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DICTIONNAIRE
R A I S O N N É  

D ’HISTOIRE NATURELLE.

C î ^ U A B E B E S .  Voyez Cubebes.
Q U  AC AM A Y AS ou  A l o .  C ’est le nom  que les 

Mexicains donnent à leurs perroquets qui sont des 
eras rouges. V oyez  ce mot.

Q U A C H I .  Petit quadrupede qui a de l’affinité avec 
le renard et que Barrere a caractérisé ainsi : Vulpes 
minor , rostro superiori longiusculo , caudâ annulaùm ex 
nigro et rufo variegata. Suivant les observations de 
M . de la Borde , Médecin du Roi , et qui nous o n t  
é té  com muniquées par l u i , le quachi est extrêmement 
com mun dans les grands bois de la Guiane : il n’est 
pas plus gros qu’un chat ; sa queue est fo rt  lo n g u e , 
annelée ou  cerclée alternativement de poil no ir  et 
roux .

C e t animal va tou jours  en troupes nombreuses ; 
o n  en trouve quelquefois cent et cent cinquante 
rassemblés ; ils ne se séparent même ni dans les 
attaques du chasseur , ni pour  faire leurs petits ; ils 
son t  plus souvent sur les arbres qu’à terre ; ils sautent 
avec beaucoup d’agilité de branche en branche , et 
grimpent de même d’un arbre à l’autre et à une très-  
grande hauteur comme les singes ; en peu de temps 
ils parcourent un arpent de bois. Leur portée est d’un 
à deux petits , quelquefois de trois ; ils les por ten t  sur 
leur dos ainsi que font les singes. O n  en éleve quel
quefois à C ayenne , et ils deviennent incommodes 
par  leur familiarité ; ils mangent de tou t ; ils n’épar
gnent pas les poules qu’ils t rouvent à l’écart dans la
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bassä-co u r .  Ils fouillent p ou r  chercher les vers de 
te rre  don t ils son t fort friands , mangent des graines 
de balatas et de bois rouge.

L e  quachi n e  c o u r t  pas for t  v i t e  à terre , mais  
q u o iq u e  peti t de ta ille  il se  rend red outable  au chien  ; 
quand le  c h ien  v e u t  fond re  sur le  quachi, ce lu i -c i  se  
c o u e l ie  sur le d o s  , s’a c c r o c h e  a v e c  ses dents  au c o u  
du chien  , l ’é trangle  o u  le  b lesse  da n g ereusem ent .  L e s  
quachis ne c o u c h e n t  jamais dans le  m ê m e  e ndro i t  ; 
quand la nuit a p p ro c h e  , ils po r te n t  t o u s  des feu i l l e s  
sur des branches d’arbres où  il y  a des l ianes  ; i ls y  
établ is sent  u n e  c o u c h e  plus grande que  l’o u v e r tu r e  
d’u n e  barrique , i ls passent ainsi  la nuit p ê l e - m ê l e  
l e s  uns  sur les  autres : les chasseurs  qu i  r e c o n n o i s s e n t  
c e  g ite  n ’attendent  pas qu’ils se  l è v e n t ,  i ls tirent  u n  
c o u p  de fusil  t o u t  au travers e t  en f o n t  t o m b e r  c in q  
à s ix  par terre.

Il  se  t r o u v e  dans les  grands b o i s  de la m ê m e  c o n t r é e  
u n e  grande e sp e c e  de quachi (  quachi-mondé )  : il est  
g r o s  c o m m e  un  m o u t o n  ; s o n  p o i l  e s t  r o u g e  o u  d’u n  
r o u x  v i f  ; i ls m archent  tro is  o u  quatre  e n se m b le  , 
p o r te n t  aussi  leurs  peti ts sur le d o s  ; i ls m a n g e n t  des  
v e r s  de terre  et des fruits.  O n  t r o u v e  des rapports  
généraux  entre  ces  a n im aux  , le  coati et le raton ; l e  
coati est  le  m ê m e  que  le  quachi. V o y e z  C o a t i .

Q U A D R A N G U L A I R E  de  d iverses  e speces .  Voyei 
Jart ic le  P o i s s o n - c o f f r e .

Q U A D R I C O L O R .  C ’est  le  gros -  bec de Java , 
pl. enl. l o i ,  fig. 2 . O n  le t r o u v e  dans l ’isle de Java ; i l 
est  u n  peu  plus  pet i t  q u e  le fr iquet  : la t ê t e ,  le c o u ,  
l e  m ilieu  du v e n tr e  , l es  c o u v e r tu re s  du d es s o u s  de  
la  qu eu e  s o n t  d’un beau n o ir  ; la po i t r in e  e t  les  
c ô t é s  s o n t  b lancs  : le d o s ,  le  c r o u p io n  ,  les  p lu m es  
s c a p u la i r e s , les p e n n e s  et les c o u v e r tu re s  du dessus  
des ai les s o n t  d’un  marron clair ; ce l les  du dessus  de  
la  queue  s o n t  d’un  m a r r o n -p o u r p r e  : le  bec  est  d’un  
c en d r é -b le u  ; les  pieds  et les  o n g le s  s o n t  bruns.

Q U A D R T S U L C E .  Voyeç à l’article Q u a d r u p e d e .
Q U A D R U M A N E S .  V oyc  ̂ Us articles S i n g e  et Q u a 

d r u p e d e .
Q U A D R U P E D E , Quadrupes. Par ce  m o t  o n  dés igne  

les animaux à quatre pieds : ces  ind iv idus  sem blen t  jou ir



tie là t e r r e , con jo in tem ent avec l'hotnmt, plus immé
diatement , plus entièrement que le reste des animaux -, 
tels que les oiseaux , p o is s o n s , rep t i le s , etc. ; néan* 
m oins quelques-uns d’entre les quadrupèdes se plongent 
dans les e a u x , tels que la loutre,  etc. ou  se por ten t  
dans les a i r s , telles son t  les chauve-souris ; et quoique 
ceux-ci soient moins complètement -, moins exacte
ment quadrupèdes -, on  ne laisse pas de les com prendre 
sous la dénom ination générale et collective des ani
maux terrestres et quadrupedes, mais il est essentiel 
d ’en faire la remarque : le nom de quadrupede suppose 
rigoureusement un animal vivipare et pourvu de quatre 
p ieds , e t  l’on feroit abus de cette dénom ination si 
o n  l’appliquoit aux phoques, parce qu’ils marchent en 
quelque sorte  à quatre pattes j etc. ; cet abus seroit  
plus grand encore si on l’appliquoit à des quadrupedes 
ovipares, tels que les tortues , les lézards, les crapauds t 
les grenouilles,  etc.

P o u r  qu’il y  ait de la précision dans les mots , il 
faut de la vérité dans les idées qu’ils rep résen ten t . . .  „ 
Pou r  nous mieux faire entendre de nos L ec te u rs , 
nous nous aiderons , en grande partie , pour l’en
semble de cet article si essentiel et si intéressant t 
du travail des Auteurs de Y Encyclopédie méthodique ,  
guidés eux-mêmes par les grandes idées de l’illustre 
M. de Buffon. Faisons pou r  les mains un nom  pareil 
à  celui qu’on a fait pour  les pieds, et alors nous  
dirons avec vérité et précision que l'homme est le 
seul animal bimane et bipede, parce qu’il est le seul 
qui ait deux mains et deux pieds ; que le lamentin 
n ’est que bimane, attendu qu’il n ’a point de pieds de 
derriere ; que le singe don t les quatre pattes plutôt 
conformées comme des mains que comme des p ieds , 
e t  qui en effet fon t  l’office de bras et de mains , 
est un quadrumane.

Maintenant appliquons ces dénom inations à tous  
les êtres particuliers auxquels elles conv iennen t,  nous 
trouverons  que sur environ quatre cents especes d'ani
maux qui peuplent la surface de la te rre ,  et auxquelles 
on  a donné le nom com mun de quadrupede, il y  a 
d’abord t re n te - s ix  especes de singes, babouins à gue
nons , sapajous, sagouins et makis , qu’on pourro it  en
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re t r a n c h e r , parce qu’ils son t  quadrumanes ;  qu’à ces 
t r e n te - s ix  especes ,  il faut a jou ter  celles du loris ,  
du sarigue , de la marmose , du cayopollin, du tarsier, du 
phalanger et d’autres quadrupedes ambigus qui o n t  aussi 
quatre mains plutôt que quatre pieds ; que par consé
quent la liste des quadrumanes é tant de quarante ou  
c inquante especes , le nom bre réel des quadrupèdes 
sera it  déjà diminué d’un huitième ou  environ ; qu’en
suite ôtant quinze ou vingt especes de quadrupèdes 
douteux qui son t en quelque sorte bipedes , s a v o ir ,  
les chauve-souris et les roussettes, dont les pieds de 
devant son t  plutôt des ailes que des pieds , et en 
re tranchant aussi les trois ou quatre gerboises qui ne 
peuvent marcher que sur les pieds de derriere , parce 
que ceux de devant sont t ro p  courts  ; en re tranchant 
encore  les lézards, ete. parce qu’ils son r  ov ipa re s , etc. ; 
en ôtant enfin les morses, le dugon et les phoques ,  
auxquels les pieds de derriere semblent inutiles , le 
nom bre des quadrupèdes se t ro u v e ra i t  diminué d’en
v iron  moitié ; et si on vou lo i t  encore  en soustraire 
les animaux qui se servent des pieds de devant com m e 
de mains , tels que les ours , les marmottes, les coatis, 
les agoutis , les écureuils, les rats et beaucoup d’autres , 
la dénom ination de quadrupede p a ra î t ra i t  im propre  
p o u r  plus des deux tiers des animaux auxquels on  la 
donne  : tous ces fissipedes qui se servent de leurs pieds 
de devant pour saisir et por te r  à leur gueule , ne so n t  
pas de purs quadrupede! ; ces especes semblent faire 
une classe intermédiaire entre les quadrupedes et les 
quadrumanes, e t n’appartiennent précisément ni aux 
uns n t  aux autres ; ce son t  encore  des quadrupedes 
ambigus.

D ’après cette analyse il y  au ro it  donc plus d’un 
tiers des animaux auxquels le nom de quadrupede 
d isc o n v ie n d ra i t , et plus d’une moitié auxquels il ne  
conviendrai t  pas dans tou te  l’étendue de son accep
t ion  ; et les vrais quadrupedes seroient les solipedes,  
les pieds fourchus , et tous les fissipedes vivipares,  
d on t les pieds de devant ne fon t  jamais l’office de  
la main.

Les quadrumanes, dit M . de Buffon , remplissent le 
grand intervalle qui se t rouve  entre Yhomme e t  les



igriadrupedes ; les bimanes son t  un terme m oyen  dans 
lu distance encore plus grande de Y homme aux cétacces ; 
les bipèdes ( ou quadrupèdes douteux ) avec des ailes 
(  les chauve-souris ) , font la nuance des quadrupedes 
aux oiseaux ; les cochons semblent faire la nuance 
entre les fissipedes et les bisulces ; ils on t  en quelque 
sor te  le pied terminé par quatre ongles , mais il n’y  
en  a que deux sur lesquels ces animaux s’appuient en 
m archant ; enfin , les fissipedes qui se servent de leurs 
pieds comme de mains, remplissent tous  les degrés qui 
se trouvent entre les quadrumanes et les quadrupedes.

Les Méthodes o n t  été inventées pour aider la mé
m oire ; à l’aide de ces especes de tables synoptiques 
on exprime en termes généraux , sous une dénomi
nation  commune , des êtres qui appartiennent à la 
même classe. Ce ralliement ou  rapprochement d’es- 
peces ne doit être fait ni a rb i t ra irem en t , ni forcé
m ent , mais d’après les caractères naturels les plus 
nombreux , les plus év idens , les plus analogues ; en 
un  m o t , les Méthodes doivent être comme autant 
de plans ou de tableaux tracés sur le dessin de la 
Nature : car ce seroit méconnoître  sa marche et la 
gradation constante de ses nuances ,  que de v o u lo i r ,  
ainsi que l’ont fait quelques Auteurs , sur l’obje t dont 
il est ques t ion ,  juger d’un tou t  par une seule de ses 
pa r t ie s ,  soit par les d en ts ,  so it  par les ongles.

Une Méthode , pour avoir  de la justesse et être 
instructive , doit être analysée et déduite des diffé
rences ou des ressemblances dans les individus to u t  
en t ie r s , et cette méthode d’inspection se portera  sur 
la forme , sur la grandeur , sur le po r t  extérieur , 
sur les différentes p a r t ies , sur leur n o m b r e , sur leur 
position , sur la substance même de la chose ; si les 
individus on t  une ressemblance intime , parfaite , ils 
seront de la même espece ; s’ils offrent des différences 
à peine sensibles, ils seront encore de la même espece, 
mais formant des variétés ; et pour désigner celles-ci, 
on joindra un adjectif au nom de leur espece : si ces 
différences son t très-sensibles , et qu’en même temps 
il y  ait tou jours  beaucoup plus de ressemblances que. 
de différences, les individus seront d’une autre espece, 
mais du même genre que les premiers ;  et si ces différences
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so n t  encore  plus m a rq u é es , sans cependant excéder 
les ressemblances , alors les individus seron t d’un 
autre genre que les premiers et les s e co n d s , et  ce
pendant ils seron t encore de la même classe ; si au 
contra ire  le nombre des différences excede celui des 
ressem blances, alors les individus ne seron t plus de 
la  même classe.

Exposons m aintenant les quatre Méthodes ou Sys
tèmes de quadrupèdes, auxquelles les Naturalistes o n t  
donné  le plus d 'attention , e t  qui le méritent à certains 
égards ; com mençons par le Système de Linnaus.

Linnaus divise la classe des quadrupede! en sept Ordresk

O r d r e  p r e m i e r .

'Primates o u  Antropomorpha. Animaux à figure d'humain x 
e t  qui o n t  quatre  dents au-devant de la m âchoire 
supérieure ,  e t deux mamelles sur la poitrine.

C e t O rdre est divisé en quatre genres ;  savoir ; 

L ’homme,

Le singe.

Le lémur (m aki).

La chauve-souris.

O r d r e  d e u x i e m e .

$ruta. Anim aux qu i n ’o n t  p o in t  de dents au -devap t 
des mâchoires.

I l  est divisé en cinq genres ;  savoir  :

UéUpkant.

Tricheeut ou manatì (lamantin).

Le braàypus ou  parctsçux.

Le myrmuophaga ou tamandua (fourmilier).
Le manis ou U\ard ccallkux.

O r d r e  t r o i s i è m e .

fera  ou  Bites féroces. Animaux qui o n t au-devant de. 
la  m âchoire supérieure six dents p o in tu e s , et une 
seule dent canins de çhaque côté des m âchoires,
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Ce troisième O rdre est divisé en six genres ; 

savoir :

Le phoca ou phoque.

Le chien.

Le chat.

Le furet.

La belette.

L 'ours.

O r d r e  q u a t r i è m e .

Bestia. Les animaux qui o n t  plus d’une dent canine 
de chaque côté des mâchoires ; le nombre des 
dents de devant n ’est pas le même dans tous les 
genres ; le nez est saillant au-devant de la bouche.

Il y  a six genres ; savoir ;

Le cochon.

Le dasypus ou  tatou.

Le hérisson.

La taupe.

La musaraigne.

Le didelphis ou le philandre (sarigue) des Nominell» 
teurs.

O r d r e  c i n q u i è m e .

Glires ; les loirs. Ces animaux o n t  a u - d e v a n t  de- 
chaque mâchoire deux dents qui son t éldignées des. 
molaires ; il n ’y  a po in t  de dents canines..

I l  est divisé en six genres ;  savoir

Le rhinocéros.

Le porc-épic.

Le tityrù.

Le cajlor.

Le rat.

L ’écureuil.
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O r d r e  s i x i e m e .

'Pecora. C e s  a n im a u x  qui v i v e n t  en tro upea ux  o n î  
a u -d e v a n t  de la m âcho ire  in férieure  s ix  o u  huit  
dents  for t  é lo ig n é e s  des m o la ir e s  ; il n ’y  a p o in t  
de dents a u - d e v a n t  de la m â c h o ire  supérieure  : les  
pieds  s o n t  term inés  par des sa b o ts  ; les  m a m e l le s  
s o n t  aux  aines.

C e t  Ordre  c o m p r en d  six  genres ;  sa vo ir  :

Le chameau.

L'animal du musc.

Le cerf.

La chcvn.

La brebis.

Le bœuf.

O r d r e  s e p t i e m e .

]jBelluœ. A n im a u x  qui o n t  a u -devant  des m âcho ires  des  
dents  o b tu se s  e t  t r o n q u ée s  ; il  y  a deux  m a m elle s  
a u x  aines.

O n  dist ingue  deux  genres ;  s a v o ir  :

Le cheval.

L ’hippopotame.

C e t te  e x p o s i t io n  de la M é t h o d e  de M. Linnaus est  
fa i te  d’après la X . c éd i t ion  de so n  Systema Natura. 
C e t t e  M éth o d e  a eu des contradicteurs  q u i , dans la 
d isc u s s io n  qu’ils en o n t  faite , o n t  dé m o n tr é  qu’elle  
offre  des disparates c h o q u a n te s  et n om b reuses  ; en  
e f f e t , o n  y  t r o u v e  réunis  dans un m êm e  ordre  
l 'homme et  la chauve-souris ;  dans un autre , l'élcphant 
e t  le lézard écailleux ; la belette et le phoque ;  le cochon et  
la  musaraigne ; le rhinocéros et l'écureuil ; l e  chameau 
e t  la chevre.

P a s s o n s  à la M éth o d e  de Ray. Cet  A u teu r  ne  fait  
q u e  deux Classes générales  de quadrupèdes.



P r e m i e r e  C l a s s e .

■Anlmalia ungulata, ou Animaux ungulès. Elle comprend 
ceux qui o n t  l’extrémité des pieds ou  des doigts 
enveloppée dans une matiere de corne  sur laquelle 
ils marchent.

S e c o n d e  C l a s s e .

Animalia unguiculata , ou Animaux ur.guiculis. Elle 
renferme ceux qui on t  un  ongle qui tient à l’extré
mité de chaque d o ig t ,  e t  qui laisse à nu  la partie 
qui porte  sur la terre.

Ray  subdivise les quadrupèdes ur.gulcs,  c’es t-à -dire  
qui on t  de la corne aux pieds :

En solipedes , qui sont le cheval, Y âne et le \ebre.

En pieds fourchus, tels que le taureau , le bélier, le bouc, etc.

En animaux qui ont les pieds divisés en quatre parties , 
comme le rhinocéros et l'hippopotame. Il rapporte à cette 
Classe quelques animaux étrangers qu’il donne comme 
anomaux ( irréguliers ) parce qu’ils different un peu des 
deux précédens.

L’Auteur distingue ensuite deux sortes d’animaux 
à pieds fourchus.

Les uns ne rum inent pas ; tels son t  le cochon , le san
glier , le babiroussa, le tajacu, etc.

Les autres ruminent. Il établit trois genres de ruminans 
à pieds fourchus , qui ont des cornes creuses et permanentes.

i . °  Le genre du bœuf, Bovlnum genus, qui comprend le 
taureau ,  l ’aurochs , le bison , le buffle , etc.

a .0 Le genre des brebis,  Ovinum genus, qui renferme les 
béliers, les différentes especes ou races de brebis.

3-° Le genre de la chevre , Caprlnum genus , qui comprend 
le bouc, le bouquetin , le chamois , les gabelles.

Ray  fait un quatrième genre des animaux ruminans à 
pieds fourchus, dont les cornes sont solides et branchues 
( i l  faut dire les b o is) ,  et tom bent chaque année :



Le nom de ce genre est tiré de celui du cerf, Cervìnum 
genus i il comprend le cerf, le daim ,  la giraffe , le che
vreuil , le rhenne, etc.

P a rm i  les q u a d m p ed es  q u i  s o n t  a rm é s  d ’o n g l e s , R . iy  

d is t in g u e  d’a b o r d  :

Ceux qui les ont larges et plus ressemblans à ceux de 
l ’homme qu’à ceux des autres bêtes , et ce sont les singes.

Les animaux qui ont les ongles étroits et pointus , sont 
distingués par leurs pieds ; les uns ont le pied fourchu et 
n ’ont que deux ongles, comme le chameau , qui est un 
ruminant ; les individus de ce même genre sont le droma
daire , le paco , etc. L'Auteur donne Xéléphant comme ano
mal en ce genre , parce que ses doigts sont réunis et recou
verts par la peau. Les autres quadrupèdes qui ont des ongles 
sont les fissipedes proprement dits.

L e s  a n im a u x  f is s ip e d e s  s o n t  d iv is é s  e n  d e u x  c la sses„

L a  p r e m ie r e  c o m p r e n d  c e u x  q u e  R a y  a p p e l le  
a nalogues  (  A n a lo g a  )  ; c’e s t - à - d i r e  :

Ceux qui se ressemblent sur-tout par rapport aux dénis, 
soit pour leur forme, soit pour leur situation.

L e s  f is s ip e d e s  d e  la  s e c o n d e  c lasse  s o n t  d é s ig n é s  
p a r  l e  n o m  d 'a n o m a u x  (  A n o m a la  ) .

Ils different des autres ou parce qu’ils n’ont pas de 
dents, tels que le tamandua ; ou s'ils en o n t , elles different, 
soit pour l’arrangement, soit pour la forme de celles des 
autres animaux , tels sont le hérisson , le tatou, la taupe, 
la  musaraigne, la chauve-souris, le paresseux. Les animaux 
fissipede} analogues ont plus de deux dents incisives dans 
chaque mâchoire , comme le lion , le chien , etc. ; ou n’en 
ont seulement que deux à chaque mâchoire, comme le castor, 
le lièvre , le lapin , le cochon d'Inde , le porc-épic , les écu
reuils , le rat , la souris , le m u lo t, le loir , le léro t, la 
marmotte ,  etc. et tous ceux qui sont plantivores.

L e s  quadrupèdes ca rn a ss ie rs  (  C arn ivora  )  , s o n t  o u  
g ra n d s  o u  p e t i ts .  P a r m i  les  g r a n d s ,  il y  e n  a  de  d e u x  

s o t t e s  :

Les uns ont la tête arrondie et le museau c o u r t , comme 
le chat , c'est pourquoi on appelle le genre sous lequel, 
ils sont rassemblés , g<nr< d u  chais,  Fclinum genus.
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I l  comprend le lio n , le tigre , le léopard , le loup-cervier ,  
le th a t , Vours , etc.

Les autres ont la tête et le museau alongés comme le 
- chien, d ’où vient le nom de canin que l ’on  a donné à ce 

genre, Genus caninum.

Ces especes sont le loup, le chien, le renard, la civette , le 
coati, le blaireau,  la loutre , le phoque ,  L’hippopotame , le 
morse, etc.

Les petits quadrupèdes carnassiers, indépendamment de 
leur taille , different des grands , parce q u ’ils ont la tête 
plus petite , les pattes plus courtes et le corps plus effilé, 
ce qui leur donne la facilité de se glisser , comme des 
v e rs , dans des endroits fort étroits ; aussi le nom géné
rique de ces animaux a-t-il été dérivé de celui de v e r ,  
Genus vermineum ; o n  l'appelle aussi Genus mustelinum, 
parce que la belette ( Mustela ) ,  est l'animal le plus connu 
de ce genre, qui renferme aussi l 'hermine ,  la marte, la 
fo u in e , le fu re t, lç putois , etç.

O f f r o n s  la  M é t h o d e  d e  K le in  (  Q ua d ru p ed u m  d isp o 

s i n o  ,  brevisque H i s to r ia  n a tu r a l is .  )  C e t  A u t e u r  d iv is e  
les  qnadrupedes  e n  d e u x  O r d r e s .

P r e m i e r  O r d r e .

A n i m a u x  u n g u lé s ,  q u i  o n t  le  p ie d  t e r m i n é  p a r  u n  o u  
p a r  p lu s i e u r s  s a b o t s ,  I l  r e n f e r m e  c in q  fa m il le s .

1 .° Monochela. Ceux qui n’ont qu’un sabot à chaque pied ; 
ce sont les soüpedes. Il y  a deux genres ; celui du cheval 
et celui de l ’âne,

2.” Dichela. Ceux qui ont deux sabots à chaque pied : ce 
sont les animaux bisulces ou à pied fourchu. Il y  a cinq 
genres ;  le taureau i le bélier,  le bouc , le cerf, le porc.

3.0 Trichela. Le Rhinocéros j il a trois sabots à chaque pied ; 
c’est un trisulce.

4.0 Tetrachela. L ’hippopotame ; il a quatre sabots à chaque 
pied : c’est un quadrisulcc.

j . °  Pcntackcla. Véléphant j il a cinq sabots à chaque pied ; 
ç’est un ptntisulce.



D e u x i e m h  O r d r e .

L e s  d ig i t  es o u  ungu icu lés . A n im a u x  q u i  o n t  des  d o ig ts .

C e t  O r d r e  e s t  su b d iv is é  a u ss i  e n  c in q  fa m i l le s .

1°. D'.dactyla. Ceux qui ont deux doigts à chaque pied. I! y 
a deux genres : celui du chameau et celui de l ’ai.

2.° Tridaciyla. Ceux qui ont trois doigts aux pieds de devant. 
II y  a deux genres : celui du paresseux et celui du ta
mandua.

j . °  Tetradactyla. Ceux qui ont quatre doigts aux pieds de 
devant. Il y  a deux genres : celui du tatou , celui du 
civi.i ( agouti ).

4.° Pentadactyla. Ceux qui ont cinq doigts aux pieds de 
devant. 11 y  a douze genres.

Celui du lièvre, celui du sorex ( souris ) ( ce second genre 
est subdivisé -, il renferme ceux de l’écureuil, des rats 
dormeurs, du rat , de la taupe et de la chauve-souris. ) 
Viennent ensuite les genres de la belette, de l'acanthion 
(les hérissons et les porcs-épics ) ; du chien , du loup , du 
renard, du coati, da file s  (ce  genre est fubdivife , et ren
ferme les chats , les lynx , le* léop-rds , les tigres et le 
lion ) ; de l ’ours , du goulu ou glouton , du satyre ( ce dernier 
g:nre est subdivisé en deux autres genres , dont l’un ren
ferme les singes qui n'ont point de queue ou qui n’en ont 
qu une très - courte -, l ’autre genre comprend les singes à
longue queue ).

5.0 Anom.ilop:da. Les quadrupèdes qui ont cinq doigts , mais 
conformés d'une maniere extraordinaire. Les doigts de 
ces animaux ne sont pas séparés les uns des autres , ils
sont réunis par une membrane. Il y  a cinq genres , qui
comprennent la loutre , le castor , le rusmams , ( vache 
marine ) le phocas ( veau marin ) ,  le manati ou lamantin.

M . K le in  a  fa i t  u n e  C la s se  p a r t i c u l i è r e  de  q u a d r u -  

pçdes ov ip a res ,  d an s  l a q u e l le  il c o m p r e n d  les  gre

n o u ille s  , les cro c o d ile s , e tc .  t o u s  a n im a u x  q u e  Linnccus  

a  m is  d a n s  la  C lasse  des A m p h ib ie s , e t  q u i  c o m p o s e n t
l a  q u a t r i è m e  C la s se  de  M .  B r i s s o n , s o u s  le  n o m  d e
rep tiles : le s  tortues  s o n t  au ss i  des e sp e c e s  de  quadrupèdes  

irrégu liers  et o v ip a res. V o y e z  l 'a r tic le  Q u a d r u p e d e s  
OVIPARES.



I l  n o u s  r e s t e  à  e x p o s e r  la  M é t h o d e  d e  M .  B r is s c n .  

C e t  A u t e u r  q u i  a  d is t r ib u é  les quadrupèdes  e n  d ix -h u i t  
O r d re s ,  q u i  f o r m e n t  q u a r a n t e - d e u x  g e n r e s ,  a  t i r é  les  
c a r a c tè r e s  d u  n o m b r e , d e  la p o s i t i o n  e t  de  la  f ig u re  
des  d iffé ren te s  e sp e ce s  de  d en ts . C e  N a tu r a l i s t e  y  j o i n t  
a u ss i  les  m a rq u e s  c a r a c té r i s t iq u e s  q u e  f o u r n i t  la  c o m 
p a r a i s o n  des  p i e d s ,  des  d o ig ts ,  des o n g le s ,  a in s i  q u e  d es  
m am elles e t  d e  la  d i f fé re n te  l o n g u e u r  des  ja m b e s .

1 °  Les quadrupèdes qui n ’ont point de dents ( Edentùla).

Il y  a deux genres : le premier offre le fourmilier dont 
le corps est couvert de p o i l , le second contient le pholi- 
dote dont le corps est couvert A’écailles.

2 °  Ceux qui n’ont que des dents molaires.

Il y  a deux genres : celui du paresseux , son corps est 
couvert de poil j celui de l ’armadille ,  son corps est couvert 
d'un test osseux.

3.0 Ceux qui n ’ont que dçs dents canines et molaires.

Il y  a deux genres : celui de Y éléphant et celui de la 
vache marine.

4.0 Ceux qui n ’ont point de dents incisives à la mâchoire 
supérieure , et qui en ont six à l’inférieure.

I! y  a un genre, le chameau ; il est ruminant et sans-cornes.

5.° Ceux qui n’ont point de dents incisives à la mâchoire 
supérieure, et qui en ont huit à l’inférieure, et le pied 
fourchu. Ils sont ruminant et ont quatre ventricules.

Cet Ordre est divifé en trois se£tions :

La premiere contient quatre genres d'animaux à corna 
simples, savoir : la giraffe, le bouc , le bélier et les bœufs.

La deuxième offre le  genre des quadrupèdes à cornes bran- 
chues , le cerf.

La troisième contient le genre des quadrupèdes qui n ’ont 
point de cornes , c ’est le chevrotain.

6.° Ceux qui ont des dents incisives aux deux mâchoires, 
et dont la corne ou sabot du pied est d une seuie piece.

I l  y  a un genre : le cheval, Genus equinum.

7.0 Ceux qui ont des dents incisives aux deux mâchoires 
et le pied fourchu.

I l  y  a un genre ; le cochon, Genus poreinum.



8.° Ceux qui ont des dents Incisives aux deux mâchoites*. 
e t trois doigts unguiculis à chaque pied.

Il n ’y  a qu’un genre , le rhinocéros.

9.° Ceux qui ont deux dents incisives à chaque mâchoire, 
quatre doigts unguiculis aux pieds de devan t, et trois à ceux 
de derrière.

Il y  a un genre , le cablai.

10.“ Ceux qui ont dix dents incisives à chaque m âchoire , 
quatre doigts unÿùcules aüx pieds de devant, et trois à ceux 
de derriere.

I l  y  a un ginre , le tapir ou .manlpouri.

11.°  Ceux qui ont de? dents incisives aux deux mâchoires 
et quatre doigts unguiculis à chaque pied. Il n ’y  a qu’un 
g e n re , l ’hippopotame.

11.0 Ceux qui ont deux dents incisives à chaque mâchoire , .  
et les doigts ungule niés.

Cet Ordre est subdivisé en quatre sections :

La premiere offré les animaux qui n’ont point de dents 
canines, et qui ont des piquons sur le corps. Tel est le 

.  genre du porc-épic.

La deuxième renferme les quadrupèdes qui n’ont ni dents 
canines ni plquans sur le corps. Tels sont les genres du 
castor, du lièvre, du lapin , de l 'écureuil, du loir et du rat.

La troisième comprend ceux qui ont des dents canines 
et qui n'ont point de piquans sur le corps. Tel est le 
genre de la musaraigne.

La quatrième comprend deux qui ont des dents canines 
et le corps couvert de piquans. Tel est le genre du hérisson.

13.0 Ceux qui ont quatre dents incisives à chaque mâchoire 
et les doigts unguiculés.

Cet Ordre est subdivisé en deux sections :

La premiere renferme ceux dont tous les doigts sont 
séparés les uns des autres. Tel est le genre du singe, qui est 
subdivisé en cinq races.

La deuxième comprend ceux dont les pieds de devant 
sont joints ensemble par une membrane étendue en aile. Tel est 
le genre de la ruuffctte.

14. Ceux qui ont quatre dents incisives à la mâchoire supé
rieure , et siX à l ’inférieure, et les doigts unguiculis.
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Cet Ordre contient deux sections :

La premiere comprend ceux dont tous Us doigts sont 
séparés les uns des autres. Tel est le genre du maki.

La deuxième renferme ceux dont les doigts des pici: de 
devant 'sont joints ensemble par une membrane étendue en aile. 
Tel est le genre de la chauve-souris.

15.° Ceux qui ont six dents incisives à la mâchoire supé
rieure et quatre à l ’inférieure , et les doigts unguiculés.

Tel est le genre du phocas.

16.0 Ceux qui ont six  dents incisives à chaque mâchoire,
et les doigts unguiculés.

Cet Ordre est subdivifé en deux sections :

La premiere renferme ceux dont les doigts sont séparés 
les uns des autres. 11 y  en a six genres : ï'hyene, le chien, 
la belette , le blaireau, X'ours et le chat.

La deuxième section comprend les quadrupèdes dont les 
doigts sont joints ensemble par des membranes. 11 n 'y  a qu’un 
genre , la loutre.

17.0 Ceux qui ont six dents incisives à la mâchoire supé
rieure et huit à l'inférieure, et les doigts unguiculés.

Il y  a un genre , la taupe.

18.0 Ceux qui ont dix dents incisives à la mâchoire supé
rieure , huit à l ’inférieure et les doigts unguiculés.

Il y  a un genre, le pkilandre de Surinam.

D ’autres Zoologistes o n t  considéré les animaux 
sous les rapports  de leur v ê te m e n t , du lieu qu’ils 
hab i ten t , de leurs armes , de leurs mœurs , etc.

Plus nous lisons les Ouvrages de ces M éthod is tes , 
et plus nous  admirons le zele qui les a conduits dans 
des recherches qui d’ailleurs supposent beaucoup de 
sagac ité , beaucoup de connoissances acquises et la 
facilité de comparer tant d’animaux si différens. N ous 
n’insisterons pas sur l’examen particulier de chacune 
de ces Méthodes , leur utilité dépend plus ou moins de 
la possibilité de classer les an im aux ,  par le rappo r t  
de quelques-unes de leurs parties ; nous sommes en 
core bien éloignés d’avoir une distribution des qua 

drupèdes exacte et à l’abri de tou te  objection j  ne



suroit-il pas phis avantageux de s’attacher plutôt à fd 
ressemblance to tale  , à  l’analogie complete de leur 
o rg an isa t io n , de leur structure et de leur naturel ? 
Aristote , après avoir  obtenu À'Alexandre les m oyens 
de rassembler des animaux de tous les pays , observa 
les individus sous de grandes vues. Il commence par 
établir dans son Histoire des A n im a u x , des différences 
et des ressemblances générales entre les différens 
genres d’animaux ; il expose tous les faits et tou tes  
les observations qui po r ten t  sur des rapports  géné
raux ; il tire des caractères sensibles de la forme , de 
la co u leu r ,  de la grandeur et de tou tes  les qualités 
extérieures de l’animal entier ,  et aussi du nom bre 
et de la posit ion de ses p a r t ie s , de la grandeur du 
m o u v e m e n t , de la  forme de ses membres ; il com 
pare les rapports  et désigne les différences : il co n 
sidéré aussi les différences des animaux par leur façon 
de v iv re ,  leurs actions et leurs moeurs, leur habita
tion  , etc. ; il parle des parties qui son t com munes et 
essentielles aux animaux , et de celles qui m anquent 
à plusieurs especes. Parmi les plus essentielles , d i t - i l , 
son t  celles par lesquelles l'animal prend sa nourritu re  , 
celles qui reçoivent et digerent les alimens , et celles 
par  oii il en rend le superflu. Il n’oublie po in t  le sens 
du toucher. Il examine ensuite les variétés de la gé
néra tion  des animaux , celles de leurs membres et des 
différens organes qui servent à leurs mouvemens et à 
leurs fonctions naturelles. Ces observations générales 
et préliminaires fon t  un  tableau dont toutes les parties 
son t  in téressan tes , et ce grand Philosophe dit aussi 
qu’il les a présentées sous cet a s p e c t , p ou r  donner 
un av a n t-goû t  de ce qui doit suivre , et faire naître 
l’a t tention  qu’exige l’histoire particulière de chaque 
objet. N ’oublions pas de dire qu’il a donné des nom s 
précis et exacts aux individus dont il a p a r l é , et que 
ces noms sont constans dans la langue grecque que 
parloit Aristote. Les Méthodistes modernes on t  mul
tiplié les phrases et les n o m s ,  ils en o n t  créé de n o u 
veaux ,  en mettant à l’écart les noms connus et en 
usage : fausse abondance ,  luxe vain et superflu sous 
lequel la science est tellement accablée , que la N ature  
même auro it  peine à se reconnoitre .

P lin t



P lin e  a  travaillé  sur .un plan b e a u c o u p  plus  grand
q u e  ce lu i  d'A r is to te ,  mais a v e c  m o in s  d’ordre et d’e n 
sem b le  , et c ep en da nt  a v e c  1 é n e r g i e , la grace  et la 
f ierté  qui caractér isent  sa t o u c h e  libre et mâie  ; il a  
v o u l u  t o u t  embrasser , e t  de t o u s  se s  O uv ra g es  il n 'y  
a  que  s o n  H isto ire  naturelle qui n o u s  so i t  parvenue ;  
i l  a traité l'histoire des an im aux  c o m m e  celle de to u te s  
l e s  p r o d u ct io n s  de l’U n iv e r s  ; par -  t o u t  sa p r o 
f o n d e  érudit ion  est e n c o r e  relevée  par la n o b le sse  de  
s o n  s t y l e  et la fo r ce  de ses idées. Sans se  p r o p o s e r  
de  d o n n e r  une  su ite  c o m p le te  sur a ucun e  des parties  
d e  la sc ien ce  de la N a t u r e , il a la issé  sur ch a cu n e  de  
m agnif iqu es  fragmens : ce  s o n t  , si l ’o n  veut  , des  
e s q u i s s e s , mais où  une  m ain  hardie c r a y o n n e  le plus  
grand tableau.

11 faut en c o n v e n i r  ; depuis le  s i e d e  de Pline  ju s 
qu'au n ô t r e , la N a tu re  n ’avoir  été  in terrogée  que par 
d e ^ r u d i t s  , en  apparence  m o in s  propres  à r ec e v o ir  
o t r a n s m e t t r e  ses  r é p o n se s .  R e n d o n s  n é a n m o in s  
h o n n e u r  aux  sa vans travaux de Gcsner , de Jonston ,  
d’A ldrovande  et des Auteurs  que  n o u s  a v o n s  déjà c ités  
dans cet  artic le.  Par leurs recherches  labor ieuses  ils 
o n t  rassemblé  t o u s  011 presque t o u s  les matériaux de  
l a  s c ien ce  ; e t  Belon  m êm e  parmi n o s  a n c ê t r e s , a su  
par sa t o u c h e  n a ïv e  , rendre  à la N a tu re  qu e lq u e  
g r a c e ;  mais il é t o i t  réservé  au plus beau G é n ie  de  
n o s  jours  de la peindre  a v e c  le charme , l’am e et  la 
v i e  qu’e l le  respire.  Q u e  d’intérêt 1 quel le  majesté  dans  
se s  tab leaux 1 quel le  é lé v a t io n  dans se s  pensées  1 
qu el le  é ten due  et  quel le  f éco n d i té  dans ses v u e s  ! 
qu el le  p r o fo nd eu r  dans ses principes  ! admirable  dans  
l ’ense m b le  , préc ieux  dans les détails  , su b l im e  er 
s im ple  à la f o i s ,  v a s te  c o m m e  so n  o b j e t , il rem pli t  
sa  n o b le  dev ise  : I l  embrasse toute la N ature .  A  ces  
traits , qui ne  r e c o n n o i t r o i t  l’i l lustre Bufj'on ! sa p lum e  
é lo q u e n t e  a su rendre a n im ées  to u te s  les parties  cle 
l 'H is to ire  Naturelle  , sa M éta p h y s iq u e  lum ineuse  a 
a n a ly s é  les  principes  des M éth o d is te s  , en a fixé  
la véritable  valeur  ; tandis que  son  hardi o inceau , 
traçant tous  les obje ts  en traits brillans et d i s t in c t s ,  le  
dispenso i t  d’e m p l o y e r  le froid clayon de la Metho e.. ..  
C ’est ainsi  que  s’expr im e  le  R édacteur  de ['article  

Tome X I I ,  B



Q u a d r u p e d e s  dans l 'Encyclopédie  M éthodique.  E n  e f f e t ,  
o n  v o i t  dans l’O u v r a g e  de M .  de Buffon  ,  que  les  a n i 
maux qui s o n t  les p lus  nécessa ires  et les  plus u t i l e s ,  
t i e n n e n t  le premier  rang.  Cet  habi le  Écrivain d o n n e  la 
p r é fér en ce  dans l ’ordre des a n im a u x  ,  a u  c h ev a l ,  a u  
c h ie n ,  au L'œuf, à la brebis , e tc.  e t il appel le  c e t  
ordre le plus naturel  de to u s .  N e  v a u t - i l  p;is m ieux  ,  
dit M . de B u f fo n ,  faire su ivre  le chev a l  qui est so l i 
p e d e , p a r l e  ch ien  qui  est f is s ip ed e ,  ei  qui a c o u t u m e  
de le su ivre  en  e f f e t , que par le  zebre  qui n o u s  es t  
peu  c o n n u  , et qui n’a p e u t - ê t r e  d’autre  rapport a v e c  
l e  cheva l  q u e  d’etre  so l ip e d e  ? N o u s  c o n c e v o n s  b ie n  
q u e  cet ordre n’a pas dû plaire à M. K l e i n ,  e t c . e t c .  ; 
m ais  M . de Buffon  a co n s id é r é  les  a n im aux  so u s  de s  
p o in ts  de v u e s  bien différens.

D ’après ces  m o t i f s  , c o n t i n u o n s  ici  de  su ivre  M . de 
Buffon  , et c h e r c h o n s  à é tabl ir  a v e c  l u i , par la m asse  
des r es sem b la nces  e t  l’e n se m b le  des c a r a c te r e ^ |J |e s  
fa m il le s  des a n im a u x  , n o t a m m e n t  des quadrupedes v iv i 
pares ; n’o u b l io n s  p o in t  ce  q u i  caractér ise  un  quadrupede 
de cet  ordre : n o u s  l’a v o n s  e x p o s é  à {'article A n i m a l .  
L e  n o m  de quadrupèdes se  d o n n e  par e x c e l l e n c e  à u n  
ordre o u  à u n e  c lasse  d’an im a ux  v iv ip a r e s , p lus o u  
m o i n s  c o u v e r t s  de poils  , et qui o n t  quatre p ied s  , l in e  
tète , des n a r in e s , des oreilles, qui o n t  du sang  ( e t  c e  
sane; est  chaud  )  , qui respirent  par les poumons , qu i  
o n t  deux ventricules dans le cœ u r  , les  insp irat ions  e t  
l e s  e x p ira t ions  de l’air f r é q u e n t e s , qui o n t  des m a 
melles et a l la i tent  leurs pet i ts , enf in  qui m arch en t  sur  
quatre  pieds.

Si n o u s  p a r c o u r o n s  la cha îne  des a n im a u x  terres 
tres  , o n  r e c o n n o i t r a  qu’il n ’y  en a que  q u e lq u e s  
e s p e c e s  i so lée s  qui , c o m m e  ce l l e  de Vhomme, fassent  
en  m ê m e  tem ps e sp e c e  e t  g enre  , l ’é léphan t , le rhino
céros,  l ’h ippopo tam e , la g ira ffe ,  e tc .  Q u e lq u e s  autres  
f o r m e n t  de m ê m e  des genres  ou  des  e sp eces  s i m p l e s ,  
qui ne  se  p r o p a g e n t  qu’en l igne  d i r e c t e , e t  n ’o n t  au 
c unes  branches  co l la téra les  ; t o u t e s  les autres p a -  
r o is se n t  form er  des familles dans l esque l les  o n  rem arque  
o rdina irem ent  u n e  s o u c h e  pr inc ip ale  e t  c o m m u n e , 
de laquel le  se m b le n t  être  sor t ie s  des t iges  dif férentes  
et d’autant  plus  n o m b r e u s e s  que  les indiv idus dans
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fchaqtie espece son t  plus féconds et plus petits. C ’est 
Sous ce point de vue , que le cheval, le [cbre et l'âne, 
paroissent tous trois de la même famille. Si le cheval 
es t la souche ou  le t ronc  p r inc ipa l , le {ebre et l'âne 
se ron t des tiges collatérales : le nombre de leurs res
semblances étant infiniment plus grand que celui de 
leurs différences, on  peut les regarder comme ne fai
sant qu’un même genre dont les principaux caractères 
son t  clairement énoncés et communs à tous trois : 
ils son t les seuls qui Soient vraiment solipedes, c’est- 
à-d ire  qui aient la corne des pieds d’une seule piece # 
sans aucune apparence de doigts ou  d’ongles ; e t 
q u o iq u ’ils forment trois especes distinctes , elles ne 
so n t  cependant pas absolument ni nettement sépa
rées , puisque l'âne produit avec la jum ent, le cheval 
avec l'ânesse, et qu’il est probable que si l’on v ient 
à bout d’apprivoiser le \ebre et d’assouplir sa nature 
sauvage et réca lc itran te , il produiroir  aussi avec ld 
cheval l'âne, comme ils produisent entre eux. ( L e  
mulet vulgaire et le cçigitaï ou mulet fécond de D aourie  
so n t  aussi des solipedes').

U n e  autre famille  est  ce l le  des grands pieds fourchus 
à cornes creuses et permanentes. Elle  est  c o m p o s é e  des 
e sp e c e s  du bœ uf, du buffle , du bubale , du nilgaut, du  
canna ; e t  se  rall iant par ces  dernieres aux  grandes  
gabelles, e l le  sem ble  descendre  à la famille  des petits 
pieds fourchus à cornes également crcutes et permanentes j  
s a v o ir  , les brebis , les  chevrcs , les  chamois , bouque
tins } etc.

Les  quadrupèdes qui  p o r t e n t  des  cornes solides et 
comme osseuses (  bois en  term es de chasseur  )  , q u o iq u e  
r um inans  aussi , e t  c o n f o r m é s  à l'extérieur c o m m e  
c e u x  qüi p o r te n t  des cornes creuses et permanentes , s e m 
b len t  faire un  g e n r e ,  u n e  famille  à part;  dans laquel le  
l’élan est  la t ige  m a j e u r e ,  e t  le rhenné, le  cerf, l 'a x is , 
l e  daim et le  chevreuil s o n t  les  branches  m ineures  e t  
co l la téra les  ; car il n ’y  a  que  ces  s ix  e sp eces  d’an im a ux  
(  et pe u t -ê tre  la giraffe ) , d o n t  la tê te  so i t  armée d’une  
s o r te  de  b o i s  branchu qui t o m b e  et se  r e n o u v e l l e  
t o u s  les  ans  ; e t  ind ép en dam m en t  de c e  caractere  g é 
nér iq ue  qui leur est  c o m m u n  , i ls se  ressem blent  
en c o re  b e a u c o u p  par la  c o n f o r m a t i o n  et par t o u t e s
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les habitudes naturelles ; on ob tiendroit  donc plut&r 
des mulets du cerf ou  du daim mêlés avec le rhenne et 
Y axis , que du cerf et de la vache.

On seroit encore mieux fondé à regarder toutes les 
brebis et tou tes  les chtvres, comme ne faisant qu’uae 
même famille , puisqu’elles produisent ensemble d ts  
mulets ou  métis , qui rem onten t directement et dès 
la premiere génération à l’espece de la brebis ; on  
p o u rro i t  même joindre à cette nombreuse famille des 
brebis et des clievres, celle des gabelles qui ne sont pas 
moins nombreuses. Dans ce genre qui contient plus 
de trente especes , il paroît  que le mouflon, le bou
quetin , le chamois , l’antilope, le condoma, etc. son t  
les tiges p rincipales , et que les autres n ’en sont que 
des branches accessoires , qui toutes ont retenu les 
caractères principaux de la souche don t elles son t  
is su es , mais qui ont en même temps prodigieusement 
varié par les influences du climat et les différentes 
nourritures  , aussi bien que par l’état de servitude et 
de domesticité auquel la plupart de ces animaux on t 
été réduits par l’homme. N ous reviendrons sur cet 
ob je t  dans la suite de cet article.

Le chien , le loup, le renard, le chacal, et Yisatis 
form ent un  autre g e n r e , dont chacune des especes 
est réellement si voisine des autres , et don t les indi
vidus se ressemblent si f o r t , su r - tou t  par la co n fo r 
mation intérieure et par les parties de la génération , 
qu ’on a dû s’é tonner  avec raison , tant que l’on a 
vu  ces animaux refuser de produire ensemble. C e 
pendant (  Voyei à l’article L o u p  ) le chien paroît être 
l ’espece m oyenne  et commune entre celles du renard 
e t  du loup, car le renard est moins voisin de ce der
n ier  , puisque ces deux animaux se trouven t ensemble 
dans le même climat et dans les mêmes te r r e s , e t 
qu’ils se soutiennent chacun dans leur espece sans se 
chercher,  sans se mêler. O n doit regarder le loup e t  
le  renard comme les tiges majeures du genre des cinq 
animaux indiqués ci -  dessus ; le chien, le chacal e t 
Yisatis n ’en sont que les branches latérales , et elles 
s o n t  placées entre les deux premieres; le chacal par
ticipe du chien e t  du loup, et Yisatis du chacal et du 
renard; aussi paroit-il par un  assez grand nom bre de



t é m o i g n a g e s , que  le  chacal  et le chien produisent  e n 
sem ble  ; e t l’o n  v o i t  par la descr ip t ion  de l’isa t is  e t  
par l’h is to ire  de  ses habitudes n a t u r e l l e s , qu’il res 
se m b le  presque en t ièrem ent  au renard  par la figure e t  
l e  t e m p é r a m e n t , q u ’il se  t r o u v e  ég a lem en t  dans les  
p a y s  froids , mais qu’en  m êm e  tem ps il t ient  du chaca l,  
par le n a tu r e l ,  l ’a b o ie m e n t  c o n t i n u ,  la v o i x  criarde  
e t  l’habitude  d’aller  t o u jo u r s  en troupes .  Le  chien de 
berger qui est  co n s id é r é  c o m m e  la s o u c h e  de t o u s  les  
c h ien s , est  en m ê m e  temps celui  qui a pp ro che  le p ia 
de la figure du renard ;  il est  de la m ê m e  taille  ; il a  
c o m m e  lui les orei l le s  dro i tes  , le museau po in tu  , la  
q u e u e  dro i te  e t  traînante ; il a p p ro c h e  aussi du renard 
par  la v o i x , par l ’in te l l ig en ce  et par la f inesse  de  
l ’instinct  : il se  peut  d o n c  q u e  ce  chien s o i t  or ig inai 
r em e n t  issu du renard , s in o n  en  l igne  droite  , du 
m o i n s  en l igne  co l la téra le .  Le  chien q u 'A r is to te  ap
pel le  Canis la co n icu s ,  et qu’il assure pro v en ir  du mé
lange  du renard  et du chien , p o u r r o i t  être  le  m ê m e  
q u e  Je chien de berger, o u  du m o in s  a v o ir  plus de  
rapport  a v e c  lui qu’a v e c  aucun  autre chien. C e  chien 
se  t r o u v o i t  n o n - s e u l e m e n t  en  L a c o n i e ,  p r o v in c e  de  
la  G re c e  d o n t  L a c e d è m o n e  éro i t  la v i l le  principale  , 
mais l ’e sp e c e  d e v o i t  aussi se  r en co n trer  dans t o u s  les  
p a y s  o ù  il y  a v o i t  des renards ; e t  peut-être  que  l’é -  
pifhete  laconicus a  é té  e m p l o y é e  par A risto te  dans l e  
s e n s  m o r a l , c’e s t - à - d i r e  po u r  exprim er la br iève té  
o u  le s o n  aigu de sa v o i x  ; a lors  il aura appelé  chien 
la co n ic ,  ce  chien p r o v e n a n t  du r e n a rd ,  parce qu’il  
n ’a b o y o i t  p a s ,c o m m e  les autres  ch ien s , et qu’il a v o i t  
la v o i x  co u r te  et g lapissante  c o m m e  cel le  du renard : 
o r ,  n o tr e  chien de Berger est  le  chien q u ’o n  peut ap
pe ler  laconic  à plus juste  ti tre  , car c’est  celu i  de t o u s  
l e s  chiens d o n t  la v o i x  est  la  plus breve  et  la plus rare. 
V o ye{  l ’article C h i e n .

Le genre des quadrupèdes cruels est l’un des plus' 
nombreux et des plus variés : le mal semble ici se 
reproduire sous toutes sortes de formes et se revêtir 
de plusieurs natures. Le lion et le tigre, comme es
pèces isolées , son t  en premiere ligne ; toutes les 
au tres ,  savo ir ,  les p anther es , les onces, les léopards T 
les lynx , les guépards} les caracals, les jaguars , les
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couguars, les ocelots , les servals, les marquais e t  les 
chats , ne son t qu’une même et méchante fam ille , 
d on t les différentes branches se son t plus ou  moins 
é tendues , et o n t  plus ou moins varié suivant les dif- 
férens climats : tous ces animaux se ressemblent par 
le naturel , quo iqu’ils soient très -  différens p ou r  la 
grandeur et pour la figure ; tous  o n t  les yeux  é t ince-  
îans , le museau court , et les ongles a ig u s , courbes 
e t  rétractables ; ils so n t  tous  nuisibles , f é roces ,  in 
domptables. Le chat qui en est la derniere et la plus 
petite espece , quoique réduit en servitude , n’en est 
n i  moins perfide, ni moins vo lon taire  : le chat sau
vage a conservé le caractere de la famille ; il est aussi 
c r u e l , aussi m é c h a n t , aussi déprédateur en p e t i t , 
que ses consanguins le son t en grand ; ils son t  tous 
également carnassiers , également ennepiis des autresi 
animaux.

L ’homm e avec tou tes  ses forces , n’a jamais pu  
détruire Pespece de ces quadrupèdes cruels ; on  a de 
tous  temps em ployé con tre  eux le f e r , le feu , le 
p o i s o n , les pièges ; mais comme tous  les individus 
multiplient beaucoup , et que les especes elles-mêmesi 
son t  fort m ultip liées, les efforts de l’homme se son t  
bornés à les faire reculer et  à les resserrer dans lesi 
d ése r ts , do n t  ils ne sorten t jamais sans répandre la 
t e r r e u r , et causer autant de dégât que d’effroi. U n  
seul tigre échappé de sa f o r e t , suffit pou r  alarmer une  
peuplade entiere et forcer à s’armer ; que seroit-ce 
si  ces animaux sanguinaires arr ivoient en troupes ,  
e t  si , com m e les chiens sauvages ou  les chacals, ils 
s’entendoient dans leurs projets de déprédation ! La 
N ature a donné cette intelligence aux animaux t n  
m id e s , mais heureusement les animaux fiers son t tous  
solitaires ; ils marchent seuls et ne consultent que 
leur courage , c’est-à-dire la confiance qu’ils o n t  en 
leur force. Aristote avoit  remarqué avant n o u s ,  que 
de tous  les animaux qui on t des griffes , c’est-à-dire 
des ongles crochus et rétractibles , aucun n ’é to it  
s o c i a l , aucun n’alloit en troupes. Cette observation 
qui ne po r to it  alors que sur quatre ou  cinq especes, 
les seules de ce genre qui fussent connues de son  
te m p s , s’est étendue e t  trouvée vraiç sur dix o u



d o u z e  e sp e c e s  q u ’o n  a  d é c o u v e r te s  d e p u is  ; les a u t r e s  
a n im a u x  c a rn a s s ie r s  , te ls  q u e  le s  lo u p s ,  les  renards ,  

l e s  ch iens ,  les chaca ls  ,  les  i s a t i s ,  q u i  n ’o n t  p o in t  de 
g r i f f e s , m ais  s e u l e m e n t  des o n g le s  d r o i t s  , v o n t  p o u r  
l a  p lu p a r t  e n  t r o u p e s  e t  s o n t  t o u s  t im id e s  e t  m êm e  
lâ c h e s .

E n  c o m p a r a n t  a in s i  t o u s  les  quadrupedes v iv ip a r e s  t 

e t  les  r a p p e la n t  c h a c u n  à  l e u r  g e n r e ,  o n  t r o u v e  q u e  
le s  d iv e rse s  e sp e c e s  de  ces  a n im a u x  p e u v e n t  se ré d u ire  
à  u n  a ssez  p e t i t  n o m b r e  d e  fam il le s  o u  de s o u c h e s  
p r in c ip a le s  , d e sq u e lle s  il n ’e s t  p a s  im p o s s ib le  q u e  
t o u t e s  les a u t r e s  s o i e n t  issues. S o u s  c e  p o i n t  d e  v u e  
i l  p a r o i t  q u e  l’o n  p e u t  r é d u ir e  t o u s  les a n im a u x  q u a 
d rupèdes  e t  v iv ip a r e s  à v i n g t - d e u x  fam il le s  o u  g e n r e s , 
e t  à  o n z e  o u  d o u z e  e sp e c e s  i s o l é e s , s a v o i r  :

l . °  Le genre des solìpede: proprement dits , qui contient le 
cheval, le \-bre et l'âne , avec le cÿgitai et les mules fé
conds et inféconds.

[ Les solipede*, SolUpeia aut soiungula , ont les pieds ter
minés par un ongle solide qui ne peut servir qu'à 
marcher , et cette efpece d’ongle , qui est unique , forme 
un é tu i , un sabot a chaque pied. La substance de cette 
chaussure est de la nature de la corne. ]

a .° Le genre des grands pieds fourchus à cornes creuses et
permanentes , tels que le bœuf et le buffle, avec toutes 
leurs variétés et les especes voisines , qui en tiennent 
plus ou moins , en faisant nuance aux grandes ÿ.-.-^elies. 
comme les nilgauts , les cannas, etc,

3.0 La grande famille des pciits pieds fourchus à cornes 
creuses et permanentes , tels que les brebis , les chevrcs , 
les gabelles , les chevrotains , et touies les autres esperei 
qui participent de leur nature.

4.0 Celle des pieds fourchus à cornes pleines ( ou bois so l ide) , 
qui tombent et se renouvellent tous les ans , tels que 
Y élan , le rhenne , le cerf, le daim , Ia x is  et le chevreuil.

[ Ces trois genres de pieds fourchus ou bisulces , Bisulca , 
ont chaque pied terminé en deux parties renfermt-es 
ou  contenues chacune dans une sorte d’etui ou de
demi-sabot, de nature de corne ou d’ongle solide „
et qui ne peut servir qu’à marcher. O n  peut dire aussi; 
que les bisulces ont à  chaque pied un double sabot. \
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5-° Celte des pieds fourchus ambigus. Cette famille est com
posée du sanglier et de toutes les variétés du cochon ;  
telles que celui de Siam à ventre pendant, celui de Guinée 
à longues oreilles pointues et couchées sur le doa , etc.

6 .° Le genre du lama qui est aussi à pied fourchu irrégulier t 
et auquel sont subordonnées comme e^peces subalternes, 
V alpaca et la vigogne. V oyez Varticle V aco.

[ O n voit que le nombre des bisulca ou pied: fourchus est 
beaucoup plus considérable que ceh;i dea soVpcdes ; celui 
des fissipede* est encore , lui '.-cul, puv. étendu que celui 
des bisulces et des solpedes ensemble. O n entend par fiss i-  
pedes ou d'g'tés ( F insipida aut Digital.. ) , les quadrupèdes 
dans qui l ’extrémité de chaque pied est divisée en plu
sieurs doigts , distinctement art cules et réparés, chaque 
doigt termine par un ongle solide t mai* qui ne sert 
point à marcher. Dans quelques-uns d fissipede* l’ongle 
sert a fouiller la terre ; dan» d autres , a arrêter ec 
déchirer leur proie : d’autres sonc unguicuU», comme 
l ’homme , et l'ongle recouvre seulement la partie supé
rieure du bout du doigt. ] ,

y .°  Le genre des fissìpede* carnassiers à griffi s ,  c ’est-à-dire a 
ongles po in tus, crochus et retractibies, g.nre très-étendu, 
dans lequel on doit comprendre les lions , les tigres,  
les panthères , les léopards, les lynx  , les caracals , les 
jaguars , ie> c- ug^ars , les guépars , les onces , les ocelots ,  
les servals,  ie^ margays et les chats > avec toutes leurs 
variétés.

8 .° Celui des fissipedeucarnassiers à ongles non-rétractibles. Ce 
genre contient le loup , le renard, le chacal% Visatis et le 
ch u n , avec toutes leurs variétés.

ç.° Celui des JiJJipedes carnassiers à ongles non-rétractibles, 
avec une pochc sous la queue. Ce genre est compose de 
Vhyene , de la civette , du \b e t 9 de la genette, du blai
reau , etc.

10.° Celui des petits fitsipedes carnassiers à corps tres-alongê• 
Ce genre est composé des fouines , martes , putois, furets, 
mangouste!, , todzù , belettes , van s ires et mouffettes.

11.° La nombreuse famille des fi'-sipedes qui ont deux grandes 
dents incisives à chaque mâchoire. Elle est composée des 
lièvres , des lapins, des agoutis, et de toutes les especes 
dYctirttiik , de lo irs ,  de marmottes et de rotj,



I2 .°  La petite famille particulière de semblables fissipede:, 
mais don t 1̂ es quatre pieds ont presque la conformation d'une 
m ain , et qui de plus on t  p o u r  car.ictcre distinctif et 
singulier de produire leurs petits à titnii-fuimcs ,  et de les 
porter  attachés à la m am e l le , ou renfermes d^r.s un sac 
formé p.ir le repli de la peau de l 'abdomen. Le.-, especes 
de cette famiile -ont , les philandres , les sarigues , les 
cayupullins , les marmoses , le phalanger.

1 3.0 Le gente des fissipede* à iris-longs pieds de derrière, 
com m e ceux des oiseaux , et à pieds de dci'ant presque nuls 
ou très-courts. Ce so n t  les gerboises. V o y e z  cet article.

14 .0 Celui des fissipedes à quatre pieds très-courts et cachés 
dans la peau. Ce sont la taupe et scs especes vu variétés , 
et le tucan.

I j . °  Celui des fissipedes dont le corps est couvert de piquans , 
tels que les hérissons et les porcs-épics , etc.

16.0 Le genre peu nom breux des fissipedes couverts d’écailles 
mobiles ; il n ’y  a que les pangolins et les phatagins.

j y . °  Celui des fissipedes couverts d’un têt ou  bouclier solide 
et continu  : tels sont les tatous ou  armadi lies.

18.0 Le genre des fourmiliers , don t  il  n ’y  a que tro is  OU 
quatre especes. Voye{ l'article F o u r m i l i e r .

19 .0 Celui des paresseux , qui ne renferme que Yunau, l ’a i ,  
et le  kuuri.

20 .°  La grande famille des quadrumanes , antropomorphes ,  
c ’est-a-dire approchant de la figure humaine. Elle ren 
ferme les singes, les babouins , les guenons , les sapajous,  
Jes sagouins ,  et aussi les makis et loris. Ces animaux 
on t le pouce des pieds de derriere placé com m e celui 
d ’une main.

21 .0 Le genre des quadrupèdes ailés, qui con tien t  les vam
pires , roussettes , rougettes , et les chauve-souris ,  avec toutes 
leurs variétés.

22 .°  Enfin le genre des quadrupèdes amphibies et vivipares, qui 
contient le castor, \'ondatra, le desman , la loutre , la 
saricovienne , les phoques , les morses, les lamantins, etc.

[ Après ces derniers amphibies suivent immédiatement les 
cétacées dans l 'o rdre de la Nature. En consultant 
les articles P h o q u e  et L a m a n t i n  , o n  verra  que les



phoques a y an t  quatre  espcces de p ie d s , tiennent encore 
un  peu au x  anim aux terrestres ; et que le lamantin , 
n ’ayan t  à la partie  postérieure qu’une grosse queue 
élargie en é v e n ta i l , tient davantage aux cétacécs. C onsu l
tez aussi l 'article A m i ’H i b i e  , p o u r  reconnoitre  quels 
son t  les anim aux qui méritent le m ieux ce nom . ]

Enfin les douze cspeces isolées des quadrupèdes, sont Y élé
phant , le rhinocéros , Yhippupotame , la giraff: , le chameau » 
le marnant ( il faut joindre ici le lien , le tigre) , l’ours , 
l ’ours blanc de mer, le tapir et le cablai. Il seroit peut- être 
intéressant qu’on eût pu intercaler ces dou\e espèce 
isolées dans la liste des vingt-deux familles de quadru
pèdes ,  par exemple entre la sixicme et la septième ; 
en faire deux sections , l’une comme plantivore, l’autre 
comme carnivore ; ec »es sections précédées du titre 
À'especes isolées , le tigre et le lion seroient désignés comme 
les plus grands fissipedes carnassiers à ongles crochus et 
rétractables. Nous avouons que ces onze à douze animaux 
offrent dans le tableau des quadrupèdes des disparates si 
considérables, qu’il est peut-être impossible de leur assi
gner un  rang fixe en les considérant dans leur ensemble.

A u  r e s te  , e n  p r e n a n t  p o u r  b a se  l’o r d r e  des fa m i l le s  

d e s  a n im a u x  c o n s ig n é  c i - d e s s u s  , n o u s  a l lo n s  in d iq u e r  
l a  s u i t e  d e s  a r t i c le s  de  n o t r e  D i c t io n n a i r e ,  te l le  q u ’il 
c o n v i e n t  de  l’o b s e r v e r , p o u r  le  r é d u ir e  en  u n  c o r p s  e t  
e n  f a i r e  u n e  l e c tu r e  m é th o d iq u e  : e n  c o m m e n ç a n t  p a r  
l e s  g ra n d e s  e sp e c e s  q u i  s o n t  i s o l é e s , o n  l i r a  les  a rtic le s  :

Chameau.

Tapir.

Marnant ou Mammouth.

É l é p h a n t .

Rhinocéros.

Hippopotame.

Giraffe.

Ensuite p la ç a n t , en premier lieu , dans chaque 
f a m i l l e ,  l'espece qui nous est la plus utile ou la mieux 
connue  ,• et passant successivement aux autres espects 

de cette même f a m i l l e , on  lira les a rtic le s  ;

C h e v a l .  ( O n  y  trouve Ju
ment et Poulain. )

Ane.

Onagre. (Ane sauvage.) 
Koulan.

Çzigitaï.

Tarpan.

Zebre.

Couagga;

Mulet.

Jumar.
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T a u r e a u .  (O nytrouveSœ i//,  

Vachc et Veau.)

A urochs.

Bakeleys.

Bison.

Zebu.

Buffle. (Bufili à queue de cheval, 
Ghainouk. )

Vache de Barbarie.

Bubale.

Nilgaut. ( Nyl-ghau. )

Canna.

B o u c .  ( O n  y  trouve Chevre 
et Chevreau.)

Saïga.

Bélier, ( O n  y  trouve Brebis, 
Mouton , Agneau. ) 

Mouflon.

Bouquetin.

Chamois.

Gazelle.

Antilope.

Kevel.

Corine.

Grimme.
Pasan.

K o b  et Koba.

Grisbok.

Guib.

Nagor.

Nanguer.

Ritbok.

Algazel.

Klippspringer.

Chevre-bleue.

Bosbok.

Gazelle à bourse sur le dos. 

Springbok.
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Steenbok.

G nou.

Condoma.

Tzeiran.

Chevrotain.

Porte-musc. ( Ce dernier est
anomal dans cette famille, 
n ’ayant pas de cornes. )

C e r f .  ( O n  y  trouve Biche , 
Faon. )

Daim.

Axis.

Chevreuil.

Chevreuil des Indes.'

Mazames.

Rhenne. ( Lisez aussi Caribou.) 

Elan ( et A lc i) .

S a n g l i e r .  ( O n  y  trouve Laie, 
Verrat , Cochon, Truie. ) 

Cochon marron.

Sanglier du Cap-Vert.

Sanglier d’Ethiopie.

Porc à large groin. 
Babi-roussa.

Pécari ou Tajacu,

Patira.

L a m a .

Alpaca.

Vigogne,
Paco.

L i o n .  ^Especes de carnassiers, 
Tigre, j  majeures et isolées. 

Panthere.

Once.

Léopard.

Lynx.

>A l'article PACO.
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Caracal.

Serval.

G louton ou G oulu .  (Lisez aussi 
C a r c a j o u . )

Kinkajou ou Quincajou. ( Lisez 
aussi l'article P o t t o . ) 

Puma.

Jaguar.

Jaguarete.

Couguar.

Guépard ou Loup-Tigre. 

Ocelot.

Margay.
Chat. (Lisezaussi Chat-Ei\aam.)

O u r s , -j Com m e isolés à 

O u r s  blanc > lasuitedesgrands 
de mer. J carnassiers.

Lou t.
Renard.

Isatis.

Chacal.

Adive.

Chien. ( O n y  trouve ses diffé
rentes races, ainsi que l'Alco.)  

Chien-crabier.

Chien-raton.

H y e n e .

Léocrocote.

Civette.
Z ib e t , à.'Orient.

Genette.

Blaireau.

F o u i n e .

Marte.

Zibeline:
Pékan.

U A
Vison.

Fessane.

Belette.

Hermine.

Grison.

Taira.

Perouasca.

Furet.

Vansire.

Mangouste.

Nems.

Surikate .

Coati. ( Qui a pour tsptces ana
logues le 0 uachiet \e Raton.) 

Putois.

Mouffettes. ( Cet article contient 
les quatre animaux suivans.) 

Coase.

Conepate.

Chinche.

Zorille.

L i e v r e ,

Lapin.

T o la ï.

Tapeti.

Aperça.

Agouti.

Acoudii.

Paca.

Cochon-d'Inde.

Daman-Israël.

Daman du Cap.

Marmotte.

Bobak.

Monax.

Jevraska.

Ecureuil.

Barbaresque.
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Paimiste (Rat).'

Suisse.
Petit-gris.

Coquallin.

Polatouche.

Taguan.

Anonyme.

Rat de Madagascar,

Loir.

Lérot.

Mulot.

Sur-mulot.

Muscavdin.

Campagnol;

Rat.

Rat d’eau.

Hamster.

Zizel.

Zemmi.

Souslik.

Léming.

Pouc.

Souris.

Musaraigne:

P h i l a n d r e  de Surinam. 

Sarigue ( o u  Didelphe ou  Op- 
p os sum ).

M arnose. ( Lisez aussi Touan. ) 

Cayopollin.

Phalanger.

Cusos.

G e r b o i s e s .  ( Dans cet article 
les quatre espeecs suivantes. ) 

Gerbo.

Tarsier.

Lievre sauteur.

Kanguroo.

U A 2 9

T a u t e .  (Dix esptccs ou  vanités.) 

Tucan.

P o r c - É p i c .

Hérisson.

Coëndou:

Tanrec.

Tendrac.

Urson.

Pangolin.

Phatagin.

T a t o u s ,  [ A l’article ArmadilU , 
les six espcccs suivantes. ] 

Apar.

Encoubert.

Tatuete.

Cachicame.

Kabassou.

Cirquinçon.

F o u r m i l i e r .  [Sous cet articlt 
les trois espcccs suivantes. ] 

Tamanoir.

Tamandua.

Tamandua-miri.
( Le cochon de terre parolt 

être ou une espece isolée 
ou très-voisine des four
miliers. )

Aï.

Unau.

Kouri ou petit 
Unau.

S i n g e s .

O rang  - O utang  X [ Ces deux « -  
ou Pongo . I peecs parois- 

> sent les plus 
JolIco ou petit 1 voisii.es de 

O ran g -O u ta n g . )  nou s .]

Paresseux.
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Gibbon* 

Pithéque.

Magot.

Papion. 

Mandrill. 

Ouanderou 

Lowando. 

Maimon. 

Macaque. 

Aigrette.

Patas.

M albrouk.

Bonnet-Chinois.

Mangab ey.

M one.

Callitriche:

Moustac.

Nasique.

Talapoin.

Doue.

Ouarine. 

Alouate.

Coaita. 

Exquima.

Sajou.

Saï.
Saimiri.

Tamarin. 

Ouistiti.

Salci.

Finche.

Mico. 

Marikima.

M akis. 

Mococo. 

Mongous, 

Vari,

Babouins.

î Guenons.

Sapajous.

Sagoins.

Loris.

Chauve-souris. [A  cet artlcleij 
les espeus appelées VOrcillar „ 
la Nuctuic, la Sirut.ne , la 
Pipistrelle , la barbastelle , le 
Fer à cheval, le Fer de lance „ 
la Feuille, la Céphalotte,  la  
Musaraigne , la Marmotte-  
volante, le Mulot- vo lan t, le 
Campagnol-volant, le Mus* 
cardia volant. ]

Vam pire.

Roussette.

Rougette.

A m p h i b i e s  ( l e s ) .

Cabiai. ( Espece isolée.)

Castor.'

Ondatra.

Desman.

Pilo ri .

L o u tre .

Saricovienne.

Phoques (sans o re il les , huit 
espues ou variétés ).

O u rs  marin.

L io n  marin.

M orse  ou V ache  marine.

Dugon.

Lamantin.

C é t a c é e s  ( l e s )  com m etenan t  
aux quadrupèdes pa r  une  ana 
logie de nature.

Baleine et N ord-caper.

Cachalot.

N arhw al ou L icorne  de mer.

Epée de m er de Groenland*

Epaulard ou O urque.

Dauphin.

î Marsouin;



C ontinuons  d’exposer philosophiquem ent divers 
autres points de vue concernant les quadrupèdes v i v i 

p a re s .  ( Nous avouons  que les détails , don t il va être  
fait mention dans la suite de cet article général , 
offrent en quelque so r te  le résumé de ce que nous  
avions déjà présenté dans la plupart des Éditions de 
ce D ic t io n n a i re , en traitant de l’histoire particuliers 
des q u a d ru p è d e s , d’après M. de B u ffo n  ; et qu’une bonne  
partie de ce même précis ou  sommaire se t rouve  aussi 
consignée dans l’E n c y c lo p é d ie  m éthod ique  , par M . l'Abbé 
B e x o n , l’un de nos anciens Auditeurs. )

Suivons à présent les quadrupèdes v iv ip a r e s  dans leur 
pays natal : v o y o n s  dans quelles c o n t r é e s ,  sous  
quels climats , chaque espece , chaque famille paro ît  
avo ir  été placée de la main de la Nature ; cette ma
niere de les envisager offre peut-être l’un des po in ts  
de vue les plus essentiels et les plus intéressans de leur  
histoire. C om m ençons par les plus grands quadrupèdes ;  
ce son t ceux qui son t les plus connus , e t sur les
quels en général il y  a le moins d’équivoque o u  d'in
certitude ; nous les suivrons donc dans cettfe espece 
de voyage sur le G lo b e , en les indiquant à peu près 
par ordre de grandeur.

O11 sait que les éléphans  appartiennent à l 'Ancien 
C on tinen t ; les plus grands son t en A s ie , les plus 
petits en A fr ique ;  tous son t originaires des climats 
les plus chauds , et quo iqu’ils puissent v ivre dans les 
contrées tempérées , ils ne peuvent y  m ultip lier; ils 
ne  multiplient pas même dans leur p=iys natal lo rs 
qu ’ils on t  perdu leur liberté ; cependant l’espece en  
est assez nombreuse , quoique entièrement confinée 
aux seuls climats Méridionaux de l’Ancien C o n t in e n t ;  
e t  non • seulement elle n’est po in t  dans le N ouveau  
C o n t in e n t , mais il ne s’y  trouve même aucun animal 
qu’on puisse lui com parer pour  la figure et pour la  
grandeur.

Il en est de même du rh inocéros , dont Vespece ,  
propre à l’Ancien M o n d e ,  est beaucoup moins nom 
breuse que celle de Y é léphan t ; il ne se trouve que dans 
les déserts de l’Afrique et dans les forêts de l’Asie 
Méridionale , et il o’y  a en Amérique aucun animal 
qui lui ressemble.



L'hippopotame habite les rivages des grands fleuves 
de l’Inde et de l’Afrique ; l’espece en est encore  
m oins nom breuse que celle du rhinocéros,  et ne se 
t ro u v e  po in t  en Amérique.

Le chameau et le dromadaire , qui se trouven t si 
com m uném ent en A s ie , en Arabie , et dans toutes 
les parties Orientales Je l’Ancien C o n t in e n t , éroient 
aussi inconnus aux Indes Occidentales que Xéléphant, 
le  rhinocéros e t  l’hippopotame. L’on a très- mal à propos 
do n n é  le nom de chamtau au toma et au p.icos ou  
alpaca du Pérou  : quelques-uns on t  cru pouvo ir  leur 
donner  aussi le nom de moutons du Pérou , quoique 
Y alpaca , ainsi que la vigogne, n ’ait rien de com mun 
q ue  la laine avec notre  mouton, et que le lama ne 
ressemble au chameau que par l’alongement du cou. 
Les Espagnols transportè ren t autrefois de vrais cha~ 
meauf au Pérou ; ils les avoient d’abord déposés aux 
Isles C anar ies , d’où ils les tirèrent ensuite pour  les faire 
passer  en Amérique ; mais il faut que ce climat ne leur 
so it  pas fa v o ra b le , car quoiqu’ils aient produit dans 
ce tte  terre  étrangère , ils ne s’y  sont pas multipliés, 
et ils n ’y  o n t  jamais été qu'en très-pe tit  nombre.

Le caméléopard qui est plus connu sous le nom de 
giraffe , animal très-rem arquable , tant par sa form e 
s ingu liè re , que par la hauteur de sa taille , la lon 
gueur de son cou et celle de ses jambes de d e v a n t , 
hab ite  en Afrique , e t su r - to u t  en E thiopie ; il ne 
s ’est jamais répandu au-delà des T ro p iq u e s , dans les 
climats tempérés de l’Ancien Continen t.  Cet animal 
n e  s’est po in t  t rouvé  en Amérique.

Le lion n’existe po in t dans le N ouveau C on tinen t .  
L e  puma du Pérou est d’une espece tou te  différente ; 
le  tigre et le pant here ne se trouvent non plus que dans 
l ’Ancien C on tinen t ; et les animaux de l’Amérique 
Méridionale auxquels on a donné très- im proprem ent 
ces noms , son t  d’especes différentes.

Le vrai tigre, le seul qui doive conserver ce nom  , 
offre par sa g randeur,  sa fo rc e ,  son incomparable 
fé ro c i té ,  et la bigarrure particulière de sa peau ,  des 
caractères qui suffisent pour  le distinguer de tous les 
quadrupèdes carnassiers du Nouveau M onde , don t les 
plus grands n ’excedent pas la taille de no s  mâtins.

La
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Le léo p a rd  et la p a n th ère  de l’Afrique ou de l’A sie ,  

quoique bien moins grands que le t i g r e , le so n t  
encore  plus que les quadrupèdes carn a ss ie rs  des parties 
Méridionales du Nouveau Monde. P lin e  qui v ivoit 
Îiien des siecles avant la découverte de l’Amérique > 
a v o i t  indiqué les caractères essentiels des p a n th er  e s ,  
e n  disant que leur poil est blanchâtre et que leur robe  
est variée p a r - tou t detaches noires , semblables à des 
y e u x ;  il ajoute que la robe de la femelle est seule
m e n t  plus blanche : ces animaux éto ient si communs 
q u ’on les exposoit tous les jours dans les spectacles 
de Rom e.

E t quoique les q u a d ru p e d ts  du N ouveau  C o n t in e n t , 
auxquels on a donné le nom  de t i g r e , ressemblent 
beaucoup  plus à la pan there  qu’au tig re  et qu’à aucun 
au t re  animal de l’Ancien M onde , néanmoins ils en 
different encore assez pou r  qu’on puisse reconno itre  
facilement qu’aucun d’eux n ’est précisément de l’es -  
pece de la pan there . Le premier est le j a g u a r , qui se 
t ro u v e  dans les parties Méridionales de l’Amérique. 
R a y  a v o i t , avec quelque r a iso n , nom m é cet animal 
f a r d  ou l y n x  d u  B r é s i l ;  les Portugais l’o n t  appelé 
en ee  ou onca , parce qu’ils avoient précédemment 
d onné  ce nom au l y n x  par corruption  , et ensuite à  
l a  petite panthere  des Indes ; e t  les F ra n ç o is , sans fo n 
dem ent de relation , l’on t appelé t ig r e , car il n’a rien 
de commun avec cet animal : le j a g u a r  différé aussi 
de  la panthere  par la taille , par la position et la figure 
des ta ch e s , par la couleur et la longueur du p o i l , etc. 
e t  encore par le naturel et les mœurs ; en un m o t . 
51 est plus sauvage et ne peut s’apprivoiser. Le second 
quadrupede carnass ie r  que nos François o n t  encore mal 
a  propos appelé tigre ro u g e , est le c o u g u a r ; il différé 
en  tou t du vrai tigre  et beaucoup de la p a n th e r e , ayan t 
■le poil d’une couleur ro u s se , uniforme et sans taches ; 
a y a n t  aussi la tète d’une forme différente et le mu
seau plus alongé que ces animaux. Le troisième est 
le  jaguarete, que l’on a improprement appelé tigre noir 
à  cause de la couleur et des taches de sa robe. Cette 
espece est encore aussi éloignée du tigre que le jaguar 
et le couguar.

Il se trouve encore en Amérique une petite espece 
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d’animal cäi'nassier qu’on peut com parer à ces pré-» 
tendus n’gre.f du N ouveau  M onde ; et cette espece qui 
paro it  avo ir  été mieux dénommée , est le chat-pard , 
qu i tient du cAat et de la panthère , et qu’il est en effet 
plus aisé d’indiquer par cette dénom ination  composée i 
que par son nom Mexicain tlalocclotl. Ce chat-pard 
d’Amérique est Y ocelot. V oyez  ce mot.

Le j a g u a r , le ja g u a r e te , le couguar  et le c h a t - p a r d ,  
so n t  donc les animaux d ’Amérique auxquels on a mal 
à  propos  donné le nom de t i g r e s , et l’on peut assurer 
que le vrai tig re  ,  ainsi que le l i o n ,  la p a n th è r e ,  Yélé

p h a n t  , le rhinocéros ,  Y h ip p o p o ta m e , h  g i r a f e  et le chameau. 

n ’on t po in t  été trouvés en Amérique : ces grandes 
espèces , qui appartiennent à l’Ancien C on tinen t , 
ayan t besoin d’un climat chaud pour  se propager , 
e t  n’ayan t jamais habité dans les terres du N ord ,  
n ’on t pu com m uniquer ni parvenir en Amérique. C e  
fait général est t rop  im portan t pour  ne le pas appuye r  
de toutes les preuves qui peuvent achever de le cons
ta ter .  C on tinuons  donc l’énum ération  com parée des 
animaux de l’Ancien Contin'ent avec ceux du N ouveau  
M onde.

O n  sait que les c h e v a u x  causèrent de la surprise ,  
même de la frayeur aux A m éricains , lorsqu’ils v iren t 
p o u r  la premiere fois ces animaux. Ils o n t  réussi dans 
presque tous  les climats de ce N ouveau  C o n tinen t 
e t  ils y  son t actuellement presque aussi communs que 
dans l’Ancien ; ils o n t  cependant perdu du courage 
de leurs aïeux : on  en peut dire au tan t des â n e s , qui 
é to ien t  également inconnus et qui o n t  aussi bien 
réussi dans les climats chauds de l’Amérique ; ils o n t  
même produit des m ulets  qui son t plus utiles que 
les la m a s  pour por te r  des fardeaux dans les parties 
montagneuses du C h i l i , du P é r o u , de la Nouvelle 
Espagne.

Le Iebre est encore un animal de l’Ancien C o n t i 
n en t  et qui n’a peut-ê tre  jamais été transporté  ni vu  
dans le N ouveau  : il paroit  affecter un  climat parti
culier ; il ne se trouve guere que dans cette partie de 
l’Afrique ,  qui s’étend depuis l’Équateur jusqu’au cap 
de Bonne-Espérance. Voyt^ farticle  Z e b re .

Personne n ’ignore que le b œ u f  ne s’est t rouvé  ni



tians les tsles , n i dans la T erre-F erm e de l’Àm ériquè 
Méridionale. Peu de temps après la découverte de ces 
nouvelles terres * les Espagnols y  transportèrent d’Eu
ro p e  des taureaux et des vaches. En 1^50 on laboura 
p o u r  la premiere fois avec des bœufs dans la vallée de 
Cusco. Ces animaux multiplièrent prodigieusement 
dans ce C o n t in e n t , aussi bien que dans les isles de 
Sa in t-D om ingue , de C u b a , de B arlovento  , etc. Ile 
devinrent même sauvages en plusieurs contrées.

Il n’en est pas de même de l’espece du b œ u f  qui s’est 
trouvée  au Mexique * à la Louisiane , et que nous 
savons appelé b iso n . Cette espece n ’est po in t  issue de 
nos  bœ ufs ; le b isó n  existoit en Amérique avant qu’o n  
y  eût transporté  le bœuf d’Europe , et il différé de 
celui-ci en bien des points : par une bosse entre les 
é pau le s , par la longueur et la douceur du p o i l , par les 
jambes plus courtes et le train de derriere bien moins 
élevé. V o y e ^  à  L’artic le  B iso n . Néanm oins on p o u r-  
ro i t  imaginer avec quelque so rte  de vraisemblance 
(  su r - to u t  si le b iso n  d’Amérique piroduisoit avec nos  
va ch es  d’Europe ) que no tre  b œ u f  auroit autrefois passé 
par  les terres du N ord contiguës à celles de l’A m é
rique Septentrionale , et qu’ensuite ayan t descendu 
dans les régions tempérées de ce Nouveau M onde ,  
il y  au ro it  pris avec le temps les impressions du c l im a t , 
e t  de b œ u f  seroit devenu b iso n . Mais si ces deux ani
maux ne produisent po in t  ensemble , on est en d ro it  
de dire que n o tre  b œ u f  est un animal qui appartien t 
à  l’Ancien C on tinen t et qui n’existoit pas dans le 
N ouveau  avant d’y  avoir  été transporté .

Le buffle qui est une animal p ropre aux pays les plus 
chauds de l’Afrique et de l’A s ie , et qu’on a rendu 
domestique en I ta l ie ,  ressemble encore moins que 
le  b œ u f  au b iso n  d’Amérique ; le buffle ne s’est pas 
t rouvé  dans le Nouveau Monde.

Les différentes races de breb is  appartiennent égale
m en t et uniquement à l’Ancien Continent.  Celles 
qu’on  a transportées d’Europe et de Guinée en Am é
rique o n t  réussi dans tous les climats chauds et tem
pérés de ce N ouveau  C on tinen t ; mais quoiqu’elles y  
soient assez pro lifiques, elles y  so n f 'com m uném en t 
plus maigres , et les m o u to n s  o n t  en général la chair

G a



m oins succulente et moins tendre qu’en Europe : le 
climat du Brésil est apparemm ent celui qui leur con 
v ient le m ieux , car c’est le seul du Nouveau M onde 
où ils deviennent excessivement gras.

Les chevres qu’on trouve aujourd’hui en Amérique 
e t  en grand nom bre v iennent toutes de celles qui 
y  o n t  été transportées d’Europe par les Espagnols, 
seulement elles ne son t pas autant multipliées au Brésil 
que  les brebis. V oyez CHEVRE à L’article B o u c .

Les animaux du genre du p o r c , tels que le s a n g l ie r , 
le  cochon d o m e s tiq u e , le cochon de S ia m  ou cochon de la. 

C h in e , qui tous trois ne fon t qu’une seule et même 
espece , et qui se multiplient si facilement en Europe 
e t  en A s ie ,  ne se son t po in t trouvés en A m érique: 
le  p é c a r i qui a une ouverture sur le dos , est l’animal 
de ce C on tinen t qui en approche le p lu s ,  mais on  
n ’a jamais pu le faire produire avec le cochon  d'Eu
ro p e  ; d’ailleurs il en différé par tant de caractères 
qu’on ne peut le regarder com me de la même espece. 
Les cochons transportés d’Europe en Amérique y  on t  
en c o re  mieux réussi et plus multiplié que les brebis  
e t  les chevres. Les premieres t r u ie s , dit G a rc ila sso  , se 
vendirent au Pérou  encore plus cher que les chevres ; 
V o y e z  ce m o t.  La chair du b œ u f  et du m o u to n , dit 
'P i s o n , n ’est pas si bonne au Brésil qu’en Europe ; 
les cochons  seuls y  son t meilleurs et y  multiplient 
b e a u c o u p ;  ils son t auss i ,  selon Jea n  de L a 'è t , de
venus meilleurs à Saint-Domingue qu’ils ne le son t 
e n  Europe. En général on  peut dire que de tous les 
animaux domestiques qui o n t  été transportés d’Europa 
e n  A m é r iq u e , le cochon  est celui qui a le mieux et 
le  plus universellement réussi. En Canada com me au 
B rés i l ,  c’e s t - à - d i r e  dans les climats trè s - f ro id s  et 
très-chauds du Nouveau M o n d e ,  il p ro d u it ,  il mul
tiplie , et sa chair y  est également bonne. L’espece 
de la chevre  au contra ire  ne s’est multipliée que dans 
les pays chauds ou tempérés et n’a pu se maintenir en 
Canada ; il faut faire venir de temps en temps d’Europe 
des boucs  et des chevres pour  renouveler l’espece , qui 
par  cette raison y  est très-peu nombreuse.

Il en est deoeiéme de l’âne qui multiplie au B rés il , 
au  P é r o u ,  etc. Ce quadrupedi n ’a pu multiplier en
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Canada ; et l’on n 'y  vo it  ni m u l t t s , n i ânes , quoi
qu’en différens temps l’on y  ait t ransporté  plusieurs 
couples de ces derniers animaux auxquels le froid 
semble ôter cette force de tem péram ent, cette ardeur 
na tu re l le ,  qui dans ces climats les distinguent si fo rt  
des autres animaux. Les c h e v a u x  on t à peu près éga
lement multiplié dans les pays chauds et dans les 
pays froids du N ouveau Monde. Il paroît seulem ent,  
comme on l’a vu  plus h a u t , qu’ils son t devenus plus 
p e t i t s , mais cela leur est com mun avec tous les 
autres animaux qui o n t  été transportés d’Europe en 
Amérique > car les b œ u f s , les c h e v r e s , les m o u to n s  ,  
les c o c h o n s ,  les c h ie n s , son t plus petits en Canada 
qu’en France , et ce qui paroitra peut-ê tre  beaucoup 
plus singulier , c’est que tous les animaux d’Amé
rique , même ceux qui son t naturels au c l im a t, son t 
beaucoup plus petits en général que ceux de l’Ancien  
Continent.  La Nature semble s’être servie dans ce 
Nouveau M onde d’une autre  échelle de grandeur y 
l ’homme, est le seul qu’elle ait mesuré avec le même 
module. Mais achevons no tre  énum ération  nous  
donnerons ensuite les faits sur "lesquels se fonde l’ob
servation générale don t il vient d’être question.

Nous avons exposé à l 'a r tic le  C h i e n  , que ces ani
maux dont les races son t si variées et répandues en  
si grand n o m b re ,  ne se son t pour ainsi dire trouvés 
en Amérique que par échantillons difliciles à com 
parer et à rapporter au to ta l de l’espece. 11 y  avoit à 
Saint-Domingue de petits animaux appelés g o sch is  o u  
goschés semblables à de petits chiens.; mais il n’y  avo it  
point de ch iens  semblables à ceux d’E u ro p e , dit G a r -  

c i la s s o ; et il a joute que les chiens de l’Europe qu’on- 
avoit transportés à Cuba et à Saint-D om ingue étant 
devenus sauvages, diminuèrent dans ces Isles la quan
ti té du bétail aussi devenu sauvage ; que ces chiens- 
marchent par troupes de dix ou douze et son t aussi 
méchans que des loups. A c o s ta  dit qu’il n’y  avoit  pas. 
de vrais chiens  aux Indes Occidentales ,, mais seule
ment des animaux semblables à de petits ch iens  qu’au 
Pérou on appeloit du nom d 'a l c o , que ces alcos  s’at
tachent à leurs maîtres et on t  à peu près aussi le  
naturel d u  c h ie n ;  il paroît  du moins certain que l 'a lc e

C j



est l’anirçial d’Amérique qui a le plus de rapport avec 
le  ch ien  de l’Europe. Jea n  de La 'èt dit expressément 
que dans le temps de la découverte des In d e s , il y  
avoit à Saint-D om ingue une petite espece de chiens. 

do n t  on  se servoit p ou r  la chasse , mais qui é to ien t 
absolument muets. En parlant de l'a lco  dans Yartic le  
d u  C h ie n  , nous y  avons dit que les ch iens  perdent 
la faculté d’aboye r  daps les pays chauds : mais l’a^ 
bo iem ent est remplacé par une espece de hur lem ent,  
et ils ne son t ja m a is , com me ces animaux trouvés 
en  A m é r iq u e , absolument muets. Les ch iens  trans-

Ïiortés d’Europe o n t  à peu près également réussi dans 
es contrées les plus chaudes et les plus froides de 

l ’A m é r iq u e , au Brésil , au C a n ad a , et ce son t de 
to u s  les animaux ceux que les Sauvages estiment le 
plus ; cependant ils pa ro issen tavo ir  changé de n a tu re ;  
ils o n t  perdu la voix  dans les pays chauds ,  la gran 
deur de la taille dans les pays f ro id s , et ils on t  pris 
presque par -  to u t  des oreilles droites ; ils ont donc 
dégénéré ou plutôt rem onté à leur espece primitive 
qui paroit être celle du chien  de berger , du ch ien  à  

ore illes d r o i t e s , qui de tous est celui qui aboie le 
m oins. O n peut donc regarder les ch iens  com me a p -  
partenans uniquement à l’Ancien C o n t in e n t , où leur 
na tu re  ne s’est développée tou te  entiere que dans les 
régions tem pérées , et où elle paroit s’être variée et 
perfectionnée par les soins de l’h o m m e , puisque dans 
to u s  les pays non  policés et dans tous les climats, 
excessivement chauds ou  fro ids ,  ils son t également' 
petits , laids et presque sans voix.

L 'hyene  qui est presque de la grandeur du l o u p , 
es t un animal connu  des Anciens et remarquable par 
des glandes très-odoran tes  et une ouverture située 
com m e dans le blaireau ; par sa longue criniere et 
p a r  sa voracité  , etc. Cet animal , qui exhale une 
odeur t r è s - fo r t e , ne s’est po in t  trouvé dans le N o u 
veau  M onde ; il n ’existe pas même en Europe , il 
n’habite que les provinces Méridionales de l’Asie et 
F Arabie.

Le c h a c a l , q u i , sans même en excepter le l o u p ,  
est l’espece qui nous paroit la plus voisine de celle 
«lu c h i e n , en différé cependant par des caraçteçes



essentiels. Le ch a ca l est absolument étranger au N o u 
veau Continen t ; et quoique l’espece en soit très-  
nombreuse en Arménie , en T u rq u ie ,  et qu’elle se 
trouve aussi dans les autres provinces de l’Afrique et 
de l’A s ie , elle ne s’est pas, même étendue jusqu’au  
N ord  de l’Asie , et nullement en Europe.

La g e n e tte ,  cet animal bien connu des E spagno ls ,  
puisqu’il habite en E spagne , aura it  été remarquée si 
elle se fût trouvée en Amérique ; mais com me aucun 
de leurs Historiens ou de leurs V oyageurs n’en fait 
mention , il est clair que la genette  est encore un 
animal particulier à l’Ancien C o n t in e n t , dans lequel 
elle habite, les parties Méridionales de l’Europe et les 
latitudes qui y  correspondent en Asie. Les véritables 
c iv e tte s  son t aussi des animaux propres à l’Ancien 
M o n d e ,  elles ne se trouven t qu’en Afrique et aux 
Indes Orientales. De même que les chiens et les cha ts ,  
elles é to ien t tou t-à-fa it  étrangères au N ouveau Monde-,' 
e t l’on peut assurer que l’espece n’y  existoit po in t  
quand Christophe Colomb  descendit en Amérique. Les 
chats on t  é té  transportés d’Europe en Amérique par 
les Espagnols. Des V oyageurs  à qui l’H isto ire  Na-_ 
turelle é to it  absolument étrangère , vu la difficulté 
presque invincible de prononcer  les noms des ani-r 
maux dans l'idiome Américain , et sur-rtout Mexicain », 
o n t  trouvé plus fac ile , plus com mode de les dénommer 
d’après quelques simples ressemblances extérieures 
avec des animaux qui leur étoient connus en E u ro p e ;  
4 e  là ces dénom inations mal appliquées, empruntée», 
ou  vicieuses; ces fausses applications de noms o n t  
dans la suite produit dans l’histoire des animaux une, 
multitude de méprises. O n  a appelé cochon n o ir  ou  
sa n g lie r  M e x ic a in  , le péca r i ; renard  A m é r i c a in , le ta-*., 

manoir; cham eau  ou m outon  du  Pérou, le la m a  ; cochon  

d ’eau , le c a b ia i  ; loutre d u  B r é s i l , la saricov ienne  

r a t  des bo is  d’Amérique , le sar igue  ; vache  ou é lan  dui 

B r é s i l , u n  animal sans cornes et qui est le ta p ir  „ 
etc. etc.

D ’après ce qui précédé on vo it  donc que toutes, 
les espèces de nos animaux domestiques d’Europe ee- 
les plus grands animaux sauvages de l’Afrique et de*. 
VAsi e > m anquoien t au N ouvçsu  M onde : il çn est det

C. <
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même de plusieurs autres especes moins considérables 
do n t  nous allons faire mention.

Les g a ^ lle s ,  don t les especes son t nombreuses e t  
d o n t  les unes se t rouven t en A ra b ie , d’autres dans 
l ’Inde Orienta le  et les autres en A frique ,  o n t  tou tes  
à  peu près également besoin d’un climat chaud pou r  
subsister et se multiplier ; elles ne se son t donc jamais 
étendues dans les pays du Nord de l’Ancien C on tinen t 
p o u r  passer dans le Nouveau ; aussi ces especes d’A 
frique et d’Asie ne s’y  son t pas trouvées : il p a ro it  
seulem ent qu’on a transporté  l’espece commune qui 
a  été appelée gabelle d'Afrique e t  que Hernandeç nom m e 
A lgartl ex Africa. L’animal de la Nouvelle Espagne 
que  le même A uteur appelle umamacame,  que Seba 
désigne par le nom  de Ctrvus, Klein  par celui de 
Tragulus, et M. Brisson par celui de gabelle de la 
Nouvelle Espagne, paroit aussi différer dans son espece 
de .toutes les gabelles de l’Ancien C on tinen t et se  
rappo r te r  p lu tô t au chevreuil.

O n  p ourro it  soupçonner que le chamois , qui se  
p la î t  dans les neiges des Alpes , n’auroit pas craint 
les glaces du N o r d , et que de là il auroit  pu passer 
en  Amérique : cependant il ne s’est pas trouvé dans 
le  N ouveau  M onde ; et cet animal semble affecter 
non-seulem ent un  c l im a t , mais une situation parti
culière : il est a ttaché aux sommets des hautes m on 
tagnes des A lp e s , des Pyrénées , etc. ; et loin de 
s’être répandu dans les pays éloignés , il n’est jamais 
descendu dans les plaines qui son t au pied de ces- 
mo.ntagnes. Ce n ’est pas le seul animal qui affecte 
constam m ent un pays ou  plutôt une situation parti
culière : la marmotte, le bouquetin, l'ours, le lynx o u  
loup cervier, son t aussi des animaux montagnards que 
l’on  t rouve  rarement dans les plaines. Voye\ ces mots. 
Le bouquetin se trouve au-dessus des plus hautes m on
tagnes de l’Europe et de l’A s ie , mais on  ne l’a jamais 
v u  sur les Cordillieres.

L ’animal appelé porte-musc, n’habite que quelques 
contrées particulières de la Chine et de la T ar ta r ie  
Orientale .

Le chevrotain, que l’on  conno ît  sous le nom  de 
p t th  cerf de Guinée , paro ît  confiné dans certaines 
provinces 46 lA frique  et des Indes O rien ta le s , etc,
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Le lapin qui est originaire d’Espagne et qui s’est 
répandu dans tous les pays tempérés de l’E u ro p e , 
n ’é to it  point en Amérique ; les animaux du N ouveau  
M onde auxquels on  a donné son n o m ,  son t d’especes 
différentes ; et tous les vrais lapins qui s’y  vo ien t 
actuellement , y  on t  été transportés d’Europe.

Les furets qui on t  été apportés d’Afrique en Europe 
où ils ne peuvent subsister sans les soins de l’h o m m e,  
ne  se son t po in t  trouvés en A m érique ;  il n’y a pas 
jusqu’à nos/vzf.f et nos  souris qui n 'y  fussent in c o n n u s ;  
il y  o n t  passé avec nos vaisseaux et ils on t  prodi
gieusement multiplié dans tous les lieux habités du 
N ouveau  Monde.

Résumons no tre  énum ération : voilà donc l'é lé p h a n t;  
le rhinocéros , { 'h ip p o p o ta m e , la  g ira ffe  , le c h a m e a u ,  le  
d ro m a d a ire  , le l io n  , le t ig r e , la par.there  , le léo p a rd  ,  
l ’o n c e , le c h e v a l , l 'â n e , le [ebre , le b œ u f ,  le b u ffle , la 
b r e b is ,  la c h e v re , le c o c h o n le c h ie n , Y h y e n e , le c h a c a l ,  

la genette , la c iv e t te , le c h a t , la g a b e lle , le c h a m o is  ,  
le bouque tin  , le c h c v r o ta in , le la p in  , le f u r e t , les r a ts  

e t  les s o u r i s , qui son t tous animaux propres à l’A n
cien C ontinen t et dont aucuns n ’existoient en Am é
rique lorsqu’on en fit la découverte. Il en est de 
même des l o i r s , des lé r o ts , des m a r m o tte s , des m a n 

g o u s te s , des b la ir e a u x ,  des g ib e lin e s ,  des herm ines ,  de 
la gerboise , des m a k is  et de plusieurs especes de  
s in g e s ,  etc. et dont aucune n’existoit en Amérique à  
l’arrivée des E u ro p é e n s , et qui par conséquent son t 
tou tes  propres à l’Ancien Continen t.

Les especes propres au N ouveau M onde é to ien t  
aussi inconnues pour  les E u ro p é e n s , que nos ani
maux l’étoient pour  les Américains. Les seuls peuples 
à  demi-civilisés parmi eux , é to ient les Péruviens e t  
les Mexicains : ceux-ci n’avoient po in t d’animaux do-; 
mestiques ; les seuls Péruviens s’é to ient formé une  
sorte  de bétail du lama qu’ils avoien t ap p r iv o isé , 
ainsi que Valco petit animal domestique dans la m aison, 
com me le son t nos petits chiens. Les lamas affectent 
comme le chamois une situation particulière : ils ne se 
trouvent que dans les montagnes du P é ro u ,  du Chili 
et de la Nouvelle Espagne; les Péruviens eussent sans 
doute favorisé la multiplication de ces an im aux , au



moins dans ceux devenus domestiques ; mais depuis 
que les Espagnols o n t  transporté  dans ces contrées 
le  bétail d’Europe qui y  a ttes-b ien  r é u s s i , l’espece 
du lama y  est moins nombreuse actuellement. Vo-ytç 
l’article P a c o .

U ne observation  singulière, mais im po rta n te ,  c’est 
que l’on n’a trouvé en Amérique des animaux d o 
mestiques que chez les peuples déjà civilisés ; tandis 
que chez les peuples naturellement sauvages , qu i 
n ’o n t  aucune so c ié té ,  ni même aucune habitude entre 
e u x , les animaux qui les env ironnen t les fuient. Il 
semble que l’hom m e sauvage est incapable de co m 
mander aux an im au x , et que n’ayan t com me eux 
que  les facultés individuelles, il s’en sert de même 
p o u r  chercher sa subsistance et pou rvo ir  à sa sûreté 
en a t taquant les foibles et évitant les forts. Si l’o n  
je tte  un  coup d’œil sur tous les peuples entièrement 
o u  même à dem i-po licés , on trouvera p a r - to u t  des 
animaux dom estiques :  chez n o u s ,  le cheval, l’a n e ,  
le bœuf, la brebis, la chevre, le cochon, le chien et le 
chat; le buffle, en Italie ; le rhenne, chez les L a p o n s ;  
le lama et l'alco , chez les Péruviens ; le dromadaire, 
le chameau et d’autres especes ou  races de bœufs, de 
brebis e t  de chevres, chez les O rientaux ; l’éléphant 
même chez les peuples du Midi : tous  on t  été soumis 
au  joug  , réduits en servitude ou bien réunis en 
société ; tandis que le S auvage, cherchant à  peine la 
société de sa fem e lle , ne fait rien p ou r  se subor
donner  les animaux : on  d iro it qu’il ignore sa puis- 
sance réelle et la supériorité de sa nature sur tous 
ces êtres : les c r a in t - i l  o u  les dédaigne-t-il ? I l  est 
v ra i que de tou tes  les especes.que nous  avons ren^ 
dues domestiques en Amérique , aucune n ’existo it 
dans ce C on tinen t ; mais si les hommes sauvages dont, 
ce N ouveau M onde é to it  peu p lé ,  se fussent entiè
rem ent réunis et qu’ils se fussent prêté les lumières 
et les secours mutuels de la so c ié té ,  ils au ro ien t 
subjugué et fait servir à leur usage la plupart des 
quadrupèdes de leur pays , car ils son t presque tous 
d’un naturel d o u x , docile et  timide ; il y  en a peu 
de mal-faisans e t  presque aucun de redoutable : ainsi, 
çç n’est ni par fierté de n a tu r e ,  ni par indocilité de,



c a r a t t e r e , que ces animaux on t conservé leur liberté 
e t évité l’esclavage ou la d o m es tic i té , mais par la 
seule impuissance de l’hom m e , qui ne peut rien en 
effet que par les forces de la société ; sa propagation  
même , sa multiplication en d é p e n d e n t , etc.

Et comme ces terres immenses du N ouveau M onde 
n’é to ien t ,  pour  ainsi d i r e , parsemées que de quelques

K ignées d’hommes , on  do it  présumer que tou te  
mérique , quand on  en fit la découverte , ne 

con teno it  pas au tan t d’hommes qu’on en com pte 
actuellement dans la moitié de l’Europe. T e l  é to it  
l’effet de cette disette dans l’espece h u m a in e , qu’il 
en résultoit une plus grande abondance dans chaque 
espece des animaux naturels au pays. Ils avo ien t 
beaucoup moins d’ennemis et beaucoup plus d’espace , 
to u t  favorisoit donc leur multiplication , et chaque 
espece é to it  relativement très-nombreuse en individus: 
mais il n ’en é to it  pas de même du nom bre absolu 
des especes , elles éto ien t en petit nom bre ; et si 
on  les com pare avec celui des especes de l’Ancien 
C o n t in e n t ,  on  trouvera  qu’il ne va  p e u t - ê t r e  pas 
à plus d’un tiers. Si de la liste des quadrupèdes que 
nous  avons donnée c i - d e s s u s , et qui existent sur 
to u te  la terre habitable ou connue , on  en ô to i t  
encore les especes com munes aux deux C o n t in e n s , 
c’est-à-dire celles seulement qui par leur nature peuvent 
supporter  le f r o id , et qui o n t  pu com m uniquer piar 
les terres du N ord  de n o tre  C on tinen t dans l’autre  , 
on  ne trouvera  p e u t - ê t r e  pas un  quart d’especes 
de quadrupèdes propres et naturels au N ouveau  C on ti 
nen t  ; n o n - s e u le m e n t  les especes en son t en petit 
n o m b r e , mais en général tous les animaux y  son t 
incomparablem ent plus petits que ceux de l’Ancien  
Continen t.  N ous avons déjà obse rvé ,  e t nous répé
tons  , qu’il n’y  en a aucun en Amérique qu’on  puisse 
com parer  à l'éléphant,  au rhinocéros , à 1 hippopotame ,  
SU dromadaire , à  la giraffe , au buffle , au lion , au 
tigre, etc. Le plus gros de tous les animaux de l’Amé-» 
rique M éridionale est le tapir du Brésil ; cet a n im a l , 
le plus grand de tous ceux qui son t propres au N o u 
veau M onde , est de la grosseur d’une genisse ou  
d’une t r è s - p e t i te  m u l e ,  e t ne ressemble en rien à



I’elephant ;  V ô y e z  1 'article  T a p i r .  L e  lama  d o n t  n o u s  
a v o n s  parlé n’est  pas si g r o s  que  le  t a p i r ,  e t  ne  
p a r o i t  grand que  par la hauteur des jam bes et l’a l o n -  
g e m en t  du c o u .

A p rè s  le  t a p i r , le  cabiai  est un des plus g r o s  a n i 
m a u x  de l’A m é r iq u e  M ér id io na le  : il n e  l ’est c ep en d a n t  
pas  plus qu’un c o c h o n  de grandeur m é d io cr e  ; il 
différé autant qu’aucun des précédens , de t o u s  le s  
a n im a u x  de l ’A n c ie n  C o n t in e n t  ; c’est  un fiss ipede  
irrégulier  c o m m e  le tap ir  ;  e t  q u o iq u ’o n  l’ait a p p e lé  
cochon d 'e a u ,  il différé du c o c h o n  par des caractères  
e sse n t ie ls  et très -apparens.  V oye{  C a b i a i .

L e  tajaeti o u  pécari qui  est  e n c o r e  plus petit  e t  
qui ressemble  b e a u c o u p  plus au  c o c h o n  , s u r - t o u t  
par l’extér ieur  , en  différé b e a u c o u p  par la c o n f o r m a 
t i o n  des parties in té r ie u r e s , par la figure de l ’e s t o m a c , 
par la fo r m e  des p o u m o n s  , par la g r o s se  g lande  e t  
l 'o u v er tu re  qu’il a sur le d o s ,  etc.  V oyc^  T a j a c u  : 
et  ni le ta ja c u , ni le t a p i r , ni le cabiai  n e  se t r o u v e n t  
n u lle  part dans l ’A n c ie n  M o n d e .

Il en est de  m ê m e  des fourm iliers  o u  mangeurs de 
fo u rm is  ( Tamandua , e tc .  )  ; ces  an im aux si s ingu l iers  
par leur t ê t e , par l ’ouv er ture  de leur b o u c h e  , par  
leur  langu e  e t  le  défaut de dents  , s o n t , m ê m e  les  
plus grands , d’une  ta i lle  a u - d e s so u s  de  la m é d i o c r e ,  
e t  pa ro issen t  être particuliers à l’A m é r iq u e  M ér id io 
nale .  V oyc{ l ’article  F o u r m i l i e r .

L e  p a re sseu x ,  que  les  N ature ls  du Brésil  app e l len t  
a ï  o u  h a ï ,  à cause  du s o n  p la in t i f  aï qu'il ne  ces se  
de  faire entendre  , est  un  anim al  qui paroît  auss i  
n’appartenir  q u ’au N o u v e a u  C o n t in e n t  : il est e n c o r e  
plus petit que  les précédens .  O n  l’a a p p e l é  pa resseu x ,  
en  c e  q u ’il m arche plus le n te m e n t  e n c o r e  qu’une  
to r tu e  ; cet  animal est rem arquable  par p lusieurs  
caractères : il n’a que  tro is  do ig ts  à chaqu e  pied ; les  
jam bes antér ieures s o n t  b e a u c o u p  plus lo n g u e s  q u e  
le s  pos tér ieu res  ; la queue  est t r è s -c o u r t e  , e t  il n ’a  
p o i n t  d’ore i l le s  ; d’ailleurs le  paresseux  et le ta tou  s o n t  
le s  seuls  parmi les quadrupèdes q u i , n ’a y a n t  ni dents  
in c is iv es  , ni dents can ines  , o n t  seu lem en t  des den ts  
m o l a i r e s , cy l ind riq ues  e t  arrondies à l ’extrém ité  ,  à  
peu  près c o m m e  celles  du cachalot.
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L e  cariacou  de la G u ia n e  qu’o n  appelle  à  C a y e n n e  
l ieh e  des b o i s ,  est  un  anim al  de la nature e t  de la  
grandeur de n o s  plus grands chevreui ls  ; u n e  autre  
e s p e c e  d& cariacou , mais plus pet ite  e t  qu’o n  appelle  
l ie h e  de m arais  o u  des palétuviers , n ’en  est  qu’u n e  
v a r ié té .  Le  cariacou  est  le  cuguacu-apara  du B r é s i l , et  
p a r o î t  form er  u n e  race différente de n o tr e  chevreu i l .  
V o y t {  l ’article  M a z a m e s .

A in s i  le  ta p ir  , le  cablai ,  le  pécari ,  le  fo u rm ilie r  ,  
l e  paresseux , le  tariacou , le  la m a , Y a lp a ca , la vigogne ,  
l e  bison y le  p u m a ,  le  ja g u a r ,  le  couguar , le jaguar etc,  e tc .  
s o n t  les plus grands anim aux du N o u v e a u  C o n t i n e n t ;  
niais  les  m éd io cres  e t  les  pet its  s o n t  les coéndous oti  
■gouandous , le s  agoutis , les  acouchis , les coatis , les  
philandres  de Surinam , le s  sarigues et marm oses , les co
chons d 'Inde  o u  cavia s-co b a ya s , e t  les tatous. ( Q u e l q u e s  
N o m e n c la te u r s  o n t  fait  m e n t io n  , d’après S e b a ,  de  
ta tous A fr ic a in s  e t  Orientaux ;  o n  verra u n e  d isc u s s io n  
à  ce  sujet  dans l'article  des Tatous  au mot A r m a d i l l e .  )

N o u s  n’a v o n s  pas e n c o r e  parlé des singes ;  leur  
art ic le  dem ande une  d iscuss ion  particulière .  C o m m e  
l e  m o t  singe  est  un  m o t  génériqu e  que  l’o n  app l iq u e  
à  u n  grand n o m b r e  d’e sp eces  différentes les  un es  des  
autres  , il n’est  pas é to n n a n t  que  l ’o n  ait dit  q u ’il 
s e  t r o u v o i t  des singes en grande quantité  dans les  
p a y s  M ér id io n a u x  de l’un et l’autre C o i / t in e n t  ; mais  
i l  s’agit  de sa v o ir  si les  anim aux qu’o n  appelle  singes 
e n  A fr ique  et en A s i e , so n t  les m êm es que  les an im aux  
a u x q u e ls  o n  a d o n n é  ce  m êm e  n o m  en A m é r iq u e  ; 
e t  si  u n e  seu le  de ces  m êm es  e sp eces  se  t r o u v e  éga 
le m e n t  dans les  deux C o n t in e n s .

L ’orang-outang  o u  l'homme des bois grand et pe t i t  , 
c ’e s t -à -d ir e  le  pongo et lej o c k o  , qui par sa c o n f o r 
m a t io n  paro ît  m o in s  différer de l 'h o m m e que du  
s in g e ,  n ’ex is te  p o in t  en  A m é riq u e  ; il ne  se  tr o u v e  
q u ’en  A fr ique  o u  dans l’A s ie  M ér id iona le .

L e  g ib b o n ,  d o n t  les jam bes  de devant  o u  les bras 
s o n t  aussi lo n g s  que  to u t  le  c o r p s , y  co m p r is  m êm e  
le s  jambes de derriere , ne  se  t r o u v e  p o in t  en A m é 
rique , mais u n iq u em en t  aux  grandes Indes.

Les singes p ro prem en t  dits , tant les cynocéphales 
Que ceu x  d o n t  le  m useau  es t  c o u r t  e t  d o n t  la  face
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approche par conséquent beaucoup de celle d e l’honim é 
et qui son t les vrais singes , son t tous  naturels et

Earticuliers aux climats chauds de l’Ancien Continent* 
e babouin  ou papion  ne se trouve également que 

dans les déserts des parties Méridionales de l’A ncien  
M onde.

T o u te s  les especes de singes qui n’o n t  p o in t  de 
queue ou  qui n’o n t  qu’une queue t r è s - c o u r t e ,  ne 
se t rouven t donc po in t en Amérique ; et parmi les 
especes qui o n t  de longues queues ,  presque to u s  
les grands se t rouven t en Afrique ; il y  en a peu 
en Amérique qui soient d’une taille même médiocre : 
mais les animaux qu’on a désignés par le nom  gé
nérique de petits singes a longue queue, y  son t eri 
grand nom bre ; ces especes de petits singes à longue 
queue son t  les sapajous et les sagouins. En lisant F<zr- 
ticlt synoptique S i n g e  , ensuite l’histoire particulière 
de  chacun de ces petits singes du N ouveau M o n d e ,  on  
rec o n n o itra  qu’ils son t  difierens de ceux de l’Ancien 
C on tinen t .

Les especes ou  variétés de m akis , qui approchen t 
assez des singes à longue queue , qui comme eux o n t  
des mains , mais dont le museau est beaucoup plus 
a longé er  plus po in tu  , Sont encore des animaux par
ticuliers à l’Ancien C o n t in e n t , e t  qui ne se son t pas  
trouvés  dans le Nouveau.

O n  s’est convaincu que les animaux des parties 
M éridionales de chacun des C on tinens n ’existoient 
p o in t  dans l’autre , et que le petit nom bre de ceux 
qu’on y  t rouve  au jourd’hui y  o n t  été transportés  
par  les hommes , com m e la brebis de Guinée qui a é té  
por tée  au B rés i l , et le cochon d’Inde qui au contra ire  
a  été porté  du Brésil en G u in é e , et  peut-être encore  
quelques autres especes de petits animaux , dont le 
voisinage et le com m erce de ces deux parties du 
M onde o n t  favorisé le transport.  (  Il n ’y  a  environ  
que cinq cents lieues de mer entre  les Côtes du Brésil 
e t  celles de la Guinée , et il y  en a  plus de deux 
mille des Côtes du P érou  à celles des Indes O rien 
tales. ) T o u s  ces animaux qui par leur nature ne 
peuvent supporter  le climat du N ord  , ceux même 
qui po u v an t le supporter  ne peuvent p roduire  dans



fcc même c l im ä t, son t  donc confinés de deux ou trois 
côtés par des mers qu’ils ne peuvent traverser , et 
d’aurre côté par des terres trop  froides qu’ils ne 
peuvent habiter sans périr : ainsi l’on doit cesser 
d’être é tonné de ce fait g én é ra l , qui d’abord paroît 
t rè s-s ingu l ie r , et que personne avant M. de Buffon , 
n ’avoit même soupçonné ; s a v o i r , qu’aucun des ani
maux de la Zone torride de l’un des C o n t in e n s , ne 
s’est t rouvé dans l’autre.

Il n ’en est pas de même des animaux qui peuvent 
aisément supporter  le froid et se multiplier dans les 
climats du N o r d ,  on en trouve plusieurs dans l’Amé
rique Septentrionale ; et quoique ce ne soit jamais 
sans quelque différence assez m arquée,  on doit cepen
dant les regarder comme les m êm es, et croire qu’ils 
o n t  autrefois passé de l’un à l’autre C on tinen t par 
des terres du Nord peut-ê tre  encore actuellement in
connues ou plutôt anciennement submergées ; et cette 
preuve tirée de l’H isto ire  N atu re lle , dém ontre m ieux , 
dit M. de Buffon , la contiguïté presque c o n t in u e , 
actuelle ou passée ? des deux C ontinens vers le Nord ,  
que toutes les conjectures de la Géographie spé
culative.

Les ours des Illinois et de la Louisiane paroissent 
être  les mêmes que nos ours ; ceux-là  son t seulement 
plus petits et plus noirs.

Le cerf du Canada , quoique plus petit que no tre  
cerf, n’en différé au reste que par la plus grande hau
teu r  du bois , le plus grand nom bre d’andouilliers , 
et par la queue qu’il a plus longue.

Le chevreuil, qui se trouve au Midi du Canada et 
dans la Louisiane , est aussi grand que le chevreuil 
d’Europe , ( selon quelques-uns , sa taille est moins 
élevée ) et il a aussi la queue plus longue : l'orignal 
est le même animal que Y élan, mais de moindre taille.

Le daim ou cerf de Groenland , décrit et dessiné 
par  Edwards , le rhennt de Laponie et le caribou de 
Canada , paroissent ne faire qu’un seul et même 
animal.

Les écureuils , les hérissons , les rats musqués , les 
lievres , les loutres, les marmottes , les chauve-souris , 
les taupes , son t  aussi des especes qu’on pou rro it



regarder com me communes aux deux C on t in en t  $ 
quoique dans tous ces genres il n’y  ait aucune espece 
qui ne soit parfaitement semblable en Amérique à 
celles de l’Europe ; et l’on  présume bien qu'il est 
peu t-ê tre  impossible de p rononce r  si ce son t réelle
m en t des especes différentes, ou  seulement des variétés 
de la même e sp ec e , qui ne son t devenues constantes 
que  par l’influence du climat.

Les castors de l’Europe paroissent être les mêmes 
que ceux du Canada ; ces animaux pvéferent les pays 
froids et déserts , mais ils peuvent aussi subsister et 
se multiplier dans les pays tempérés ; V oye{ l’article  
C a s t o r .  Les loups et les renards son t aussi des an i
maux com muns aux deux C o n t in e n s , on  les t rouve  
dans toutes les parties de l’Amérique S ep ten tr iona le , 
mais avec des variétés ; il y  a s u r - t o u t  des renards 
e t  des loups n o i r s ,  e t tous y  son t en général plus 
petits  qu’en E u r o p e , com me le son t aussi tous les 
autres quadrupedes , ta n t  ceux qui soiit naturels au 
pays que ceux qui y  o n t  été transportés par les 
Navigateurs.

Q u o iq u e  Ja belette et Yhermine fréquentent les pays 
froids de l’E u ro p e ,  elles son t au moins t r è s - r a re s  
en  Amérique : il n’en est pas absolument de même 
des martes,  des fo u in e s  et des p u to is  ; la marte du 
N o rd  de l’Amérique paroit être la même que celle 
du  N ord  de l’Ancien C on tinen t ; le v ison  de Canada 
ressemble beaucoup à la fo u in e  ; le p u to is  rayé  ou  
gorille, de l’Amérique Septentrionale , n’est peu t-ê tre  
qu ’une variété de l’espece du p u to is  de l’Europe.

Le l y n x  ou loup cervier qui se trouve en A m ériq u e , 
com m e en E u ro p e ,  paroit être le même animal ; Voycç  
L y n x .  Le phoque se trouve également sur les côtes de 
l ’Amérique Septentrionale et de l’Europe.

Telle est à très-peu près la liste des quadrupèdes, 
qu’on peut regarder comme communs aux deux C onti-  
îiens de l’Ancien et du Nouveau M o n d e ;  et dans ce 
n om bre  il y  en a peut-être quelques especes qui , 
quoique assez semblables en apparence , peuvent 
cependant être réellement différentes. Mais en admet
ta n t  même dans tous ces Animaux l’identité d’especes 
avec ceux d’Europe , on  vo i t  que le nom bre de ces

especes
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ÉSjjèces Communes aux deux C ontinens est assez petit 
en comparaison de celui des especes qui son t propres 
e t  particulières à chacun des deux : on  vo it  de plus 
q u ’il n’y  a de tous ces animaux que ceux qui habitent 
o u  fréquentent les terres du N ord  qui so ien t com muns 
aux deux M ondes,  et qu’aucun de ceux qui n£ peuvent 
se multiplier que dans les pays chauds ou tem pérés ,  
ne  se t rouven t à la fois dans tous les deux.

Ces faits semblent p r o u v e r , ainsi qu ’il est dit c i-  
dessus , que les deux Continens son t ou  o n t  été 
contigus vers le N ord ; les animaux qui leur son t 
com m uns on t dû passer de l’un à l’autre par des terres 
qu i nous son t inconnues. O n seroit fondé à c ro i r e ,  
s u r - to u t  d’après les nouvelles découvertes des Russes 
a u  N ord de K amtschatka , que c’est avec l’Asie que 
l ’Amérique com m unique par des terres contigue* ; 
e t  il paroît au  contra ire  que le N ord  de l’E u ro p e 'e n  
so it  et en ait tou jou rs  été séparé par des mers assez 
co ns idérab les , p ou r  qu’aucun quadrupede n’ait pu les 
franchir. Cependant les animaux du N ord  de l’Am é
r ique  ne son t pas précisément ceux du N ord  de l’Asie. 
I l  en est de même des animaux des contrées tempé
rées : Y argali,  la gibeline, la taupe dorée de S ibér ie , 
le  porte-musc de la C h in e , ne se tro u v en t  po in t à la 
baie d’Hudson , ni dans aucune autre partie du N o rd -  
O uest  du N ouveau  C o n t in en t ;  on  trouve au contra ire  
dans les terres du N o r d - E s t  de l’Amérique , n o n -  
seulem ent les quadrupèdes com muns à celles du N ord  
e n  Europe et en A s ie , mais aussi ceux qui semblent 
ê tre  particuliers à l’Europe seule , com m e Y élan , le 
rhenne, etc. N éanm oins il faut avouer  que les parties 
Orientales du N ord  de l’Asie son t encore si peu 
c o n n u e s , qu’on ne peut pas assurer si les animaux du 
N ord  de l’Europe s’y  trouven t ou  ne s’y  t rouven t pas.

U n  fait général et que nous avons remarqué plus 
hau t comme une chose très-singuliere, c’est que dans 
le  N ouveau C on tinen t les animaux des provinces 
Méridionales son t t rè s -p e t i t s  en comparaison des 
animaux des pays chauds de l’Ancien Continen t : il 
n ’y  a en effet nulle comparaison pour la grandeur 
de Y éléphant, du rhinocéros, de Vhippopotame , etc. tous 
animaux naturels et propres à l’Ancien M o n d e ,  et du 
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ta p ir , da cabla i,  etc. qui son t les plus grands animaux! 
du N ouveau  M onde ;,  nous avons encore  tait observer 
que tous  les quadrupèdes domestiques ou ca p t if s , et 
qu i  o n t  été transportés d’Europe en A m érique ,  y  o n t  
diminué de t a i l l e , ainsi que ceux qui y  son t allés 
d’eux-mêmes j c e u x , en un  m o t ,  qui so n t  com m uns 
aux deux M ondes son t aussi d’une taille plus petite 
en Amérique qu’en Europe ; il paroit qu’il faut seu
lement en excepter les chevreuils et les daims.

E t cette loi générale qui établit que tous les ani
maux qui habitent les climats les plus chauds de 
l ’un ou  de l’autre C o n t in en t  , aucun ne se t rouve  
dans tous les deux à la fois : cette l o i ,  d i s - je  , qui 
est fondée sur un très-grand nom bre  d’o b se rva tions ,  
paro it  être une boussole assurée p ou r  se guider dans 
la connoissance des an im au x , et particulièrement des 
quadrupèdes. C ette  lo i qui se réduit à les juger au tan t  
par  le climat et par  le n a tu re l , que par la figure e t  
la  conform ation  , ne  do it guerè se trouver  en d é fa u t , 
e t  nous fera prévenir ou reconno itre  les erreurs. E n  
supposant , par  exemple , qu’il so it  question d’un  
animal d’A ra b ie , tel que Vhyenc, on  p ou rra  assurer 
qu’il ne  se t rouve  po in t  en Laponie ; e t  on  ne dira 
pas , com m e quelques Naturalistes , que l'hyenc et le 
glouton ne son t qu’un même animal. O n  ne dira pas 
avec K olbe , que le renard croisé,  qui habite les parties 
les plus boréales de l’Ancien et du N ouveau  C o n t i 
n e n t ,  se t rouve  en même temps au cap de B o n n e -  
Espérance ; e t  on  reconno itra  que l’animal do n t  il 
parle n’est p o in t  un renard , mais un chacal. O n reco n 
no it ra  encore que l’animal du cap de Bonne-Espérance 
que le même Kolbe désigne par le nom  de cochon d t  
terre, et qui v it de fourm is ,  ne do it pas être confondu  
avec les fourmiliers d’Amérique , e t qu’il n’a rien de 
com mun avec eux que de manger des fourmis : de même 
si cet A uteur eût fait a t ten tion  que l'élan est un animal 
du N ord , il n’eût pas appelé de ce nom  un  animal 
d’Afrique , qui n’est qu’une g<z{<//c. La genette , qui 
est un animal de l’Espagne , de l’Asie mineure , etc. 
e t qui ne se t rouve  , que dans l’Ancien C o n t in e n t , 
n e  do it  pas être indiquée par le nom  du co a ti,  qui 
est Américain , com m e on  le t rouve  dans K lein .



%'ysqukpatli ou  mouffette du Mexique rie do it  pas ótre 
pris pour un petit renard ou  pou r  un blaireau. Le coati
mondi d’Amérique ne do it  pas être confondu  , com m e 
l’a fait Aldrovande, avec un animal d’Europe qui est 
le blaireau-cochon ou taisson-porchin. (  Il semble que 
tou tes  les productions de la Nature so ien t disposées i 
par  rapport à leur élément h a b i tu e l , dans un ordre 
contra ire  et dans une succession o p p o s é e , puisque 
tous  les grands animaux terrestres , tels que l'éléphant t 
le rhinocéros, se t rouven t actuellement dans les contrées 
du M id i , tandis que les plus gros animaux marins # 
tels que les baleines proprem ent d i te s , o n t  fixé leur  
sé jour dans les régions Polaires. )

Présentons maintenant un autre  po in t  de vue sous 
lequel les animaux viennent s’offrir à nous ; c’est celui 
de leur plus ou  moins d’u t i l i té , de leur instinct in n o 
cen t ou  nu is ib le , de leurs a p p é t i t s , principe de leurs 
affections ; ert un m o t , de leurs qualités relatives 
entre  eux , et su r - to u t  avec nous. Les uns son t fa
rouches et sanguinaires , tels que le tig re , la pan* 
there ; les autres , doux et paisibles , tels que le castor 
ét  Vâne ; les uns aiment à se rassembler , tels que 
les moutons et les bœufs ; d’autres se t iennent soli
ta ires , tels que le lio n , l’hippopotame, etc. La p lupart 
v iven t constam m ent lo in  de nous , e t  nous f u i e n t , 
Ou par crainte ou  par haine ; quelques-uns o n t  co n 
senti à s’approcher de nos demeures , à les adopter  
même ; ils o n t  reconnu  dans l’homm e un maître ,  
e t  ils partagent avec lui les biens de la société et 
les maux de l’esclavage. Ces especes son t générale
m en t dii nom bre de celles do n t  le naturel est d o u x , 
do n t  les appétits son t modérés , è t qui vivent des 
fruits de la t e r f e , ou  qui du moins peuvent se nou rr ir  
d ’autre chose que de chair et de sang ; car le chien 
e t  le chat ne fortt ici qu’une légere exception : mais 
les animaux carnassiers et  destructeurs paroissent 
être en plus grand nom bre que les animaux utiles j  
et quoique en t o u t , ce qui nuit paroisse plus a b o n 
dant que ce qui s e r t , cependant rouf est bien , parce 
que dans l’univers physique le mal concou r t  au bien ,  
et que rien en effet ne nuit à la Nature. Si nuire 
est détruire des êtres animés , l'homme considéré
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com m e faisant partie  du système général de a ê  
êtres , n'est-il pas l’espèce îa plus nuisible de to u te s?  
Etiî seul im m ole , anéantit  plus d’individus v iv a n s , 
que les animaux carnassiers n’en dévoren t : ils ne son t 
nuisibles que parce qu’ils son t  rivaux de l’h o m m e ,  
parce qu’ils on t les mêmes appétits , le. même goût 
p o u r  la chair , et que pour  subvenir à un besoin de 
première nécessité , ils lui disputent quelquefois une  
p ro ie  qu’il réàervoit à ses e x c è s , car nous sacrifions 
e n c o re  plus à no tre  intem pérance que nous ne don 
n o n s  à nos 'b eso in s .  Destruc teurs  nés des êtres qui 
n o u s  son t su b o rd o n n é s , nous épuiserions la N a tu r e , 
si elle n ’é to it  inépu isab le ,  si par une fécondité aussi 
grande que no tre  déprédation , elle ne savoit se ré
parer e l le -m ôm e et se renouveler. Mais il est dans 
l’ordre qtie la m ort  serve à la v i e ,  que la rep roduc 
t ion  naisse de la destruction : quelque g rande ,  quelque 
prém aturée  que soit donc la dépense de l’hom m e et 
des animaux ca rnass ie rs , le fonds , la quantité  to ta le  
d à  substance vivante n’est p o in t  diminuée ; et s’ils 
préc ip iten t les des truc tions , ils hâtent en même temps 
dés naissances n o uve l les . . . .

O n  ne disconviendra pas que les animaux qui par  
lbiir grandeur figurent dans l’un ivers ,  ne fon t cepen
d an t que la plus petite partie dès substances v ivan tes ,  
lâ  terre  fourmille de petits an im aux ; chaque p la n te ,  
chaque graine , chaque particule de matiere organique 
c o n t ien t  des milliers d’a tom es animés. Les végétaux 
{Croissent êtrê le premier fonds de la N ature ; mais 
cë  fonds de subs is tance ,  to u t  a b o n d a n t ,  to u t  iné
puisable qu’il’é s t ,  suffiroit à peine au nom bre  enco re  
plus abondan t d’insectes de tou te  espece : leur pullula
t io n  , to u t  aussi nombreuse et souven t plus prom pte  
que la reproduction  dés plantes , indiqué assez com bien 
ils son t sü ra b o n d a n s , car les plantes ne se r e p ro 
duisent que tous les a n s , il faut une  saison entïere 
p o u r  en former la graine ; au lieu que dans les insec tes , 
sû r- tou t dans les plus petites espèces , com me celle 
des pucerons, une seule saison suffit à plusieurs géné^ 
rations. Ils multiplieroient donc plus que les p la n te s ,  
s'ils n’é to ien t détruits par d 'autres animaux do n t  ils 
pâtoissent être la pâture naturelle , com me les herbes
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et les graines semblent être la nourri tu re  préparée 
pou r  eux -m êm es.  A u s s i , parmi les in sec tes ,  y  en 
a - t - i l  beaucoup qui ne vivent que d’autres insectes ; 
il y  en a même quelques especes q u i , comme les 
araignées, dévorent également les autres especes et 
la leur : tous servent,de pâture aux oiseaux, et les 
oiseaux domestiques et sauvages nourrissent l’hom m e 
ou deviennent la proie des animaux carnassiers.

T o u t  nous porte  à cro ire  par rapport, à  l’obje t 
dont il est question , que la m ort violente ,est un 
usage presque aussi nécessaire que la loi de la .m oyt 
naturelle ; ce son t deux m oyens de destruction et de 
renouve llem en t ,  dont l’un sert,à entretenir  la jeunesse 
perpétuelle de la N a tu r e , tandis que l’autre m ain tien t 
l’ordre de ses p r o d u c t io n s , et peut seul limiter je  
nom bre dans les especes. T o u s  deux son t des effets 
dépendans des causes générales ; chaque.individu qui 
n a î t , tom be de lui-même au bo u t  d’un tçfnps,-;- p.u 
lo rsqu’il,est prématurément détruit par les au t re s ,  .c’est 
qu'il paroissoit surabondant. Eh com bien .n’y  en a-t-il 
pas de supprimés d’avance ! que de fleurs moissonnéçs 
au printemps ! que de races éteintes au .mojnent de 
leur  naissance ! que ,de germes anéantis avant leur 
développem ent !

E t nous le savons bien , l’homm e et les ;animaux 
carnassiers ne v ivent que d’individus to u t  f o r m é s , 
ou  d’individus prêts à l’être ; la chair , les œufs , 
les graines , les germes de tou te  espece , fon t leur 
nou rri tu re  ordinaire ; to u t  cela , peut borper  l’exubé
rance de la Nature. Q u e  l’on considéré un instant 
quelqu’une de ces especes inférieures qui servent de 
pâture aux autres , celle des harengs , par exemple ;  
ils v iennent par millions s’offrir à nos p ê c h e u rs , 
e t après avoir nourri tous le» m onstres de la mer 
du N ord  , ils fournissent encore à la subsistance de 
to u s  les Peuples de l’Europe pendant une partie de 
l’année. Q uelle pullulation prodigieuse parmi ces 
animaux , et s’ils n’é to ient détruits en grande partie 
par les autres , quels seroient les effets de cette 
immense multiplication ! eux seuls couvriro ien t la 
surface entiere de la mer : mais bientôt se nuisant 
pat le n o m b re , ils se co r ro m p ro ie n t , ils se dé tru iro ien t

P. %
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eu x -m ê m e s  ; faute  de  n ou rr iture  su f f isa n te , leur féco n «  
dite  d im in u er o i t  ; la c o n t a g i o n  e t  la d ise t te  f e r o ie n t  
c e  q u e  fait la c o n s o m m a t i o n  ; le  n o m b re  de  ces  a n i 
m a u x  ne  s e r o i t  qu’in u t i lem e n t  a u g m e n t é , e t  le  n o m b r e  
de ceu x  qu i  s’en  n o u rr is se n t  s e r o i t  d im inu é  , Voyc,\  
l ’article  H a r e n g  ; e t  c o m m e  l’o n  peut  dire la m ê m e  
c h o s e  de to u te s  le s  autres e s p e c e s , i l  e s t  d o n c  n é 
cessa ire  que  les  un es  v iv e n t  aux  dépens des autres ;

: e t  d è s - l o f s  la m o r t  v i o l e n t e  des a n im a ux  est  un  u sa g e  
l é g i t im e  , i n n o c e n t , pu isqu’il est  fo n d é  dans la N a t u r e ,
e t  qu’ils ne  n a i s s e n t  qu'à cet te  c o n d i t i o n ............

A v o u o n s  cep en d a n t  q u e  le  m o t i f  par leq u e l  o n  
V o u d r o it  en  d o u ter  fait  h o n n e u r  à  l’hu m anité  ; les  
a n im a u x  , du m o in s  ceu x  qu i  o n t  des s e n s , de  la  
chair  e t  du san g  , s o n t  des êtres sens ib les  ; c o m m e  
n o u s , i ls  s o n t  capables  de  plaisir  e t  sujets  à  la d o u 
leu r .  I l  y  a  d o n c  u n e  e sp e c e  d’insens ib i l i té  cruel le  
à  sacrif ier sans  n é c es s i té  c e u x  s u r - t o u t  qu i  n o u s  
a p p r o c h e n t , qu i  v i v e n t  a v e c  n o u s ,  e t  d o n t  le  s e n 
t im e n t  s e  réfléchit  v e rs  n o u s  , en  se  m arquant par  
l e s  s ig n es  d e  la d o u leu r  ; car ceu x  d o n t  la N a tu re  

-est" d ifférente  de la nô tre  n e  p e u v e n t  g uere  n o u s  
affecter .  La p i t ié  nature l le  e s t  f o n d é e  sur le s  rappor ts  
q u e  n o u s  a v o n s  a v e c  l’o b je t  qu i  sou ffre  ; e l le  e s t  
d’au ta n t  plus v i v e  q u e  la r e s s e m b l a n c e , la confor-i  
m it é  de  nature  e s t  plus grande ; o n  souffre  en v o y a n t  
souffrir  s o n  sem blab le ,  ( L e  m o t  de compassion  ex p r im e  
pissez q u e  c’es t  u n e  sou ffran ce  , u n e  p a s s io n  qu’o n  
partage .  )  C e p e n d a n t  c’e s t  m o in s  l ’h o m m e  qui so u f fre  
q u e  sa  pr o p r e  nature  qui p â t i t , qu i  se  r é v o l t e  m ach i 
n a le m e n t  e t  s e  m e t  d’e l l e - m ê m e  à l’u n is so n  de  la  
d o u leu r .  L ’am e  pa ro î t  a v o ir  m o in s  de  part q u e  le  
c o r p s  à c e  se n t im e n t  de  p i t ié  naturelle  , e t  les  a n i 
m a u x  se m b le n t  en êfre  su scep t ib le s  c o m m e  l’h o m m e  ; 
l e  cri de la d o u leu r  les  é m e u t , ils  a c c o u r e n t  p o u r  
s e  s e c o u r i r ,  i ls  r ecu len t  à la v u e  d’un cadavre de  
l eu r  e sp e c e .  A in s i  l’horreur  e t  la p it ié  s o n t  m o in s  
d e s  p a s s io n s  de  l’a m e  q u e  des a f fect ions  naturelles  qu i  
d é p e n d en t  de  la sens ib i l i té  du co rp s  e t  de la s im il i 
tud e  de  la c o n f o r m a t io n  : ce  se n t im e n t  d o i t  d o n c  
dim inuer  à  m esure  q u e  les natures s ’é lo ig n e n t .  U n  
•chien qu’o n  f r a p p e ,  u n  a g n e a u  qu’o n  é g o r g e  ,  u i \



bœ uf qu ’on assomme , nous fon t  quelque pitié ; un  
arbre que l’on  coupe , une  huître qu’on  mord , ne 
nous  en font aucune. P our  les animaux qui nous 
.m o les ten t , tels que les poux  , p u c e s , punaises , etc. 
o n  les écrase sans compassion.

Les animaux qui n’o n t  qu’un estomac et les in 
testins courts  , so n t  forcés comme l’homme à se 
nou rr i r  de chair. O n  s’assurera de ce rapport  et de 
cette vérité , en com paran t le vo lum e relatif  du 
canal intestinal dans les animaux carnassiers et dans 
ceux qui ne vivent que d’herbes : on trouvera  to u 

j o u r s  que cette différence dans leur maniere de vivre 
dépend d e , le u r  c o n fo rm a t io n ,  e t  qu ’ils prennent 
une nourritu re  plus ou  moins so l id e , relativement 
à  la capacité plus ou moins grande du magasin qui 
do it  la recevoir. Cependant il n’en faut pas conclure 
que les animaux qui ne  vivent que d’herbes soient 
par  nécessité physique réduits à cette seule no u rr i 
ture  , com m e les animaux carnassiers so n t  par cette 
môme nécessité forcés à se nourrir  de chair : nous 
disons seulement que ceux qui o n t  plusieurs estomacs 
o n t  des boyaux  t r è s - a m p le s ,  peuvent se passer de 
cet aliment substantiel et nécessaire aux autres ; mais 
nous  ne disons pas qu’ils ne pussent en u se r ,  e t  que 
si la Nature leur eût donné des armes non-seulement 
p o u r  se défend re , mais pour  a t taquer et pour sa is ir , 
ils n ’en eussent fait usage et ne se fussent bientôt 
accoutumés à la chair et au  sang ; puisque nous 
v o y o n s  que les m outons , les veaux , les chevres 
mangent avidement le l a i t , les oeufs qui son t  des 
nourritures animales ; et que sans être aidés de 
l ’habitude , il y  en a qui ne refiisent pas la viande 
hachée et assaisonnée de sel. M aintenant le Lecteur 
peut jeter un  coup d’œil sur ce que nous disons à,
l'article A n i m a l  , concernant la subsistance du monde 
animal , le maintien , la qualité , la quantité , etc. 
D ’après ces faits on pou rro i t  donc dire que le goût 
p ou r  la chair e t pour les autres nourritures solides 
est l 'appétit général de tous  les animaux , qui s’exerce 
avec plus ou moins de véhémence ou  de modération 
selon la conform ation  particulière de chaque indi~ 
,yidu ; puisqu’à prendre la Nature e n t ie re , ce même
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appétit se t ro u v e  non -seu lem ent dans l'homme e t  danS 
les quadruplâts, mais aussi dans les oiseaux , dans les 
poissons , dans les insectes et dans les vers , auxquels 
en particulier il semble que tou te  chair ait été ulté
r ieurem ent destinée. Mais ou tre  la nu tr ition  qui est 
ici le principal but de la N ature  et qui est p ro p o r 
tio n n ée  à la qualité des alimens , ils produisent un  
au tre  effet qui ne dépend que de leur qualité , c’est- 
à-d ire  de leur masse et de leur volum e. L’estomac et 
les boyaux  so n t  des membranes souples qui fo rm ent 
a u  dedans du corps de l’animal une  capacité t rès -  
considérable ; ces m em b ran es , p o u r  se sou ten ir  dans 
le u r  état de tension et pour  con tre  -  balancer les 
fo rc es  des autres parties qui les a v o i s in e n t , o n t  besoin 
d ’être tou jours  remplies en partie ; s i , faute de prendre 
de la nourri tu re  , cette grande capacité se t ro u v e  
en t ièrem ent v id e , les membranes n ’é tan t  plus so u te 
nues  au dedans s’affaissent, se r a p p ro c h e n t ,  se co llen t 
l ’une contre  l’autre  , e t c’est ce qui produit l’affaisse
m en t et la foiblesse qui son t  les premiers sym ptôm es 
de l’extrême besoin. Les alimens avan t de servir à la  
nu tr i t ion  du corps , lui servent donc de lest ; leu r  
p r é s e n c e , leur volum e est nécessaire pour  maintenir 
l ’équilibre entre  les parties intérieures qui agissent e t  
réagissent tou tes  les unes con tre  les autres. Lorsqu’o n  
m eurt  par la faim , c’est encore  moins parce que le 
corps n’est pas nou rri  , que parce qu’il n ’est plus 
lesté ; aussi les animaux , s u r t o u t  les plus g o u rm a n d s , 
les plus v o r a c e s , lorsqu’ils son t  pressés par  le besoin ,  
o u  seulement avertis par la défaillance qu’occasionne 
le vide intérieur , ne cherchent qu’à le remplir  et  
avalent de la terre et des pierres : on  a trouvé de 
la  glaise dans l’es tomac d’un loup , d’un phoque, e t 
l ’on  voit  des cochons en manger ; plusieurs oiseaux 
avalent des ca i l lo u x , etc. e t ce n’est po in t par g o û t , 
mais par nécessité et parce que le besoin le plus pressant 
n ’est pas de rafraîchir le sang par un chyle nouveau  , 
mais de maintenir l’équilibre des forces dans les grandes 
p a r t ie s / le  la machine animale.

Aiiial donc la Nature dictant ses lois s im ples, mais 
constantes , imprimant sur chaque espece son carac
tè re  inaltérable j et dispersant ses dons avec égalité ,



d o n n e  aux  an im aux  carnassiers  la fo r c e  et le c o u r a g e  
a c c o m p a g n é s  du b e s o in  e t  de la v o r a c i t é  : à d’autres  
e s p e c e s  s a u v a g e s , mais pa isib les  , e l le  insp ire  la d o u 
ceu r  , d o n n e  la  t em p éra n ce  , la légéreté  du c o rp s  ,  
e t  po u r  sauve-garde  l’inq u iétu de  et la cra inte  : à t o u s , 
deux  b iens  qu i  les  ren ferm en t  t o u s  , la liberté e t  
l'amour.

Parmi les  a n im a u x  sa u v a g es  il y  en  a  , e t  ce  
s o n t  les plus d o u x  e t  les  plus i n n o c e n s , qui  passent  
leu r  v i e  dans n o s  ca m pa g nes  ; c eu x  qui s o n t  p lus  
défians o u  p lus  t im ides  s’e n f o n c e n t  dans les  b o i s  ; 
d’autres , c o m m e  s’ils sa v o ie n t  q u ’il n ’y  a nu l le  sûreté  
sur  la surface  de  la t e r r e , se  creu sen t  des dem eures  
so u ter r a in es  , se  réfu g ien t  dans des c a v ern es  , o u  
g a g n e n t  le s  s o m m e t s  des m o n t a g n e s  les  plus in a c 
c e s s ib l e s ;  f idelles à leur  terre n a t a l e ,  o n  ne  les v o i t  
pas  errer de  c l im ats  en  c lim ats  ; le  b o i s  o ù  ils s o n t  
n é s  est  u n e  patr ie  à laquel le  ils  s o n t  a t tachés  , ils  
s ’en ,  é lo i g n e n t  r a r e m e n t ,  e t  n e  la  q u i tten t  jam ais  
q u e  lo rsq u ’ils se n te n t  q u ’ils n e  p e u v e n t  plus y  v iv r e  
e n  sûreté  , e t  ce  s o n t  m o i n s  leurs en n e m is  qu’ils  
f u ie n t  que  la p résence  de l’h o m m e .  C ’est  l ’h o m m e  
qui  les  in q u ie te  , qui  le s  écarte  , qu i  les  d isperse  , 
e t  qui les  rend m ille  fo i s  plus sa u vages  q u ’ils ne  le  
s e r o ie n t  en  e f f e t ;  car la plupart ne  d em a nd en t  q u e  la  
t r a n q u i l l i t é , la paix  , et l ’usage  aussi  m o d é r é  q u ’in
n o c e n t  de l ’air et de la terre ; ils  s o n t  m ê m e  p o r té s  
par nature  à dem eurer  e n s e m b l e ,  à s e  réunir  en  fa
m i l l e s ,  à fo r m er  des e sp e c es  de  s o c i é t é s .  F o y t^  Us 
articles C e r f  , C h e v r e u i l  , D a i m .

O n  v o i t  e n c o r e  des v e s t ig e s  de c e s  s o c i é t é s  dans  
l e s  p a y s  d o n t  l’h o m m e  ne  s’est  pas t o t a le m e n t  e m 
paré  ; o n  y  v o i t  m ê m e  des o u v r a g e s  faits en  c o m m u n ,  
des e speces  de proje ts  , qu i  sans être  ra iso n n é s  p a -  
r o is se n t  être fo n d és  sur des c o n v e n a n c e s  r a is o n n a b le s ,  
d o n t  l ’e x é c u t io n  su p p o se  au m o in s  l’accord  , l’u n i o n  
e t  le  c o n c o u r s  de ceu x  qui s 'en o c c u p e n t  ; e t  c e  n ’est  
p o i n t  par fo r c e  o u  par n éces s i té  p h y s iq u e  , c o m m e  
l e s  fourm is  , les abeilles  , e tc .  q u e  les  castors tra
v a i l le n t  e t  b â t i s s e n t , car ils n e  s o n t  c ontra in ts  ni par  
l 'e sp a ce ,  ni  par le t e m p s ,  ni par le  n o m b r e ,  c’est par 
c h o ix  qu’ils s e  r é u n i s s e n t ;  c e u x  qu i  se  c o n v ie n n e n t



demeurent ensemble , ceux qui ne se conviennent 
pas s’é lo ig n e n t , et l’o n  en vo i t  quelques-uns qui to u 
jours  rebutés par  les a u t r e s ,  son t  obligés de vivre 
solita ires.  E n  lisant l'article du C a s t o r  , on verra 
que ce n’est aussi que dans les pays recu lés , é lo ig n é s , • 
e t  où ces animaux craignent peu la rencon tre  des 
hom m es , qu’ils cherchent à  s’établir et à rendre leur 
demeure plus durable et plus com m ode ,  en y  co n s 
tru isan t des habitations , des especes de bourgades 
qui représentent assez bien les foibles travaux et les 
premiers efforts d’une république naissante. D ans  les 
pays  au contra ire  où les hommes se son t  répandus ,  
la terreur semble habiter avec eux ; il n’y  a plus de 
société parmi ces a n im a u x , tou te  industrie c e s se , 
to u t  art  est é touffé ;  les castors ne  songent plus à  
b â t i r ,  ils négligent toute com m odité ;  tou jours  pressés 
par  la crainte et la nécess i té , ils ne  cherchent qu’à 
v i v r e , ils ne son t  occupés qu’à fuir et se cacher ; 
et s i , com m e on do it  le supposer , l’espece humaine 
con t inue  dans la suite des temps à peupler également 
la  surface de la T e r r e ,  on  pourra  dans quelques 
siecles regarder com m e une fable l’histoire de nos 
castors.

Si les animaux sauvages do n t  la nature paro ît  v a 
r ier  suivant les différens c l im ats , é to ien t absolument 
les maîtres de choisir leur climat et leur nourri tu re  , 
ces al térations seroient peu sensibles ; mais c o m m ed e  
to u t  temps ils o n t  été chassés,  relégués par l’h o m m e,  
o u  même par  les especes carnassières qui ont. le plus 
de force e t  de m échance té ,  la plupart o n t  été c o n 
train ts  de f u i r ,  d’abandonner  leur pays n a ta l ,  et de 
s’habituer dans des terres moins fortunées : ceux don t 
la  nature s’est trouvée assez flexible pou r  se prêter à  
ce tte nouvelle  s ituation , se so n t  répandus au l o i n , 
tandis que les autres n’o n t  eu d’autre ressource que 
de se confiner dans des déserts voisins de leur pays.

O n  sait qu’il n’y  a aucune espece d’animal q u i ,  
com m e l’espece de l’h o m m e , se trouve généralement 
répandue par- tou t  sur la surface de la T erre  ; les uns 
e t  en grand nom bre son t  bornés aux terres M éridio
nales de l’Ancien C on tinen t ; les autres aux parties 
Méridionales du N ouveau  M o n d e ;  d’autres especes.



en moindre quantité son t  confinées dans les terres 
du N o r d , e t  au lieu de s’étendre vers les contrées du 
M id i , elles o n t  passé d’un C on tinen t à l’autre par 
des routes jusqu’à ce jo u r  inconnues ; enfin quelques 
autres especes n ’habitent que certaines montagnes 
ou  certaines vallées , et les altérations de leur n a tu r e , 
son t en général d’autant moins sensibles qu’elles son t  
plus confinées. O n  ne parlera p o in t  ici des variétés 
qui se tro u v en t  dans chaque espece d’animal car
nassier , parce qu’elles son t t rop  légères , attendu 
que de tous  les animaux ceux qui se nourrissent de 
chair son t  les plus indépendans de l’h o m m e , et qu’au 
m o y e n  de cette nourritu re  déjà préparée par la N a tu re ,  
ils ne  reçoivent presque rien des qualités de la terre  
qu ’ils habitent ; que d’ailleurs ayan t  tous  de la force 
et des armes , ils son t  les maîtres du choix de leur 
te r ra in ,  de leur climat com m e de leurs alimens.

A u  reste , l’influence du c l im a te td e  la nourritu re  
ne son t pas les seules causes qui agissent sur la nature 
des animaux sauvages, leurs principales variétés vien
nen t  d’une autre  cause ; elles son t  relatives à la com 
binaison , dans les individus, du nom bre tan t de ceux 
qui produisent que de ceux qui son t produits. Dans 
les especes , com m e celle du chevreuil, où le mâle 
s’attache à sa femelle et n’en change p as ,  les petits 
dém ontren t la constante fidélité de leurs parens par 
leur entiere ressemblance entre eux ; dans celles au 
contra ire  où les femelles changent souvent de m â le , 
comme dans celle du cerf3 il se t rouve  beaucoup de 
variétés ; e t  com me dans tou te  la Nature il n’y  a pas 
un  seul individu qui soit parfaitement ressemblant à 
un  autre , il se t rouve  d’autant plus de variétés dans 
les a n im a u x , que le nom bre de leur produit est phis 
grand et plus fréquent. D ans les especes où la fe
melle produit cinq ou six p e t i t s , trois  ou  quatre fois 
par  an , de mâles indifférens, il est nécessaire que le 
nom bre  des variétés soit beaucoup plus grand que 
dans celles où le produit est annuel et unique : aussi 
les especes inférieures , les petits animaux qui tous 
produisent plus souvent et en plus grand nombre 
que ceux des especes m a je u re s , sont-elles sujettes 
& plus de variétés. La grandeur du corps qui ne paroît



6 o . Q  U  . A
être qu’une qualité r e la t iv e ,  a néanm oins-des  a t tr i 
buts positifs et des. droits  réels clans l 'o rdonnance  de 
la N a tu re ;  le grand y  est aussi fixe que le petit y  est 
variable.
, N ous  avons remarqué à l'article C e r f ,  que cet 

animal dans les pays m ontueux  , secs et ch a u d s ,  
tels, que la C orse  et la Sardaigne , a perdu presque 
la m oitié  de sa ta i l l e , et a pris un pelage brun avec 
un  b o is .n o irâ t re ;  dans les pays froids et humides , 
com m e en Bohêm e et aux A rd e n n e s , sa taille s’est 
a g ra n d ie , son pelage et son bois son t devenus d’un 
brun presque n o i r ,  son poil s’est a longé au po in t  de 
lu i former une longue barbe au m en ton  ;. dans le 
N o rd  du N ouveau  C on tinen t le bois du cerf s’est 
étendu et ramifié par des andouillers courbes. D ans  
l ’état de domesticité le pelage change d.u fauve eji 
b l a n c ,  et.rà moins que le cerf ne soit en liberté et 
dans de grands espaces , ^ses jambes et ses sabots se 
déform ent et se courbent.

11,est difficile de p ro n o n ce r  sur l’origine de l’espece 
du daim ; cet animal n’est nulle part absolum ent 
sauvage , ni entièrement domestique ; il varie assez 
indifféremment , e t p a r - to u t  du fauve au pie , e t  du 
p ie  au blanc ; son bois et sa queue sont aussi plus 
grands et plus larges , su ivant les différentes races , 
e t  sa chair est bonne ou mauvaise selon le tef-ta.in et 
le  climat. O n le t rouve com m e le cerf, dans les deux 
C o n t inens  , et il paro ît  être au moins ,ausjsï grand en 
V irg in ie  et dans les autres provinces de l’Am érique 
te m p é ré e ,  qu’il l’est en E urope .  Il en est de même 
du chevreuil, il est au moins aussi grand dans le 
N ouveau  que dans l’Ancien C on tinen t ; .mais au reste 
to u tes  ces variétés se réduisent à quelques différences 
dans la couleur du p o i l , qui change du fauve au 
b run  ; les plus grands chevreuils son t  ordinairement 
fau v e s ,  et les plus petits son t bruns. N o u s  l’avons 
déjà dit : ces deux especes , le chevreuil et le daim , 

. so n t  les.seuls de tous les animaux com muns aux deux 
C o n t in e n s ,  qui so ient au moins aussi grands et aussi 
fôrts  dans le N ouveau que dans l’Ancien Monde.

En G uinée le sanglier a  pris des oreilles très-lon
gues et couchées sur le dos : à la C h in e ,  un  gros



Ventre pendant et des jambes fort  courtes : au Cap- 
V er t  et dans d’autres endroits , des défenses très- 
grosses et tournées comme des cornes de b œ u f ;  dans 
l ’état de dom estic ité ,  il a pris p a r - t o u t  des oreilles 
à  dem i-pendantes, e t  des soies blanches dans les pays 
tempères ou froids.

Le lievre est d’une nature flexible et ferme en même 
temps , car il est répandu dans presque tous les cli
mats de l’Ancien C ontinen t , et par-tout il est à peu 
près le même. La couleur de son poil et la qualité 
c e  sa chair varient seulement suivant la saison , c’es t-  
à-dire suivant le climat et la nourriture ; Voycç l'ar
ticle L i e v r e .  Mais le lapin, sans être d’une nature 
aussi flexible que le lievre, puisqu’il est beaucoup 
m oins répandu , et que même il paroit confiné dans 
de certaines contrées , est néanmoins sujet à plus de 
variétés , parce que le lievre est sauvage par - tou t  , au 
lieu que le lapin est presque p a r - t o u t  un animal à 
demi-domestique. Les lapins clapiers on t  varié par la 
couleur du fauve au g r i s ,  au b lanc ,  au n o i r ;  ils 
o n t  aussi varié pour la g ran d e u r , la quantité et la 
qualité du poil : cet animal que l’on  dit être origi
naire d’Espagne ,  a pris en T a r ta r ie  une queue lo n g u e ,  
en  Syrie un poil so y e u x ,  touffu , etc. Voyc^ l’article 
L a p in .

U n grand quadrupede qui n’a jamais été réduit en 
servitude , Y élan dont l’espece est confinée dans le 
N ord  des deux Continens , est seulement plus petit en-- 
Amérique qu’en Europe ; et Von voit par les énormes 
bois  que l’on a trouvés sur te rre ,  en C an ad a ,  en 
R u s s i e , en S ib é r ie , etc. qu’autrefois ces animaux 
é to ien t  plus grands qu’ils ne le sont aujourd’hui : 
p e u t - ê t r e  cela v ient- il  de ce qu’ils jouissoîent en 
to u te  tranquillité de leurs forêts , et que n’étant po in t 
inquiétés par l’homme qui n’avoir pas encore pénétré 
dans ces climats , ils éto ient maîtres de choisir leur 
demeure dans les endroits où l’air , la terre et l’eau 
leur  convenoient le mieux. Mais le rhenne que les, 
Lapons o n t  rendu domestique , a par cette raison 
plus changé que Yélan : les rliennes sauvages son t plus 
grands, plus forts , et d’un poil plus noir  que les rhenr.es 
domestiques : ceux-ci ont beaucoup varié pour la



couleur d» p o i l , e t  aussi pou r  la grandeur et là  
grosseur du bois ; cette espece de lichen ou  de grande 
mousse blanche qui fait la principale nourriture du 
rhenne i semble contribuer beaucoup par sa qualité à  
la formation et à l’accroissement du bois , qui p ro 
portionnellem ent est plus grand dans le rhenne que 
dans aucune autre espece ; et c’est peu t-ê tre  cette 
même nourritu re  qui dans ce climat produit du bois 
sur la tête de quelques lièvres de N o rw e g e  dont Klein a  
fait mention , com me sur la tête de la femelle du rhenne ;  
car dans tous  les autres climats il n’y  a aucuns lièvres 
c o r n u s , ni aucun quadrupede don t la femelle porte  du 
bois comme le mâle. Voyc{ les art. L I e v r e  et R h e n n e .

Et com m e to u t  est soumis aux lois p h y s iq u e s , et  
que les animaux éprouvent encore plus immédiate
m en t que l’homm e les influences de l’air et de la terre j 
il semble que les mêmes causes qui on t  a d o u c i , ci
vilisé l’espece humaine dans nos climats , o n t  produit- 
dé pareils effets sur toutes les autres especes : le loup 
qui dans cette Zone tempérée est peut-ê tre  de tous  
les animaux le plus fé ro ce ,  n’est pas à beaucoup près 
aussi te r r ib le , aussi cruel que le tigre , la panthere 
le  lion de la Z one torride , ou  1*ours''blanc, le loup 
cervier, le glouton de la Zone glaciale. E t  no n -seu 
lement cette différence se t rouve  en généra l ,  com m e 
si la N a tu re ,  p o u r  mettre plus de rapport  et  d’har
m onie  dans ses p ro d u c t io n s , eût fait le climat pour  les 
especes ou les especes pour le cl imat,  mais même.on 
t ro u v e  dans chaque espece en particulier le climat 
fait pour  les mœurs et les mœurs pou r  le climat.

E n  Am érique où les chaleurs son t  moindres ,  ou  
l 'air et la terre son t  plus doux qu’en A fr iq u e , quoique 
sous la même L ig n e ,  les prétendus tigres, lions et 
pantheres n’o n t  rien de redoutable que leur nom  , ( ce 
so n t  des jaguars ,  des pum as,  des couguars) ; ce ne 
so n t  plus ces ty rans des f o rê t s ,  ces ennemis de 
l’homm e ,  aussi fiers qu’in trép ides , ces monstres al
térés de sang et de carnage -t ce son t des animaux qui 
fuient d’ordinaire devant les hom m es, qui loin de les 
a t taquer de f r o n t , loin même de faire la guerre à 
force  ouverte  aux autres bêtes sauvages , n ’em plo ien t 
le  plus souvent que l’artifice et la ruse p ou r  tâche r



de les surprendre ; ce son t des animaux qu’on peut 
dom pter  comme les autres et presque apprivoiser. Ils 
o n t  donc dégénéré , si leur nature é toit la férocité 
jo in te  à la cruauté , ou plutôt ils n’o n t  qu’éprouve 
l ’influence du climat. Sous 1111 ciel plus doux leur 
naturel s’est a d o u c i , ce qu’ils avoien t d’excessif s’est 
te m p éré ,  et par les changemens qu’ils ont subis , ils 
so n t  seulement devenus plus conformes à la terre 
qu ’ils o n t  habitée.

En lisant l'article P l a n t e  , o n  verra q u e  les  v é g é 
taux  q y i  c o u v r e n t  ce t te  terre du N o u v e a u  M o n d e  e t  
et  qui y  s o n t  e n c o r e  attachés  de plus près que  l’animal  
qu i  b ro u te  , partic ipent  aussi  plus q u e  lu i  à la nature  
du c lim at ; chaqu e  p a y s , chaque degré de t e m p é 
rature a ses plantes particulières , o n  tr o u v e  au pied  
des A lp e s  cel les  de F rance  et d’Ita l ie  ; o n  tr o u v e  à  
leur  s o m m e t  ce l les  des p a y s  du N o rd .  O n  r e tr o u v e  
ces  m êm es plantes  du N o r d  sur les  c im es g lacées  des  
m o n t a g n e s  d’A f r i q u e , sur les  m o n ts  qui séparent  
l ’em pire  du M o g o l  du r o y a u m e  de  C a ch em ire  ; o n  
v o i t  du cô té  du M idi to u te s  les plantes des Indes , et  
l ’o n  est surpris de ne  v o i r  de l’autre c ô té  que  des  
plan tes  d’E urope .  C ’est aussi  des c lim ats  excess ifs  que  
l ’o n  tire les d r o g u e s , les parfums , les p o i s o n s  et  
t o u t e s  les p lantes  d o n t  les  qualités  s o n t  e x ce ss iv e s  ; 
l e  c l im at tem péré  ne  produ it  au contra ire  que  des  
c h o s e s  tem pérées  : les herbes les  plus d o u c e s ,  les  
l ég u m es  les plus sains , les fruits les  plus su a v e s ,  
le s  an im aux  les  plus tr a n q u il le s ,  les  h o m m e s  les plus  
p o l i s  s o n t  l ’apanage  de c e t  heureux  c lim at.  Voye[ Us 
articles EUPHORBE , MANIOC , GlROFLE ,  POIVRE , 
C o u r g e  , etc. etc.

Ainsi la terre ou  le climat fait les plantes; la terre 
et les plantes font les an im aux; la t e r r e , les plantes 
et les animaux font l’homme : car les qualités des 
végétaux viennent immédiatement de la terre et de 
l’air;  le tempérament et les autres qualités relatives 
des animaux qui paissent l’herbe , tiennent de près à 
celle des plantes dont ils se nou rr is sen t;  enfin les 
qualités physiques de l’homme et des animaux qui 
vivent sur les autres animaux autant que sur les 
plantes, d ép e n d en t , quoique de plus loin , de ces



mêmes causes do n t  l’influence s’étend jusque sur leur  
nature l et sur leurs mœurs. Et ce qui prouve encore 
mieux que to u t  se tempere dans un climat tempéré 
e t  que to u t  est excès dans un climat excessif, c’est 
que la grandeur et la forme qui paroissent être des 
qualités absolues , fixes et déterminées , dépendent 
cependant , com m e les qualités relatives , de l’in 
fluence du climat : la taille de nos  quadrupedes n’ap
proche  pas de celle de la giraffe, de l ’éléphant, du 
rhinocéros, de Vhippopotame ; nos plus gros oiseaux 
so n t  fo rt  petits , si on  les compare à Y autruche, au 
condor, au casoar ; et quelle comparaison des poissons, 
des lézards, des serpens, des tortues et des crapauds de 
n o s  climats avec les animaux pisciformes {baleines, 
narwhals, )  qui pour  fuir l’homme peuplent les mers 
du N ord  , et avec les crocodiles, les grands lézards et 
les couleuvres é n o rm e s ,  etc. qui infestent les terres et 
les eaux du Midi ! et si l’on  considéré encore  chaque 
espece dans différens c l im ats , on y trouvera  des va 
riétés sensibles pour  la grandeur et pour  la forme ; 
tou tes  p rennent une teinte plus ou  moins forte  du 
climat. Ces changemens ne se fon t que l e n te m e n t , 
imperceptiblement '; le grand Ouvrier de la Nature est 
le  temps : com m e il marche tou jours  d’un pas é g a l ,  
uniform e et rég lé ,  il ne-fait rien par sau ts ,  mais to u t  
par  degrés, par nuances , par succession ; et ces chan
gemens d’abord im perceptibles,  deviennent peu à peu 
sensibles,  e t se marquent enfin par des résultats aux
quels on ne peut se méprendre , p ou r  peu qu’on  
observe. N’om ettons  pas de dire qu’à l’exception des 
grands souffleurs , les individus d’une même espece son t  
plus ou moins gros à mesure qu'ils se rapprochent 
ou s’éloignent de l’Équateur.

Cependant les animaux sauvages et libres son t peut- 
être , sans même en excepter l’homm e , de tous  les 
êtres vivans les moins sujets aux a l té ra t io n s , aux 
changemens , aux variations de to u t  genre : mais ces 
variations o n t  pesé , marqué au dernier point sur 
les animaux domestiques ; et de toutes les causes de 
variation et de dégénération dans la nature des ani
maux , la domesticité est la plus grande. L’homme 
change l’état naturel des animaux en les forçant à lui

obéir



obéir  et les faisant servir à son usage : un animal
domestique est un esclave do n t  on  s’am use ,  dont on  
se s e r t , don t on abuse , qu’on a l te r e , qu’on dépayse 
e t  que l’on  dénature ; tandis que l’animal Sauvage, 
n ’obéissant qu’à son instinct , ne conno î t  d’autres 
lois que celles du besoin , ét d’autres droits que ceux 
de sa liberté. L’histoire d’un animal sauvage est donc  
bornée à un  petit nom bre de faits émanés de la
simple N a tu r e , au lieu que l’histoire d’un animal
domestique est compliquée de to u t  ce qui a rappo r t  
à  l’àrt  que l’on  emploie p ou r  le subjuguer ou  pour  
l’apprivoiser.
. E t  comme on  ne sait pas assez combien l’ex e m p le ,1 
la c o n t ra in te , la force de l’habitude peuvent influer 
sur les animaux et changer leurs m o u v e m en s , leurs 
d é te rm in a t io n s , leurs p enchans , le but d’un N atu 
raliste doit être de les observer assez pour pouvo ir  
distinguer les faits qui dépendent de l’in s t in c t , de ceux 
qui né v iennen t que de l’éducation ; reconno itre  ce 
qui leur appartient et ce qu’ils on t emprunté ; séparer 
ce qu’ils fon t de ce qu’on  leur fait faire , et ne  
jamais confondre l’animal l ib re , n o b le ,  avec l’espece 
avilie par l’esclavage.

N ous avons dit à l'article Homme , que son empire 
sur les animaux est un empire légitime qu’aucune ré
vo lu t ion  ne peut détruire ; c’est l’empire de l’esprit 
sur là matiere ; c’est non-seu lem ent un droit de na
tu r e ,  un pouvoir  fondé sur des lois inaltérables , mais 
c ’est encore un don de D ieu  , par lequel l’hom m e peut 
reconno itre  à  to u t  instant l’excellence de son  être ; 
car  ce n’est pas parce qu’il est le plus p a r fa i t , le plus 
fo r t  j le plus adroit des a n im au x , qu’il leur com 
mande : s’il n’é to it  que te premier du même ordre ,  
les seconds se réuniro ient pour lui disputer l’empire ;  
mais c’est par supériorité de nature que l’homme regne 
e t  commande : il p e n s e , et dès-lors il est le maître 
des êtres qui ne pensent point .  L’homme est plus 
maître encore des corps b r u t s , qui ne peuvent op 
poser  à sa vo lon té  qu’une lourde résistance ou une 
inflexible dureté que sa main sait tou jours  surmonter 
et vaincre en les faisant agir les uns contre  les autres j  
il est maître aussi des végé taux , que par son industrie 
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il peut augmenter , d im in u e r , renouveler  , déna tu re r ,  
détruire ou  multiplier à l’infini ; il est maître des an i
maux , parce que non-seu lem ent il a  com m e eux du 
m ouvem ent et du s e n t im e n t , mais qu’il a de plus la 
lumiere de la pensée ; qu’il conno ît  les fins et les 
m oyens  ; qu’il sait diriger ses actions , concerter ses 
o p é ra t io n s , mesurer ses m o u v e m en s , vaincre la force 
par  l’e s p r i t , et la vitesse par l’emploi du temps. C ’est 
donc  par les talens de l’esprit et non  par la force et 
les autres qualités de la m a t ie re , que l’homme a su 
subjuguer les animaux ; dans les premiers temps ils 
devoient être tous  également indépendans , l 'hom m e 
féroce lui-même étoit peu p ropre  à les ap p r iv o ise r ;  
i l  a fallu du temps p ou r  les approcher , pou r  les 
re c o n n o i t r e ,  pour les ch o is ir ,  pour  les dom pte r ;  il 
a  fallu qu’il fût civilisé lui - même pour  savoir  ins
tru ire  et co m m a n d e r , e t  l’empire sur les animaux , 
com m e tous  les autres em pires ,  n’a été fondé qu’a 
près la société. Mais lorsqu’avec le temps l’espeçe 
hum aine s’est étendue , m ultipliée , répandue , et qu’à 
la  faveur des arts et de la société l’homme a pu 
marcher en force pour conquér ir  l’un ivers ,  il a fait 
reculer peu à peu les bêtes féroces , il a purgé lai 
te rre  de ces animaux gigantesque's d on t nous t ro u v o n s  
enco re  les ossemens énormes ; il a détruit ou réduit 
à un petit nom bre d'individus les especes voraces e t  
nu is ib les , il a opposé les animaux aux animaux , e t  
subjuguant les uns par adresse , dom ptan t les autres 
p a r  la force ou les écartant par  le nom bre et lés- 
a t taquan t tous par  des m oyens  raisonriés , il est par
venu  à se mettre en sûreté et à établir sur eux son  
empire. Plusieurs especes son t  devenues ses esclaves 
nés  et semblent ne plus exister que pour  lui. O n peut 
dire en quelque maniere que ces especes son t son  
o u v r a g e , mais c’est ici que parort d’une maniere bien 
frappante la différence des ouvrages de l’homme d’avec 
les ouvrages de la Nature.

C om parons nos chétives brebis avec le mouf.on don t 
elles son t issues; ce lu i-c i,  grand et léger com me un 
cerf, armé de cornes défensives et de sabots épa is ,  
couvert d’un poil r u d e ,  ne craint ni l’inclémence de 
l’air , n i la vorac ité  de ses ennemis : il peut n o n -



Seulement les éviter par la légéreté de sa course , il 
peu t  aussi leur résister par la force de son corps et 
par  la solidité des armes don t sa tête et ses pieds son t  
munis : quelle différence de nos brebis auxquelles il 
reste à peine la faculté d’exister en troupeau , qui 
même ne peuvent se défendre par le nombre , qui ne 
souticndroient pas sans abri le froid de nos hivers , 
enfin qui toutes périroient si l’homme cessoit de les 
soigner et de les protéger. Dans les climats les plus 
chauds de l’Afrique et de l’A s ie , le mouflon, qui est 
le  pere com mun de toutes les races de cette espece , 
paro ît  avoir moins dégénéré que p a r - t o u t  ailleurs ; 
quoique réduit en dom estic ité ,  il a conservé sa taille 
e t  son p o i l , seulement il a beaucoup perdu sur la gran
deur et la masse de ses armes ; les brebis du Sénégal et 
des Indes son t les plus grandes des brebis domestiques 
e t celles de toutes dont la nature est la moins dégradée. 
Les brebis de la Barbarie , de l’Égypte , de l’A ra b ie , 
de la P e rse ,  de l’Arménie , de la Calmouquie , etc. 
o n t  subi de plus grands changemens ; elles se s o n t , 
relativement à n o u s ,  perfectionnées à certains égards 
e t  viciées à d’au tre s ;  mais comme se perfectionner 
ou  se vicier est la même chose relativement à la 
N a tu r e ,  elles se son t tou jours  dénaturées : leur poil 
rude s’est changé en une laine fine ; leur queue s’é tant 
chargée d’une masse de g ra isse , a pris un volum e 
incom m ode et si grand , que l’animal ne peut la traîner 
qu’avec peine ; et en même temps qu’il s’est bouffi 
d’une matiere superflue et qu’il s’est paré d’une belle 
to ison  , il a perdu sa force , son agilité , sa grandeur 
e t  ses armes ; car ces brebis à longues et larges queues 
n ’on t guere que la moitié de la taille du mouflon : 
elles ne peuvent fuir le danger ni résister à l’e n 
nem i ; elles o n t  un  besoin continuel des secours 
e t  des soins de l 'homme pour  se conserver et se 
multiplier.

T o u t  démontre que la dégradation de l’espece o r i 
ginaire est encore plus grande dans nos climats ; de 
tou tes  les qualités du mouflon il ne reste rien à nos 
brebis , rien à no tre  bélier, qu’un peu de v iv a c i té , 
mais si douce qu’elle cede à la houlette  d’une ber
gere : la timidité , la foiblesse et même la stupidité
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et l’abandon de son être , son t  les seuls et triste» 
restes d’une nature dégradée. Si l’on  voulo ir  la re 
lever pour la force et la taille , il faudroit unir  le 
mouflon avec notre  brebis Flandrine et cesser de p ro 
pager les races inférieures ; et s i , com m e chose plus 
utile , nous voulons dévouer cette espece à ne nous 
donner que de la bonne chair et de la belle la in e ,  
il faudroit au m o in s ,  comme l’on t  fait nos v o is in s , 
choisir et propager la race des brebis de Barbarie ,  
qui transportée en Espagne et même en A ngleterre 
a très-bien réussi. La force du corps et la grandeur 
de la taille sont des attributs masculins ; l’em bon 
p o in t  et la beauté de la peau sont des qualités fémi
nines ; il faudroit donc dans le procédé des mélanges 
observer cette différence, donner à nos béliers des 
femelles de Barbarie pour  avoir  de belles la in es , e t 
donner  le mouflon à nos brebis p our  en relever la taille. 
Voy:{ maintenant les articles B é l i e r  et M o u f l o n .

Il en seroit à cet égard de nos chtvres comme de 
n os  brebis; on pourro it  en les mêlant avec la chevre 
d'Angora changer leur poil et le rendre aussi utile 
que la plus belle laine. L’espece de la chevre en gé
néral , quoique fo rt  dégénérée, l’est cependant moins 
que la brebis dans nos climats ; elle paroit  l’être 
davantage dans les pays chauds de l’Afrique et des 
Indes : les plus petites et les plus foibles de tou tes  
les chtvres son t celles de Guinée , de Juida , etc. ; et 
dans ces mêmes climats l’on t rouve  au contra ire  les 
plus grandes et les plus fortes brebis. V oyez  C h e v r e  
à L'article B o u c .

L 'âne a  subi peu de varié tés ,  même dans sa con 
dition de servitude la plus dure ; car sa nature est 
dure aussi et résiste également aux mauvais traitemens 
e t  aux incommodités d’un climat fâcheux et d’une 
nourri tu re  grossiere : quoiqu'il soit originaire des

1>ays chauds , il peut vivre et même se multiplier sans 
es soins de l’homm e dans les climats tempérés : au 

trefois il y  avoit des onagres ou ânes sauvages dans 
tous  les déserts de l’Asie mineure. La seule dégéné- 
ra tion  remarquable de l'âne en dom estic ité , c’est que 
sa peau s'est ramollie et qu’elle a perdu les petits 
tubercules qui se t rouven t semés sur la peau de



Yonagre,  de laquel le  les  L evant ins  f o n t  le  cuir grenu  
q u ’ils n o m m e n t  sagri et  que  n o u s  a p p e l io n s  chagrin. 
V  o y e z  les articles A n e  et A n e  s a u v a g e .

L’espece du bœuf est celle de tous  les animaux domes
tiques sur laquelle la nourri tu re  paro ît  avoir  la plus 
grande influence; il devient d ’une taille prodigieuse 
dans les contrées où le pâturage est riche et toujours 
renaissant.  Les Anciens on t appelé taurcau-élép/unt les. 
bœufs d’Éthiopie et de quelques autres provinces de 
l’Asie où ces animaux approchent en effe t, dit Bernier, 
de la grandeur de, Y éléphant ; l’abondance des herbes 
et leur qualité substantielle et succulente produisent 
cet effet ; nous en avons la preuve même dans no tre  
climat : un bœuf nourri sur les têtes des montagnes 
vertes de Savoie ou de Suisse acquiert le double de 
volum e de celui de nos bœufs, et néanmoins ces bœufs 
son t  comme les nôtres enfermés dans l’étable et ré 
duits au fourrage pendant la plus grande partie de 
l ’année : mais ce qui fait cette grande différence, c’est 
qu’en Suisse on  les met en pleine pâture dès que les 
neiges son t fo ndues , au  lieu que dans nos provinces 
on  leur interdit l’entrée des prairies jusqu’après la 
réco lte  de l’herbe qu’on réserve aux chevaux : ils ne 
so n t  donc jamais ni la rgem ent, ni convenablement 
nourris . Le climat a  aussi beaucoup influé sur la 
natu re  du bœuf : dans les terres du Nord, des deux 
C ontinens il est couvert d'un poil long et doux comme 
de la fine la in e , il porte aussi une forte loupe sur les 
ép a u le s , et cette difformité se trouve aussi dans tous 
les bœufs de l’Asie , de l'Afrique et de l’Amérique ; il 
n ’y  a que ceux d’Europe qui ne soient pas bossus.: 
cette race d’Europe est cependant la race primitive à 
laquelle les races bossues remontent- par le mélange 
dès la premiere ou la seconde génération ; et ce qui 
prouve encore que cette race bossue n’est, qu’une 
variété de la p rem iere ,  c’est q ue l le  est sujette à de 
plus grandes altérations et à des dégradations qui 
paroissent excessives ; car il y  a  dans ces bœufs bossus 
des différences énormes pour la taille : le petit [tbu de 
tA ra b ie  a  to u t  au plus la dixième partie du volume du 
taureau-éléphant d’Éthiopie. Voyelles artiçles T A U R E A U *

A u r o c h s . , '  Ba k e i,eys , Bison  , Z ébu .
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E n général l’influence de la nourritu re  est plus 
grande et produit des effets plus sensibles sur les ani
maux qui se nourrissent d’herbes ou  de fruits ; ceux 
au  contraire qui ne vivent que de proie , varient 
m oins par cette cause que par l’influence du c l im a t ,  
parce que la chair est un aliment préparé et déjà 
assimilé à la nature de l’animal carnassier qui la dé
v o re  , au lieu que l’herbe étant le premier produit de 
la  terre , elle en a toutes les propriétés et transmet 
immédiatement les qualités terrestres à l’animal qui 
s’en nourrit .  Aussi le chicn sur lequel la no u rr i tu re  
n e  paroît avoir  que de légeres influences , est néan
moins celui de tous les quadrupèdes carnassiers don t 
l ’espece est la plus variée , et il semble suivre exac
tement dans ses dégradations les différences du climat.
I l  est nu dans les pays les plus chauds,  couvert d’un 
poil  épais et rude dans les contrées du N o rd ,  paré 
d ’une belle robe soyeuse en E sp ag n e , en S y r ie , où  
la  douce température de l’air change le poil de la 
p lupart des animaux en une sòrte de soie. Mais indé
pendamment de ces sortes de variétés extérieures qui 
sont produites par la seule influence du c l im a t , il y  
a  d’autres altérations dans cette espece qui prov ien 
n en t  de sa condition de cap t iv i té , ou si l 'on v e u t , 
de l’état de société du chicn avec l’homme. L ’aug
mentation  ou  la diminution de la taille viennent des 
soins qu ’on  a pris d’unir  ensemble les plus grands 
ou les plus petits individus ; raccourcissement de la 
queue , du m useau , des o re i l le s , provient aussi des 
mains de l’homme ; les chiens auxquels de génération 
en génération on a coupé les oreilles et la q u eu e ,  
transm ettent ces défauts en to u t  ou en partie à leurs 
descendans.: il y  a une race de chiens sans queue qui 
se perpétue par la géné ra t ion , et les oreilles pendantes 
qui sont le signe le plus général et le plus certain de 
la servitude domestique , se trouvent dans presque 
tous les chiens. Sur environ trente races différentes 
do n t  l’espece du chien est aujourd’hui com posée ,  il 
n’y  en a que trois qui aient conservé leurs oreilles 
primitives; le chien de Berger, le chien-loup et les chiens 
du Nord  o n t  seuls les oreilles droites. La voix de ces 
animaux a subi comme tou t le reste d’étranges m u ta -
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î lons  : il semble que le chien soit d e v e n u  criard a v e c  
l 'hom m e, qui de tous les êtres qui on t  une langue est 
celui qui en use et en abuse le  plus ; car dans l ’é tat  
de nature le chien est presque m ue t ,  il n’a qu’un 
hurlement de besoin par accès assez rares ; il a pris 
son  aboiement dans son commerce avec l’h o m m e ,  
su r - to u t  avec l’homm e policé;  car lorsqu’on le trans
por te  dans des climats extrêmes et chez des peuples 
g ro ss ie rs , tels que les Lapons et les Negres , il perd 
son  a b o ie m e n t , reprend sa v o i x  naturelle qui est l e  
hurlement et devient même quelquefois absolument 
muet. Les chiens à. oreilles droites , et su r - tou t  le chien 
de Berger qui de tous  est celui qui a le moins dégé
n é ré ,  son t aussi ceux qui donnent le moins de v o i x  : 
com m e ce lu i-c i  passe sa vie solitairement dans la 
campagne et qu'il n’a de commerce qu’avec des m ou
tons  et quelques hommes simples , il est comme e u x  
sérieux ou silencieux , quo iqu’en même temps il soit 
t rès-v if  et fo rt  intelligent ; c’est de tous les chiens 
celui qui a le moins de qualités acquises et le plus de  
talens naturels ; en un m o t , c’est le plus utile pour  
le bon ordre et pour  la garde des troupeaux. Voye[ 
l'article C h i e n .

Q u a n t  aux différentes teintes ou  couleurs du poil  
des animaux quadrupèdes, il est peut-être difficile d’en 
donner des raisons satisfaisantes ; il faudroit étudier 
la Nature long-temps sur cet objet , et réunir une 
assez grande quantité de fa i ts , pour parvenir à dé
couvrir  les lois qu’elle se prescrit dans la distribution 
des couleurs sur la robe des animaux ; tou jours  est-il 
certain que l’état de domesticité a beaucoup contribué 
à faire varier la couleur des animaux : elle est en 
général originairement fauve ou noire. Le chien, le 
l a u f ,  la chevrt, la brebis, le cheval ont pris toutes 
sortes de couleurs ; le cochon a changé du noir  au 
b la n c , et il paroit que le blanc pur et sans aucune 
tache est à cet égard le signe du dernier degré de 
dégénération , et qu’ordinairement il est accompagné 
d’imperfections ou de défauts essentiels : dans la race 
des hommes blancs, ceux qui le sont beaucoup plus 
que les autres et dont les cheveux , les sourcils , la 
b a rb e , etc, son t  naturellement b la n cs , ont souvent
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le défaut d’être sourds et d’avo ir  en même temps les 
yeux  rouges et foibles : dans la race des hommes à 
peau noire, les r.cgres-blancs sont encore d’une nature 
plus- foible et plus défectueuse ; Voye{ les articles 
H o m m e  et N e g r e .  T o u s  les animaux absolument 
blancs ont ordinairement ces mêmes défauts de l’oreille 
dure et des yeux rouges ; on a observe depuis plus 
de d ix -h u i t  siecles que les quadrupèdes dont la robe  
est b la n ch e ,  sans bigarrure et sans m é lange ,  son t  
m oins vigoureux et moins robustes que leurs sem
blables d’un poil tacheté ou  bariolé ; il n’y  a pas 
ta n t  de force vive ni tant de résistance dans les muscles 
e t  les nerfs d’un cheval né blanc que dans ceux d’un 
cheval no ir  ou bai. Il en est de même des autres 
animaux soumis aux travaux de la domesticité , et 
que leurs talens ou leur utilité on t  fait étudier avec 
soin par ceux qui les emploieht ou les achètent. En 
H ollande on prétend avoir  r e c o n n u ,  par une longue 
suite d’observations , que les vaches rouges son t  d’un 
tempérament inférieur et moins fécondes que les 
vaches noires et notam m ent celles qui son t  plus tacher 
tées de noir  que de blanc , et l’espece de vaches à poil 
rouge paroît avoir été entièrement bannie des pâtu 
rages du pays. Cette sorte de dégénération , quoique 
plus fréquente dans les animaux domestiques , se 
m ontre  aussi quelquefois dans les especes libres , 
comme dans celles des éléphans, des cerfs, des daims t 
des guenons, des taupes, des souris ; e t  dans toutes cette 
couleur est tou jours  accompagnée de plus ou moins 
de stupeur dans les sens et de foiblesse de corp^.

M ais  l’e sp e c e  sur laquelle  le  p o id s  de l’e sc la v a g e  
p a ro î t  s'être rendu plus sens ib la  e t  a v o ir  fait les i m 
p r e ss io n s  les  plus p r o fo n d es  , c ’e s t  ce l le  du chameau ? 
i l  naît a v e c  des lo u p e s  sur le d o s  e t  des ca llo s i té s  
sur la po i tr in e  e t  sur les  g e n o u x  ; ces  ca llos i té s  s o n t  
é v id e m m e n t  des p laies o c c a s io n n é e s  par le  f r o t t e m e n t , 
car e l le s  so n t  rem plies  de pus et de sang c o rr o m p u  j 
c o m m e  il ne  marche jamais qu’a v e c  u n e  g r o s se  c h a r g e ,  
la  press ion  du fardeau a c o m m e n c é  par em pêcher  la  
l ibre e x te n s io n  et ^accro issem ent  u n ifo rm e  des parties  
m uscu leuses  du d o s  , ensu ite  e l le  a fait gonf ler  la  
chair aux endroits  v o i s in s  : e t  c o m m e  ,  lo rsq u e  lç



çhameau v e u t  se  r ep o se r  o u  d o r m i r ,  o n  le  co ntra in t  
d’abord à s’abattre sur les  jam bes  rep liées  , e t  que  
p e u  à p e u  il en prend l ’habitude  de lu i - m ê m e  ,  t o u t  
l e  po id s  de so n  c o rp s  p o r t e  pendant  p lusieurs heures  
de su ite  c h a q u e  jo u r  sur sa p o i t r in e  e t  ses  g e n o u x ,  
e t  la peau de  c e s  parties p r e s s é e , fr o t té e  c o n tr e  la  
terre  , se  d é p i l e , se  f r o i s s e ,  se  durcit  et se  d é so r g a 
n ise .  Voyei L’article CHAMEAU.

L e  lama qui  p a s se  c o m m e  le  chameau, sa  v i e  s o u s  
l e  fardeau et  n e  se  p o s e  aussi qu’en s’abattant  sur la 
p o i t r i n e , . a  de  sem blables  c a l lo s i t é s  qu i  s e  perpé tuent  
de m ê m e  par la g é n é ra t io n .  Voyeç L a m a  à l'ardçlt 
P a c o .  L e s  babouins e t  les  guenons d o n t  la p o s tu re  la 
p lu s  ord inaire  es t  d’être  assis  , s o i t  en  v e i l l a n t , s o i t  
e n  d o r m a n t , o n t  aussi  des c a l lo s i t é s  a u - d e s s o u s  de  
la  rég io n  des f e s s e s , e t  c e t te  peau  c a l leu se  est  m ê m e  
d ev e n u e  in h ér en te  aux  o s  du derriere c o n t r e  lesque ls  
e l le  est  c o n t in u e l le m e n t  pressée  par le  p o id s  du c o r p s :  
m ais  les  c a l lo s i t é s  des babouins e t  des guenons s o n t  
se c h e s  e t  s a i n e s , pa rce  qu’e l les  ne  p r o v ie n n e n t  pas  
de la c o n tr a in te  des en tra v es  ni du fardeau a cca b la n t  
d’un  p o id s  é tra n g e r ,  et q u ’e l le s  n e  s o n t  au co ntra ire  
q u e  le s  effets des habitudes natu re l le s  de l ’an im al  qu i  
s e  t ien t  p lu s  v o l o n t i e r s  e t  plus l o n g - te m p s  assis  que  
dans a u c u n e  autre s i tu a t io n  : il en  est  des ca l lo s i té s  
des guenons c o m m e  de  la d o u b le  s e m e lle  de pea u  q u e  
n o u s  p o r t o n s  s o u s  n o s  pieds : c e t t e  s e m e l le  e s t  u n e  
c a l lo s i t é  na ture l le  que  n o t r e  hab itude  c o n s ta n te  à  
m arch er  o u  à rester  d e b o u t  rend p lus o u  m o in s  épa isse  
e t  plus o u  m o in s  dure ,  s e lo n  le  p lus ou* m o i n s  de  
f r o t te m e n t  q u e  n o u s  fa i so n s  é p r o u v e r  à la p lan te  
de n o s  pieds.  Voyei les articles S i n g e  et P e a u .

L’e sp e c e  de  l’éléphant est la se u le  sur laquel le  l ’é tat  
d e  serv itude  o u  de d o m e s t i c i t é  n ’a jam ais influé , 
pa rce  que  dans ce t  é tat il refuse  de p r o d u i r e , e t  par 
c o n s é q u e n t  de transm ettre  à s o n  e sp e c e  les défauts  
c o n tr a c té s  dans sa c o n d i t io n .  En l isant  et m éditant  
Yarticle É l é p h a n t  , o n  r e c o n n o îtr a  qu’il n ’y  a dans  
cet anim al  que  des variétés  légères  et presque ind iv i 
duelles ; q u e  sa c o u le u r  nature l le  est  le  n o ir  : c e p e n 
dant il s’en  t r o u v e  de  ro u x  e t  de b lancs  , m ais  en  
très -peti t  n o m b r e  ; que  l 'éléphant var ie  aussi p o u r  la



t a i l l e , suivant la longitude plutôt que la latitude du 
d im a t  : car sous la Z one torride , dans laquelle il 
est pou r  ainsi dire ren fe rm é ,  et sous la même ligne , 
il s’éleve jusqu’à douze pieds de hauteur  ( à quinze 
dans le Ceylan ) dans les contrées Orientales de 
l’Afrique ; tandis que dans les terres Occidentales 
d e  cette même partie du M onde il n’a t te in t guere qu’à 
•la hauteur de dix à onze pieds ; ce qui p rouve que 
quo ique  la grande chaleur soie nécessaire au dévelop
pem ent de sa nature , la chaleur excessive la restreint 
e t  la réduit à de moindres dimensions.

La température du c l im a t , la qualité de la n o u r 
r itu re  et les maux de l’esclavage son t  donc les tro is  
causes de changem ent,  d’altération et de dégénération  
dans les animaux. N ous  avons indiqué les effets de 
chacun , et ce po in t  de vue nous présente un  tableau 
sur le devant duquel nous  v o y o n s  la N ature  telle 
qu’elle est au jourd ’hui , tandis que dans le lo in tain  
nous  appercevons ce qu’elle é to it  avant sa dégrada
tion .  Les impressions du climat sur les animaux o n t  
é té  bien plus grandes et bien plus prom ptes que sur 
l ’homm e , tan t  parce qu ’iis t iennent à la terre de 
bien plus près , que parce que leur nou rri tu re  é tan t  
plus un ifo rm e ,  plus constam m ent la m ê m e , et n ’é tant 
nullement préparée , la qualité en est plus décidée 
e t  l’influence plus forte ; d’ailleurs les animaux ne 
p o uvan t  ni se vêtir , ni s’abriter , ni faire usage de 
l’élément du feu p ou r  se réchauffer , ils dem eurent 
nuenient exposés à l ’action  de l’air et à tou tes  les 
intempéries du climat ; et c’est par cette raison que 
chaciin d’eux a ,  suivant sa nature , choisi sa Zone 
e t  sa contrée : c’est par la même raison qu'ils y  
s o n t  attachés , e t qu’au lieu de s’étendre ou de se 
disperser com me l’h o m m e,  ils demeurent pour  la plu
par t  concentrés dans les lieux qui leur  conv iennen t 
le mieux ; et lorsque par des révolu tions sur le 
G lobe ou par la force de l’homme ils o n t  été c o n 
traints  d’abandonner leur terre natale , qu’ils o n t  été 
chassés ou relégués dans des climats éloignés , leur 
nature a  subi des altérations si grandes et si p ro 
fondes , qu’elle n’est pas reconnoissable à la premiere 
vue , et que pou r  la juger il faut avo ir  recours  à



l’inspection la plus a t te n t iv e , et même aux expériences 
et à l’analogie.

Q ue  si l’on  ajou te  à  ces causes naturelles d’a l té 
ration dans les animaux libres celle de l’empire de 
l’homme sur ceux qu’il a réduits en  servitude , o n  
sera surpris de vo ir  jusqu’à quel po in t  la ty rann ie  
peut dégrader , défigurer la nature  , on trouvera  su r  
tous  les animaux esclaves les stigmates de leur cap 
tivité et l’em preinte de leurs fe rs ,  on  verra que ces 
plai.-s son t d’au tan t  plus g randes,  d’au tan t  plus incu
rables qu’elles son t  plus anc ie n n es , et que dans l’étae 
où nous les avons réduits , il ne seroit p e u t - ê t r e  
plus possible de les réhab il i te r , ni de leur rendre leur 
forme primitive et les autres attr ibuts de nature  que 
nous leur avons enlevés.

Le Lecteur nous saura gré sans dou te  de l’étendue 
des détails que nous avons rapportés  dans cet im por
tan t article : nous avons indiqué la source où  nous  
les avons puisés. D ’après cet exposé on reconno îtra  
que les quadrupèdes paroissent n’avo ir  été formés que 
p ou r  l’usage de l’homm e ; que l’hom m e par  sa saga
cité , son industrie , s’est approprié  les talens o u  
les services , la dépouille et la substance même de 
ces animaux : en effet,  les tigres, les ly n x ,  les ours, 
les élans,  les castors, les renards, les genet u s , etc. etc. 
o n t  des fourrures dont nous profitons ; quelques 
especes de chiens servent à courir  le cerf, le chevreuil, 
le daim , le sanglier, le lièvre, etc. don t nous  faisons 
n os  repas ; d’autres chiens servent pour  nous garder 
ou  pour  no tre  am usem ent: le furet fait sortir  le lapin 
de sa retraite ; le cheval, Vane, le mulet, le chameau, 
même 1 s paco, paroissent nés pour po r te r  des fardeaux; 
le bœuf e t  le buffle, p ou r  subir le joug  ; la vache e t  la 
chcvre, pour  fournir  du la i t ;  mouton, pour donner  
de la la in e , etc. etc.

P ou r  ce qui concerne les différences principales 
et extérieures des quadrupèdes, nous avons dit que 
les uns son t  couverts de poils rudes et o n t  une tête 
co n iq u e ,  tel est le fourmilier ; d’autres on t  des écailles 
tuilées et mobiles , comme le phatagin , le pangolin ; 
ou, une espece de bouclier a bandes , comme les 
tatous : d’autres o n t  pour  armes la peau chargée d’ai-
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g u i l lo n s , com m e le hérisson et le porc-épic. Les uns 
m archent l e n te m e n t , com me le paresseux ; d’autres 
o n t  p o u r  défense au  bo u t  de la mâchoire supérieure 
u ne  t rom pe cartilagineuse et m o b i le , com me l'è li-
{ >hant ; o u  une corne  pleine et fixe sur le n e z , comme 

e rhinocéros ; ou en on t d e u x , mais creuses et per
m anentes sur la tête , comme le bœuf : d’autres o n t  
au  même erfdroit deux bois ( cornes osseuses et 
annuelles )  , telles que le cerf, lé  daim , etc, ; d’autres 
o n t  les quatre pattes pa lm ées , com me la loutre ; ou  
seulement les deux postérieures , com m e le castor ; 
o u  digitées et à griffes ré trac t ib les , com me le tigre ; 
ou  les pieds emboîtés par le bou t dans une  matiere 
de c o r n e , e t le sabot non  fendu , comme le cheval ; 
d’autres o n t  des membranes étendues en ailes , qui 
f ixent ou jo ignen t les jambes postérieures aux antéf 
r ieures , com m e dans la chauve-souris ; d’autres ont 
cinq doigts aux pieds de devant et quatre à ceux de 
derriere , comme le chien ; d’autres s’appuient sur Iç 
ta lon  en m a rc h a n t , com m e l’ours ; d’autres on t  les 
quatre jambes t r è s - c o u r te s  et v ivent sous terre , 
c o i r n e  la taupe ; il y  en a qui o n t  les jambes anté
rieures presque nulles et qui m archent volontiers  
com m e les oiseaux , tels que les gerboises. Les uns 
o n t  les jambes de devant beaucoup plus longues , 
tel que le camcléopard ; ou  d’égale h a u t e u r , tel quç 
le genre du bouc , qui a de plus une barbe sous le 
m en to n  et les cornes perm anentes ,  souvent c o n to u r 
nées en sp ira le , e t  situées hor izontalem ent dans l’es: 
pece d’A ngora  ; d’autres les on t  arquées sur le d e v a n t , 
com m e le genre du bélier, ou  vers les cô tés ,  comme 
le  genre du b&uf; d’autres o n t  des bois annuels , ra-  
meux et à chevilles , com me le cerf, ou  palmés 
com m e l'élan ; d’autres n’o n t  rien de to u t  c e la , mai? 
ils o n t  une figure humaine , tels son t  certains singes ; 
d’autres o n t  la queue plate , com m e le castor , ou 
longue  et ch e v e lu e , comme l'écureuil, ou  courte  , 
com m e le lapin ; d’autres o n t  la tête presque ro n d e ,  
e t  leurs ongles , quoique crochus , peuvent être en 
tièrem ent retirés et cachés , com m e dans le chat. 
Les uns o n t  la tète écrasée et son t herb ivores ,  commç 
je  genre du lapin ;  q u e lques-uns , tels que les singes,



tnangent é tant assis , et en tenant leur nourritu re  
comme à la main. Le sarigue femelle tient chaudement 
ses petits dans une espece de m a n c h o n , où se t rouven t 
aussi ses mamelles. II y  en a qui peuvent s’a lo n g e r , 
et pour  ainsi dire se rétrécir p ou r  passer par de petits 
t r o u s , tel que le genre des belettes. Mais quelles diffé
rences de position , soit dans l’attitude du délassement 
proprem ent dit , soit lorsqu’ils sont dans l’état de 
repos parfait et livrés au sommeil ! les grands quadru
pèdes , tels que le cheval, relevent dans le premier 
cas une jambe ; ceux de m oyenne taille , tels que 
le chien, se tiennent comme assis sur les os du bassin ,  
et souvent appuyés du devant sur le sternum ; dans 
le repos c o m p le t , le cheval a le cou é ten d u , la tète 
éloignée du corps , l ’un et l’autre comme abandonnés 
e t confiés au plan qu’ils couvrent ; plusieurs petits 
quadrupèdes o n t  en cet état l’épine du dos courbée , 
les jambes ramenées vers le ven tre  , la tê te  ramenée 
vers la p o i t r i n e , tel est le chat, la souris, etc. Ces 
divers animaux n ’occupent qu’un t r è s - p e t i t  espace 
dans l’Univers , et ne com posent qu 'une petite partie 
de l’H isto ire  Naturelle ; et en supposant un  mâle 
et une femelle quadrupèdes réunis sous les yeux  de 
l’homme dans une seule ménagerie , quel tableau I 
que de n u an c es , que d’o m b re s , que de formes diffé
rentes ! N ous avons  exposé ci-dessus des vues géné
rales concernant Y utilité des quadrupèdes, leur instinct, 
leurs appétits , leurs affections, leur multiplication, e tc .  
e t nous avons encore  la confiance de faire passer 
en revue à no tre  Lecteur une partie de ces mêmes 
animaux par rappo r t  à  leurs cris, à  leurs amours, à  
leurs combats, etc.

Q u o i q u e  n o u s  a y o n s  ind iqué  dans différens artic les  
de ce  D ic t io n n a ir e  , que  le désir v i o l e n t  de perpétuer  
s o n  e sp e c e  est différem m ent caractér isé  dans chaque  
anim al  , il c o n v i e n t  de rappeler  ici  qu’entre  les  qua
drupèdes , le s  loups et les  renards hurlent  dans les  b o i s ;  
tes  chiens su iv e n t  en tr o u p e  les chiennes en  chaleur ; les  
taureaux  o n t  un regard so m b re  e t  fé r o c e  , a insi  que  
les  cerfs , d o n t  le  b o i s  t o m b e  c h a q u e  a n n ée  e t  se  
répare après leur a c co u p lem e n t .

Les quaàrupedes o n t  en général  une  sa i so n  m arquée



p o u r  leur re p ro d u c t io n , et o n t  la plupart les testi
cules pendans à l’extérieur du corps ; lors du ru t 
ces organes so n t  stimulés par les sucs prolifiques ; 
les femelles éprouvent réc iproquement dans la saison 
marquée l’activité de l’ardeur am oureuse ; la vulve 
se tuméfie , et cette partie devient plus sensible au 
chatouillement : to u t  rend raison des mêmes effets 
dans l’un et l’autre  sexe ; qu’on parcoure  l’histoire 
des animaux , e t l’on trouvera  que ceux qui jouissent 
plus rarement des plaisirs de l’am our  , et qui ne les 
goû ten t  que dans un temps f ix e , é p r o u v e n t , lorsque 
ce tte  saison est venue , une ardeur plus im pér ieuse , 
e t  o n t  une puissance prolifique plus grande ; c’est 
p a r  cette raison qu’insensibles aux attraits des sexes 
pendant les autres saisons , les quadrupèdes sont du 
nom bre  de ceux sur qui ils agissent en un temps 
m arqué avec plus de f o r c e , et en qui ils produisent 
de plus grands effets. Il semble que les facultés don t 
n o u s  venons de parler dépendent moins de la v o lo n té  
que du mecariisme ; elles son t  en quelque sorte  les 
effets d’instrumens que l’animal porte  en lu i -m ê m e , 
e t  qui nécessitent ses actions indépendamment de 
son  choix ; ces facultés ne son t pas particulières 
aux quadrupèdes , elles son t probablem ent com m unes 
à  tous  les autres a n im a u x , et su r - to u t  aux oiseaux. 
Voye£ ce mot.

Parmi les quadrupèdes, les mâles son t plus ardens , 
plus pressés de jou i r  que les femelles ; ils les cher
chen t  , ils les p ro v o q u en t  : ce l le s -c i  semblent les 
éviter  d’abord  , et ne se rendre qu ’après une résis
tance  plus ou  moins longue. En général les mâles 
ne  son t qu’impétueux et violens dans leur approche ; 
aussi leurs femelles paroissent jo u ir  avec peu de 
sens ib il i té ,  quelquefois avec d o u le u r , car il y  en a 
qui se plaignent : to u t  peint au  contra ire  dans le 
mâle l’ardeur qui le brûle et quelquefois l’excès de 
ses besoins ; ses yeux sont en feu , sa respiration est 
courre  et précipitée , ses poils se redressent et se 
hérissent : il semble qu’il v e u t ,  comme les o is e a u x , 
ravir  et non pas obtenir  ce qui est l’objet de ses 
désirs ; il n’admet que peu ou po in t de ces préludes , 
qui sont des attraits si puissans. Cependant aussi-tôt
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que l'acte qui est to u jo u rs  de peu de durée dans les 
animaux à sang chaud est passé , le mâle qui s’y  est 
livré avec impétuosité , e t  don t to u t  le système ner 
veux a été ébranlé , tom be p ou r  quelques momenS 
dans un état d’accablem ent; ses regards ,  ses m o u v e -  
mens , tou te  l’habitude de son corps peignent l’épui- 
scment et la foiblesse ; la femelle qui n’a pas éprouvé 
les mêmes secousses , qui n’a pas fait les mêmes efforts 
pendant l’acte , le termine souvent comme elle s’y  est 
soumise , quelquefois avec indifférence. Le mâle la 
q u i t te ,  il s’en é lo ig n e ,  ordinairement il l’ab a n d o n n e ;  
de son côté la femelle fécondée qui n’excite plus de 
dés irs ,  cherche à se tenir  à l’écart.

Ceux qui o n t  étudié les animaux o n t  pu rec o n 
n o i t re  qu’en général c’est h  mere seule qui prend 
to u s  les soins , qui exécute tous les travaux néces
saires p ou r  la postérité : il faut en excepter le petit 
nom bre  d’insectes qui vivent en so c ié té ,  et la famille 
des oiseaux dans laquelle les especes form ent une  
réunion, de deux individus de sexe différent don t la 
durée est égale à celle de la saison qui permet de 
se reproduire. D ans les autres classes d’animaux , dit 
M. M auduyi, le mâle j o u i t ,  donne l’existence et se 
repose : on  diroit qu’il ne peut rien a jou ter  au pré
sent qu’il a  fa i t ,  e t  que to u t  le reste est au-dessous de
lui C ’est donc la femelle qui après ce t acte
rend des services d’au tan t plus grands que ceux qui 
les reçoivent en éprouvent le beso in ,  et qui méritent 
d’au tan t plus de reconnoissance qu’ils paroissent v o 
lontaires. L’homm e insensible insulte sans s u j e t , o u  
refuse au jeune animal de suivre sa m e r e , de la ca
resser par l’attrait du sen t im e n t , de se traîner après 
elle attaché par les liens de la foiblesse et de la 
nécessité ; mais l 'homme simple et doux aime à vo ir  
le jeune animal bondir  d’alégresse à la voix de sa 
mere , cour ir  à e l le , la c a re s se r , la suivre par l’im
pulsion du sen tim en t,  et la mere se complaisant au 
sein de sa famille , jou ir  par tendresse des travaux 
qu’elle exécute pour ses enfans.

Parmi les femelles des quadrupèdes tan t  carnivores 
qu’herbivores , quelle que soit leur taille , les unes 
prêtes à mettre bas se .retirent dans les endroits des



forêts les plus fourrés et les plus solitaires ; d’autres 
cherchent un  abri plus caché sous la saillie d’un 
r o c h e r , à l’entrée ou  à la p rofondeur  d’une caverne * 
o u  d’un antre , dans le t ronc  d’un arbre creux , ou  
sous le penchant d’un arbre courbé ; elles préparent 
le  terrain en écartant les corps qui pou rro ie n t  
nu ire  , en le foulant et l’aplanissant ; c’est en cet 
endro it  qu’elles donnen t naissance à leurs petits , qui 
se ro n t  reçus sur la mousse et le gazon qui y  o n t  
c ru  n a tu re l le m e n t , sur les feuilles que le ven t y  a 
poussées , ou sur un amas de litiere que la mere y  
ap p o r te  et étend quelquefois ; il n ’est pas rare  
q u ’elle couvre  sa couche de plantes seches , pour  
en dérober la vue et la mieux abriter  quand les 
petits  seron t nés. Les soins de la mere cons is te ron t 
d’abord  à les séparer du p lacen ta ,  en coupant m ol
lem ent et lentem ent avec ses dents le co rdon  om 
bilical ; et pou r  prévenir tou te  odeur infecte , elle 
dévore  bientôt le placenta et le cordon : elle en tre 
t ien t  sa couche p ropre  ; elle Ieclie ses petits pour  
enlever le dépôt visqueux des eaux dans lesquelles 
ils o n t  été plongés dans son sein ; à cet égard rien 
ne  lu i répugne , elle netto ie  le fondement de ses 
enfans avec sa langue , elle les allaite , les réchauffe ; 
s’il survient quelque danger , elle se leve et va à la 
rencon tre  pour  l’écartcr ; elle livre c o m b a t , la d o u 
leu r  de ses blessures ne la détermine point à aban 
d o nner  ses p e t i t s ,  elle aime mieux m ourir  auprès 
d’eux en les défendant. La mere devant pou rvo ir  
à  sa subsistance et à la leur  , doit  aller à la quête ; 
elle ne s’écarte qu’à la distance où elle peut en 
tendre  les cris de sa famille. Les petits com m ençant 
à  grandir , le lait qui est une nourri tu re  convenable 
au  premier â g e , n’est plus suffisant ; a lors  la mere 
leur apporte  des vivres appropriés à leur condi
t io n  , leur estomac est devenu assez fort  pour  digérer 
ces alimens , et leurs dents com m encent déjà à les 
b ro y e r  ; ils en fon t  curée dans la couche : dès qu’ils 
so n t  en état de m archer ,  ils suivent la m ere ,  s’exercent 
e t  se fortifient au tour  d’elle ; ils profitent de la proie  
qu ’elle arrête ou des vivres qu’elle rencon tre  : la mere 
les ramene d’abord tous  les soirs à la couche qui

les



ìes a reçus en naissant ; mais devenus assez forts 
pouvan t '  chasser à l’exemple de la mere , ils reposent 
la nuit en com m un dans un lieu où ils s’arrêtent 
ensemble , et cette société dure jusqu’à ce que les 
petits aient acquis à peu près to u t  leur accroisse
m en t , et qu’ils com m encent à sentir un besoin qui 
se renouvelle  pour  la mere ; c’est celui de se rep ro 
duire : alors la famille se sépare , la mere s’é loigne 
I9 p rem ie re , et deux individus de sexe différent v o n t  
par  couple form er aussi une semblable associa tion . 
Tels  son t  les motifs de leur r é u n io n ,  de sa d u ré e ,  
e t  la cause de leur séparation.

En consultant l'article S a r i g u e  , on lira avec plaisir 
le  m o y e n  que la N ature  a em ployé pou r  que la 
femelle de cet animal du N ouveau  M onde puisse 
prendre la fuite , chargée de sa famille qu’elle em porte  
avec elle ; elle a pour  eux un asile pratiqué sous la 
partie  inférieure du ventre. Si l’on  observe le par
tage des soins de certaines meres pour  leurs p e t i t s , 
o n  verra  que la brebis, quand elle fait deux agneaux 
d ’une seule portée  , n’allaite po in t  l’un que "l’autre  
n e  te tte  en môme temps ; l’un périro it  de faim , l’autre  
se ro it  t rop  bien n o u r r i , etc.

D ’après ce que nous  avons exposé c i -d e s s u s  
sur la différente forme des quadrupede, par  rap p o r t  
à  la structure de leur corps ou  à  la peau qui les 
enveloppe , on  vo i t  que cet arrangem ent est telle
m en t relatif à l’instinct , aux besoins et aux p r o 
priétés de chaque e s p e c e , et répond  si bien aux 
différens lieux que les uns et les autres h ab i ten t ,  
q u ’il semble que to u t  au tre  endroit  seroit abso lu 
m en t contra ire  à leur destination. Par exemple , le 
chameau , les singes , les élèphans et les rhinocéros 
o n t  leur demeure fixe dans les pays chauds , parce 
que c’est dans ces pays seulement que croissent 
pendant tou te  l’année les végétaux don t ils se n o u r 
rissent ; et com me l’ardeur du soleil y  est exces
sive , ils o n t  reçu de la Nature une constitu tion  
particulière qui fait qu’ils ne son t point incom
m odés de la chaleur. D ’au tre s ,  tels que les rhennes ,  
au contra ire  , semblent être destinés à habiter les 
climats glacés du N ord  de n o tre  G lobe , parce que 
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c’est dans cette Z one que cro î t  plus abondam m enî 
l ’espece de lichen don t ils fon t  leur principale n o u r 
r i tu re .  D ’autres , tels que les bœufs , se plaisent 
dans les bas p â tu ra g es , ils y  t ro u v en t  l’herbe qu’ils 
a im ent le plus. Les moutons au con tra ire  préfèrent 
les collines à to u t  au tre  e n d r o i t , parce qu ’ils y  
t ro u v en t  de petites herbes arom atiques qui son t  fo rt  
de leur goût.  Les chevres grimpent au hau t des r o 
chers ou  des m onts  escarpés , p o u r  y  b ro u te r  l'es 
somm ités des arb r isseaux1; c’est p ou r  cela que la 
N a tu re  leur a donné  des jambes grêles et com m e 
élastiques , au m o y e n  desquelles elles peuvent faci
lem ent grimper et sauter p a r - t o u r .  Les chevaux 
demeurent plus vo lon t ie rs  dans les bois où  ils se 
nourrissen t de feuillages.

La diversité des goû ts  chez les anim aux herbi
vo res  est si grande , qu’il n ’y  a presque aucune 
plan te  sur la terre  qui ne plaise à l’un  et ne  
déplaise à  l’autre . C ’est ainsi que le cheval aban 
d onne  la ciguë aquatique (  PkdLindrium  )  à la chevre ;  
J a  vache cede la ciguë à la brebis ; la chevre laisse 
l’acon it  au cheval , méprise la feuille et  le fruit du 
fusain et réveille son  appétit  avec le t i t h y m d e ,  qui 
est un  po ison  p o u r  to u t  au tre  a n i m a l , n o ta m m e n t  
p o u r  le po isson  et même p o u r  l’h o m m e , etc. 11 y  a 
des herbes qui engraissent les uns , e t  que les autres 
év iten t com m e un po ison . Celles qui so n t  véné
neuses ne le so n t  que respectivement et n o n  abso 
lum ent : l’euphorbe par exemple est t r è s -n u is ib le  
a  l’hom m e , e t  c’est une nou rri tu re  utile p o u r  une  
espece de phalene. Mais com m e les animaux p o u r -  
ro ie n t  s’em poisonner , faute de savoir  ce qui leur  
c o n v i e n t , chaque espece a une finesse de go û t  et  
d’odo ra t  qui lui fait distinguer sans peine ce qui 
lui est salutaire d’avec ce qui peut lui être funeste : 
c ’est ainsi que les cochons fouillent dans la te rre  
avec leur groin , p o u r  trouver  des racines succu
lentes destinées à leur nourritu re .  Linnœus c i te ,  d’après 
ses expériences , les plantes qui conv iennen t aux 
vaches ;  il y  en a deux c e n t  soixante et seize , e t  
celles que ces animaux reje ttent so n t  au nom bre  
de cent vingt-six. Voye{ l’article P r a i r i e .  Q uelques
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àutres v ivent des feuilles et  du fruit des a r b r e s , 
tels que le paresseux et 1*écureuil ; aussi o n t - i l s  des 
pattes qui semblent taillées to u t  exprès pou r  s’ac
c rocher  aux branches. L'écureuil t ient ses alimens 
e t  les por te  à sa b o u c h e , en les com prim ant en tre  
les deux surfaces de ses pieds de devant rapprochés : 
i l  ne peu t rien em poigner à hi maniere des singes. 
Le fourmilier n’a po in t  de d e n t s , sa langue est l’in s tru -  

•ment à l’aide duquel il ramasse les fourmis don t il 
.se nourrit .

P o u r  peu que l’on fasse a t ten t ion  à toutes ces 
s ingu lar i té s , on est fo rcé  de convenir  que rien n’est 
s i  sage que ce bel ordre et cette harm onie parfaite.  

■O n  ne peut vo ir  sans admiration e t  sans reconno is -  
s a n c e , com m ent la N ature  veille à la conservation  
de  certains quadrupèdes qui , dans certains temps de 
l ’année , à cause du froid excessif ou  des tempêtes , 
n e  sauro ien t se procurer  les secours ordinaires do n t  
ils o n t  besoin p o u r  vivre. Aussi v o i t - o n  l'ours en  
au tom ne  se retirer dans sa caverne, s’envelopper dans 
u n  grand m onceau de mousse do n t  il a eu soin de 
fa ire  sa p rovision , et s’y  tenir caché pendant t o u t  
l ’h iv e r ,  ne v ivan t que de la graisse qui s’est amassée 
duran t to u t  l’été dans sa membrane cellulaire , e t 
qu i  le nou rr i t  pendant to u t  ce temps d’abstinence.
I l  tire encore  une so r te  de substance de ce suc 
graisseux que con tiennen t les glandes qui se tro u v en t  
.sous ses pattes , et qu’il exprime en les léchant.  
Voye[ l’article O v R S .  Les quadrupèdes sauvages des 
régions glacées o n t  le poil  lo n g ,  d r u ,  gras et fin ,  
te l  est le rhenne ; on  sait que le poil d’hiver est to u 
jours  supérieur à celui du printemps et d’au tom ne  , 
e t  celui-ci au poil d’été. A jou tons  que la domesticité 
qui abâtardit to u t  , jo in te  à une température d’un, 
cl imat o p p o s é ,  change la nature du poil. Le hérisson, 
le taisson et la taupe o n t  coutum e de remplir  leur 
t r o u  de plusieurs sortes de plantes , et ils y  resten t 
endormis pendant les grands froids. La chauve-souris, 
la marmotte et autres d o rm eu rs ,  paroissent engourdis 
et  com me m orts  durant to u t  l’hiver ; et la plupart 
des animaux réputés amphibies passent cette  saison 
dans un  t ro u  o u  au  fond de l’eau. La chauve-souris,
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de m ê m e  q u e  l e  tette-chevre , n e  v o l e  qu’à la fin cftï 
jo u r  p o u r  attraper les  p h a len es  qui  v o l t ig e n t  a lors  
de t o u s  cô tés .

E ntre  les  quadrupèdes d o n t  n o u s  fa iso n s  m e n t i o n ,  
l e s  bê tes  fé r o c e s  e t  carnass ières  s o n t  les  plus cruel les  
de t o u t e s  , crant a c c o u t u m é e s  à exercer  leur rage  
sur les  autres p o u r  a s s o u v ir  leur fa im. M ais  qu e l le  
q u e  s o i t  la fureur des quadrupèdes qui  v i v e n t  de  
ra p in e  , la  N a tu re  qu i  m et  des b o r n e s  à t o u t  , a  
s a g e m e n t  préven u  les ravages  ex ce ss i f s  qu’ils p o u r -  
r o ie n t  f a i r e , e n  les  faisant n a î t r e , s u r - t o u t  l e s  p lu s  
grands et  les plus s a n g u i n a i r e s ,  l o i n  du sé jo u r  de  
l ’h o m m e  , e t  c o m m u n é m e n t  e n  plus  petit  n o m b r e  
qu e  les  autres bê te s  qui  n e  s o n t  pas m a l- fa isa nte s  : 
en  général  les  c a rn iv o r e s  pre n n e n t  en  p r o p o r t i o n  
u n e  m asse  d’a l im ens  m o i n s  fo r te  q u e  ne  le  fo n t  
l e s  h e r b i v o r e s , parce  q u e  les  a l im e n s  des prem iers  
s o n t  plus nou rr issan s  que  la  pâture  des derniers ; 
d’a illeurs les a n im a u x  f é r o c e s  n e  s o n t  pas répandus  
é g a le m en t  dans t o u s  les  p a y s  : il  n ’y  a  p o i n t  de  
lions ni de  tigres dans les  p a y s  S e p te n tr io n a u x .  A j o u 
t o n s  à ce la  que  les  a n im a u x  n és  a v e c  un in s t in c t  
v o r a c e  , cruel  ,  se  détru isent  r é c ip r o q u e m e n t  : n e  
v o i t - o n  pas le  loup m a n g er  le  renard? S o u v e n t  m ê m e  
des  loups rassem blés  n e  cra ignent  p o i n t  d’attaquer  
u n  ours. L e s  tigres d é v o r en t  q u e lq u e fo i s  les m âles  de  
l eu r  p o r té e .

Q u o i q u e  c h a q u e  a n im a l  a it  u n  e n n e m i  part icu 
l ie r  qu i  n e  c e s se  de  lui  nu ire  o u  de  lui tendre  
des p ièg es  ,  il  a to u jo u r s  des re s so u r c es  p o u r  s’e n  
garantir , et il e m p lo ie  s o u v e n t  des ruses  qu i  lu i  
réu ss issen t  : le  l ie v re ,  par ses  d é t o u r s ,  m et  en défaut  
l e  chien  qui  le  poursu i t .  Q u a n d  l'ours a t taque  les  
b e s t ia u x  o u  autres tro u p e a u x  d o m e st iq u es  , c e u x - c i  
s e  rassem blent  po u r  leur  d é fe n se  c o m m u n e  ; l e s  
chevaux  et les  autres so l ip ed es  s e  r a n g e n t  f r o n t  
c o n t r e  f r o n t , e t  frappent à c o u p s  de  pieds de der
r ière  , en  les é ten dant  e t  en re levant  la c r o u p e  ; 
i l s  m o rd en t  aussi  q u e lq u e fo i s  quand ils se  t r o u v e n t  
à p o r té e  : les  bœufs se  jo ig n e n t  e n sem b le  q u eu e  c o n t r e  
q u eu e  , e t  r e p o u ss e n t  l’e n n e m i  à c o u p s  de  c o r n e s  : 
l e s  cerfs e t  autres quadrupèdes b isu lce s  q u i  p o r te n t



ties b o i s  ,  s’en  serv en t  en  baissant  la t ê t e  o rd in a ire 
m e n t  un peu  de  c ô t é  e t  en Ja r e lev a n t  su b i tem e n t  
a v e c  effort . C e s  a n im a u x  o n t  les  m usc le s  du c o u  
très  - f o r t s  ; aussi  les  c o u p s  qu’ils p o r te n t  s o n t - i l s  
t o u j o u r s  v i o l e n s  e t  dangereux  : les  pourceaux se  
serv en t  de  leurs dents  , et se  défendent  a v e c  tan t  
d e  v igueur  que  l 'ours a bien de  la pe ine  à les  
vaincre .  L es  f iss ipedes h e rb iv o res  se  f o n t  du m al  

,entre e u x  en se  m ordant  ; les  e sp e c es  c a rn iv o res  
e m p l o ie n t  n o n - s e u l e m e n t  leurs form idables  d e n t s ,  
m a is  e n c o r e  des griffes acérées  , p o in tu e s  , tran
c h a n te s  , arquées .  Il faut en  c o n v e n i r  ; le c o m b a t  
entre  deux quadrupèdes carnassiers e t  de  fo r ce  à p e u  
près  éga le  est  ho rr ib le .  L o r sq u e  deux lions se  battent  
à o u tra n ce  , ils e m p l o i e n t , o u tr e  les armes des autres  
c a rn iv o r e s  , leur  l o n g u e  q u eu e  qui  est  redoutable  
par sa  flexibil ité  e t  par les  n œ u d s  o s s e u x  qui  la ter
m in e n t .  U n e  c h o s e  r em a r q u a b le ,  c ’es t  q u e  to u te s  l e s  
e s p e c e s  de tr o u p e a u x  p lacen t  leurs petits au  cen tre  y 
c ’e s t - à - d i r e  au m i l ieu  d’eux , jusqu’à c e  que  le  
c o m b a t  so i t  fini. La pr é ca u t io n  que  prennent  e n c o r e  
certa ins  a n im a u x  p o u r  leur sûreté  pendant la nu it  ,  
n ’est  pas m o in s  admirable.  Q u a n d  les chevaux d o r m e n t  
e n  tr o u p e s  dans les  fo r ê ts  , il n ’est  pas rare d’en  
v o i r  un qui  fait en  q u e lq ue  so r te  sen t in e l le  , e t  
l ’o n  prétend qu’ils se  r e lev en t  to u r  à tour .  D a n s  le  
B r é s i l , l o r sq u e  les singes passent la nu it  sur les  a r b r es ,  
il y  en a tou jours  un  aux aguets , comme s’il é to i t  
p o u r  ainsi dire chargé de veiller à la sûreté com 
m u n e ,  et pour  donner  le signal quand quelque tigre 
(  jaguar ) veut y  grimper ; et malheur à la sentinelle 
qu ’il t rouve endormie , car il la met en pieces sur 
le champ. Ne pourro i t -on  pas dire aussi que si quel 
qu’un des quadrupedes a jamais pu sauver la troupe 
entiere en l’avertissant par ses cris de quelque dan
ger  , c’est seulement par un effet de la crainte que 
l ’on re trouve dans presque t ous les a n im a u x , et qui 
les rend sans cesse attentifs à  leur conservation indi
vidu el le  ?

A u  r e s t e , par cet te  précau t ion  les  bêtes  de  rapine  
s o n t  s o u v e n t  su jettes  à m anquer  leur g ibier  ; il 
leur  arrive m ê m e  de chasser durant t o u t  un jour;
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sans rien prendre.  C ’est aussi p o u r  cela que l’A uteur  
de la N ature  leur a donné  la facilité de supporter  
long-temps la faim sans en être incom m odées ,  puis
q u ’il leur est fo r t  ordinaire de n ’avoir  pas tou jo u rs  
à  po in t  nomm é de quoi la satisfaire. Le lion res te 
souven t  plusieurs jours  dans sa caverne sans m anger :  
le  loup , après avoir  fait un bon  repas , peut sa 
passer de nourri tu re  pendant plus de huit jours.  
Ainsi les animaux foibles servent de pâture  à ceux 
d e r a p i n e ;  c e u x - c i  se détruisent mutuellement ou  
périssent par  d’autres événemens : de là une juste  
p ro p o r t i o n  parmi toutes  les especes qui subsistent 
tou jo u rs  également.

N o u s  a v o n s  r a ppo r té  en s o n  l ieu  q u e  des o i s e a u x  
ïmantopedes et  scolopaces n e t t o i e n t  l ’É g y p t e  d’u n e  m u l 
t i tu d e  in f in ie  de  grenouilles d o n t  to u r  le  p a y s  e s t  
c o u v e r t  après les  i n o n d a t i o n s  du N i l , e t  qu’ils dé 
t r u i se n t  auss i  les  rats qui in fe s ten t  la P a le s t in e ;  c’est  
ains i  que  des tortues , en  m a n g e a n t  b e a u c o u p  d’œ u f s  
d e  crocodiles,  c o n c o u r e n t  à d im inu er  le  tr o p  grand  
n o m b r e  de  ces  a n im a u x  v o r a c e s .  L e  renard blanc q u i  
s e  t r o u v e  dans les  A lp e s  de  la  L a p o n ie  , a in s i  q u e  
l ’o b s e r v e  Linnœus , rend auss i  le  m ê m e  s e r v i c e , e n  
détruisant  les rats (  Iémings ) ,  qu i  sans  cela  s e  m u l -  
t ip l i e r o ie n t  à l’ex cè s  , e t  d é v o r e r o i e n t  t o u t e s  l e s  
pla n tes  des c ham ps et des jardins.  D e  là la  n é c e s s i t é  
des bâtes c a rn iv o res  ; t o u t e  la terre s e r o i t  c o u v e r t e  
de  cadavres in fec ts  de  route  e sp e c e  , s’il n’y  a v o i t  
pas  des a n im a ux  av ides  de sem bla b le  nou rr i ture  : 
a in s i  lo r s q u ’il y  a u n e  bête  m o r te  dans des c h a m p s , '  
l e s  loups ,  les  renards ,  les corbeaux , les  chiens e t  
a utres  ca rn iv o r e s  l’o n t  b ien tô t  c o n s o m m é e  , sans qu’il 
e n  reste  le  m o in d re  m o r c e a u  : si un  ch e v a l  o u  t o u t  
autre  anim al  v i e n t  à périr  sur les  grands c h e m in s  
o ù  les bêtes  f é r o c e s  n ’o s e n t  se  présenter  , a u  b o u t  
d e  qu e lq ues  jours  le  cadavre est  rem pli  d’une  m ult i 
tud e  in n o m b ra b le  de  larves e t  de m o u c h e s  ca rn iv o r e s  
q u i  c o n s o m m e n t  to u te s  les chairs  , de  so r te  que  les  
passan s  s o n t  b ie n tô t  dé l ivrés de  l’ho rr ib le  puanteur  
qu i  s’en  e x h a lo i t .



Maniere dt Sc procurer les differentes especes de Q v a d r v -  

P E D E S , de les préparer et de les envoyer des pays que 

parcourent les Voyageurs.

M . Mauiuyt, Docteur Régent de la Faculté de Médecine de 

Paris , Auteur d’un très-bon Mémoire qui embrasse en même 

temps la préparation et l’envoi de tous les autres animaux, dit 

qu ’on peut se procurer les quadrupede* par le moyen des pièges, 

ou  par la chasse dans laquelle on emploie les armes à feu ou  

les fléchés : les pièges ont quelque inconvénient, ils brisent les 

o s ,  délabrent les parties engagées sans donner souvent la m ort 

aux animaux qu’on est obligé d’assommer pour les tuer ; ca 

moyen cruel ne peut donc procurer que des individus mutilés : 

la balle rapide poussée avec violence endommage souvent la. 

peau ,  pénétré les chairs , rompt les o s ,  déchire les visceres r 

la  flèche empoisonnée de la plupart des Sauvages , aussi 

p rom pte , aussi sûre que la balle , n’entame que la peau ,  

s’arrête dans les chairs, e: sans les pénétrer , donne une mort 

certaine et presque subite à l’animal qu'elle atteint. D ’après ces 

principes , M. Mauduyt conseille aux Voyageurs d'employer les 

Sauvages à la chasse des quadrupèdes dans les pays et dans 

les circonstances où  cette chasse seroit possible. Ce même 

Observateur , en parlant des quadrupèdes , fuit mention aussi 

des cétacées.

Quant aux cétacées , d i t- i l , leur grandeur, leur force , l ’élé

ment qu’ils habitent , le danger de se trouver exposé à leur 

vengeance en les frappant de trop près , la crainte de les vo ir  

disparoître en se plongeant sous les eaux et d’y  perdre leurs 

t races, sont cause que l ’industrie ou la tyrannie de l ’homme 

n'a encore guere inventé qu’un moyen de les frapper et de s’en, 

rendre maître en se dérobant à leur énorme force , celui de  

leur lancer un harpon. (En consultant les articles B a l e i n e  

et R e q u i n  , on verra que le harpon n’est pas la seule arme de. 

l ’homme contre les animaux cétacées.) L'intrépide chasseur les., 

frappe du dard meurtrier, il le laisse engagé dans leurs chairs v
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et met en fuyant entre lui et sa victime tout l'intervalle d’uia 

fil attaché au dard qui le dirigera vers elle , quand avec son 

sang elle aura perdu ses forces et la vie. Il existe à la vérité des 

titaU es moins puissans, et par conséquent moins redoutés, qu’on 

assomme à coups de massue en les poursuivant au milieu des 

eaux dont ils couvrent la surface en aussi grand n o m bre , que 

celui des bestiaux qui sur la terre couvrent les prairies ; mais 

c’est par le moyen du harpon qu’on prend les haleines les plus 

g ro sses , que leur masse , l’étendue des e-iux où elles nag en t , 

la stérilité et la solitude des plages dont elles s’approchent, n ’ont 

pu  garantir de l’activité et de la hardiesse humaine. C’est avec 

le  même instrument qu’on attaque le lamcntin , cet hôte paisible 

des grands fleuves du Nouveau M o n d e ,  qui pâture sous les 

eaux des plantes inutiles à l 'homme et aux brutes, qui porte 

avec lui ses petits , les nourrit de son lait , les tient embrassés 

sur son sein , sans que ses mœurs douces et innocentes excitent 

en  sa faveur les sentimens de la pitié....

O n  peut envoyer les quadrupèdes et les cciacccs d'une grandeur 

m oyenne tout entiers , ou ne conserver que leur dépouille. 

V eut - on les conserver tout entiers , après les avoir tués , il 

faut les plonger dans des barriques remplies d'esprits ardens , 

tels que l’esprit de v in ,  l’eau-de-vie de grain, le tafia ; alors 

bouchez l ’orifice de la barrique ; bientôt les parties phlegma- 

tiques et lymphatiques que fournira le corps de ces animaux 

affaibliront tellement la partie spiritueuse , que si on ne s’y  

opposoit pas , la fermentation et la corruption s’établiroient 

bientôt dans la masse totale du fluide. Pour prévenir cet acci

dent , on observe l’instant où  la liqueur ardente qui éroit 

d ’abord limpide et d’une odeur spiritueuse , pure , commence 

à  se troubler et à ne plus exhaler son odeur propre. Ces 

indices annoncent qu’il faut changer la liqueur, l'on doit même 

opérer sur la seconde comme sur la premiere , celle-ci ne sera 

pas perdue , il n ’en coûtera que le soin de la distiller de nou 

veau , et elle pourra servir , comme auparavant, à conserver 

Ces animaux. Enfin quand on aura renouvelé la liqueur, plu-



tieurs fois s’il le faut , suivant la proportion entre la masse 

des animaux et la quantité d'esprit a rden t, lorsque celui-ci ne 

se troublera plus et exhalera l’odeur qui lui est p ro p re , alors 

l ’animal sera déchargé des parties qui pourroient le corrom pre , 

et l’on pourra fermer hermétiquement la barrique pour faire 

l ’envoi.

Ces moyens indiqués sont toujours les plus s û r s , mais 

souvent gênans , quelquefois impossibles. Ils sont cependant 

indispensables pour les grands animaux ; à la vérité ils ne 

sont pas d’une nécessité aussi absolue pour les animaux de 

grandeur médiocre , et encore moins pour ceux qui n ’ont que 

très - peu de vo lu m e , en observant que la masse des animaux 

qu’on plonge dans la liqueur n ’occupe pas plus d’un quart de 

l'espace du vaisseau con tenan t , et que les trois autres soient 

remplis par la liqueur -, au moyen de cette précaution , la dose 

de l ’esprit ardent prédominant toujours absorbera les parties 

■fermentescibles et putrescibles des animaux et les conservera : à 

proportion que la liqueur aura plus ou moins de force , on 

pourra en étendre ou en restreindre la dose. 11 faut observer 

que la plupart des animaux qu’on envoie dans la liqueur , foulés, 

entassés , comprimés , arrivent délabrés , sans consistance, sans 

couleur et pourris. Malgré les soins qu’on a p ris ,  les animaux 

et !a liqueur sont perdus. L ’on doit donc avoir attention que 

tous les animaux baignent entièrement dans la liqueur -, on sait 

que l ’eau-de-vie de grain et l'e tafia sont à bas p r ix ,  l ’un 

dans les Indes et l ’autre en Amérique : au reste chacun peut 

mesurer sa dépense à sa fo rtune , et M. Mauduyt ne prétend 

qu’indiquer les moyens de conservation. Si cependant un homme 

puissant par ses emplois ou ses richesses , vouloir faire passer 

des pays étrangers dans le nôtre quelques-uns des grands 

animaux inconnus ou mal observés , qui errent dans les forêts , 

qui pâturent dans les plaines, qui bondissent sur les m on

tagnes , qui se cachent dans les gouffres de la mer ou  qui 

nagent dans le lit des grands fleuves , qui n ’applaudiroit pas

9 son zele ? Qui pourroit taxer sa curiosité de luxe , et quelle



utilité ne peurroit-il  pas en résulter ? Ces animaux livrés a u  

scalpel de l ’Anatomiste , lui" fourniroient un nouveau fil qui 

le conduiroit dans le labyrin the , au fond duquel son art est 

caché ; éclairé par la connoissance nouvelle de leur structure , 

peut-être il leveroic d’une main mieux affermie le voile  qui 

couvre le mystere de la génération ; il recueilleroit de nouveau* 

faits sur le rapport , la sympathie des visceres , la correspon

dance des nerfs, leur texture , leur usage , la fabrique du 

cerveau et ses fonctions ; qui oseroit assigner le terme des 

lumieres qu’on acquerroit ? Loin donc de nous a r rê te r , 

continue M. M auduyt, en nous objectant une dépense trop  

grande , que des vo ix  fortes et persuasives s’unissent à n o u s , 

p our exciter les hommes riches ou puissans à concourir au bien 

de l'humanité. La Nature est un champ immense , une mine 

inépuisable ( nous en avons esquissé le tableau à l 'article 

H i s t o i r e  N a t u r e l l e ) ; mais ni l ’un ni l ’autre ne fournit 

r i e n , si l 'on  ne cultive le premier , si l ’on  ne fouille l ’autre ; 

e t à  peirte possédons - nous les échantillons des richesses que 

tous les deux renferment. Mais revenons aux liqueurs conser

vatrices. •

L ’esprit de vin et Veau-de-vie de vin sont les liqueurs les plus 

propres à la conservation des animaux. L ’eau-de-vie, et par

ticulièrement le  tafia, laissent sur les corps qu’ils ont baignés 

un  vernis gras qui est le dépôt de la substance onctueuse 

qu’ils contiennent. Une petite "quantité de cendres mêlée à la 

liqueur avant sa distillation corrigeroit ce défaut. U n  autre 

inconvénient du tafia et de l ’eau-de-vie de g ra in , c’est d’être 

extrêmement dessicatifs. En effet les corps des animaux qui y  

sont demeurés plongés pendant quelque temps perdent beaucoup 

de leur substance. Ces liqueurs ont la faculté d’extraire les 

graisses, la lym phe, le sang et tous les fluides; elles rédui

sent aussi les chairs , les cartilages, les membranes à l ’état de 

simples faisceaux de fibres sans suc. Cette acrion des liqueurs 

est cause que les anim aux, au bout d’un certain temps d’im

mersion , ont perdu près d’un tiers de leur volume : leur



peau est en même temps corrodée , leurs pieds sont décharnés 

la substance du bcc des oiseaux en est u sé e , et celle même 

des plumes ou des poils se trouve altérée. La peau est en 

même temps si amincie ou si u sée , qu’on doit la traiter avec 

beaucoup de précaution pour ne la pas déchirer;  il faut et de 

l'art et de la patience pour dépouiller l’anim al, e t-rem plir 

ensuite sa peau sans l ’endomnjager. Si on s’est propose 

d’observer les viscercs, on les trouve rétrécis , racornis , sans 

souplesse, sans flexibilité. O n  en distingue à la vérité la masse, 

mais on a de la peine à en développer le tissu. I l  est très-difficile 

de séparer les membranes , de découvrir les canaux fins et 

déliés dont la recherche est l ’objet le plus important.

M . Mauduyt propose un moyen de remédier à l ’intempérie 

dessicative du tavia et de l’eau-de-vie de grain ; c’est de les 

affoibiir en y  mêlant un quart ou  même un tiers de leur poids 

d’eau douce distillée, ou au moins d ’eau très-limpide; bientôt 

le mélange prend un œil laiteux : ajoutons que l ’on diminue 

ainsi la vertu conservatrice de ces esprits ardens , et on ne peut 

y  remédier ou s’en servir avec succès qu’en changeant de liqueur 

les animaux qu’on a fait dégorger dans la premiere, et ainsi de 

su ite , jusqu’à ce que ces mêmes liqueurs affoiblies d’un tiers 

d’eau ne se troublent plus. Tout ceci est essentiel quand on a 

l ’anatomie de ces animaux en vue -, mais si l ’on se propose 

d ’envoyer des animaux qu’on puisse un jour rem onter, il faut 

se donner d’autres peines , apporter d’autres attentions. Les 

animaux plongés au hasard dans la liqueur y  flotteront , seront 

poussés de côté et d’autre , ils éprouveront des frottemens les 

uns contre les autres , dans le temps que le vaisseau où les 

barriques se trouveront sera battu , élevé , ballotté par les flots: 

Les poils des quadrupèdes , les plumes des oiseaux s’hétisseront, se 

désuniront, s’useron t, seront arrachés 011 exposes à de faux plis , 

et des positions souvent à contre-sens, que l’Artiste le plus 

expérimenté ne pourra leur faire perdre dans la suite ; il faut 

donc avoir l'attention de placer et d’assujettir dans l ’intérieur 

des barriques des traverses de bois, pour y  déposer séparément



chaque an im al, qui doit en outre être enveloppé dans und 

toile qui le serre par-tout , en prenant garde toutefois de 

chiffonner sa robe : ensuite on suspend et l'on attache la 

corde ou ficelle qui tient Ja toile par le bout auquel correspond 

la  tête de l 'an im al, on l’attache, dis-je , à une traverse. La 

barrique doit être debout, c’est-à-dire sur l’un de ses fonds 

par ce moyen l’animal baigne^et flotte toujours , les coups sont 

amortis , sa robe n'est point froissée , il peut se conserver 

long-temps , être envoyé d’un pays très-éloigné , et subir un 

long trajet ; on doit seulement \<eiller à ce que les M atelo ts, 

à qui la misere et la grossièreté rendent tout propre et ôtent 

tome espece de délicatesse , ne percent les barriques pour boire 

la liqueur qu’elles contiennent ; car indépendamment que les 

animaux en souffriroient, ceux qui boiroient d’une telle liqueur 

p o u rro k n t  en être foitement incommodés.

Quand il ne s’agit que de faire passer des animaux morts 

d ’une province à une autre , s’ils doivent arriver à leur defti- 

nation dans l'espace de quinze jours ou même d’un mois , 

l'usage des liqueurs n’est pas nécessaire. Depuis le  mois de 

Novembre jusqu’au mois d’Avril il n’y  aura aucune précaution 

à prendre, sur-tout si le temps est sec et fro id ; mais si c’est 

en été ou qu’en hiver le temps soit hum ide, les animaux ne 

pourront guère supporter plus d’un délai de quinze jours , encore 

sera-t-il utile , pour éviter la tendance à la corrup tion , d’employer 

des plantes aromatiques desséchées à propos et réduites en poudre 

grossiere , telles que le laurier fra n c , la sauge, les fleurs de la

vande , le thim , le basilic , le pou lio t, et des plantes ameres , 

telles que Vabsinthe , la rhtie , la tanaisic , Vauronc, la santoline , 

même la coloquinte : une seule de ces plantes aromatiques suflit 

en certains cas. O n  fait un lit de ces poudres au fond d’une 

boite , on couche l’animal sur ce lit , on le recouvre ensuite 

de la même poudre qu'il ne faut pas épargner. Quadrupede ou 

oiseau , quel que soit l’an im al, ses parties extérieures doivem 

en être tout-à-fait couvertes. Ces poudres retardent la putré

faction , elles l'empêcheroient peut-ê tre  entièrement, si lei



anifflâux n’avoîent que peu de v o lu m e , et ils se dessécheroient 

sans se détruire. O n  peut donc , en usant de ce p rocédé , envoyer 

des animaux de cent et deux cents lieues par les Messageries, 

ainsi que M. Mauduyt s’en est assuré par des expériences heu

reuses et réitérées. Si l ’on  est au fort de l ’é t é , ou  que les 

animaux que l:on veut envoyer soient fort grands ou  de nature 

à se corrompre ou à se dessécher prom ptem ent, tels que sont 

les poissons, les reptiles, tous les oiseaux qui se nourrissent de 

vers ou d’insectes , alors il est indispensable d'avoir recours 

aux liqueurs conservatrices.

Comme nous parlons des animaux que l’on peut faire passer 

d’une province à une au tre , voici la préparation d'une liqueur 

que M. Mauduyt propose et qui est efficace pour conserver 

pendant un mois de route les animaux qu’on y  plonge : elle 

est moins dispendieuse que l 'esprit de vin et l’eau-de-vie, les 

seules liqueurs dont on  soit à portée de faire usage dans 

nos climats -, la liqueur dont il est,mention , n'est que de l ’eau 

ordinaire saturée d’alun. Ce sel minéral lui communique une 

qualité styptique, antiputride et acide , qui résiste puissamment 

à la fermentation. Cet alun n’est pas perdu, en faisant évaporer 

l'eau, on le fait cristalliser , et il peut servir pour une autre 

et semblable opération ; Voye\ A l u n .  Peut-être des tentatives 

multipliées et faites par des personnes éclairées, nous appren

dront - elles un jour qu’on, pourroit conserver les animaux pen

dant un plus long espace de tem ps, et les envoyer de très-loin 

à fort peu de frais. O n  pourroit e n co re , dit M. M auduyt, 

essayer les propriétés de l’eau saturée de v itr io l, de salpêtre, 

de sel marin. ( Mais cette eau est susceptible de la gelée. ) Il y  

a en effet quelques personnes qui sont dans . l ’habitude de 

conserver les animaux desséchés , en les v idan t, en soulevant 

la peau en différens endroits du corps , et en introduisant à  

la place des visceres , et entre les chairs et la peau , de l'a lun ,  

du vitriol et de la chaux en poudre ; cette méthode ne vaut 

«en : on ne parvient en l ’employant qu'à avoir des animaux 

déformés, maigres , décharnés ; mais elle indique combien l ’e/wi 

St le vitriol ont de force pour résister à la putridité.
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Ceux .qui n’ont en vue que de recevoir des animaux dea 

pays étrangers propres à être montés , à orner une Collection 

e t  à faire spectacle, recommandent de ne pas les envoyer dans 

la  liqueur ; car quelques soins qu’on ait p r is , ils perdent toujours 

quelque chose de leur beauté -, il faut que ceux qu’on ramasse 

p our  être aussi propres à être remontés qu’ils puissent l 'ê tre ,  

soient écorchés : il faut donc n ’en envoyer que les peaux.

M a n ie n  d’ccorchtr Us Q_u a  d r u  p  e d  e s  a  même 

Us C e t a c  é e s .

■ 11 faut poser ces animaux sur le d o s , et faire au ventre une

incision longitudinale , depuis le milieu de la poitrine jusqu’à 

l 'anus : cette incision suffira pour les petits animaux ou de 

taille médiocre. O n  prendra des doigts de la main gauche, la 

peau d'un des côtés de l ’incision , on  la sou lèvera , on  la déga

gera d’avec les chairs en passant entre deux d’abord la lame 

«du- S c a lp e l è t  ensuite le m anche , ou à son défaut la lame et le 

•manche d’un couteau à dos aplati. O n  dégagera la peau le plus 

avant qu’il sera possible , en fourrant le manche du scalpel,  

lès  doigts , la main entiere , suivant le volume de l’animdl. 

Lorsque la peau sera dégagée d ’un cô té ,  on  passera à l’autre, 

e t  l ’on  se conduira de la même maniere ; si l ’on  a bién réussi , 

presque toute la' peau sera dégagée d’avec le corps ; elle n ’y  

tiendra plus que le long > de1' l ’épine • ddrsale, et ne sera plus 

ique comme un sac. Mais les cuisSes , les épaules dans les 

quadrupidts, et les parties qui y  correspondent dans les ciiachs 

seront encore engagées : on  Saisira une de ces parties de la 

main gauche, on la retirera en dedans en refoulant la peau 

eh  dehors par le secours de la- main droite , en la détachant 

"d'avec les cha irs , ;tantôt avec la lame et le dos du scalpel, 

tantôt avec les doigts et la main , suivant les circonstances ; 

quand d’une cuisse , par exemple retirée en deduns , la peau 

qui la couvroit étant rejetée et retournée en dehors , on sera 

parvenu jusqu’à la jam be , qui s’écorchera comme une anguille 

dont on  retourne la p e a u ,  ou  un b a s ,  ou  un gant qu’on
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retourne , et de la  jambe jusqu’au p i e d , alors on coupera les 

cha irs ,  et on  séparera les os dans l’articulation de la jambe 

avec le pied. O n  traitera de même chaque m em bre, on écorchera 

de même la queue ; et quand on trouvera trop de difficulté , 

trop de résistance , car l ’extrémité se détache plus diffirilcmant, 

on  coupera en dedans la queue éco rchée , à l'endroit où l ’on 

aura jugé par la résistance que si l’on  eût continué à employer 

la fo rce , on  auroit rom pu ou déchiré la peau plutôt que de la 

détacher. Il ne reitera plus que la tête à écorcher ; on rejettera 

la peau en la doublant par-dessus la t ê t e , et on la dégagera 

3 Vce la lame du sca lpe l , car en cet endroit le tissu cellulaire 

est plus se r ré , plus ferme , plus adhérent ; on le fera le plus 

avant qu’on pourra , c’est-à-dire jusque vers les yeux et les 

mâchoires. O n  coupera le cou à sa jonction avec le c o rp s , 

qu 'on  enlèvera ; on  nettoiera la tête avec soin , en enlevant 

les chairs avec le scalpel. O n  fera avec un instrument tranchant, 

dont la force sera proportionnée à celle des o s , une ouverture 

à  l ’occipital ( derriere de la tête ) ,  par laquelle on  videra la 

cervelle.

S’il s’agit de dépouiller de grands anim aux, tel que le houe ,  

le chevreuil et au-dessus , outre l’incision longitudinale sous le 

v e n tre , il faut en faire une autre longitudinale sur chaque 

m em b re , en sorte que ces quatre incisions se réunissent à  

celle qu'on a faite sous le ventre , et soient comme quatre 

branches qui naissent à ses extrémités à angle droit. Chacune 

de ces quatre incisions sert à dégager les membres ; le reste 

doit s’opérer comme il est décrit ci-dessus.

En suivant ce procédé pour écorcher les quadrupèdes et les 

c iu c c a , la tête avec ses appendices, si elle en a , telles que les 

cornes ( les bois ) ,  les pieds et la queue ou les parties qui y  

correspondent, doivent demeurer attachés à la peau. N'oublions 

pas de dire qu’on doit porter son attention à ne pas salir la 

robe en écorchant l'animal. Le sang , la lym phe, la graisse , 

sont les matières dont on  doit le plus redouter le contact. 

I l  faut pour s’c.n mettre à l ’abri en écorchant un  anim al, tenir
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auprès de soi du c o to n , de la filasse ou toute autre substance 

analogue , et avoir dans un vase à sa portée , une poudre 

composée de parties égales de chaux éteinte et d’alun de Rome. 

A mesure qu'on enleve la peau , on la frotte avec cette poudre 

qui absorbe l'humidité , et qui en même temps produira l ’effet 

de dessécher et de prévenir la corrupiion. Quand l 'ouverture 

devient plus la rg e , on garnit les bords de la peau de coton 

ou  de filasse pour empêcher que la peau ne se salisse en 

touchan t.aux  chairs ; mais on  a toujours soin de frotter et 

d’enduire la peau de poudre d'alun et de chaux , elle doit en 

être couverte sur toute la surface intérieure. Il faut sur - tout 

en employer à la tê te , et en introduire dans toutes scs cav ités , 

parce qu'il reste plus de chair &c. en ces parties que dans tout 

le  reste du corps. Il faut par la même raison en enfoncer 

entre la perd et les chairs qui retient aux pieds. M. Mauduyt dit 

qu’il faut se garder d’employer de l’alun calciné ou de la chaux 

vive , comme quelques personnes le font : cette poudre est 

caustique et brûle les peaux ; au défaut de chaux et d'alun , on

pourroit se servir de tan ou  d’écorce de bois neuf réduite en

p o u d re , ou  même de bonnes cendres.

Quand la peau est enlevée et p réparée , c’est-à-dire enduite 

en dedans d ’une couche de poudre dessicative, il faut la re

mettre dans son état natu re l,  la remplir légèrement de c o to n ,  

de filasse, de paille souple ou de foin bien sec ( on peut aussi 

se servir de mousse vulgaire bien desséchée ) ; en remplir de 

. j même l ’étui des jam bes, et si on Va o u v e r t , l ’en remplir et

le  recoudre ; rapprocher de même la peau du corps et la

laisser quelques jours à l’air , plus ou moins suivant la gran

deur de l ’animal , pour qu’eile se desseche complètement. 

E n f in , quand on juge que la peau est parfaitement seche , il faut 

la  fermer, et s’occuper des moyens de la garantir des insectes 

destructeurs. Les personnes qui voudroient garder ces animaux 

ainsi préparés , doivent poser adroitement des yeux d’émail , 

de forme et de figure naturelle , dans l’instant qu’on a rembourré 

l’animal : elles doivent aussi s'être étudiées à imiter l ’attitude la

plus



plus remarquable de l’indiv idu, les proportions , les belles 

conformations. Mais si l ’animal qu’on a p réparé , comme il est 

dit c i-dessus, est destiné à passer les m e r s , alors on n’y  

met pas d’yeux , et on est moins astrein: à copier le modele 

de la Nature. Passons aux précautions et aux moyens conve

nables pour envoyer ces peaux préparées dans le meilleur 

état possible.

Dans les pays chauds , faites faire une boite d’un bois 

résineux , tel que le cyprès , le cedre > le citronnier , le pin : dans 

les pays froids-faites-la faire en sapin, en m iU \c , e tc .;  que le 

couvercle de cette boite soit une piece mobile , dont les côtés 

en arête soient reçus et glissent dans une coulisse ; que l ’extré

mité de ce couvercle s’engage de môme dans une rainure creusée 

sur le derriere de la boite : faites-la peindre si vous en avez 

la commodité , en dedans et en dehors , avec une couleur à 

l ’huile : au défaut de la peinture, collez cette boite en dedans 

avec un fort papier ; observez d’employer une colle qui ait 

été faite avec de l ’eau , dans laquelle ait bouilli à grande dose et 

long-temps quelque plante amerò, comme de la coloquinte, etc. 

Ayez un amas de poudres de plantes ameres et aromatiques , 

tous les pays en fournissent ; que ces poudres soient bien 

seches ; mêlez-y du tabac en poudre bien sec , du poivre , du 

gingembre, même du camphre et de Yassa-fœtida : établissez sur 

le fond de la boite une couche de cette poudre forte et aro

matique ; étendez-y la peau, recouvrez-la de poudre , de maniere 

à ne la plus voir. Voulez-vous faire un envoi plus consi

dérable : remplissez la boîte alternativement de lits de peau et 

de lits de poudre ; emplissez bien la b o i te , et que les objets 

y  soient foulés -, que la derniere couche par-dessus la poudre 

soit de coton ou de foin bien sec , et ne laissez aucun vide. 

Fermez la boite , enveloppez-la d’une toile goudronnée , s’il 

est possible : il n’est cancrelats (kakerlaques ) , poux de bois, ni 

insectes quelconques qui puissent désormais y  pénétrer. Les 

objets qu’elle contient, quelque temps qu’ils soient en route ,  

arriveront intacts. Ne vous servez pas , ni pour emplir les

Tome X I I . G
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io î t e s , ni pour sauver les animaux , de p'.untes marines molles ,  

telles que les /««$  , l ’algue-, etc. ; ces plantes contiennent du 

sel marin qui attiré l 'e a u , et qui entretient dans les boites une 

humidité nuisible. I l  est inutile aussi d’avoir recours à ces 

méthodes dangereuses , inutiles et trop accréditées , suivant 

lesquelles on emploie les poisons les plus terribles. Cet usage 

s'eit introduit dans plusieurs Colonies , et sur-tout à Cayenne : 

presque tous les animaux qu’on en reçoit sont imprégnés de 

sublimé corrosif ou d 'arsenic, qui est en si grande dose , qu’en 

maniant ces animaux la chaleur seule des m;:ins en fait exhaler 

une odeur d 'ail. Un tel moyen n’est pas sans r isque , et pour 

celui qui envoie et pour celui qui reçoit ; et c’c-st cependant 

sans avantage pour leur conservation , quand on n’a pas eu 

soin d’ailleurs de les garantir en les enfermant bien. M. Müuauyt 

dit avoir reçu bien des fois de pareils animaux , q u i , étant 

échauffés , exhaloient une odeur insupportable d 'a i l , et qui 

n ’en étoient pas moins dévorés et couverts d'insectes vivans , 

parce qu'on les avoit enfermés avec négligence ; mais en 

prenant les précautions in d iq u as  plus h a u t , et qui sont sans 

aucun risque, on est assuré que les animaux arriveront en b o a  

é ta t , après le voyage le plus long.

M. le Docteur Mauduyt indique dans le Mémoire que nous 

avons cité les notes et les observations qu’il seroit à propos 

que les Voyageurs joignissent aux animaux qu’ils ramassent 

et qu’ils envoient. Ces observations consistent à recueillir sur 

chaque individu ou objet les faits dont l’ensemble en compo- 

seroit l’histoire naturelle ; à les observer soi - m êm e, autant 

que le temps et les circonstances le permetient ; à interroger 

les Naturels du pays sur le reste ; à restreindre ce qu’ils 

racontent aux bornes que prescrit une critique éclairée , sans 

admettre trop légèrement , sans rejeter avec trop de sévérité 

ce qui paroit extraordinaire. O n  peut réduire ces faits , par 

rapport aux quadrupèdes étrangers, aux articles suivans qui sont 

les plus importans , et en même temps les plus faciles à cons

tater ; déterminer le nom que leur donnent les habitans du pays
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b'ù on  les trouve ; savoir quelle est la différence du mâle et dé 

la femelle ; la décrire s’il y  en a ; quelle est la durée de leur 

vie ; le temps où ils entrent en chaleur , et sa durée ; de 

combien de temps est la gestation de la femelle ; quel est le 

nombre ordinaire de ses petits ; quelle précaution elle prend 

pour les mettre bas ; quelle différence il y  a des jeunes aux 

adultes ; pendant combien de temps la mere les allaite ; combien 

i l  s’en écoule avant d’avoir acquis la grandeur et le terme de 

leur espece ; le climat où  ils vivent ; quelle est la nourriture 

de  ces animaux, leur maniere de la chercher ; s’ils vivent 

seuls ou en société ; comment on les chasse s’ils sont sauvages ; 

quels torts ils font ; quels soins on leur donne s'ils sont 

domestiques , etc. ; quels services ils rendent; comment on les 

dresse ; leurs cris ; spécifier la couleur et la forme de leurs 

yeux et des autres parties ; quel usage on fait de leur chair ; 

de leur peau , de leurs os et de leurs différentes parties.

Il n’est pas possible sans doute que les Voyageurs recueillent 

tous les faits dont nous venons de parler , et qui cependant 

ne composeroient qu’une partie dé l’histoire de ces animaux ; 

mais ils peuvent rassembler un plus ou moins grand nombre 

de ces faits : ce qu’ils en auront recueilli sera très-important j 

et d’autres compléteront ce que les premiers n'auront pas appris. 

I l  faut , pour rédiger les faits rassemblés sur chaque animal 

dans l’ordre qui leur convient , écrire ces faits sur un cahier. 

A la tête des faits qui concernent un animal mettre un intitulé 

et un numéro ; écrire le même numéro sur une carte , l’attacher 

à  l’animal dont on a tracé l ’histoire : cet animal, fût-il plongé 

dans la liqueur , dit M. M auduyt, elle n ’effacera pas entièrement 

l ’encre.

Ces observations sur les quadrupèdes doivent être faites avec 

le  même soin sur les autres animaux. O n ne peut assez avertit? 

les Voyageurs de ramasser dans les pays éloignés tous les 

objets qu’ils rencontrent, soit qu’ils y  soienttares ou communs , 

qu'ils soient brillans ou sans éclat : l ’expérience en a appris 

l'importance. Faute d’être convaincus de ce principe , on voit

G  a
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tous les jours des Voyageurs , d’ailleurs b'ven intentionnés 

revenir de pays très-éloignés les mains vides , parce que , 

disent-ils , il ne s’est offert à leurs recherches que des animaux 

communs et sans beautés : mais ces animaux comm uns, à deus 

mille , à quatre mille lieues , peuvent nous être inconnus : ces 

animaux , dont la forme est sans grace , la robe sans cclat 

font partie du syftême général de la Nature : il importe donc 

de les connoitre.' O n  ne sauroit donc trop le répéter aux 

Voyageurs : Ramassez tout ce que vous trouverez , objets 

rares et communs ; peut-être les Naturalistes n ’ont-ils jamais 

entendu parler de l ’insecte que vous avez écrasé mille f o i s , 

sans daigner le ramasser. O n  devroit aussi prévenir les V o y a 

geurs sur les animaux mal observés , sur les faits mal vus ou 

incertains , et qu’il seroit essentiel de constater ou de détruire ; 

sur les observations qu’il y  auroit à recommencer ; et sur 

celles qu’il est inutile de répéter pour ne pas perdre un temps 

précieux , en le consacrant à la recherche des faits connus et 

avérés. 11 faudroit encore indiquer les climats les plus fertiles, 

et ceux vers lesquels on devroit diriger ses courses.

Q u a d r u p e d e s  o v i p a r e s .  D a n s  Yarticle des  Q u a 
d r u p è d e s  p a r  e x c e l le n c e  , o u  Q u a d r u p e d e s  v i v i 
p a r e s  , e t  à  l'article A n i m a l  , n o u s  a v o n s  d i t  q u ’o n  
d é s ig n e  p a r  le  m o t  quadrupede ,  t o u t  a n im a l  q u i  a  
q u a t r e  p ied s  ; l’é p i th e te  de  vivipare  n e  c o n v ie n t  q u ’a u  
quadrupede q u i  a le c o r p s  p lu s  o u  m o i n s  c o u v e r t  d e  
p o i l  , q u i  a  des p o u m o n s  , le  sa n g  c h a u d  , d e u x  v e n 
t r ic u l e s  a u  c œ u r ,  les i n s p i r a t i o n s  e t  e x p i r a t io n s  de  
l ’a i r  f r é q u e n te s  , des m am e lle s  p o u r  a l l a i t e r  les p e t i t s  ,  
l e s q u e l s  su b i s s e n t  la g e s t a t i o n  e t  s o r t e n t  t o u t  v iv a n s  
d u  se in  de l e u r  m e r e  ; ils o n t  des n a r in e s  , des o r e i l l e s .  
L e s  quadrupedes q u i  s o n t  ovipares, o n t  au ss i  q u a t r e  
p ied s  ; ils o n t  p a r  c o n s é q u e n t  la  fa cu l té  de  m a r c h e r ,  
c ’e s t - à - d i r e  de  c h a n g e r  de  p lac e  en  s 'a p p u y a n t  s u c 
c e s s iv e m e n t  su r  le u rs  e x t r é m i té s  , m ais  l e u r  c o r p s  
n ’es t  p o i n t  r e v ê tu  de po il  ; ils o n t  des p o u m o n s  e t  
u n  seu l  v e n t r i c u le  clans le c œ u r , le u r  sa n g  es t  p r e s q u e  
f r o i d ,  ils r e s p i r e n t  l e n t e m e n t  , ils n ’o n t  p o i n t  de  
m a m e l l e s ,  ils n e  s u b i s s e n t  p o i n t  la  g e s t a t i o n  : l ’œ u f



d o n t  chacun d’eux  p r o v i e n t , au m o in s  le  plus grand  
n o m b r e  , a bien é té  f é c o n d é  dans le se in de la m e r e ,  
m ais  ce t  œ u f  n’é c lô t  qu’un certain tem ps après que  
la  m ere s’en est  démis.  Us o n t  aussi  d’une  maniere  
p e u  vis ib le  à l ’ex tér ieur  les  organes  de  l’o dorat  e t  
de l’o u ïe .

M . D aubenton  d ist ingue les  quadrupèdes ovipares en  
t ro is  Ordres.

L e  premier  c o n t i e n t  c eu x  qui o n t  le corps  c o u v e r t  
d'une é c a i l l e ,  d’u n e  carapace osseu se  et s o l i d e ;  c e  
* o nr  les  tortues:  ces an im aux p e u v e n t  à v o l o n t é  , par 
u n e  pu issance  de  c o n tr a c t io n  o u  de d i s t e n s io n , faire  
rentrer  o u  sort ir  par les ouver tures  de leur carapace  
la  t è t e ,  le c o u ,  la q u eu e  et les pattes.

Le  deux iem e  Ordre offre les quadrupèdes ovipares  
qui o n t  le  c o rp s  n u  et  u n e  qu eu e  ; te ls  s o n t  les  
lézards.

L e  tr o is iè m e  O rdre renferme les  quadrupèdes o v i
pares  d o n t  le c o rp s  est  nu  , enduit  d’une  l iqueur v i s 
qu eu se  , e t  qui n ’o n t  p o in t  de qu eu e  ; te ls  so n t  les  
crapauds  , les grenouilles e t  les  raines. V o y e z  chacun  
de ces articles.

M. le  C o m t e  de la Ccpédc v ien t  de d o n n e r  au Public  
nn  o u v r a g e  sur les quadrupèdes ovipares ;  il c o n t i e n t  
c e n t  treize  e speces  , parmi lesque l les  se  t r o u v e n t ,  
dit  s o n  A u teu r  , plusieurs e sp eces  n o u v e l le s  de c e s  
anim aux.  N o u s  regretton s  d’être ob l igés  de  livrer ce t te  
partie de n o tr e  O u v r a g e  à l’im p r e s s io n ,  avant  d’avoir  
pu co n su lte r  le  travail de M. de la Cepéde.

QUADRUPEDES PÉTRIFIÉS , X ioste ite s  quadrupedum. 
O n  n ’a pas e n c o r e  d’exemple<fl’a v o ir  r en co n tré  un  
animal  quadrupede entier  pétrifié  o u  f o s s i l e , mais seu
l e m e n t  des p a r t i e s , telles que  des o s  , des c o r n e s , 
des dents .  V oye^  O s t é o l i t h e s  ,  Y v o i r e  f o s s i l e  
et T u r q u o i s e .

O U  A L .  V oyez a u x  articles  M o u l e  et É t o i l e

DE MER.
Q U A M O C L I T  de J . B .  e t  de Tourncfort. C ’est  le  

ja sm in  rouge d 'Am érique , Convolvulus tenuifolius , sive  
ventèatus ,  A m tr ic a n u s ,  Parle ; Jasm inum  mellefolii fo lio

Ç . B .
QUAN, F o y e i  à l ’article Yacou.



Q U  A P  A C  T O  L. C ’est  le  coucou du M exique  de  
M . B risson .  Les habitans du M e x iq u e  le n o m m e n t  
dans leur langu e  quapachtototl ; il est  à peu près de  
la  grandeur de n o tr e  coucou : s o n  cri r essem ble  à  u n  
éc la t  de r i r e , ce  qui lui a fait d o n n e r  le  n o m  d ’o i 
seau rieur ; s o n  bec  est  d’un n o ir -  bleuâtre ; l’iris est  
blanc  ; t o u t  le  p lum age  su périeur  est  d’un fa u v e  u n i 
fo r m e  , plus f o n c é  sur la q u eu e  ; la prem iere  m o i t ié  
du d esso us  du corps  est  c e n d r é e , l’autre  m o i t ié  est  
no ir e .

Q U A P A R I E R .  Voyeç  B a n i s t e r e  a  c o r y m b e s .
Q U A P E R V A .  V o y t^  G u a p e r v a .
Q U A P I Z O L T .  N o m  que  l’o n  d o n n e  au M e x iq u e  

au pécari. V o y e z  ce mot.
Q U A R A N T A I N .  V oyc{ à l ’article  GIROFLIER.
Q U A R A N T E - L A N G U E S  o u  P o l y g l o t t e .  V oycç  
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S a n g l i e r .
Q U A R T Z  , Q uantum . C ’est  une  pierre très-dure , 

fo r t  pesante  , ne  se  d i s so lv a n t  p o in t  aux ac ides , mais  
d o n n a n t  b e a u c o u p  d’é t ince l le s  a v e c  le  b r i q u e t , c o m m e  
g ercée  et d’un éclat  v i treux  dans l’endro i t  des frac 
tures , se  divisant en m o r c e a u x  angu leux  , in é g a u x  
e t  de figures irrégulieres. C e t te  p i e r r e , q u o iq u e  fo r t  
dure , n’est  pas susceptib le  de r ec ev o ir  un beau po l i  à  
cause  de  la  quantité  de  gerçures d o n t  e l le  est  r e m p l i e , 
e l l e  est  en qu e lq u e  sorte  indestruct ib le  à l’air ; o n  la  
t r o u v e  a b o n d a m m e n t  répandue sur la t e r r e , e t  q u o i  
q u ’en disent q u e l q u e s M i n é r a l o g i s t e s , le quart^, ains i  
q u e  le  spath alkalin  et le  spath fusible , s o n t  s o u v e n t  
Vindice e t  la m atr ice  de certains m étaux  : so n  t issu  
gercé  le  rend t r è s -p ro p re  à r e c e v o ir  l ’infi ltration d es  
vapeurs  m é t a l l i q u e s , en  un m o t  à c o n te n ir  du m i 
néral  , ainsi  qu’o n  l’o b s er v e  t r è s -c o m m u n ém e n t .  IL 
fo r m e  q u e lq u e fo is  des f i lo n s  qui traversent  les m ines  , 
et  plus il s’en t r o u v e ,  plus e l les  s o n t  pauvres.  C ’est  
s o u v e n t  lui q u i , c o m m e  la pyrite , produit  des é t in 
cel les  dans les m i n e s , par ie  c h o c  des ou t i l s  des  
M in eurs .  Les c a i l lo ux  o u  débris du quartç ,  heurtés  
o u  fro t té s  rapidem ent l ’un c o n t r e  l ’autre ,  d o n n e n t
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u n e  odeur  particulière  e t  b e a u c o u p  de  feu  ; il paro it  
m ê m e  d o n n e r  davantage  de feu s o u s  l’eau.  Q u e l l e  est  
la  nature de ce  feu ? O n  prétend que  c’est  une  lum iere  
pl iosp l iov ique .  C e t te  pierre mérite  d’être  é tudiée .

L e  qu a rti  se  f o r m e  presque  t o u j o u r s  c o n tr e  l e s  
p a ro is  des cavernes  o u  dans les  fentes  des grandes  
m o n ta g n e s  : les c o rp s  étrangers qu’il ren ferm e s o n t  
u n e  preuve  que  s’il y  a du quarti  de  t o u t e  a n t iq u i t é ,  
il s ’en produit  e n c o r e  a c t u e l l e m e n t , pu isque  l’o n  e u  
r e tr o u v e  dans des l ieu x  qui en é t o i e n t  é p u i sé s ,  e t  
tju’il se  g r o u p e  a v e c  des cristaux o u  des substances  
m inérales  d’une  nature d i f f é re n te , ce  qu i  fo r m e  des  
e sp e c es  de drusen. L e  q u a rti  est  de  différentes c o u 
leurs , il entre  dans la c o m p o s i t i o n  des roches  c o m 
p o s é e s  , e t  n o t a m m e n t  dans le p o rp h y re ,  dans le  
g r a n i t , e tc .  L o r sq u ’il e s t  sans co u leu r  et qu’o n  lui  
fait  subir l’a c t io n  du feu  , il n’est  que  peu o u  p o in t  
altéré  , il éc la te  s e u le m en t  dans l’eau après la ca lc i 
n a t io n  ; mais si o n  le m ê le  a v e c  des substances  d’une  
pro pr ié té  différente  , a lors  il se  vitrif ie  ; (  m êlé  a v e c  
parties éga les  d'a lka li  f i x t , il produ it  par la f o n t e  un  
beau  verre transparent ; m ê lé  a v e c  le  p lo m b , il en  
résulte  très -fac i lem ent  e t  t r ès -p ro m p tem en t  un  verre  
jaune : )  il produit  aussi dans la fo n te  des m étaux  
u n e  sc o r ie  c o m m e  l iquide  , qui en  surnageant le  
m é t a l , l e - c o u v r e  et  l’e m p ê ch e  a lors  de  se  détruire  
e n  partie par le  c o n t a c t  de l’air e t  de la flamme. O n  
t r o u v e  b e a u c o u p  de ce t te  pierre dans le  lit des rivieres,  
et  sur les  p lages  des m e r s , en m o r ce a u x  ovala ires  > 
blancs  , un is  , s o u v e n t  arrondis par le rou l is  des eaux .  
V o i c i  les différentes sor te s  de  q uarti  ;

i . °  Le  Q u a r t z  g r e n u  , Q u a n tu m  arenaceum. Il 
ressem ble  à  un assem blage  de grains de se l  o u  de  
cristaux de  sab le  pur et  agrégés ensem ble .  L o rsq u e  
ces  grains dà qu a rti  s o n t  c o lo r é s  et f r ia b le s , o n  l ’ap 
pe l le  q u a rti  en grenats. Le  quarti  p ro prem en t  appelé  
f r ia b le ,  est  d’une  c o u leu r  b lanche  o u  grisâtre , c o m m e  
marbrée et se  casse  t r è s - f a c i l e m e n t , c o m m e  si c’é t o i t  
u n e  cristal l isation qui eût é té  brusquée.  C es  so r te s  
de q uarti  s o n t  c o m m u n s  en Suede  et en Saxe.  L o r sq u e  
l e  q u a rti  e s t  en  grains serrés , o n  l’appel le  grais* 

V o y e z  ce mot.



M . Passumot,  In g én ie u r  du R o i , a  fait c o n n o i t r e  
u n  qu a rti  grenu à cristaux l e n t i c u l a i r e s , qui  se  t r o u v e  
derrière  P a s s y , près du Château  de  la M e u t e ,  aux  
e n v i r o n s  de Paris ; o n  le r en c o n tr e  dans les terres  
. H a n c h e s ,  argileuses et c a l c a i r e s ,  qui r ec o u v r e n t  les  
l ian es  de pierre d’u n e  vaste  carriere que  l ’o n  e x p lo i t e  
à  v o i e  o u v e r te .  C e s  cristaux en fo r m e  len t icu la ire  et  
d em i-tran sparens  offrent des v ides  intérieurs tapissés  
de h o u p p e s  de  petits cristaux py ram idaux .

2.° Le Q u a r t z  c a r i é  , Q uantum  verrucosum. Il est  
c o m m e  v e r m o u lu  o u  criblé  de trous : o n  prendroit  
certa ins  endroits  de cet te  pierre p o u r  du b o is  r o n g é  
d es  v e r s , qui auro i t  é té  ensu ite  pétrifié  : e l le  est  
c o m p o s é e  de fragm ens de  quartç;  s o u v e n t  auss i  c e  
n ’est  qu’un p u to - s i l tx  rempli  de  tr o u s .  Il est  assez  
difficile de  rendre c o m p t e  du p r o c éd é  e m p l o y é  par 
Ja N a tu re  pour  réduire  cette  pierre dans l’é tât  o ù  
e l l e  est. O n  en fait c o m m u n é m e n t  des m eu les  de 
m o u l i n ;  aussi l ’a p p e l l e - t  - o n  pierre meulière, Lapis 
molaris aut molitoris. O n  tr o u v e  des carrieres c o n s i 
dérables de  cet te  pierre aux  e n v ir o n s  de la F e r t é -  
s o u s - J o u a r r e  en C h a m p a g n e ,  à M o n t - R e g a r d  en  
B o u r g o g n e ,  à M o n t h o r o n  en P o i t o u  , dans les e n v i 
i o n s  de P a r i s ,  et en b e a u c o u p  d’autres endroits  ; les  
pierres  meulieres d’H o u l b e c  près de P a c y  en N o r 
m a nd ie  ne fo rm en t  po in t  de banc , o n  les tr o u v e  
i s o l é e s  çà et là , et les pierres s o n t  rarem ent assez  
grandes  pour  faire u n e  m e u l e ;  aussi  les ouvr iers  les  
f o r m e n t - i l s  d’une  pierre pr incipale  q u ’ils e n v ir o n n e n t  
d ’autres pierres : mais e l les  ne  s o n t  pas si b o n n e s  
q u e  cel les  de M o n t - R e g a r d .

E n certains p a y s  , c o m m e  ces  pierres s o n t  fort  
dures e t  que  l ’o n  n’est  pas dans l’usage  de les s c i e r ,  
o n  en cho is i t  un b lo c  que  l’o n  fa ç o n n e  en fo r m e  de 
cy l in d re  d’un diametre c o n v e n a b le .  T a n d is  qu’il r e 
p o s e  sur sa base , on  le partage par des tranchées  
c irculaires et paralle les , à te lle  d istance l’une  de  
l 'autre  qu’il se  tro u v e  entre elles de q u o i  faire autant  
d e  m eules  : mais c o m m e  ces tranchées ne  p e u v e n t  
p a s  aller jusqu’à l’axe du c y l in d r e ,  il reste un n o y a u  
qu’il faut rom pre  à chaque  tranche qu’o n  v e u t  deta
cher  : po u r  ce t  effet  o n  rempli t  to u t  ce  qu’o n  a creusé



avec  des c o in s  de b o i s  tendre  et bien sécliés  , d o n t  
o n  augm ente  ensu ite  le  v o l u m e  en les  m o u i l la n t  ; 
par c e  m o y e n  , si peu pu issant en  apparence  , o n  
sépare la pierre de  la m asse  d o n t  e l le  fait partie.  
V oyc^  les mots P i e r r e  m e u l i e r e  et G r a i s .  Consulteç 
aussi  le  D ic tionna ire  des A r ts  et M é tie rs , à l'article 
C a r r i e r .

3.° Le Q u a r t z  g r a s  o u  h u i l e u x  , Q u a r te rn  
compingue. Il est  for t  c o m p a c te  e t  très  -  bril lant dans  
ses  fractures : il a u n  œ i l  g r a s ,  c o m m e  si to u te s  
ses  surfaces é t o i e n t  enduite s d’une  graisse  b la n ch â tre ,  
m ê lé e  de  bleu. Les M ineurs  prétendent  que  la ren 
c o n tr e  d’u n e  sem blable  pierre est  l ’ind ice  d’un minéral  
précieux  ; ce  quartç est  ou  o p a q u e  o u  dem i - trans
parent .  N o u s  en  a v o n s  t r o u v é  près de  D în a n t  en  
B a sse -B r e ta g n e .  Il est  très - c o m m u n  dans les  m ines  
de Suede.

4 . 0 Le Q u a r t z  l a i t e u x  , Q u a n tu m  lactcscens. Il  
e st  en t ièrem ent  o p a q u e , d’un blanc  mat de lait  ; il 
est  d’une  grande dureté .  N o u s  en  a v o n s  tr o u v é  en  
A u v e r g n e , près de  C h â t e a u n e u f , qui  ressemble  à de  
la crème é ten d u e  ,  m ais  n o n  d é la y é e  dans de l’e a u , 
et  une  autre e sp e c e  en carrés l o n g s , près de  L a n g e a c ,  
dans la m ê m e  p r o v in c e .  M .  de Laum ont  fait m e n t io n  
d’un qu a rti  en lam es carrées et d’un gris -  b le u â t r e , 
t r o u v é  à c en t  q u a tre -v in g t -d o u ze  pieds de  pro fo n d eu r  
dans les m ines  du H u c lg o a t  en B a sse-B retagne .

5." Le  Q u a r t z  c o l o r é ,  Q u a n tu m  coloratum. Il  
e st  presque  to u jo u rs  o p a q u e  e t  q u e lq u e fo i s  panaché  
de r o u g e  , de v e r t , de  b l e u , e tc .  ; il n ’a p o in t  de 
f igure dé term inée .  O n  le  tr o u v e  c o m m u n é m e n t  dans  
l e s  m o n ta g n es  à f i lons.  Il n’est  pas rare d’en v o ir  des  
m o r c e a u x  chargés de grains p y r i teu x  o u  de peti tes  
marcdssites .  N o u s  en p o s s é d o n s  des masses grosses  
c o m m e  le p o in g  et qui  é t o ie n t  s eu lem en t  c o lo r é e s  de 
brun-noirâtre  par une  va peur  m éta l l ique  c h a t o y a n t  
l’iris.

6 .“ Le  Q u a r t z  c r i s t a l l i s é  , Q u a n tu m  c ry s ta ll i -  
satum . O n  d o n n e  ce  n o m  à un  quart^  qui offre seu 
lem ent  des pyram ides de c r i s t a u x , q u e lq u e fo i s  pen 
ta g o n e s  , mais c o m m u n é m e n t  hexaèdres , d’une  te in te  
la iteuse e t  o p a q u e  , a v e c  o u  sans c o u leu r  (  n o u s  en
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a v o n s  de  to u t e s  les  te in tes  ) ,  e t  t o u j o u r s  d’un tissil  
v itreu x  in t é r i e u r e m e n t , mais a y a n t  to u t e s  les  p r o 
pr iétés  particulières au q u a rti.  I l  y  a aussi  des quartç 
cristal l isés  en g r o u p e s  , o u  quartç d r u s tn s ,  a v e c  du  
spath  fusib le  ,  e tc .  ; o n  les  t r o u v e  f r é q u e m m e n t , 
ains i  que  les  var ié tés  précédentes  , en  Sa x e  e t  dans  
t o u t e s  les m o n ta g n es  à f i lons.  N o u s  en a v o n s  ram assé  
qui  a v o i t  to u s  les rudimens d’un cristal de r o c h e  su r ,  
u n  q u a rti  ,  partie  rem brunie  , partie  la iteuse .

7 .0 L e  Q u a r t z  t r a n s p a r e n t  , Q u a r te rn  c ry s ta l-  
l inum  lucidum . Il est  assez  p e s a n t ,  d’un tissu s e r r é ,  
moins-  d iaphane q u e  le  cristal  de  r o c h e  , q u e lq u e fo i s  
c o l o r é  et sans figure déterm inée.  O n  e n  t r o u v e  dans  
l es  m ines  d’A lsace .

L e s  Natural is tes  regardent le  cris ta l de M adagascar  
c o m m e  u n  q u a rti  v i treu x  , en  r o c h e ,  in fo r m e  , c e 
pendant  transparent ; mais n o u s  se r io n s  ten té s  de  le  
ranger  parmi les  cris taux  de montagne  pro prem en t  dits.  
O n  le  tr o u v e  en  m asses  s o u v e n t  i n f o r m e s ,  b lanches  
o u  sans c o u l e u r ,  e t  t r è s - g r o s s e s  ; si l ’o n  en  c ro i t  
l e s  re la t io ns  de  q u e lq ues  V o y a g e u r s ,  o n  en a tiré  
des  m o r c e a u x  de six pieds de l o n g  et  de  quatre de  
large  sur m itant  d’épaisseur ; H is to ire  des V oyages  ,

, Tome F i l l ,  page 620. O n  en fait  d a n s - l e  p a y s  
des urnes e t  des vases .  C e  prétendu quartç n’entre  
p o i n t  en  f u s io n  , m ê m e  au m iro ir  ardent  ; au  m o in s
11 rés is te  au degré de  feu q u ’o n  o p e r e  par c e  

■ m o y e n  e t  qu i  e s t  suffisant p o u r  fo n d re  le  c u i v r e ,
l e  s c h i s t e , etc.

L e  cristaux de  q u a r ti  transparens , cub iq ues  o u  
rK om boïdaux  et  ig n e sc en s  ,  a p p a rt iennent  011 au  
q u a r ti  transparent o u  au cris ta l de mine. V o y e z  ce mot.

O n  t r o u v e  assez  f réq uem m ent  sur les terres que  
l es  f leuves  o n t  ba ign ées  de leurs eaux , a insi  que  sur 
l e s  bords  de  qu e lq ues  m e r s ,  auprès des c d n f lu e n s ,  des  
q u a n ^  b lancs  en  m o r c e a u x  r o u lé s  et o v a la irc s  , ternes  
à l ’ex tér ieur  , m ais  v i treux  , assez  transparens , p e u  
g ercés  intérieurem ent .  C e u x  de  ces  c a i l lo u x  qui s o n t  
d’un b lanc  de  lait  app art iennent  au quart  ̂ la iteu x .

A  l’égard du q u a r ti  in fo r m e  et o p a q u e  des m ines  ,  
c ’est  le  s ilex  d e s .m o n ta g n e s  de C ronstedt,  u n e  so r te  d e  
pierre de corne,  l e  p è '.ro -s ikx .  V o y e z  cc. mot.



Q u a n t  à  la pierre sc int i l lan te  e t  appelée  par les  
A llem an ds  f e l d  -  spath  (  o u  spath dur des cham ps )  , 
il n o u s  paroît  que  c e  n ’est  qu’un  quart{  i r r é g u l ie r ,  
m o i n s  c o m p a c t e  e t  m o in s  réfractaire que  le  quart^  
ordinaire  (  le  quart{  seul  ne  se  fo n d  p o i n t  au f e u , le  
fd d - s p a th  s ’y  f o n d )  , d’u n e  co u leu r  ta n tô t  grisâtre o i l  
ja u n â tr e ,  ta n tô t  rougeâtre  o u  blanchâtre , o p a q u e  , 
lu isant  , c o m m u n é m e n t  la m el leu x  et  qui  se  div ise  
r h o m b o ïd a le m en t .  N o u s  en  a v o n s  r e n co n tré  en  quan-r 
tiré dans les m o n t a g n e s  d’A r a y  en  B a sse -B re ta g ne .  L e  
fd d -sp a th  se  t r o u v e  s o u v e n t  dans les  r o c h e s  graniteuses  
du H e r t r e y  , près A l e n ç o n  : o n  l’appel le  petun-sé  des  
F ra n ço is .  V oye^  PETUN-SE. M . M onnet  a fait l’a n a ly se  
du f d d - s p a th  du H e r tre y  : il a r e c o n n u  que  cet te  pierre  
est  un  c o m p o s é  d’u n e  grande quant i té  de q u a r t i , d’un  
peu  de terre arg ileuse  base de  l’a l u n , de la terre base  
du sel d’E p s o m  et d’une  tr è s -p e t i t e  p o r t io n  de  terre  
calcaire .  O n  a d o n n é  à ce  spath le n o m  de pierre à 
porcelaine. L es  f t ld s -sp a th s  c o lo r é s  c o n t i e n n e n t  plus o u  
m o in s  de  fer.

Q U A S - J E  de Seba. C ’est  le  couse, e sp ece  de  m o u f
fette . V o y e z  ce  dernier  mot.

Q U A S S I E  , Q uassia . V o y e z  B o i s  d e  Q u a s s i e .
Q U A T R E - A I L E S .  O n  a d o n n é  ce  n o m  à des canards 

qui parurent dans le  B o u l o n n o i s  en  168 0  ; les  doubles  
a i les  de  ces  canards n’é t o i e n t  dues q u ’à u n  renverse 
m e n t  de qu e lq ues  p enn es  des ai les et à un a cc ident  
ind iv iduel  , Collect. A ca d ém .  T e l  d o i t  être  e n c o r e  
I’e sp e c e  d’o iseau  de  pr o ie  du S énéga l  , d o n t  il e s t  
m e n t io n  dans l 'H is to ire  Générale des V o ya g es ,  L i v .  V I  
et V U .

QUATRE-CORNES , Cottus scaber , tubcrculis quatuor 
corniformibus i n  medio capite ,  Arted .  ; Cottus (  quadri- 
corni s )  verrucis capitis  quatuor o sse is , L inn .  F a u n .  Suec .  
C e t te  e sp e c e  de c o t te ,  qui  se  t r o u v e  dans la mer  
B a l t iq u e ,  a , s e lo n  A r t e d i , la  tête  plus large que  le  
c o r p s , e t  hérissée  , n o t a m m e n t  sur les c ô té s  , de  
quantité  d’a ig u i l lo n s  et de tubercules  ; sur le milieu  
de la tê te  s’é lè v e n t  quatre  tubercules  sem blables à au
tant de c o rn es  , s i tués  aux  quatre angles  d’un carré ; 
l es  tubercules  antérieurs s o n t  ord inairem ent  les  plus  
g r o s ,  ç t  les  deux  de derriere les plus a lo n g é s  ; leur



su rface  e s t  inéga le  e t 'p o r e u s e  : ou tre  ces  t u b e r c u l e s ,  
i l  y  a sur t o u t e  l ’é ten due  de  la tè te  au m o in s  v in g t  
a p o p h y s e s  o sseu se s  e t  a i g u ë s ,  f o r m ée s  par les p r o -  
ï o n g e m e n s  des lam es e t  des o s  des deux m â c h o ire s  et  
c o u v e r t e s  se u le m en t  d’u n e  peau  dé l iée  : la m â ch o ire  
d e  dessus dépasse un peu ce l le  de  dessous  ; l’ouver ture  
d e  la g u eu le  est  tr è s -a m p le  ; les  o s  des m âcho ires  
s o n t  garnis  de  plusieurs, rangées  de très -pet i tes  d e n t s ;  
l ’intérieur de la g u eu le  offre trois  o sse le t s  dente lés  : 
l e s  narines s o n t  plus près des y e u x  que  du b o u t  du  
m u sea u  , e lles  o n t  c h a c u n e  deux o uv er tures  peu sen--  
s ib les  e t  assez  é lo ig n é e s  entre  e lles  : les y e u x  s o n t  
pla c és  sur le  haut de  la tê te  ; leurs iris ,  pet i ts  et d’un  
ja u n e  - rougeâtre  ; leurs p r u n e l l e s ,  un  peu o v a l e s ,  
d ’une  co u leu r  verdâtre et s o u v e n t  n u ée  de  bleu o u  de 
ja u n e  ; le  t r o n c  va  en  d im inuant peu à peu vers  la  
q u e u e  , o ù  il est  c o m p r im é  par les c ô té s  ; les  l ignes  
la téra les  s o n t  droites  e t  plus v o i s in e s  du d o s  que  du 
v e n t r e  ; àu-dessus de ces  l ignes  il y  a de  cha qu e  c ô té  
d u  d o s  deux files long i tud in a le s  de  pet its  tubercules  
a r r o n d i s , âpres au to u c h e r  ; la premiere  file en  a e n v i 
r o n  quarante  ; la s e c o n d e  e n v iro n  qu atorze  ; il y  a  
auss i  a u -d e s so u s  de chaque  l igne  latérale  u n e  autre  
rangée  d’env iro n  quarante  tubercules  sem blab le s  : la 
pea u  entre  ces tubercules  est  l isse  et dénu ée  d’éca i l les .

La premiere nageoire dorsale a depuis sept à dix 
r ayons  simples et un peu roides ; la seconde en a 
quatorze ou q u in z e ,  rudes sur leur bord extér ieur; 
les pectorales qui son t  amples en o n t  chacune seize 
ou  d ix - se p t , âpres sur leur bord extérieur ; les abdo 
minales son t  situées directement sous celles de la poi
tr ine et- o n t  chacune quatre  rayons  ; celle de l'anus 
en a quatorze ; celle de la queue qui est très- légé-  
rement échancrée et souvent mouchetée , en a douze , 
dont  les dix intermédiaires sont rameux.

Q u a t r e  -  D e n t s  , Taraodon , Linn. ; Ostracion, 
Piscis orbls , Auctor .  N om d’un genre de poissons à 
nageoires  cartilagineuses ; il n’y  en a po in t  d’abdo
minales. Voyt%_ à L’article POISSON.

Nous décrirons ici le quatrt-dtnts blanc , et l’espece 
dite le rayé. Les autres especes sont  la lune ou la 
m o le ,  le  hérissé ,  le perroquet et le petit-m onde.



L e b la n c  , Titraodon lagocephalus , L inn .  Il se  tro u v a  
dans la mer des Indes  ; il n ’a guere  que  c in q  o u  s ix  
p o u c e s  de lo n g u eu r  : le v en tre  est  d’une  c o u le u r  
blanche ; les c ô té s  so n t  d’un b lanc  brillant argenté  ,  
marqué sur la partie v o i s i n e  du v en tre  de plusieurs  
taches  no ires  ; to u t  le reste dans ce  p o i s s o n  est  d’u n  
b leu -no irâ tre .  L in n a u s  dit que  la tê te  est  c o m p r im é e  
l a t é r a l e m e n t , un peu plane  en d e s s u s , r e lev ée  auprès  
des y e u x  ; les bords de la g u eu le  s o n t  r e c o u v e r t s  
par les lèvres ; c h a c u n e  des m âcho ires  est  armée de  
deux grandes dents  égales  entre  e lles  , l is ses  e t  c o n -  
t iguës l'une à l’autre ; le d o s  est  re levé  en carène  e t  
très -am inci  vers  la qu eu e  ; le v e n tr e  est  blanc : les  
n a g eo ire s  pectora les  s o n t  s i tuées  auprès des o p e r 
cules  des o u ïe s  et o n t  ch a cu n e  d ix -sept  r a y o n s  ; la  
dorsa le  en a n e u f  , ainsi  que  ce l le  de l 'anus ; c e l l e  de  
la  qu eu e  en a d ix-sept  ram eux à leur s o m m e t , c e t t e  
partie est  légèrem ent  fo u r c h u e .  L e  corps  de c e  p o i s s o n  
a la s u r f a c e , n o ta m m e n t  ce l le  du v e n tr e  , p arsem ée  
de très -  pet ites  éca i l le s  s a i l la n te s ,  c o m m e  autant  de  
p o in te s  qui la f o n t  paroirre hér issée  ; ces  ép ines  s o n t  
a peine  sens ib les  sur le dos .

Le  ra y é ,  T ttraodon Lineatus, L inn .  C ’est  le fd h n ea  
de H a ss tlq u is t .  C e t te  c sp ece  se  t r o u v e  dans le N i l .  
S o n  c o r p s , s e lo n  L in n tzu s ,  est  m arqué de p lusieurs  
bandes long i tud in a le s  , les un es  brunes et les autres  
d’une te in te  plus pâle : les a ig u i l lo n s  qui se t r o u v e n t  
so u s  le  v en tre  e x c i ten t  par leur piqûre des c u i s s o n s  
sem blables  à cel les  qu’o c c a s io n n e n t  les  ort ies  : la  
n a g e o ire  dorsale  offre o n z e  r a y o n s  ; les  p ec to ra les  en  
o n t  chacune  dix - hu it  ; ce l le  de  l’anus en  a n e u f  ; 
cel le  de la q u eu e  v in g t -u n .

Q u a t r e - É p i c e s . V oyc{ à l ’a r tic lt  É p i c e s .
Q u a t r e  S a i s o n s . F o ycç S a i s o n s .
Q u a t r e - S e m e n c e s . V o y t^  à l’articlc  S e m e n c e s .
Q u a t r e  - Y e u x .  N o m  d o n n é  à la G u ia n e  à une  

espèce  de sa r ig u e , qui a au-dessus de c h a q u e  paupiere  
supérieure u n e  tache  de poi l r o u sse  o u  brunâtre ; 
d’autrefois  cette  tache  prend du c o in  de l'œil et finit  
en s’affa iblissant du c ô té  du nez d o n t  l’ex trém ité  est  
de couleur  de chair. C ’e;.t l ’e sp e c e  appelée  sarigue à 
longs p o ils . V o y e z  S a r i g u e .



Q U A T T O ,  Q u o a t a  , Q u a t a  o u  Q u o t o è s .  
E s p e c e  de  coatta. C ’e s t  le  diable des bois ; V o y e z  
B e l z e b u t

Q U  A U H I C A L L O T  - Q U  A P  AH XLT. C e «  le  n o m
M c x ic a in  du caqualiin. V o y e z  ce mot.

Q U A U H T L A C O Y M A T L .  N o m  M ex ica in  du pécari. 
V o y e z  ce mot.

Q U E B R A N T A - H U E S S O S .  V cy e^  P é t r e l  (  !e très-
grand ) .

Q U E D E C , Q ttib t , Lobelia longiflora , L inn .  ; R a -  
punculus aquaticus , S lo a n .  ; Vaidia cardui-folia. P la n te  
qui  se  tr o u v e  à S a i n t - D o m in g u e  ; e l le  est  t r è s - v é n é 
n e u s e  , m êm e  p o u r  les  bêtes ; sa feui l le  est  p i 
qu ante  , ses  fleurs , d i t -o n  , res sem b len t  à ce l les  de la 
v io le t t e .

Q U E L L E .  C ’est  le  n o m  qu’o n  d o n n e  au léopard 
dans le p a y s  des N e g r es  en A fr ique  ; o n  y  n o m m e  
quellyqua le tigre. V o y e z  L é o p a r d  et T i g r e .

Q U E N I A .  E sp ec e  de porc-épic. V o y e z  à l'article 
H é r i s s o n .

Q U E N I Q U E .  Voye^ P o i s  p o u i l l e u x .
Q U E N O U I L L E  , Cnicus pratensis ; Cnicus oleraceus ,  

L in n .  Plante  v iv a c e  qui est  de  la c lasse  des Fleuronnées : 
e l l e  se  t r o u v e  dans les  prés ; sa t ige  est  haute de tro is  
p i e d s ,  c a n n e l é e ,  blanchâtre , herbacée  ; ses  feuilles  
s o n t  g la b r e s , un  peu d é c o u p é e s ,  a i lées  e t  garnies  de

Îio i ls  durs dans les bords ; ses  fleurs so n t  e n v e -  
o p p é e s  de grandes bractées ent ieres  , c o n c a v e s  ,  un  

peu  c o lo r é e s .
Q U E R A 1B A .  C’est  la  liane aux y  eux.
Q U  E R C E R E L L E  o u  C e r c r e l l e .  Voye{ C r e s s e -  

r e l l e .
Q U E R E I V A .  N o m  que  d o n n e n t  les  Sa u v a g es  de la 

G u ia n e  à un o iseau  du genre  du Cotinga : c’est  le co- 
tinga de C a y e n n e  , des pl. enl. 624. O n  le t r o u v e  au  
Brésil  et à la G u ia n e  : il est  à peu près de  la grosseur  
du mauvis. T o u t  so n  c o r p s ,  dit M .  M auduyt,  e s t  
c o u v e r t  de p lum es n o ir es  à leur o r ig ine  , et term i 
n é e s  de bleu d’a ig u e -m a r in e ,  mais de fa ço n  que  cet te  
derniere c o u le u r  est  la s eu le  qui paro isse  lo rsq u e  les  
plu m es  s o n t  c o u c h é e s .  C epend a nt  sa g o r g e  et le d e 
v a n t  du c o u  s o n t  d'un p o u r p r e - v io le t  très -éc la tan t  -r



Q U E  i t i

l e s  pennes  des a i les  s o n t  n o ir e s  , e t  les  grandes s o n t  
bordées  sur le  c ô t é  extér ieur  d'un l im be  é t r o i t , c o u 
leur  d’a ig u e -m a r in e  ; cel les  de la  q u eu e  so n t  n o ir e s  , 
et  les  d eux  du m ilieu  s o n t  bordées  de bleu des deux  
côtés  ; les autres n e  le  s o n t  que  du c ô té  e x t é r ie u r ,  
et  la plus ex terne  est  n o ir e  e t  sans bordure ; le b e c ,  
l e s  pieds e t  les  o n g le s  s o n t  no ir s .  Les Sau vages  f o n t  
un très-grand cas du quereiva à cause  de  la beauté  de  
s o n  p lu m age  ; i ls  en  f o n t  de très -beaux  o r n e m en s .

Q U E T E L E .  A u  C o n g o , est  la p in tade .  V o y e z  ce m o t.
Q U E T Z  - P A L E O  , Cordilus B ra silien s is .  C ’est  u n  

lézard  du Brés i l  assez  rem arquable  : le so m m e t  de  la  
tê te  est  c o u v e r t  de  t r ès -p et i te s  éca i l le s  ,  q u e  d’autres  
plus grandes e n v ir o n n e n t  ; ce l les  du f r o n t  s o n t  grandes  
et  blanchâtres , ce l les  qui  r ev ê ten t  le  dessus du c o r p s  ,  
les  cu isses  e t  les  pattes  s o n t  u n i fo r m e s  et  gr isâtres ;  
l e  bord des ore i l le s  est  brun ; sur la nu q u e  du c o u  e s t  
u n  co l l ier  no ir  , d iv isé  dans le  m i l ieu  : t o u t e  la q u e u e  ,  
q u i  paroît  c o m m e  fo r m é e  par a n n ea u x  ,  e s t  t r è s -  
p o i n t u e  e t  t r è s -m in c e  à l ’e x trém ité  ; e l l e  e s t  m u n ie  
d’éca i l le s  larges , p i q u a n t e s , qui sem b len t  être  for 
m ées  d’une  c o r n e  d u r e , (  Seba  ) .  C e  lézard  a  c in q  
do ig ts  l ibres à chaqu e  pied.

Q U E U E  , Cauda. C e  m o t  a p lusieurs  a c c e p t io n s  ,  
car o n  dit la  queue d’une  c o m e t e ,  d’un f r u i t ,  d’une  
f e u i l l e , c o m m e  l ’o n  dit  la queue d’une  m o r u e  ,  d ’u n  
c h ien  , d’un o i s e a u ,  d’un lézard , d’une  v i p e r e , e t  
d’autres a n im a ux  d o n t  e l le  term ine  le  c o rp s  par der
rière.  La queue des o i s e a u x  m érite  to u te  l ’a t t e n t io n  du  
P h y s ic ie n .  V o y t^  à l'article  O i s e a u .

Q u e u e  d e  B i c h e  s a v a n n e .  V o y c i  Y a t p é .
Q u e u e  b l a n c h e .  N o m  d o n n é  a u n e  us p ece  d'aigU  

à queue b lanche, qui quand il v o l e  en planant ne  l e v e  
pas sa tê te  c o m m e  les  o ise a u x  de pr o ie  , m ais  n e  
regarde que  la terre : il v o l e  plus au l ev e r  e t  au  
c o u c h e r  du so le i l  qu’en  a ucun  autre tem ps.  C e t  
o iseau  tâche  d’attraper des p o u l e s , des perdrix , des  
lapins  e t  des l ièvres  ; il f réquente  le  bord des b o i s .  
V o y t{  l ’article  PlGARGUE.

Q u e u e  d e  C h e v a l .  V oye^  P r ê l e .
Q u e u e  d e  C r a b e  o u  d ’E c r e v i s s e  p é t r i f i é e  , L a 

pides cauda cancri.  L a  plupart des pierres que  n o u s



ill Q Ü E
a v o n s  v u e s  so u s  ce  n o m  , é t o i e n t  ta n tô t  le  n o y a u  
d’un nautili: cham bré et  fo ss i le  d o n t  les  c o n c a m é r a -  
t i o n s  é t o ie n t  co m p r im é es  , tantô t  c’é t o i e n t  des n o y a u x  
d'orihocéracites f o s s i l e s ,  c o m p r im é es  e t  défigurées,  l 'o y .  
ces  mots. Il ex is te  cep en dant  des queues de craies f o s 
siles , l’o n  en t r o u v e  entr'autres à la C ô te  de  C o r o 
m andel  , o ù  il se  r e n c o n tr e  aussi  b e a u c o u p  de  crabes 
pétrifiés.

Q u e u e  d ’É c u r e u i l  et d e  F a i s a n .  V oye^  ce  que  c’est
à l'article  CORALLINES.

Q u e u e  e n  é v e n t a i l  de V i r g i n i e , p l.  tn lum . 380. 
N o m  d o n n é  à un o iseau  du g enre  du Gros-bec ,  e t  
qui a l’habitude d’é p a n o u ir  sa q u eu e  , mais sans la 
r e lev er  ; t o u t  s o n  p lum age  est  d’un brun u n i f o r m e ,  
plus  f o n c é  sur le  dessus du c o rp s  , éc la irc i  e t  an im é  
d’une  te in te  r o se  en  d e s s o u s , tirant au  noirâtre sur  
l es  grandes pe n n es  des ai les  et sur ce l les  de  la q u eu e  ; 
l e  be c  est  gris -  blanc ; les pieds s o n t  no irâ tres  : la 
f e m e l le  a les  c o u leu rs  plus fo ib le s  que  le  mâle  e t  
l e  v e n tr e  blanchâtre.  M. M a u d u y t  a v u  ces deux  
o is e a u x  v iv a n s  à Paris  ; ils n ’a v o i e n t  p o in t  de chant.'

Q u e u e  f o u r c h u e .  C ’est  le n o m  du phalène  q u e  
d o n n e  la chenille à double queue du saule. V o y e z  ce m ot.

Q u e u e  JAUNE , Perai  ( punctata  )  p in iiis  dorsalibus  
subd is tin c tis  , corpore lineato , punc tis  n igris , caudâ in 
tegra , L inn .  P o i s s o n  du genre  du Perségue ; il se  
t r o u v e  dans la mer v o i s i n e  de  la C a ro l in e .  S u iv a n t  
L in n œ u s ,  sa tè te  es t  d’u n e  c o u le u r  argen tée  , et l e  
c o rp s  parsem é de traits et de p o in ts  no irs .  L es  d e u x  
n a g e o ir e s  dorsa les  s o n t  à pe ine  séparées  l ’une  de  
l’autre ; la prem iere  a o n z e  r a y o n s ;  la s e c o n d e  en a  
v i n g t - t r o i s , d o n t  un  é p in e u x  ; les pec tora les  en  o n t  
c h a c u n e  se ize  ; c e l le  de  l’anus en  a d o u ze  , d o n t  1er 
deux  premiers é p in e u x  ; ce l les  de l ’a b d o m en  , s ix  ,  
d o n t  le premier  é p in e u x  ; ce l le  de  la q u eu e  , n e u f  ;  
è l le  est  e n t i e r e , e t  de  co u leu r  jaune.

Q u e u e  j a u n e  , Scomber (C h r y s u r u s  ) p in n u lis  u n i t i s ,  
l u t t i s ,  ore t d u k n t o , L inn .  C e t te  e spece  est  dit g enre  
du Scom bre , et se  tr o u v e  aussi dans la mer v o i s i n e  
de la C a ro l in e .  La prem iere  n a g e o ire  dorsale  a n e u f  
r a y o n s  ; la s e c o n d e  en a v in g t  -  s ix  ; à la su ite  de  
c e l l e - c i  il y  a p lusieurs peti tes  fausses n a g e o ir e s  ;

r éu n ies
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t c u n i e s  e n t f e  e l le s  ,  e t  de  c o u le u r  d’o r  ; c ’e s t  aussi  l a  
c o u le u r  de  la  q u e u e ,  (  Chrysurus ) .  Les n a g e o ir e s  
p e c t o r a le s  o n t  c h a c u n e  dix -  n e u f  r a y o n s  ; c e l le s  de  
l ’a b d o m e n  , six ; ce l le  de  l’anus en  a t r e n t e , d o n t  les  
d e u x  premiers é p in e u x  ,  e t  écartés  des autres ; il  y,  
e n  a v in g t -d e u x  à  ce l le  de  la  queu e .

Q u e u e  d e  L i e v r e  o u  L a g u r i e r  o v a l e  , Lagurus  
o v a tu s ,  L in n .  119.  P la n te  a n n u e l le  des  provinces-  
M é r id io n a le s  , e t  q u e  l ’o n  c u l t iv e  dans q u e lq u e s  jar
dins  : c e t te  p lan te  est  de  l’ordre des G ram inées;  sa< 
t i g e  o u  c h a u m e  es t  l o n g u e  d’e n v ir o n  un  dem i-p ied  ,  
g a rn ie  de feu i l le s  larges de  trois  à quatre  l ig n es  ,  
d o n t  la g a în e  es t  un  p e u  v e lu e  ; les  balles  serv en t  d e  
c a l i c e , e l le s  s o n t  t r è s - v e l u e s , garnies  d’une  barbe ; les  
f leurs s o n t  en  ép i  m o l le t  e t  a ssez  sem blab le  à u n e  
q u e u e  de l ievre .

Q u e u e  d e  L i o n  d ’A f r i q u e  , Leonurus percnnîs ,  
'A fr icanus  , s id er itid is  fo l io  ,  flore phœniceo ,  m a jo re ,  
B r e y n .  Prodr.  2 ; Leonurus cap itis  Bonté S p e i ,  B r e y n .  
C e n t .  I ; Cardiaca A fr ic a n a ,  p eren n is , f o l i i s  s id e r i t id is ,  
flo r ibus long issim is ,  phœniceis  ,  v i l lo s i s , H o r t .  L u g d .  
Bat.  P lan te  or ig ina ire  du cap de  B o n n e - E s p é r a n c e  ; 
e l l e  e s t  v iv a c e  : sa t ige  s’é le v e  à  la hauteur de  deux  à  
t r o is  pieds ,  e s t  quadrangula ire  ,  a v e c  u n e  ra inure  
e n tr e  c ha qu e  d e u x  c ô t e s ,  et les  carnes  a rrondies  ; o n  
d ir o it  de quatre pe t i tes  t iges  r éu n ies  : c et te  t ige  e s t  
m o e l l e u s e ,  e l le  p o r te  des feui l les  sem blables  à c e l le s  
d e  la  crapaudine  et  d ente lée s  ; ses fleurs qui  s o n t  e n  
g u e u le  e t  v e r t i c i l l é e s , s o n t  t r è s - l o n g u e s , fo r t  v e lu e s  , 
d’un  beau p o n c e a u - d o r é ,  e t  im iten t  assez  la q u eu e  d u  
l i o n  , d’o ù  lui  v i e n t  s o n  n o m .

Il  y  a aussi  la  queue de lion  de  n o t r e  p a y s  , P k lo m is  
leonurus nostras.

Q u e u e  n o i r e  , Perca m danura., L in n .  ; Perca m arina  ,  
caudâ  nigrâ  ,  Catesb .  P o i s s o n  du genre  du Persegue ;  
i l  se  t r o u v e  dans l’A m é r iq u e  Se p te n tr io n a le  : il e s t  
o rd ina irem ent  l o n g  d’un pied ; la tê te  est  d’une c o u 
leur  jaunâtre , a v e c  des bandes bleues lo n g i tu d in a le s  
et  b ien  tranchées  ; les  y e u x  s o n t  d’un ja un e  v i f  ; la  
gueule  large , r o u g e  dans l’intérieur  ; la m â cho ire  de  
dessous dépasse  c e l l e  de  d e s s u s ,  e t  est  garnie  d’u n e  
rangée de peti tes  dents  ; les  éca i l les  qui c o u v r e n t  1 |  

J'orne X l l .  H



c o r p s  s o n t  brun es  , b o r d é e s  de ja u n e  ; l e  m i l ieu  de  
c h a q u e  c ô té  o ffre  u n e  r a n g é e  d’é ca i l le s  b ien p lu s  
pe t i te s .  L es  deu x  n a g e o ir e s  do rsa le s  s o n t  c o m m e  
r é u n ie s  ; la prem iere  a p lu sieu rs  r a y o n s  é p i n e u x , la 
s e c o n d e  est m o l le  e t  f lexible  ; les  p e c to ra le s  s o n t  
a ig u ë s  à  leur s o m m e t  a ins i  q u e  le s  a b d o m in a le s  , 
m a is  c e s  dernieres s o n t  p lus  larges ; c e l le  de  l’anus  
est  a rm ée  à sa partie  a n tér ieure  d’un fo r t  a ig u i l lo n  ; 
c e l l e  de la q u eu e  , p r o f o n d é m e n t  é c h a n c ié e  ,  e s t  n o ir e  
a v e c  u n e  bordure  b lanche .

Q u e u e  d e  P o u r c e a u  d ’A l l e m a g n e  , Peuccdanum  
o ffic ina le , L inn .  353 ; aut G crm anicum ,  C . B. P in .  1 4 9 .  
(Jette  p lante  , q u ’o n  n o m m e  aussi  fe n o u il  d t  porc  e t  
pcuccdanc,  c ro î t  aux  l ie u x  m a r é c a g e u x ,  o m b r a g é s ,  
m a rit im es  e t  m ê m e  sur le s  m o n t a g n e s ;  sa ra c in e  qu i  
est  t r è s - v i v a c e ,  est  l o n g u e ,  g r o s s e , c h e v e l u e , n o i r e  
e n  d e h o r s ,  b lanchâtre  "en d e d a n s ,  p le in e  de s u c ,  
ren dant  quand o n  y  fait des i n c is io n s  u n e  l iqueur  
ja u n e  , d’u n e  o d eu r  d e  p o i x , v iru le n te  o u  fé t ide  r 
e l l e  p o u ss e  u n e  t ig e  hau te  d’e n v ir o n  d e u x  p ieds  , 
creu se  , r a m eu se  et  c a n n e lé e  ; se s  feu i l le s  s o n t  bea u 
c o u p  p lus grandes qu e  ce l le s  du f e n o u i l , e l le s  s o n t  
d é c o u p é e s  ; leurs su bd iv is io n s  , qu i  s o n t  de tr o is  en  
t r o i s  , s o n t  l o n g u e s  , é tro i t e s  ,  p l a t e s , r e s se m b la n te s  
a u x  feu i l le s  du c h ien dent .  D a n s  les m o is  de Ju i l le t  e t  
d’A o û t  ce t te  p lante  p o r te  à  ses s o m m e t s  des o m b e l le s  
a m p les  , garn ies  de pet i tes  fleurs ja u n es  , à c in q  
feu i l le s  d i sp o sé es  en  r o s e  : à ces  fleurs su c c e d e n t  e n  
a u t o m n e  des s e m e n c e s  j o in t e s  deu x  à deu x  , pr e sq u e  
o v a le s  , r a y é e s  sur le  d o s  , d ’un g o û t  âcre  e t  a m er .  
O n  prétend  q u e  la rac ine  de c e t t e  p lan te  es t  p lu s  
s u c c u le n te  au  pr intem ps.  Tragus dit a v e c  ra iso n  q u e  
q u a nd  o n  l’arrache de t e r r e ,  il s ’en  e x h a le  u n e  o d eu r  
fo r t e  qu i  p o r te  s o u v e n t  à  la tê te  : c ’e s t  p o u r  ce la  
q u e  les  A n c ie n s  p r e n o ie n t  des p r é c a u t io n s  a v a n t  q u e  
d ’entreprendre  de la tirer de terre , en  se  fr o t ta n t  la  
t ê t e  et le  nez  de q u e lq u e  b o n n e  o d e u r , dans la c ra in te  
d ’être  surpris de v ert ige .

Q u e lq u e s  B o ta n is te s  d isen t  qu e  le  grand peuccdane  
d’Ita l ie  , Pcucedanum m a ju s , h a l ic u m  , C . B . P in .  1 4 9 ,  
n e  différé du précédent que  parce q u ’il est  plus grand  
e n  t o u t e s  sc s  parties  : il y  en  a  m ê m e  qu i pré ten d en t
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t jüê  celu i de F ra n c e  , qu i a les feuilles p lus  é t ro i te s
e t  p lus  co u r te s  , n ’est  q u ’u n e  va r ié té  du  peucedant 
d'Allemagne o u  c o m m u n .  C e  qu’il y  a  de certa in  ,  
c ’est que  to u t  le m o n d e  c o n v ie n t  q u ’o n  p e u t  su bs t i tue r  
l ’u n  à l’ailtre .

L a  rac in e  de la queue de pourceau est h y s té r iq u e  * 
a p é r i t iv e  e t  béch iqu e  ; o n  fa i t  épaissir  au feu o u  a u  
so le i l  le  suc r e s i n o - g o m m e u x  qu i e n  s o r t  p a r  les 
inc is io n s  q u ’o n  y  a fai tes ; ce  suc  est  très -u t i le  dans 
l a  to u x  o p i n i â t r e , e t  p o u r  la difficulté d’u r in e r  : o n  
le  p ren d  en  bol.  Q u a n t  à l ’usage  e x té r ieu r  de ce t te
ra c in e  , elle  n e t to ie  les p laies e t  les u lcérés  , é t a n t
app l iq u ée  dessus : to u s  les anc ien s  M édec ins  l ’e s t i -  
m o ie n t  p ro p re  s in g u liè rem en t  c o n t re  to u te s  les m a -  
madies  de nerfs  ; mais sa m auva ise  o d eu r  fait q u ’o ïl  
n e  s’en ser t plus g ue re  a u jo u rd ’hui.

Q u e u e  d e  r e n a r d  d e s  J a r d i n s  o u  L i l a s  , Voyeç 
'ce mot. O n  d o n n e  aussi le n o m  de queue de renard a u  
passe-velours ; V o y e z  A m a r a n t e .  O n  le d o n n e  e n c o re  
à  une  s o r te  de ch iend en t  ; Voyc{ V u l p i n .

Q u e u e  r o u g e .  C ’est  l’o iseau  q ue  les I ta l ien s  o n t  
n o m m é  cauda. rossa ; c’est le rouge-queue à collier. V o y e z  
ce mot.

Q u e u e  r o u g e  -, Scomber hippos,  L in n .  P o is s o n  d u  
g e n re  du Scombre. I l  se t r o u v e  dans la  m er v o is in e  
de  celle de la C a ro l in e .  Linnaus dit q u ’il a  les m â 
c h o i re s  garnies  d’u n e  seule  rang ée  de den ts  , d o n t  
le s  deux de d e v a n t  s o n t  p lus  g randes  que  les au tres .  
L e s  opercu les  des o u ïe s  o n t  u n e  ta c h e  n o i r e  su r  
le u r  part ie  p o s t é r i e u re ;  les lignes la térales  s o n t  s u r -  
la i s s e e s  vers  leu r  milieu  * e t  fo r m e n t  vers  la q u e u e  
l ine  saill ie en  c a rèn e  , âp re  au  to u c h e r .  L a  p rem ie re  
n a g e o i r e  do rsa le  a sep t r a y o n s ;  la s ec o n d e  en  a  v in g t -  
d e u x  , et sa c o u le u r  es t  r o u g e  ; ch acu ne  des p ec to ra le s  
e n  a auss i v in g t -d e u x  ; celles de Vabdomen qu i s o n t  
ja u n es  en o n t  ch a cu n e  six ; celle de l’anus  , qu i  e s t  
d e  la m êm e te in te  , en  a  v i n g t - d e u x  , d o n t  les d ix  
an té r ieu r s  ép ineux  , écar tés  en t re  eux ; les au tre s  s o n t  
flexibles ; celle de la q u eue  en  a  t r e n te  ,  ce l le -c i  est 
r o u g e .

Q u e u e  d e  S o u r i s  , Myosuros, J .  B. , Raij H ist .  ;  
■Jioloster affini s ,  caudâ mûris, C .  B. ; M y osur us,  L in n ,

H »



C’est une petite plante basse qui croît dans les champs 
entre les blés , dans les prés et dans les jardins : sa 
racine est fibrée, annuelle et pousse des feuilles fort 
étroites, épaisses ; il s’éleve d’entre elles de petites 
tiges ou hampes grêles, cylindriques, nues, portant 
à leurs sommités de petites fleurs entassées , à cinq 
feuilles , de couleur herbeuse : à çes fleurs qui pa~ 
roissent en Mai succede un épi oblong , fait à peu 
près comme celui du plantain , pointu , doux au 
toucher et ayant la figure de la queue d’une souris ; 
il contient des semences très-iftenues. M. de Tourmfort 
a  désigné ainsi cette plante : Ranunculus gramïneo fo l io , 
flore caudato, seminibus in capitulum spicatum coneestis.

On dit que les grenouilles qui sont naturellement 
carnivores, sont fort friandes de cette plante , qui 
est astringente et dessicative : prise en décoction elle 
convient dans les cours de ventre et pour les garga
rismes. On donne aussi le nom de queue de souris à 
un cactier grimpant. Voye{ à l’article C a c t i e r .

QUEUX. C’est une pierre dont les Faucheurs et 
les Couteliers se servent pour aiguiser leurs instru- 
mens de fer : c’est une espece de pierre naxienne. 
Voyez ce mot.

Q U I B É  ou Q u i b e i .  Voye^ Q u e d e c .
QUICK-HAt CH. A la baie d’Hudson on donne 

ce nom à l’animal appelé carcajou en Canada , qui 
est le même que le glouton du Nord de l’Europe. 
V o yti  G l o u t o n .

QUIENBIENDENT. Voye{ A m b e l a n i e r  a c i d e .
QUIMA. C’est Yexquima. Voyez ce mot.
QUIMBA. Il paroit que c’est le quinua. Voyez 

ce mot.
QUIMICH-PATLAN. C’est le polatouche de la 

Nouvelle Espagne.
QUIMOS. Nom donné à une Nation de taille plus 

petite encore que celle des Lapons et que l’on dit 
exister sur les hautes montagnes de Madagascar. Voye\ 
r a n k le  H om m e.

QUIMPEZÈE. Voyeç C h a m p a n z é e .
QU1NCAJOU ou  K i n k a j o u .  Quadrupede car

nassier, de la grosseur d’un chat très-fort, et qui se 
prouve en Amérique dans les montagnes de la Nouvelle
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Espagne et aussi dans celles de la Jamaïque, où les 
Naturels du pays le nomment poto.

L e  quincajou ne d o i t  pas être  c o n f o n d u  a v e c  l e  
carcajou o u  glouton des m ê m es  c o n tr é e s  ; ils  n’o n t  
de c o m m u n  q u e  de se  je ier  sur le s  orignaux e t  sur  
l e s  autres bêtes fa u v es  p o u r  en  bo ire  le  sang .  Voyt\_ 
C a r c a j o u  , G l o u t o n  , O r i g n a c .

L e quincajou a la tê te  arrondie  ,  le  m u sea u  c o u r t ,  
n u  e t  no irâtre  ,  les  y e u x  bruns , le s  o re i l le s  c o u r te s  
et  arrondies  , des p o i l s  l o n g s  t o u t  a u to u r  de la g u e u le  ,  
m ais  qu i  s o n t  app l iq ués  sur le m useau  et ne  fo r m e n t  
p o i n t  de m o u s t a c h e s ;  la la n g u e  est  é t r o i t e ,  l o n g u e ,  
et  l ’an im al  la fait  s o u v e n t  sort ir  de  sa  g u e u le  de  
tr o is  o u  quatre p o u c e s  ; il a t r e n t e - d e u x  dents e n  
t o u t ,  s a v o i r ,  d o u z e  in c i s iv e s ,  quatre c a n in es  e t  se iz e  
m âchelieres  ; les  ca n ines  s o n t  très -grosses  et les  su p é 
rieures c r o i s e n t  les  in férieures  : la q u eu e  es t  p lu s  
l o n g u e  qu e  le  c o r p s  et va  t o u jo u r s  en  d im inu ant d e  
gr o sse u r  jusqu’à l’e x t r é m i t é , qui se  r e c o u r b e  à la v o 
l o n t é  de l ’a n im a l ,  e t  a v e c  laqu e l le  il s’a t ta che  et  p e u t  
saisir  et serrer fo r tem e n t  : il  a le  co rp s  de c o u leu r  
u n i f o r m e ,  d’un  r o u x  m êlé  de  g r i s - c e n d r é  ; le  p o i l  
e s t  c o u r t , m ais  t r è s -é p a is  ; ses pattes  s o n t  a rm ée s  
de fo r tes  griffes.

L e  quincajou est f o r t  l é g e r ;  il m o n te  su r  les a rb res  
e t  se co u c h e  su r  u n e  b ranch e  où  il se t ien t  à  l’affût : 
lo r sq u e  q u e lqu e  orignac v ie n t  à passer , il se je t te  
a d ro i te m e n t  su r  so n  c o u  , Taccole  de ses griffes e t  
n e  le q u i t te  p o in t  q u ’il ne l ’a i t  te rrassé . L 'orignac 
tâ che  de co u r i r  à  l’eau p o u r  s ’y  p lo n g e r  ; a lo rs  s o n  
en n e m i qu i c ra in t  l’eau  se je t te  à te r re  e t  l’a b a n 
d o n n e .  O n  dit que  le renard et  le quincajou f o n t  
de  c o n c e r t  la chasse à ['orignac : p lus ieurs  renards  
le ch e rch en t  à l ' o d o r a t , e t  lo r sq u ’un d’e n t re  e u x  
l’a fait lever en ja p p a n t  , les au tre s  renards  qu i  s o n t  
su r  les cô tés  ne ja p p e n t  que  lo r sq u ’ils le ju g e n t  
nécessa ire  p o u r  d é te rm in e r  Yorignac dans sa fu i te  à  
passer à l’e n d ro i t  où  le quincajou est en e m b u scad e :  
celu i-ci ne m a nq ue  pas de se je te r  à  son  c o u  e t  de 
le lui r o n g e r  ju s q u ’à ce qu’il l’a i t  te rrassé  , et ils se  
m e t te n t  ensu i te  to u s  après  et le d év o re n t .  A u res te  
le  quincajou m ange  de to u t  in d i s t in c t e m e n t , mais i l



l i S  Q u  Î
ai me passionnément les odeurs et le sucre. Il dort le 
jour et s’éveille à l’approche de la nuit : alors il est 
d’une vivacité extraordinaire, il a différens cris. Quand 
il est seul pendant la nuit, on l’entend très-souvent 
pousser des sons qui n’imitent pas mal en petit 
l’aboiement d’un chien, et il commence toujours par 
éternuer. Quand il joue et qu’on lui fait du mal , 
il se plaint par un petit cri pareil à celui d’un jeune 
pigeon : quand il menace, il siffle à peu près comme 
une oie ; quand il est en colere , ce sont des cris 
confus et éclatans. En domesticité il est assez cares
sant , sans cependant être docile.

QUINCAMBO , Gumbo , K e tm ia ,  Plum. Plante qui 
se trouve aux Isles sous le Vent. N ico lso n  dit qu’elle 
est propre à rétablir les forces abattues.

QU1NCONGI. F o y e i  Pois d’Angole.
QUINDÉ. Nom donné au Pérou au colibri. Voyez 

( t  mot.
QUINOMORROCA. Nom donné dans quelques 

endroits de l’Afrique au j o c k o , qui est le petit o ra n g -  
outang. Voyez ce dernier mot.

QUINQUE ou ICink , pl. enl. 272. Cette nouvelle 
espece d’oiseau envoyée de la Chine , nous a paru , 
dit M. de M o n tb t i l la r d ,  avoir assez de rapport avec 
le carouge d’une part, et de l’autre avec le merle ,  
pour faire la nuance entre les deux : il a le bec 
comprimé par les côtés comme le merle , mais les 
bords en sont sans échancrures , comme celui du 
carouge ; et c’est avec raison que M. D aubenton  le 
jeune lui a donné un nom particulier, comme à une 
espece distincte et séparée des deux autres especes, 
que la Nature semble réunir par un chaînon commun.

Le k in k  est d’un tiers plus petit que notre merle ; 
il a la tête , le cou , le haut du dos et la poitrine 
d’un gris-cendré, et cette couleur se fonce davantage 
aux approches du dos : tout le reste du corps , tant 
dessus que dessous , est btanc, ainsi que les couver
tures des ailes, dont les pennes sont d’une couleur 
d’acier poli , luisante , avec des reflets qui jouent 
entre le verdâtre et le violet : la queue est courte , 
étagée et mi-partie de cette même couleur d’acier 
poli et de blanc , de maniere que sur les deux pennesi



d u  milieu  le b lanc  ne  co n s is te  q u ’en u n e  p e t i te  ta che  
à leu r  e x t rém i té  ; ce t te  ta ch e  b lan che  s’é tend  d’a u ta n t  
p lus  h au t  sur  les pennes  su iv a n te s ,  q u ’elles s’é lo ig n e n t  
d av an tag e  des deux  p en n es  du milieu  ; »et la c o u le u r  
d ’ac ie r  p o l i  se re t i r a n t  t o u jo u r s  d e van t  le b lanc  qu i  
g ag n e  du te r ra in  , se rédu i t  enfin su r  les deux p en nes  
les plus e x t é r i e u r e s , à u n e  pe t i te  tache  près  de leur  
o r ig in e  : le  bec est n o i r â t r e  ; les pieds s o n t  grisâtres j. 
les ongles  , no irs .

Q U I N Q U I N A  a r o m a t i q u e .  Voyei C a s c a r i l l e .
Q u i n q u i n a  o r d i n a i r e  o u  v u l g a i r e ,  K in a -k in a ,  

aut Cortex Peruanus , febrifugus. C ’est la fam euse  é c o r c e  
fébr ifuge  q u e  l’o n  n o u s  a p p o r t e  du P é ro u  : el le e s t  
t r è s - s e c h e  , facile à  casser , épaisse de deux à trois, 
l ignes , rud e  ex té r ie u re m e n t  ,  c o u v e r te  qu e lq u e fo is  
d ’une  m ousse  b la n ch â tre  e t  in té r ieu rem en t lisse , u n  
p eu  rés ineuse  , de c o u le u r  de ro u i l le  de fer , d ’u a  
g o û t  f o r t  a m e r ,  a s t r ing en t  e t  d ’u n e  o d e u r  q u i  n ’e s t  
pas désagréable. S o u v e n t  o n  n o u s  a p p o r t e  le quin~ 
quina en éco rces  g r a n d e s , lo ng ue s  de t r o is  p o u c e s  
o u  e n v i ro n  e t  de la g ro s se u r  du do ig t  : qu and  e lles  
n e  s o n t  pas rou lée s  , o n  p résum e  qu ’elles o n t  é t é  
p rises sur le t r o n c  de l’a rb re  ; a u  lieu q ue  celles q u i  
s o n t  m in c e s ,  rou lée s  en  petits  t u y a u x ,  o n t  é té  p r ises  
su r  les pe t i te s  b ran ches  ; d’au tre s  fois elles s o n t  p a r  
m o rcea u x  très-pe t i t s  o u  c o u p é s  fo r t  m enu  , j a u n e s  
en  dedans e t  b la n ch â tre s  en d eho rs  : on  p ré ten d  y 
mais à t o r t , q ue  c’est le quinquina qu’o n  a levé des  
rac ines  ; c e l u i - c i  est fo r t  es t im é des E spagno ls  : l e  
v ra i  quinquina ne d o i t  pas ê t re  m ucilag ineux  dans  la  
b o uch e .

L ’a rb re  d’où  l’o n  t i re  ce t te  é c o rce  fébrifuge  e s t  
appelé  palo de calinturas ( c ’e s t -à -d i re  bois  des f ie v re s )  
p a r  les E spagno ls  , et contea o u  cascava de Loxa p a r  
les Ind ien s  ; c ’est le  ganaperide de Ray  , Cinchona. 
(  officinalis ) , paniculâ brachiate, L inn .  Il c ro i t  n a tu 
re l lem en t  dans le P é ro u  , s u r - to u t  auprès  de L o x i  
o u  L o ja  , su r  les m o n tag n es  qui e n v i ro n n e n t  c e t te  
ville. M . D ufay  ,  dans u ne  assemblée pub lique  de 
l’Académie Royale des Sciences de Paris en / / j S  , l u t  
u n e  descr ip t ion  de cet a rb re  , qui lui a v o i t  été e n v o y é  
du  P é ro u  p a r  M. de la Condamine, avec  u n  dessin dû:



la feuille, de la fleur et de la semence, fait d’après 
nature par cet Académicien. Par cette description 
plus circonstanciée que ce que Sébastien Badus et plu
sieurs autres’en avoient dit jusqu’alors , nous appre
nons que l’arbre du quinquina n’est pas fort haut : 
sa souche est médiocre et donne naissance à plu
sieurs branches : les feuilles sont lisses , entieres , 
assez épaisses et opposées ; leur contour est uni et 
en forme de fer de lance ; elles sont larges de deux 
pouces, longues de trois et nerveuses ; chaque rameau 
du sommet de l’arbre finit par des bouquets de fleurs, 
qui avant d’être épanouis ressemblent pour la figure et 
la couleur à ceux de la lavande : ces fleurs deviennent 
rougeâtres, et il leur succede des graines roussâtres 
aplaties et comme feuilletées. Il est fort difficile de 
saisir cette semence sur l’arbre dans une parfaite ma
turité , parce qu’elle se seche en mûrissant et tomba 
presque aussi-tôt, en sorte qu’on ne trouve guere 
sur les branches que du fruit noué et vert, ou des 
coques seches et vides.

Il y avoit long-temps que le hasard avoit procuré 
aux Indiens la découverte de la vertu fébrifuge de 
Y écorce du quinquina , lorsque les Européens arrivèrent 
dans leur pays. Us la cacherent long-temps aux Espa
gnols leurs vainqueurs , qu’ils détestoient alors : ce 
ne fut qu’en 1640 que les Espagnols en apportèrent 
en Europe. Ce,remede, quoique certain , fut quelque 
temps sans avoir grande vogue. La Vice-Reine ayant 
été attaquée d’une fievre opiniâtre , le Corrégidor 
de Loxa lui en envoya. Elle en fut guérie ; elle en 
distribua beaucoup. On nomma alors le quinquina. 
la poudre de la Comtesse. Vers l’année 1649, le Pro
cureur général des Jésuites de l’Amérique passa en 
Europe et se rendit à Rome, où il invita tout son 
Ordre à donner de la réputation à ce remede dont 
il avoit apporté une bonne provision : chacun d’eux 
guérissoit les fievres comme par enchantement ; dès- 
lors le quinquina changea de nom , on l’appela la 
poudre des Peres ; la plupart des Anglois l’appellent 
encore aujourd’hui poudre Jésuitique, The Jesuit's powder. 
Quelques Médecins ne connoissant point suffisamment 
la vertu de ce nouveau remede s eleverent contre som
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usage ; d’ailleurs on s’en étoit dégoûté par son prix 
excessif, car les Jésuites le vendoient fort cher. Ce 
fut alors qu’on vit paroître des brochures intitulées: 
Funérailles du quinquina , et Résurrection dit quinquina. 
En 1679 le Chevalier Tallo t ;  Anglois de nation , à  
force de remontrer l’utilité de ce spécifique et même 
d’en exagérer les vertus, fit revivre en France l’usage 
du quinquina : l’on en fit un nouveau secret, que l’on 
vendit une grosse somme d’argent à L o u is  X I V  ; ce 
Prince en donna la connoissance à tout le monde, la 
maniere de le prescrire et ses doses furent fixées, et 
il en résulta un très-grand bien pour l’humanité.

Le quinquina  contient bien plus de matiere rési
neuse que de gommeuse : il e s t , comme la plupart 
des amers , mis au rang des remedes stomachiques ; 
il fortifie l’estomac , rétablit l’appétit, aide la diges
tion et tue les vers. Mais , comme nous l’avons 
déjà dit , sa vertu recommandable est de guérir les 
fievres intermittentes ; car quand on le donne comme 
il convient1, il les guérit sûrement et promptement: 
on le donne ou en poudre , ou en décoction , ou 
en infusion , soit à l’eau , soit au vin ; mais pris en 
substance ou en extrait salin , son effet est plus cer
tain , de même que l’infusion au vin est plus efficace 
que celle à l’eai  ̂ Au reste, ses effets et la maniere 
d’administrer ce remede sont trop connus des Méde- 
cins-Praticiens modernes pour insister plus long-temps." 
Nous ajouterons seulement avec M. de H a l l e r , que 
l’usage du quinquina  injustement rejeté par la secte 
de S th a lr o p ,  craint même par B o erhaave , a été entiè
rement mis en vogue par MM. Torti et W erlh o f. Si 
le quinquina  ne guérit pas à coup sûr toute espece de 
fievres malignes , putrides , dans les mauvaises petites 
véroles , etc. c’est souvent faute d’avoir préparé le 
malade , ou de joindre à ce remede les correctifs et 
accessoires convenables ; enfin la décoction du quin 
quina. agit avec un succès merveilleux dans la gangrene 
et dans le sphacele extérieur dont il arrête souvent 
le progrès. On a étendu l’usage du quinquina  sur tous 
les maux qui dépendent de la pourriture et d’une fibre 
trop relâchée, dans les maux de nerfs : on l’admi
nistre aussi, dit M. Bourgeois , dans les maladies



arthritiques et sur-tout dans le rhumatisme périodique 
qui attaque la tête , dans les migraines et hémorragies 
périodiques, dans les pertes des femmes.

On a cru pendant long-temps que le quinquina, ne 
croissok que dans le lieu où il a été d’abord décou
vert , savoir , sur les montagnes dé Cayanuma dans, 
le Pérou ; mais on en a trouvé depuis à deux cents 
milles plus à l’Est.

M. de la  Condamine fait mention d’une nouvelle 
espece de q u inquina  : Consultez le Journa l Historique, 
d u  V oyage  à l ’E q u a te u r , et Iq Mémoire de cet Aca
démicien , dans le R ecueil de l 'A cadém ie  , //j8. On 
lit dans Y H is to ire  des Incas , qu’il croît trois especes 
de qu inquina  dans l’étendue du Pérou ; savoir , le 
ro u g e , le blanc et le ja u n e . C’est pour cette raison 
que les Indiens qui-en font aujourd’hui un commerce 
considérable avec les Espagnols , ont soin de se 
munir d’un acte par-devant Notaire, pour certifier 
que leur écorce est véritablement de Loxa ; c’est la 
meilleure de toutes et celle que nous avons décrite. 
On trouve quelquefois dans les balles de quinquina. 
une écorce rougeâtre comme le tabac d’Espagne , 
blanchâtre à l’extérieur, et que l’on appelle quinquina, 
fe m e l le ;  comme les Marchands mêloient cette écorce 
avec celle du véritable quinquina  ,*et que sa vertu 
est rarement fébrifuge , il a été aefendu par Arrêt 
d’en continuer le commerce. A Pay ta, où s’embarque 
pour Panama la plus grande partie du quinquina  qui 
passe en Europe, aucun ballot, s’il ne vient d’une 
main bien sûre , ne passe sans être visité.

Depuis la découverte et la connoissance du quin 
q u ina  du Pérou , on n’avoit point encore fait usage 
de celui qui croît dans d’autres contrées. Il en exis- 
toit cependant à Saint-Domingue , à la Guadeloupe, 
dans le Nouveau Mexique et à la Martinique. M, Poupée 
D isportes  dit, dans son H is to ire  des maladies de S a in t-  
D o m in g u e , avoir fait part avant 1747 à M. de Jussieu  
de la découverte qu’il avoit faite de trois especes de 
quinquina  à Saint-Domingue , dont une ressembloit 
parfaitement à celle du Pérou. C’est à M. E a d ic r , 
Voyer et habitant de la Guadeloupe, que nous sommes 
redevables de la connoissance de celui qui croit à la:
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Martinique , et qui y  est connu sous le nom de quin
quina-piton. ( Le terme de piton  signifie dans les Colo
nies le sommet des montagnes , et celui des mornes 
signifie les montagnes elles-mêmes. C’est particuliè
rement sur les pitons des mornes des quartiers du 
Vauclin et du Carbet, que l’arbre de ce quinquina 
croît en plus grande abondance. ) M. Badier en a le 
premier apporté en France: Une branche garnie de 
ses fruits et une petite quantité Sfe l’écorce ont été 
données en 1779 à M. M alle t , Médecin de Paris , 
pour en faire l’analyse et répéter les expériences 
propres à constater en Europe ses propriétés déjà 
reconnues fébrifuges dans nos climats. M. Descemet, 
Médecin de la même Faculté et très-versé en Bota
nique , a prouvé que le quinquina-piton  étoit une 
espece de quinquina parfaitement semblable à celui 
du Pérou. Un caractere dont M. de la Condamine n’a 
point parlé dans sa description de l’arbre du quin
quina du Pérou et qui est commun à celui du Pérou 
et à celui du quinquina-piton , c’est une gaine mem
braneuse de deux ou trois lignes de long, qui em
brasse la tige au-dessus de chaque paire de feuilles.1 
Le quinquina-piton est plus amer que celui du Pérou.' 
L’analyse chimique n’a offert presque aucune diffé
rence dans les résultats. Le quinquina-piton, Cinchona, 
montana , fo ld s  oppositis , ovatis , utrinqut glabris ,  
stipulis basi connato-vaginantibus , corymbo terminali ,  
corollis glabris ,  a la propriété de faire vomir et de 
purger ; son action fébrifuge est même très-prompte. 
D ’après ces avantages il mérite celui de fixer l’atten
tion du Gouvernement , en ce qu’il peut devenir 
pour la France une nouvelle branche de commerce 
très-intéressante.
, L’arbre du quinquina-piton s’élève à quarante pieds 
de hauteur ; son tronc a dix-huit à vingt pouces de 
diametre ; sa cime est rameuse , fort ample , regu
liere , ayant un feuillage épais , vert et d’un aspect 
agréable : les rameaux sont cylindriques , glabres ; 
les fleurs paroissent en Juin et Juillet ; le fruit est 
une capsule en massue, biloculaire ; les semences sont 
comprimées et ailées aux deux bouts : l’écorce de ce 
quinquina-piton est d’un gris-brun.



Les Caraïbes donnent le nom A'oulikaera au k in ~  
k in a  de Saint-Domingue. Il y  a : Le kinkina. de 
r iv ie re ;  le k in k in a '  de m o n ta g n e ;  le k in k in a  p e tit . Le 
k in k in a  f a u x  est un f a u x  -  acacia que les Caraïbes 
appellent oulebouhou. Le quinquina  des Antilles ou des 
Caraïbes est ainsi désigné par Linnccus et Jacqu in  ,  
Cinchona ( Caribaa  ) , pedunculis unifloris.

Q U IN Ç O N . Nom donné en quelques contrées 
au pinson . W f

Q U I N T E -F E U I L L E ,  Q uinquefolium . Genre de 
plantes à fleur en rose , dont M. de Tournefort compte 
dix-neuf espcces. La grande qui est la plus commune 
et qui est rampante , est ainsi désignée par ce Bo
taniste, Q uinquefolium  m a ju s , repens ,  Tourn. , C. B. 
Pin. 325 ; scu P en ta p h y llu m ,  J. B. 3 , 397 ; P o ten til la  
re p ta n s , Linn. 714. C’est une plante qui croît abon
damment dans les champs, aux lieux sablonneux et 
pierreux , dans les prés , au bord des eaux et des 
lieux ombragés , même le long des murs : sa racine 
est longue et quelquefois grosse comme le petit doigt, 
fibreuse, noirâtre en dehors, rouge en dedans, vivace 
et d’un goût astringent ; elle pousse comme le fraisier 
plusieurs tiges longues d’environ un pied et demi, 
rondes , grêles , flexibles , velues , rougeâtres , ge- 
nouiliées par intervalles, et poussant de leurs nœuds 
des feuilles et des racines par le moyen desquelles la 
plante se répand au large et se multiplie : ses feuilles 
sont oblongues , arrondies à leur extrémité , ner- 
veuses , un peu velues , crénelées à leurs bords 
verdâtres et pétiolées , rangées au nombre de cinq 
sur la même queue ; ces cinq feuilles portent le 
nom de folioles ; la grande espece en a sept : ses 
fleurs naissent en Mai et Juin sur des pédicules par
ticuliers qui sortent des nœuds de la tige , seules 4 
seules , composées chacune de cinq pétales jaunes , 
disposés en rose , un peu larges et arrondis en 
cœur ; ces fleurs sont de peu de durée et ont , dit 
M. Deleuze , essentiellement la même structure que 
celle des fraisiers : il leur succede un fruit arrondi, 
composé de plusieurs semences pointues, ramassées 
en forme de tête et enveloppées par le calice de 
la fleur.
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On se sert particulièrement de sa racine en Méde

cine : on la ramasse au printemps , on en ôte la 
premiere écorce noirâtre, qui est mince, et on l’ouvre 
pour en rejeter le cœur ; on fait ensuite sécher la 
seconde écorce en l’entortillant autour d’un bâton ; 
puis on la garde seche pour l’employer au besoin. 
Cette plante est balsamique, vulnéraire et astringente: 
les racines s’emploient utilement dans les tisanes et 
dans les bouillons astringens, lorsqu’il s’agit d’arrêter 
les flux immodérés.

On cultive pour l’ornement des jardins la quinte-  
feu i l le  en arbre ; c’est un joli petit arbuste aux mois 
de Juin et de Juillet, où il est en fleur.

QUINUA ou Quinoa. Plante fort commune dans 
le Pérou, et qui ressemble fort au millet ou au petit 
riz des Espagnols, pour la couleur et la graine. Le 
quinua  est le Chcnopodium , fo l io  sinua to  ,  sa tu ra ti  
v iren te , du Pere Feuillie . Cette plante, de la famille 
des A rra ch es , est annuelle et s’éleve environ à deux 
pieds ; ses feuilles et ses fleurs qui sont d’une seule 
piece ressemblent à celles'de la poirée ; ses graines 
sont blanches et petites.

Les Indiens qui cultivent soigneusement le quinua  
dans les jardins , en mettent les feuilles dans leurs 
potages ; elles sont tendres , de bon goût et fort 
saines : ils y  mêlent aussi la graine dont ils font un 
breuvage dans les provinces où le mais n’est pas 
commun ; ils donnent la graine à leurs poules pour 
avancer leur ponte. Cette plante sert encore pour la 
guérison de quelques maladies.

QUINZE-ÉPINES , G asterostius (^Sp inach ia '), s p in i i  
dors’alibus quindecim  , Linn. , Arted. ; A cu lta tu s  vcl 
P u n g id u s  m a r tn u s , longus , Schon. , Willughb. ; en 
Allemagne , Steinbicker. Poisson du genre du Gastrc ;  
il se trouve dans les mers de l’Europe Méridionale : 
sa tête est assez semblable à celle du brochet, excepté 
que le museau est plus alongé ; la mâchoire supé
rieure est plus avancée que celle d’en bas ; l'ouver
ture de la gueule est peu grande et garnie inté
rieurement d’un grand nombre de petites dents : le 
corps est d’une consistance molle et d’une forme 
fluadrangulaire dans toute sa longueur ; la peau est



lisse, noire sur le clos et d’un blanc-jaunâtre sur îë 
ventre ; le dos est un peu voûté et garni d’une ligne 
de quinze aiguillons isolés et un peu inclinés en 
arriéré : ,à ces aiguillons succede une nageoire d’une 
ügure triangulaire et garnie de six rayons ; les pecto
rales en ont chacune dix ; à la place des abdominales 
qui manquent dans cette espece, il y a deux aiguillons 
qui s’inclinent de chaque côté ; la nageoire de l’anus 
a sept rayons ; celle de la queue qui est triangu
laire en a douze : la ligne latérale est élevée et com
posée de plusieurs petits boucliers ; on en voit un 
alongé , mais fort étroit, de chaque côté du ventre. 
Ce poisson parvient à la longueur de six à sept 
pouces.

QUIGQUIO ou T h i o - t h i o .  C’est le nom de l’huile 
concrete qu’on retire de i’aouara. Voyez P a l m i e r  
A o u a r a .

Q U I R  o u  Q u i r p e l e ,  Q ü i l  o u  Q u i l o - p e l e .  Noms 
que les habitans du Ceylun ont donné à 1 'ichneumon 
Indien.

Q U IR IZ A O  de la Jamaïque. Voyt{ H o c o s .
QUIS ou Q u is s e . ,  Les Mineurs donnent ces noms 

o u  celui de pierre vitriolique , à la pyrite dont on tire 
du soufre et du vitriol. Voye  ̂ le mot P y r i t e .

Q U O  AT A ou Q u o a i t a .  A la Guiane c’est le 
sapajou noir appelé coaïta. Voyez ce dernier mot et 
l'article B e lz É b u t .

QUdCOLOS. Voyei P i e r r e  a  v e r r e .
QUOGGELO. Les Negres d’Afrique donnent ce 

n o m  à un lizard, écailleux des plus remarquables et 
qui se trouve dans les bois à la Côte d’Or ; sa lon
gueur est d’environ huit pieds , et sa queue seule en 
prend plus de quatre : les écailles de cet animal res
semblent aux feuilles d’artichauts , mais elles sont un 
p e u  plus pointues , fort serrées, assez épaisses et si 
dures qu’elles peuvent le défendre contre les griffes 
et les dents des animaux qui l’attaquent. Ses princi
paux ennemis sont les tigres et les léopards : ils le 
poursuivent, et quoiqu’il coure vite ils l’ont bientôt 
atteint ; comme ses ongles et sa gueule seroient pour 
lui de foibles défenses contre de si terribles ennemis, 
l a  Nature lu i  a enseigné de se ro u l e r  en  b o u le  ,  en
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pliant sa queue sous son ventre et en se ramassant 
de telle maniere qu’il ne présente de tous côtés que 
Jes pointes de ses écailles. Cette cotte d’armes ou 
cuirasse le rend invulnérable et contraint ses ennemis 
de le laisser en repos. Ce lézard n’est qu’une grande 
espece de pholidote ou pangolin ; il ne fait point de 
mal aux hommes qui ne l’attaquent pas , mais il blesse 
dangereusement avec ses écailles ceux qui cherchent 
à  le mer. Voye^ l'article P a n g o l i n .  (  Voyage dt 
Desmarchais-, Tome I I .  )

QUOJAS-MORAS ou Q u o j a s - m o r r o u .  Noms 
qu’en quelques endroits de l’Afrique l’on donne au 
jocko. Voyez à  l’article O r a n g - o u t a n g .

QUOJAVAURAU ou Q u o j a - v o r a n .  Espece de 
grand singe de l’Afrique que les Portugais nomment 
el selvago , le sauvage ; il a cinq pieds de hauteur : 
sa figure est hideuse ; i l v  la tête , le corps et les 
bras d’une grosseur extraordinaire , mais il est docile; 
il marche souvent droit sur ses pieds , et avec ses 
bras il porte d’un lieu à un autre des fardeaux fort 
pesans : on lui apprend aussi à puiser de l’eau et à 
la porter dans un bassin sur sa tête, à piler du millet 
dans un mortier et à rendre d’autres services ; en un 
mot à faire la tâche d’un esclave. Lorsque cet animal 
n’a pâs eu d’éducation , il est assez à craindre parce 
qu’il est naturellement fort et méchant : il attaque 
quelquefois un homme et le renverse, lui arrache les 
yeux ou lui fait quelque autre mal. Autant le mâle 
de ce singe ressemble à l’homme, autant la femelle 
a la gorge pleine et le ventre rond , et ressemble à 
la femme. Le quojavaurau est l'orang-outang. Voyez 
ce mot.

QUOIMIOS. Nom d’une race de fraisiers. Voyez 
ce m ot .

Q U R IZ A O  ou Q u i r i z a o .  Voycç à l’article H o c o s .
Q U Y O .  Voye{ à l’article P o i v r e  d ’I n d e  ( p i m e n t ) .
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R - A B E T T E .  Voyci l ’article  N a v e t t e .
R A B I O U L E .  V o y ti  R a v e  g r o s s e .
R A B O L A N E .  Voye^ P e r d r i x  b l a n c h e .
RABOTEUSE ( l a ) ,  Testudo (scabra') pedi bus p a l-  

matis , test'd planlusculâ , scutellis omnibus intermediti 
dorsatis, Linn. , G r o n o v .  ; Testudo terrestris , Jtmboi- 
jitn sis ,  m inor ,  Seba , Mus. i , t. 79, fig. 1 , 2. 
Gronovius dit que cette tortue se trouve dans les 
Indes Orientales ; sa tête est en forme de cœur , 
dont la pointe qui est aiguë se présente en avant ; 
le museau est saillant , en forme de coin et dé
pourvu de dents : la mâchoire inférieure est moins 
longue que la supérieure et sans aucun barbillon : 
le cou est moins gros que la tète et revêtu d’une 
peau lâche : l’écaille du dos ( c’est-à-dire la carapace ) 
est très-large , d’une figure orbiculaire , ondulée par 
devant, très-entiere en son bord latéral et antérieur , 
et inégalement dentelée dans son bord postérieur ; 
les lames ( de véritable écaille ) qui la recouvrent 
sont lisses et planes, excepté celles du dos qui s’élevent 
en arête longitudinale et un peu convexe ; l’écaille 
inférieure ( c’est-à-dire le plastron) est plate, tron
quée dans sa partie antérieure qui est en forme de 
lobe , et arrondie postérieurement : les pieds sont 
couverts d’écailles disposées en recouvrement, ils ont 
chacun cinq doigts réunis par une membrane lâche 
qui forme une espece de plante orbiculaire ; on compte 
cinq ongles aux pieds antérieurs , et quatre aux 
postérieurs ; ces ongles sont amincis et alongés en 
fo r m e  d’a lêne  : la q u eu e  est  c o u r te  : la c o u le u r  de  
l ’an im a l  es t  b la nch â tre  e t  c o m m e  m a rb rée  de pet i tes  
l ignes  n o i r e s , s u r - to u t  su r  l’écaille  du d o s  e t  su r  
la  tê te .

R a b o t e u x



Raboteux ( l e )  , Cottus sc a b e r ,  Linn. Poisson du 
genre du Cotte ;  on ignore son lieu natal. Il a toute 
sa surface raboteuse et âpre au toucher ; cet effet 
est produit par des stries qui forment des sillons 
sur la tête , et des dentelures qui bordent les écailles 
du corps : la premiere nageoire dorsale a neuf rayons, 
et la seconde, onze ; les pectorales en ont chacune 
deux ; celles de l’abdomen en ont six , dont le pre
mier est épineux ; celle de l’anus en a onze ; celle 
de la queue , douze.

RABOUILLERE. V o yc^  à F article Lapin.
RACE. On emploie ce mot pour désigner que des 

individus animés qui, évidemment d’une espece déter
minée par leur ensemble , par le plus grand nombre 
des rapports , en different par quelques caractères 
particuliers, tels qu’une taille plus ou moins grande, 
des couleurs différentes de celles qui sont ordinaires 
à l’espece , ou quelques dimensions , et enfin quelques 
ornemens particuliers dans quelques-unes de leurs 
parties ; les hum ains , les chevaux , les pigeons , les 
coqs et p o u le s , les moutons ,  etc. en fournissent des 
exemples bien frappans : les races sont ordinairement 
le produit de quelque accident originel ; l’influence 
du climat, la nature et la dose des alimens, une 
copulation précoce , le croisément des variétés indi
viduelles , le tout perpétué sans de nouveaux mélanges-, 
présentent une idée de la cause des races ; ce sont 
des familles d’individus , plus ou moins éloignées de 
la souche primitive et qui peuvent y rentrer, y  
retourner par les circonstances opposées aux précé
dentes , et lorsqu’elles sont livrées aux mains de la 
premiere Nature.

RACINE , R a d ix .  On appelle ainsi les parties infé
rieures de la plante qui sont ordinairement cachées 
dans la terre ou attachées à quelqu’autre corps , 
mais dans le lieu où la graine a germé. On y dis
tingue plusieurs parties, savoir : i.° le c o lle t , qui,  
selon M. de B u ffo n ,  est le centre des forces opposées 
et fait l’office de diaphragme ; 2 .° le corps , dans lequel 
les sucs s’élaborent ; 3 .0 les fibres , qui sont les suçoirs 
qui extraient ces sucs de la terre et des autres 
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su b s ta n ces  a u x q u e l le s  e l le s  s ’a t ta c h e n t  o u  dans l e s 
q u e l le s  e l le s  s o n t  p lo n g é e s .

I l  y  a  p lusieurs e sp e c es  de racines : La racine bul
beuse ,  R a d ix  bulbosa ;  c ’es t  ce  qu’o n  a p p e l le  v u lg a i 
r e m e n t  u n  oignon. La racine tubéreuse , R a d ix  tuberosa ; 
e l l e  e s t  tendre  , cassan te  , e t  n e  p a ro it  pas c o m p o s é e  
d e  fibres aussi  se n s ib les  qu e  le s  racines fibreuses ;  la  
r e s se m b la n c e  d£s racines tubéreuses a v e c  la truffe leu r  
a  fait  d o n n e r  le  n o m  q u ’e l le s  p o r te n t  : t e l le s  s o n t  
l e s  pommes de te r re , le s  raves ,  le  navet , la  rhubarbe ,  
l e  g ingem bre ,  e t c .  ( I l  n e  faut  pas c o n f o n d r e  la racine 
tubéreuse a v e c  la racine, tubtrculaire ,  R a d ix  tuberculosa ,  
q u i  e s t  un  tu b ercu le  charnu  e t  so l id e  , qu i  g r o s s i t  
b ie n  plus  q u e  la t ig e  radica le  ; il e s t  adh érent  o u  
su sp en du  par un  filet , e t  de  différentes figures.  )  L a  
racine fib reuse ,  R a d ix  fibrosa  ,  est  c o m p o s é e  de p lu s ieu rs  
a u tres  racines p lus p e t i tes  q u e  ce l le  d’o ù  e l le s  partent  : 
l eu r  t r o n c  est  la m ere-racine. L e s  racines fibreuses  s o n t  
lig n eu ses ,  L ig n o sa  : e l le s  s o n t  c o m p o s é e s  de fibres  
p la c é e s  presque  en  l ig n e  d r o i t e ,  e t  f o r m e n t  u n  v é 
r ita b le  b o i s  c o u v e r t  de s o n  é c o r c e  ; leur  su b s ta n ce  
n e  différé presque  en  r ien du tr o n c .  O n  dit  racine  
f ib rée ,  l o r s q u ’e l le  e s t  t o u t e  c o m p o s é e  de fibres ég a le s  
e n  g r o s se u r  o u  à p eu  près , m ais  pe t i tes  ; e t  l o r s q u e  
c e s  fibres s o n t  tr ès - f in es  c o m m e  des c h e v e u x  ,  o n  le s  
n o m m e  racines chevelues, R ad ices capillares : e l le s  n e  
different des racines fibreuses q u e  par la pet i tesse .

L e s  racines o n t  e n c o r e  d’autres d é n o m in a t io n s  
r e la t iv e s  à leur  c o n f ig u r a t io n  e t  à leur  nature .  O n  
a p p e l le  racines articulées o u  genouillées,  c e l le s  qu i s o n t  
d iv isées  par des n œ u d s  o u  des art ic les  > R ad ices  
articuloscz , nodosa.. A  l’égard des racines stoloniferes  ,  
V o y e z  D r a g e o n s  , dans le  Tableau alphabétique des 
termes à  la  su ite  de l'article  P l a n t e .  L es  racines f u s i -  
fo rm es  s o n t  ce l le s  q u i  o n t  la  fo r m e  de c e l l e  d e  la  
carotte.

M . A d a n so n  dit qu e  l’o n  est  dans l ’usage  de d o n n e r  
l e  n o m  de racine  a u x  bulbes des l i l i a c é e s ,  m ais  q u e  
c e  s o n t  des t iges  en  ra cc o u r c i  , c ’e s t - à - d i r e  des  
e s p e c e s  de b o u r g e o n s  fo r m é s  par la base des feu i lle s  
c h a rn u es  ra p p r o c h é es  en  éca i l le s  qu i s’e m b o î te n t  le s  
u n e s  dans le s  autres ; car o n  t r o u v e  a u -d es so u s  d’e u x  ,



à l'endroit du collet, des racines f ib r tu s is . Chaque 
bulbe se prolonge annuellement par sa partie su
périeure ou par les côtés que suivent les racines ,  
pendant que sa partie inférieure ou latérale ancienne 
se pourrit dès que la plante a porté des fleurs. On 
confond souvent mal à propos , dit le même Auteur ,  
les tubercules charnus ,  tels que la tubéreuse, le g layeul  
le sa fra n  et Yorchis , avec les bulbes ou oignons ; 
tandis que ce sont de vraies racines qui tracent un 
peu en produisant un tubercule nouveau , lequel 
semble tenir un milieu entre les bulbes de la tulipe  
de la ja c in th e  , des narcisses , etc. et entre les racines 
charnues de Y ir is  et des gingembres. Les racines fibreuses: 
des plantes vivaces , mais dont les tiges se renou
vellent tous les ans , se reproduisent pareillement à 
côté des anciennes qui meurent.

La principale racine d’un arbre s’appelle p i v o t , 
parce qu’elle est ordinairement dirigée comme le 
tronc, c’est-à-d ire  perpendiculairement, mais en 
sens opposé à la tige : enfin les racines sont les pre
miers organes de la plante , c’est à elles que la terre 
transmet la principale partie du suc nécessaire pour 
alimenter toute la plante. Or les plantes pompent 
principalement la partie nourricière des ra c in es , et 
ces racines sont ou pivo tan tes ou ram pantes. Si elles 
pivotent , elles s’enfoncent profondément en terre, 
et percent le sol assez perpendiculairement comme 
un pivot ; si au contraire elles rampent , elles s’a- 
longent, s’étendent et tracent presque horizontale
ment sans s’éloigner de sa surface. C’est à la nature 
de la semence , à la qualité du s o l , à l’art du Culti
vateur , que les plantes doivent leur extension , leur 
multiplication , et sur-tout les racines.

Il y  a long-temps qu’on a observé que les maîtresses 
racines qui se dirigent vers le Midi, l’Orient et 
l’Occident , sont plus considérables que celles qui 
sont dirigées vers le Nord. On a fait quelquefois la 
même observation dans les branches qui correspon
dent à ces racines , dont elles ne sont proprement 
qu’une prolongation , dit M. B onnet. On a remarqué 
aussi que les couches concentriques des arbres s’éten
dent plus vers le Midi, l’Orient, l’Occident, que



celles qui regardent le Nord. Cette différence paroît 
dépendre du degré de chaleur ; on sait que les boutons 
d’une plante s’épanouissent plutôt sur la partie du jet 
exposée au soleil , que sur celle qui ne reçoit jamais 
l’aspect de cet astre.

Il faut en convenir ; les fonctions des raeines et 
la maniere dont elles s'exécutent , ne nous sont 
encore que fort peu connues. M. de la B a isse  nous 
offre sur ce sujet des expériences curieuses , elles 
font partie de sa D isser ta tio n  sur la circula tion  de la  
sève dans les P lan tes. Cet Observateur ayant plongé 
•la racine de différentes plantes dans la teinture rouge 
du fruit du phytolacca  ( morelle à  grappes') , il remarqua , 
en disséquant ces racines deux ou trois jours après 
leur immersion , que l’écorce étoit toujours imprégnée 
d’une teinture rouge répandue dans toute sa substance, 
mais beaucoup plus forte dans les menues fibres , 
vers l’insertion des racines collatérales , et à tous les 
tubercules de la maitresse racine. Dans une seconde 
expérience , ayant plongé des branches de f ig u ie r ,  
de p éch er , d'ormeau dans la même teinture , M. de la. 
B a isse  observa qu’il n’y  a voit que la partie ligneuse 
qui montrât des filets rouges ; l’écorce et la moëlle 
en étoient parfaitement exempts. De ces expériences 
M. de la B a isse  conclut , i.° que l’écorce des racines 
boit les sucs environnans , mais que cette succion 
se fait principalement vers les branches et les extré
mités les plus déliées de la racine ; 2.0 que les canaux 
destinés à porter la nourriture dans le corps de la 
plante ne sont ni dans la moëlle, ni dans l’écorce, 
ni entre l’écorce et le bois, mais dans la substance 
ligneuse des plantes. Dès qu’on sait , dit M. B onnet „ 
dans ses Recherches sur l ’usage des feu ille s  , que les parties 
osseuses des animaux sont les seules qui rougissent 
dans les expériences (la teinture de la g arance)  de 
M. D u h a m e l , on voit que celles de M. de la  Baisse. 
ne prouvent pas ce qu’elles lui ont paru prouver : 
la teinture de la garance traverse toutes les parties 
molles sans s’y arrêter , elle ne se dépose que dans 
les os ou dans les parties qui sont analogues aux 
os par leur dureté. Il peut donc en être de même 
dans les plantes. La seconde expérience de M. de U
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S d isse  s em b le  l’in s in uer  ; aussi  les  parties l ig n eu se s  
e t  cen tra les  de la racine s o n t - e l l e s  b ien  m ieu x  c o l o 
r ées  par ce t te  im b ib i t io n .  A in s i  q u o iq u e  n o u s  ne  
p u is s io n s  pas déduire  de ces  essa is  la r o u te  q u e  t ien t  
la  s é v e  , ils ne  la is sen t  p a s , dit M. Bonnet, de ré 
pandre  du jo u r  sur la  structure  des v a is se a u x  e t  sur  
l eurs  ram ifications  : ce  s o n t  des in je c t io n s  nature l le s  
q u ’o n  n e  sa u ro i t  trop  r é p é t e r . . .  L ’a ir , ,  c e t  im m en se  
r é s e r v o ir  o ù  les c o r p u sc u le s  qui s ’ex h a len t  de t o u s  
l e s  co rp s  v o n t  se  r a sse m b le r ,  c o n tr ib u e  à Ja n u tr i t io n  
des p l a n t e s ;  les  feu i lle s  p o m p e n t  c e  fluide , tand is  
q u e  les racines p o m p e n t  la terre d iv isée  , dé trem p ée  ~r  
le s  racines des p lan tes  terrestres p lo n g é e s  dans l’e a u  
so u f fre n t  un peu m o in s  de l’a c t io n  de  ce  fluide q u e  
l e s  feuilles .  Les racines o n t  é té  a p p e lées  à v iv r e  dans' 
l ’hum idité  , dans l’o b scu r ité  ; e l le s  o n t  é té  r e n d u e s  
capables  de le s  so u ten ir .

N o u s  d iso n s  qu e  l’o n  co m p r en d  s o u s  le  n o m  de  
racines ,  t o u te s  les  parties de  l’arbre o p p o s é e s  à 1$ 
t ig e  qui s ’é le v e  vers  le c ie l  , et q u ’o n  d é p o u i l le  e n  
p le in  c h a m p , o u  dans les  fo r ê ts  , o u  dans les ja r d in s ,  
de  la terre q u i  les  e n v ir o n n e .  L es  racines s o n t  u n e  
des parties les p lus  e ssen t ie l le s  des v é g é ta u x  , car o n  
v o i t  peu de p lantes  qui en  so i e n t  d é p o u r v u e s  : il n ’y  
a  qu e  les  byssus ,  qu e lq ues  champignons et  les fucus 
qui  o n t  en  p lace  un  em p â te m e n t  la m e l leu x  o u  p o r e u x  , 
fa it  en c lo c h e  o u  en  suço ir .

I l  n’e n  e s t  pas des racines c o m m e  des fleurs. L es  
racines é tant  d est in ées  à serv ir  la p lan te  dans l’o b s 
cu r ité  , n’o n t  é té  p o u r v u e s  d’a u c u n e  parure ; mais en' 
l e s  co n s id é r a n t  s o u s  d’autres p o in ts  de v u e , o n  a p -  
percev ra  fa c i le m en t  leur  u ti l i té .  L es  racines de t o u t e s  
l e s  p lan tes  t e n d e n t  g é n é ra le m e n t  en  bas o u  s’é ten d e n t  
h o r iz o n ta le m e n t  , m ais  il  y  en  a qui je t te n t  des  
p r o d u c t io n s  qu i s’é le v e n t  v e r t ica le m en t  de plus d’un- 
pied  a u - d e s s u s  de la terre , e t  que  le s  ea ux  r e c o u 
v r e n t  q u e lq u e fo is .  C o m b ie n  d’autres racines o f fren t  
d es  s ingu lar ités  aussi rem arquables!  Foye^. M a n g l i e r .  
N o u s  ne  c h e rc h e ro n s  po in t  dans les  racines des distri
b u t io n s  sem blables  à ce l le s  q u e  n o u s  a v o n s  admirées-  
dans les  feuilles  ; e lles  hab itent  un  autre  é l é m e n t ,  
,6t leurs f o n c t i o n s  leur  s o n t  pro p res .  Q u a n d  o a



a rrache  au hasard u n e  p la n te  s o i t  herbacée,  s o i t  l i 
gneuse ,  o n  n’a p p er ç o it  dans le s  racines a u c u n  arran 
g e m e n t  ; e l le s  p a ro issen t  se  ram ifier  , s e  d i v i s e r , e t  
s e  subd iv iser  de  la m aniere  la p lu s  irrégul iere .  
M .  B onnet  a c ep en d a n t  o b s e r v é  q u ’il  p a r to i t  de  la  
maîtresse racine  d’un j e u n e  h a r ic o t  quatre  ra n g ées  de  
rad icu le s  , p o s é e s  e x a c te m e n t  le s  u n e s  au -d essus  des  
autres  à é g a le  d is ta n ce  sur quatre l ig n es  para lle les  
q u i  partagent  la maîtresse racine  su iv a n t  sa  l o n g u e u r  
e n  quatre  s e g m e n s  égaux .

O n  d o n n e  le  n o m  de v ives R a cin es  (  v iv a  R ad ices  )  
à  des p lan ts  e n r a c in é s  qu i s o r t e n t  d’u n e  r a c in e ,  
m a is  l o in  du tr o n c  ; de so r te  q u ’o n  p e u t  le s  e n le v e r  
a v e c  ce t te  racine  san s  e n d o m m a g e r  le  t r o n c .  L es  ormes 
e t  autres  arbres des grands c h e m in s  , d o n t  le s  racines  
o n t  é té  é c r a s é e s , f o u lé e s  o u  e n d o m m a g é e s , p ro d u isen t  
c o n s id é r a b le m e n t  de c es  so r te s  de  branches.

E n  généra l  le s  p la n te s  q u i  r e p r e n n e n t  fa c i l e m e n t  
d e  racine  p ro d u isen t  é g a le m e n t  u n e  a b o n d a n c e  de  
racines  e t  su r - to u t  de branches ,  lo r s q u ’o n  les  m e t  en  
terre  dans u n e  s i tu a t io n  r e n v er sé e  ,  par e x e m p le  ,  
l e s  racines  o u  l e  g r o s  b o u t  en  h a u t ,  e t  le s  branches 
o u  le  pet i t  b o u t  en  bas dans la terre ; a lo r s  les  
b o u r g e o n s  des branches  e n terrées  p é r i s s e n t ,  e t  il s o r t  
a u -d es so u s  d’e u x  e t  des ren f lem en s qu i se r v e n t  de su p 
p o r t  aux  f e u i l l e s , des racines qui d’abord  p ren n en t  u n e  
d ir ec t io n  c o m m e  p o u r  g agner  l ’air , e t  qu i  e n su ite  
s e  r e c o u r b e n t  e n  bas.  I l  e n  e s t  de m ê m e  des  racines : 
e l l e s  p r o d u ise n t  des  branches q u i  d’a b o rd  te n d e n t  u n  
p e u  v e r s  la tèrre ,  e t  q u i  en su ite  se  r e c o u r b e n t  p o u r  
m o n t e r  v e rs  le  c ie l .  I l  e s t  d ig n e  de rem arqu e  q u e  l e i  
n o u v e l l e s  racines  s o n t  p lu s  g r o s se s  q u e  n’é t o i e n t  les  
b r a n c h e s  qu’e lles  r e m p la c e n t ,  e t  le s  branches  n o u v e l l e s  
s o n t  p lus pet i tes  q u e  le s  a n c ie n n e s .  V o ye ç le s  détails  
d e  c e t t e  m e rv e i l le  à  la  su ite  du m ot A r b r e .

O n  s a i t , dit M .  B o n n e t ,  q u e  le  chevelu e s t  la partie  
la  p lu s  e s se n t ie l le  des racines ;  e n  m u lt ip l ia n t  le  che
velu  o n  m ult ip l ie  le s  b o u c h e s  des maîtresses racines . 
C ’est  là le  pr incipal  o b je t  de la n o u v e l l e  m é th o d e  
d e  c u l t iv er  les  grains , in v e n t é e  e n  A n g le te rr e  par  
■ftj. T u l i ,  in tr o d u ite  en  F ra n ce  a v e c  su c c è s  par M . D u -  
h a m e l ,  e t  p e r fe c t io n n é e  par M . L u ll in  de Ç hâtcauvU ux.



La ta i lle  des pr inc ipales  racines à l’a ide  d’un in stru m en t  
e s t  a v a n ta g e u se  à la v é g é ta t io n  , en ce  qu’e lle  o p e r e  
l e  d é v e lo p p e m e n t  d’un e  inf in ité  de radicu les  ,  qu i  s o n t  
autan t  de b o u c h e s  t o u j o u r s  o u v e r te s  p o u r  r e c e v o ir  
le s  sucs  a l im e n t a i r e s , e t  qu i  le s  tr a n sm etten t  a u x  
maîtresses racines. U n e  plus grande a b o n d a n c e  de su cs  
o c c a s io n n e  le  d é v e lo p p e m e n t  d ’un  plus grand n o m b re  
de tu y a u x  ; par c e  m o y e n  les  p lan tes  ta l lent  prod i 
g ieu se m en t  e t  leur  m u lt ip l ica t io n  es t  surprenante.

L es  racines des arbres se  p lian t  en  terre s e l o n  la  
nature  des o b s ta c le s  q u ’e lles  t r o u v e n t  à leur a c c r o i s s e 
m e n t  , s o n t  plus to r tu e u se s  e t  plus n o u e u se s  qu è  le  
res te  de l ’arbre. C e s  parties dortt les  fibres o n t  é t é  
c o u r b é e s  en  c en t  fa ç o n s  , ta n tô t  t e n u e s  fo r t  s è c h e 
m e n t  , ta n tô t  in o n d é e s  de différentes l iqueurs , fo u r 
n issen t  aux  É bén is te s  des p ieces  v e in é e s  e t  n u a n c ée s  
d e  tant de  c o u le u r s  que  l’a ssem b lage  q u ’ils en  f o n t ,  
dit  M . P lu c h e ,  sem ble  sortir  de l’ate lier  d’un P eintre .

L es  C harpentiers  e t  le s  C h a rro n s  t r o u v e n t  dans ces  
m ê m es  parties de l'arbre des p ieces  n a tu re l lem en t  
p l ié e s  en  arc  ,  - des c o n t r e - f o r t s  o u  a r c - b o u t a n s , e t  
d’autres m o r ce a u x  d’un e  dureté qui l e s  rend presqu e  
ina ltérables  e t  parfa item ent  pro pres  p o u r  les en d ro its  
d e  leurs o u v r a g e s  les  plus e x p o s é s  à la fatigue.

L es  T e in tu r ie r s  f o n t  aussi  u sa g e  de plusieurs racines 
te l le s  s o n t  ce l le s  du curcum a, de la thym elee ,  l ’é c o r c e  
de  la racine  du n o y e r ,  ce l le  A'épine-vinette , etc.

E n  M éd ec in e  o n  se  sert d’un très -grand  n o m b r e  
de  racines t irées des arbres , des arbrisseaux  et  d e s 
p la n te s  m ê m es  ; te lles  s o n t  le  pa re ira -b ra va  ,  Y ipcca-  
cuanha ,  l e  gingembre , l e  galanga , l e  gens -  e n g , l e  
ja la p e , la rhubarbe ,  e tc .  L es  A p o th ic a ir e s  d ist in guent  
cinq petites racines aperitives , qui s o n t  ce l le s  d'arrête- 
b œ u f ,  de câprier , de chardon-ro land  ,  de chiendent e t  
de garance. L es  cinq grandes racines aperitives  s o n t  
ce l le s  de Vache , de l'asperge , du f e n o u i l ,  du p e r s i l , 
du p e ti t  houx  ; V o y e z  ces m ots. O n  d o i t  r éco l ter  les  
racines des p lan tes  a nn ue l le s  qui c ro issen t  en  m ê m e  
t e m p s  q u e  les  t i g e s , au tem p s  de  la f leuraison , o ù  
e lle s  o n t  a cq u is  t o u t e  leur grosseur .  D a n s  l’arr iere -  
sa iso n  e l le s  s o n t  sujettes  à deven ir  dures o u  c o rd ée s , ;  
L es racines v ivaces  s ’arrachent à la fin du pr intem ps;



o u  au  c o m m e n c e m e n t  de l’a u to m n e  , su iv an t  q u e  la 
p la n te  est p ré c o c e  o u  ta rd iv e .

Les P a rfu m eu rs  f o n t  auss i  u sage  de d iverses  racines, 
te l les  q u e  celles de l'acorus verus , de  l’iris , du  souchet,  
de  l'angélique , etc.

P a rm i les a l im ens  il y  a aussi des racines potagères, 
te lles q ue  les salsifis , les navets ,  les bettera-ves , les 
panais , les carottes ,  les pommes de terre , Y oignon , e tc .  
V Ioyei ces différens mots e t  celui de P l a n t e s .

R a c i n e  d ’A m é r i q u e  o u  M a s s u e  d e s  S a u v a g e s .  
Voye{ M a b o u j a .

R a c i n e  d ’A r m é n i e  ,  Ronas. C ’e s t , dit  Lémery, 
l ine  racine un  peu  plus g ro sse  q u e  celle de la réglisse, 
e t  q u i , co m m e  elle  , s’é tend  b e a u c o u p  dans la t e r r e  : 
e i le  c ro î t  en  A rm é n ie  o u  T u r c o m a n ie  , su r  les 
f r o n t i è re s  de la P e rse  , p ro c h e  de la vil le  d ’E stabac  
o u  A s te r -A b a d  , e t  n o n  ailleurs. Elle d o n n e  u n e  
f o r t e  te in tu re  ro u g e  à  l’eau  en peu  de tem p s  : o n  
s ’en  se r t  au  M o g o l  p o u r  te in d re  les to iles .  O n  en  
fait u n  g rand  c o m m e rc e  en  Perse  e t  aux  In des  : e l le  
re n d  u n e  te in tu re  ro u g e  si p ro m p te  e t  r si fo r te  , 
q u ’au  r a p p o r t  de Tavernier, dans la R e la t io n  q u ’il 
a  d o n n é e  de so n  Foyage de Perse, u n e  barque- in d i e n n e  
q u i  en  é to i t  ch a rgée  , a y a n t  é té  brisée à  la  rad e  
d ’O rm u s  , la  m er p a ru t  t o u t e  ro u g e  p e n d an t  q u e lq u es  
jo u r s  le lo n g  du rivage  o ù  les sacs de ronas f lo t to ien t .  
C e t t e  r.::ine se ro i t  - e lle  la m a tie re  d o n t  o n  se se r t  
dans  les te in tu re r ie s  des É chelles  du L e v a n t  , p o u r  
fo r m e r  ce q u ’o n  appe l le  le  rouge-Arabe o u  le rouge- 
Turc ? , v  • ,

R a c i n e  d u  B r é s i l .  Voye^ I p e c a c u a n h a .
R a c i n e  d e  S a i n t - C h a r l e s  o u  R a c i n e  I n d i e n n e  , 

Radix Carlo Sancto. C ’est u n e  racine q ue  l’o n  a p p o r t e  
de  la p ro v in c e  de M é c h o a c a n  en A m é r i q u e , où elle  
c r o î t  dans les lieux te m p érés  : elle a u n e  g ro sse  t ê t e ,  
de  laquelle  s o r te n t  p lus ieurs  au t re s  racines de  la 
g ro s se u r  du p o u c e  , de c o u le u r  b j^nchâ tre  : sa t ige  
e t  ses feuilles s o n t  sem blables  à celles du h o u b lo n  , 
s ’e n to r t i l l a n t  c o m m e  elles a u t o u r  des échalas  si l’o n  
y  en m e t , o u  se c o u rb a n t  e t  se r é p an d an t  en te r re  : 
e lle  es t  v e rdâ tre  , d’u ne  o d e u r  fo r te  ; o n  n ’y  v o i t  
p a ro i t r e  n i  fleur n i  fruit .



L 'éc o r ce  de ce t te  racine se  sépare  a isé m en t  ;  e lle  
a  un e  odeur  a r o m a t iq u e  e t  un  g o û t  a m e r ,  un  peu  
âcre. L e  n e r f  de la racine d é p o u i l l é e  de s o n  é c o r c e  
est c o m p o s é  de fibres tr ès -d é l iée s  qui se dé ta chent  
fa c ilem en t  l’une  d’a v e c  l’autre : s o n  é c o r c e  est e s t im ée  
sudor if iq ue  , a n t isc o r b u t iq u e  ; e lle  for t if ie  l’e s t o m a c  
et les  g e n c iv e s  ; e lle  d o n n e  b o n n e  b o u c h e  é ta n t  
m âchée .  Les E sp a g n o ls  o n t  d o n n é  le  n o m  de  Sa in t-  
Charles à ce t te  racine , à cause  de ses grandes v e r t u s ,  
ca r  e lle  e s t  b o n n e  e n c o r e  p o u r  l ’ép i lep s ie  ,  p o u r  la  
v é r o l e , p o u r  les  hern ies  e t  p o u r  hâter l’a c c o u 
chem en t .

R a c i n e  d e  C h a r c i s .  Voye{ C o n t r a - Y e r v a .
R a c i n e  d e  l a  C h i n e .  Voyei S q u i n e .
R a c i n e  d e  C o l o m b o .  Voyt^  C a l u m b e .
R a c i n e  d e  D i c t a m e  b l a n c  o u  F r a x i n e l l e .  

Voye{ D i c t a m e  b l a n c .
R a c i n e  d e  d i s e t t e .  C ’est  c e l le  de la betterave 

cham pêtre  o u  sau v a g e  , Beta cycla sylvestris. C e tte  
plante  s’é ten d  b e a u c o u p  , e l le  r ep o u ss e  des feu i lle s  
q u inze  jo u r s  après qu’o n  a e n le v é  le s  prem ieres ,  
ainsi de su ite  , jusqu’à s ix  e t  n e u f  fo is .  O n  dit  
q u ’é ta nt  desséch ées  et e x p o sé e s  sur le  feu e lles  fu sen t  
c o m m e  le  nitre .  Ses rac ines  so r te n t  en  partie  de  
terre. O n  n e  peut  tr o p  marquer de  r e c o n n o is s a n c e  
à  M . l ’A b b é  de Commercile qui a c o m m e  établi  la  
culture  en  grand de cet te  p lan te  si u t i l e , c o n s id érée  
c o m m e  f o u r r a g e , e tc .  Voye{ l’article B e t t e .

R a c i n e  d e  D r a k e .  Voye^ C o n t r a - Y e r v a .
R a c i n e  d ’É m e r a u d e .  Voyei P r a s e .
R a c i n e  d e  F l o r e n c e .  Voye{ I r i s .
R a c i n e  d e  S a i n t e  -  H é l e n e .  Voye^ à l’article. 

SoUCHET.
R a c i n e  j a u n e .  Voye^ R a c i n e  d ’o r .
R a c i n e  I n d i e n n e .  Voyc{ R a c i n e  d e  S a i n t -  

C h a r l e s .
R a c i n e  d e  M é c h o a c a n .  Voyc^ à l’article M i -

CHOACAN.
R a c i n e  d ’o r .  C ’est le /10-hang-lien des Chinois.  

Les Botanistes o n t  reconnu  que c’est la racine amere 
d’une espece de thalictrum. O n  en fait un grand 
(Commerce dans to u te  l’Asie où elle est connue  sous



le  n o m  de  racine jaune. S e lo n  le l iv re  C h in o is  in t i 
tu lé  Pen-sao-chou,  la  racine d’or a  des p ro p r ié té s  sans 
n o m b r e  ; o n  l’es t im e  féb r ifuge  , s t o m a c h i q u e , d iu 
r é t iq u e  , etc.

R a c i n e  p é t r i f i é e  , Ri^olithus. O n  v o i t  de ces  
p a r t ie s  de p lan tes  o u  d’arb res  ch angées  en  p i e r r e s , 
de  la m êm e m an ie re  qu e  n o u s  l’a v o n s  d it  p o u r  le  
b o is  pétrif ié  a u  mot P é t r i f i c a t i o n .  O n  en r e n c o n t r e  
p lu s  c o m m u n é m e n t  dans  les te r ra in s  sa b lo n n eu x  q u e  
p a r - t o u t  a i l leurs  ; mais c o m m e  la s t ru c tu re  des rac in es  
e s t  à  p eu  p rès  to u jo u r s  la m êm e , o n  ne  p e u t  ja m ais  
b ie n  d is t inguer  à quel le  espece  de p la n tes  elles o n t  
a p p a r ten u .

R a c i n e  d e s  P h i l i p p i n e s .  F o y e i  C o n t r a - Y e r v a .
R a c i n e  d e  R h o d e  o u  O r p i n - r o s e .  Voyc^ ce mot 

à la  su i te  de  Y article O r p i n .
R a c i n e  d e  S a f r a n  o u  C u r c u m a .  V o y e i  T e r r é

MÉRITE.

R a c i n e  s a l i v a i r e .  V oye^  P y r e t h r e .
R a c i n e  d u  S a i n t - E s p r i t .  O n  a d o n n é  ce nom; 

à  la  racine d 'A n g é liq u e à" cause  de ses p ro p r ié té s .  
V o y e i  A n g é l i q u e .

R a c i n e  d e  S e r p e n t .  V o y e i  M u n g o .
R a c i n e  d e  S e r p e n t  a  s o n n e t t e s .  V o y t i  S e n e k a ,
R a c i n e  d e  S n a g r o e l .  V o ye^  C o l u v r i n e  de; 

V i r g i n i e .
R a c i n e  d e  T h y m e l e a  o u  G a r o u .  V o y c i  T h y ~  

m e lée .
R a c i n e  v i e r g e  ou  Sc e a u  d e  N o t r e - D a m e ,

Tam nus racemosa , fiore minore ,  luteo ,  pallescente ,  
T o u r n .  103 ; B ry o n ia  la v is  s ive  n ig r a ,  ra cem o sa ,  
C .  B .  P in .  $ 9 7  ; B ry o n ia  n i g r a ,  D o d o n .  ; Tam nus  
c o m m u n is ,  L in n .  1 4 5 8 .  C ’est  u n e  p lan te  qu i a un/  
cer ta in  ra ppo r t  a v e c  la b r y o n e  ; aussi  q u e lq u e s - u n s  
la  n o m m e n t - i l s  bryone douce ,  à f r u i t  et racine no irs . 
O n  verra la d ifférence par la c o m p a r a is o n  dés  des--  
c r ip t io n s .  C e t te  p la n te  a u n e  ra c in e  g r o s se  , tub éreuse  , 
n o ir e  en  dehors  ,  b la n ch e  en  dedans , d’u n e  sa v e u r ; 
â cre  sans être  désagréable  : e l le  p o u s s e  des t iges  
fo ib le s  , g l a b r e s , l o n g u e s  de dix  à v in g t  p ieds , sa r -  
m e n t e u s e s , q u i  s’e n to r t i l len t  a u to u r  des arbrisseaux  
v o i s i n s  c o m m e  l e  l is er o n  ,  e t  n ’a p o i n t  de  m a in s
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e u  vr i l les  , en  q u o i  e l le  différé de la  b r y o n e  ; se s  
feu i lle s  s o n t  a lternes  ,  en t ieres  ,  g l a b r e s ,  n e r v e u s e s ,  
d’un v e r t  g a i , lu isa n tes  ,  fa ites  en  c œ u r  e t  p o in tu e s  ; 
ses fleurs na issen t  par grappes lâ ch es  e t  s o n t  a x i l -  
la ires , d’u n e  se u le  p ie ce  en  fo r a le  de  pet i t  bassin , ,  
e t  d é c o u p é e s  en  six  parties  ; leur  c o u le u r  est  j a u n e -  
verte  : de  c es  fleurs ,  les  u n es  s o n t  s t é r i l e s , c o n t e 
n a n t  s ix  é ta m in es  et  p o in t  de  germ e  • le s  autres qu i  
na issen t  sur des p ieds différens p o r te n t  un e m b r y o n  
qui se  ch a n g e  e n  u n e  baie  r o u g e  ,  o v a le  ,  de  la  
grosseur  d’u n e  cer ise .  G e fruit c o n t i e n t  dans deu x  
lo g e s  n o m b r e  de  se m e n c es .  L es  pro pr ié té s  de ce t te  
plan te  p o u r  l ’usage  in térieur  n e  s o n t  pas b ien  
c o n s ta té e s  ; mais sa rac ine  a p p l iq u ée  ex tér ie u r e m en t  
sur le s  c o n t u s io n s  e s t  un  puissant  r é s o lu t i f  : o n  la  
ratisse  ,  o n  la  p i le  , o n  l’a pp l iq ue  sur la  partie  o ù  
i l  y  a ex tra v a sa t io n  de sa n g  , e t  e l le  la d iss ipe a u s s i 
tô t .  O n  dit q u e  p i lée  a v e c  du v in a ig re  e t  de' la b o u s e  
de v a c h e , e t  réduite  en  catap lasm e , .elle appaise  leâ  
dou leu rs  a iguës  de la g o u t te .  C e t te  p la n te  c r o î t  dans  
les  b o i s  , e t  sa racine  e s t  v iv a c e .

R a c i n e  d e  V i r g i n i e  o u  H a b a s c o n .  C ’est  u n e  
racine, q u e  les  In d ien s  m a n g e n t .  Lémeri s o u p ç o n n e  que;  
c’est  u n e  e sp e c e  de patate. V o y e z  Y article B a t a t t e .

B A C K L A N .  C ’est  le  coq de bruyere piqueté de  
M . Brisson;  il  r e s sem b le  au petit tétras d o n t  il différé ,  
dit M. M auduyt ,  en  c e  q u e  le  m âle  a le  c o u  ,  la., 
p o i t r i n e , les  a i les  e t  le s  c u isse s  s e m é s  de pe t i ts  p o in t s  
rougeâtres  , e t  en  c e  q u e  la  fe m e l le  e s t  d’un  gris  
v a r ié  de ta ch es  n o ir e s  ; t o u s  deux  o n t  q u e lq u es  
ta ch es  b lan ch es  sur l e  dessus du  co rp s .  L e  racklan 
se  t r o u v e  en  Suede.

R A C U A C A N G A .  Voye{ B a l i s i e r .

R A D E  , Vadosa ora aut statio. Se  dit d'un e sp a c e 7 
de m er à qu elq ue  d is ta n ce  de la c ô t e ,  o ù  les  grands  
va issea ux  p e u v e n t  je ter  l ’ancre  e t  dem eurer  à l ’abri  
de certa ins v e n t s  , quand ils  ne  v e u le n t  p o i n t  entrer  
dans le  port.

R A D I É E S , Radiata. N o m  d o n n é  par le s  B o ta n is te s  
à  u n e  c lasse  o u  fam ille  de p lan tes  à fleurs c o m p o s é e s ,  
d o n t  le  d isque  fo r m é  d’u n  assem blage  de  f leurons



140 R A D  R A I
o rd in a irem en t  herm a phro d ite s  e s t  e n to u r é  d’u n e  c o u 
r o n n e  de d em i-f leu ro n s  o rd in a irem en t  f em el les .  Les  
a s te r s , le s  marguerites, e tc .  s o n t  des p lan tes  radiées.

R A D I S  , R aphanus vu lgaris  ,  P ark .  ; R a p ka n u s  major ,  
orbicularis ,  vel roiundus , C. B. Pin .  9 6  ; T o u r n .  O n  
d o n n e  c e  n o m  à u n e  e sp e c e  de ra ifo r t  q u e  plusieurs  
a p p e l len t  aussi petite  rave. Ses  feuilles  s o n t  grandes , 
la rg es  , r u d e s ,  v e r t e s , t r è s -d é c o u p é e s  , assez  ressem 
b la n tes  , a ins i  qu e  le  reste  de la p la n te  , au  ra ifo r t  
cu ltivé .  M ais  la rac ine  du ra d is  est  to r tu e  , de  c o u le u r  
b r u n e  o u  noirâtre  ;• e l le  a d’abord  la figure d’un petit  
n a v e t , en  v ie i l l i s sa n t  e lle  g r o ss i t  b e a u c o u p  et d ev ien t  
c harnue .  O n  cu l t iv e  ce t te  p lan te  dans les  j a r d in s , e t  
l ’o n  retire  la racine  de terre , pr in c ip a lem en t  au prin
t e m p s  , pendant q u ’e lle  est  t e n d r e ,  s u c c u le n te  , fac i le  
à  ro m p re .  S o n  é c o r c e  est  m o in s  c o lo r é e  , q u e lq u e fo i s  
b la n ch e .  C e t te  racine  est  d’un g o û t  p iq uant  qu i ex c i te  
l ’a pp ét i t  : c’es t  la grande e sp e c e  de  rave des P aris iens .  
V o y i \  R a i f o r t .

R a d i s .  Les C o n c h y l i o l o g i s t e s  d o n n e n t  ce  n o m  à  
u n e  e sp e c e  de c o q u i l la g e  u n iv a lv e  , du genre  des  
Conquis sphériques o u  T o n n e s ,  d o n t  la c o q u i l l e  est  
a lo n g é e  en q u eu e  r e c o u r b é e  ; ses  c o u le u r s  im ite n t  
c e l le s  d’un  ra d is .  V o y e z  le mot T o n n e .

R A F  OU R e k e l .  V o y e i  à l'article  F l e t .

R A G O T .  O n  ap p e l le  a ins i  le sanglier  qu i  a deux ans  
e t  qu i  so r t  de c o m p a g n ie  : V oye^  au mot S a n g l i e r .

R A G O U M I N I E R .  V o ye {  C e r i s i e r .

. R A I E  ou, R a y e  , R a ia .  C ’est  un  p o i s s o n  p la t  ,  
l a r g e . ,  d e v l ’ordre des C a rti la g in e u x , e t  en  généra l  
t r è s - c o n n u  dans les p o i s s o n n e r ie s .  Rondelet en  d is t in g u e  
q u in z e  e sp e c es  , M . Daubenton  n ’en  c ite  q u e  n e u f  , 
d o n t  c inq o n t  les  dents p o i n t u e s , te lle s  qu e  la to rp i l le ,  
l e  coliart  ÓU raie ondée ,  Valine  o u  raie au long bec ^  
l e  m ira ille t  o u  raie lisse à m ir o i r , le chardon  o u  la  ra ie  
carda irt : les  quatre autres n’o n t  pas les  dents  p o i n t u e s , 
t e l le s  q u e  la mourine  OU glorieuse , la pastenague  o u  
raie à baïonnette , la raie bouclée o u  raie clouée, la rh i-  
nobate. Il sera m e n t io n  dans la su ite  de c e t  artic le  de  
la plupart da c es  raies. A  l’égard des autres e s p e c e s ,  
V o y e i  à chacun de leurs noms propres et particu liers ,
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L es  raies o n t  l e  co rp s  sans éca i l le s  ,  e t  endu it  
p a r - t o u t  d’un e  l iqueur  g luan te  ; les  é v e n ts  s o n t  a u -  
d esso u s  du co rp s  ; les  n a g eo ire s  s o n t  carti lag ineuses ; 
c es  p o i s s o n s  n a g e n t  à plat sur leur  largeur : le s  e s -  
p e c es  d’a iles o u  de n a g e o ire s  qu e  le s  raies o n t  à  la  
q u eu e  n e  se rv en t  q u ’à diriger leur  r o u t e  : e l le s  re
gardent to u te s  de  c ô té  , e t  e lles  o n t  to u te s  devant le s  
y e u x  u n e  ta ie  n o m m é e  en  latin  glaucoma ,  e t  proche-  
des y e u x  de  grands tro us  qu i c o m m u n iq u e n t  ju sq u es  
dans la b o u c h e  : c es  tro us  s o n t  o u v e r ts  quand la  
b o u c h e  est  b éante  , et presque ferm és quand la b o u c h e  
est ferm ée  : e lles  o n t  aussi  d’autres tr o u s  d evant  la  
b o u c h e  qu i  t ien n e n t  l ieu  de narines.  Il y  a des raies 
qui o n t  des dents , e t  d’autres o n t  en  p lace  un  o s  
âpre. T o u t e s  les  différentes e sp eces  de raies o n t  les  
cartilages de l’u n e  e t  l ’autre m â c h o ire  à peu  près éga 
lem en t  larges ; m ais  la m â ch o ire  inférieure  est plus  
l o n g u e  q u e  la  supérieure  ; les o u ïe s  s o n t  p lacées  
a u - d e s s o u s  du co rp s  e t  d é c o u v e r te s  : e l le s  different  
entre  e lles  par les  a i g u i l l o n s , car les  u n es  en  s o n t  
arm ées dessus e t  d esso u s  , les  autres dessus se u le 
m en t  , e t  d’autres de sso u s  le- m useau : enfin il y  e n  
a  qui n ’o n t  des a ig u i l lo n s  sem blables à  ceu x  des  
r o n c e s  , qu’à  la qu eu e  : q u elq ues  e sp eces  en  o n t  
tr o is  rangs , d’autres n 'en  o n t  q u ’un  : ces a ig u i l lo n s  
s o n t  fo ib les  , m o u s  et lo n g s  dans les  un es  , f e r m e s ,  
fo r t s  e t  pet its  dans le s  a u tr e s ,  mais to u s  s o n t  to u r n é s  
v e rs  la q u eu e  , à  l ’e x c e p t io n  des plus l o n g s  qu i le  
s o n t  vers  la tê te .  Il  y  a des raies qui o n t  le  f o i e  
r o u g e  , e t  d’autres l’o n t  jaun e  : la rate est  dans  
l ’entort i l lure  de l’e s to m a c .  C e t te  so r te  de p o i s s o n  
est  for t  fé c o n d e  e t  tr è s -c o m m u n e  : il  n ’y  a presque  
p o in t  de p o i s s o n , e x ce p té  la lam ie , qu i  ait la g u e u le  
a ssez  grande po u r  avaler  les  raies ; de plus , leurs  
a ig u i l lo n s  f o n t  que  la plupart des p o i s s o n s  n’o s e n t  
en approcher .  L es  raies s o n t  des especes  de v iv ipares  
d’un ordre particulier.  Voye^ ce  qui en  est  dit à l'ar
ticle P o i s s o n .

Tou tes  les especes de raies sentent le sauvagin , 
et on t  une mauvaise pdeur de mer : cette dsrniere



qu alité  s e  perd en  le s  gardant qu e lq u e s  jo u r s .  O n  sait 
q u e  la raie tra n sp o r té e  es t  m e i l l e u r e  q u e  ce l le  que  
l ’o n  m a n g e  sur les  bords  de  la m er  ; la chair  en  est  
du re  e t  de difficile d ig e s t io n  , m ais  e lle  e s t  m eil leure  
e n  h iver  qu’e n  é té .  L e  t'oie de c e  p o i s s o n  , dans  
l ’e sp e c e  a p p e lé e  raie bouclée,  passe  p o u r  u n  m ets dé 
l ic a t  , s u r - t o u t  en  F ra n ce  ; car sur le s  c ô te s  de la 
m e r , en  A n g le te rr e  et  en  H o l la n d e  , o n  en  fait peu  
o u  m o in s  de cas.  Les raies se  n o u rr is se n t  de petits  
p o i s s o n s ,  o n  les  prend dans' les  p ê c h e s  de f o n d  , aux  
c o r d e s  f l o t t a n t e s ,  a v e c  le s  f o l le s  , l e s  d e m i - f o l l e s ,  
e t  a v e c  le s  sa ines .

Description des différentes R a i e s .

' L a  R a i e  b o u c l é e  , R a i e  c l o u é e  , Rata clavata, 
L inn .  C ’est  la clavelade des P r o v e n ç a u x  , e t  le  thornback 
des  A n g lo i s  : s o n  co rp s  es t  de figure r h o m b o id a le  
o u  à  p e u  près c a r r é e ;  cep en d a n t  c e  p o i s s o n  e s t  p lu s  
la rg e  q u e  l o n g ;  la surface  supérieure  du c o r p s  est  u n  
p e u  so m b r e  sur q u e lq u e s  in d iv id u s ,  cha rg ée  de ta ch es  
n o m b r e u s e s , arro n d ies  e t  blanchâtres : d’autres o n t  
d es  ta ch es  n o ir e s  sur un  fo n d  b lanc  : la c o u le u r  de  
d e sso u s  est  c o n s ta m m e n t  b lanche.  Willughby a o b s e r v é  
sur la surface  su périeure  d’u n e  raie de c e t t e  e sp e c e  ,  
des  l ig n es  e t  des traces  o n d é e s , le s  u n e s  n o ir e s  e t  le s  
autres  c e n d r é e s , e t  qui r e n d o ien t  la pea u  de c e t  a n im al  
pr e sq u e  se m b la b le  à  c e l le  d’un léopard. Près  de l ’e x 
trém ité  du m u sea u  s o n t  deux  é p i n e s , l’u n e  en  d e s s u s ,  
l ’autre  e n  d e sso u s  ; sur l e  d o s  es t  u n e  rangée  de tren te  
é p i n e s ,  q u i  se  p r o l o n g e  p resqu e  jusqu’à l ’e x tré m ité  
d e  la q u eu e  ; c e l le -c i  est  p late  par dessus  e t  g arn ie  sur  
l e s  c ô t é s  d’un  rang d’é p i n e s ,  d o n t  les  tre ize  prem ieres  
e n v ir o n  s e  r e le v e n t  o b l i q u e m e n t ,  e t  d o n t  les  su i 
v a n t e s  s o n t  para lle les  à  la surface  de  la q u eu e  : à  
l ’e n d r o i t  o ù  se  te rm in e n t  c es  é p in e s  , s ’é lè v e n t  deu x  
n a g e o ire s  sur l ’e x trém ité  de  la q u eu e  ; il  y  a q u e l 
q u e f o i s  d e u x  a ig u i l lo n s  en tre  c e s  m ê m es  n a g e o ir e s  : 
la  t ê te  est  p l a n e , le s  y e u x  s o n t  s a i l l a n s ,  e t  leurs  
o r b ite s  garn is  in té r ie u r em e n t  d’é p in e s ;  près de c h a q u e  
œ i l  e s t  u n e  o u v e r tu r e  p r o f o n d e  , garnie  c o m m e  d’e s -  
p e c e s  de dents  d e  p e ig n e  ; e l le  e s t  de plus p o u r v u e  
d’u n e  v a lv u le  épa isse  q u i  s’o u v r e  du c ô t é  des y e u x
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par u n  m o u v e m e n t  d ir igé  v e rs  la q u e u e , e t  qu i e s t  
fort if iée  par u n  cart i lage  s e m i  -  c irculaire .  W illu g h b y  
pense  q u e  c es  o u v er tu res  s o n t  le s  c o n d u i ts  a u d i t i f s , 
cep en d a n t  e l le s  p e u v e n t  a u s s i ,  d i t - i l , servir  à in tr o 
duire l’eau qu e  le  p o i s s o n  rejette  en su ite  par le s  
o u ïe s  : a u  f o n d  des nar ines  e s t  u n e  m em brane  e n  
fo r m e  de  p e ig n e  denté  des deu x  cô tés  : les m â c h o ire s  
o n t  a u  l ie u  de dents , des tu b ercu les  r h o m b o ïd a u x  , 
qui  le s  ren d en t  âpres au  t o u c h e r ;  le s  o u ïe s  s o n t  a u  
n o m b re  de c in q  de part e t  d’a u tr e ;  l ’a b d o m en  e s t  
q u e lq u e fo i s  chargé  d’é p i n e s ,  u n  fo r t  carti lage  d isp o sé  
en travers , l e  sépare  d’a v e c  le  th o ra x  : deu x  a v a n c e s  
c a r t i la g in e u se s ,  p la cées  un  p e u  a u -d es su s  la q u eu e  ,  
p aro issen t  d e n tées  dans leu r  partie  p o s tér ieu re  ; de  
c h a c u n e  d’e l le s  s o r t  u n e  n a g e o ire  o u  un  a i le r o n  qu i  
s’é ten d  vers  la q u e u e  : la peau e s t  t o u t e  hér issée  de  
petites  é p in e s  , parm i le sq u e l le s  il s ’en  tr o u v e  q u e l 
q u e s - u n e s  b e a u c o u p  plus g r a n d e s ,  pr inc ip a lem ent  s u r  
la surface  supérieure  du c o r p s , e t  vers  l ’e n d r o i t  o ù  
i l  s’a m in c it  en  fo r m e  de n a g e o ire s  ; c es  grandes é p in e s  
s o n t  r e c o u r b é e s  e n  c r o c h e t  ; c h a c u n e  d’e l le s  s o r t  du  
m ilieu  d’un  o s  a r r o n d i , o n  d iro it  qu e  c’est  u n e  e s p e c e  
de c lo u  : sa  chair  est  tr è s -b o n n e  à m anger  ; s o n  f o i e  
est gras e t  dé licat .  W illu g h b y  a m esuré  un ind iv idu  de  
cet te  e sp e c e  qui a v o i t  se ize  p o u c e s  e t  dem i de largeur  
e t  u n  pied d e  lo n g u e u r  ju sq u ’à la na issance  de la  
q u e u e ;  mais il  y  en  a  de plus grands.

I l  y  a u n e  varié té  àe raie bouclée,  s u rn o m m é e  ronce 
des Languedociens, Raia rubus. E lle a le  m useau  plus 
p o in t u  q u e  la p ré c é d e n te ,  mais H n ’y  a p o in t  d’a i 
gu il lon s  : elle a  su r  les cô tés  h u it  lo n g u e s  é p i n e s ,  
ce  q ue  n’o n t  pas to u te s  les a u t re s  raies : s o n  d os  est  
garn i  de q u a t re  a igu i l lons  en  fo rm e  de c lou  , e t  de 
que lques  au t re s  a igu il lons  simples ; il se t r o u v e  aussi 
su r  les côtés  de la q u eu e  que lques  a igu il lons  à base  
a r ro n d ie  : le  res te  est hérissé  c o m m e  dans l’espece 
précéden te  ; la  peau  est d’un gris  de cendre  ; sa ch a ir  
est d u re  e t  sen t  le sauvagin .

L a  R a i e  c a r d a i r e  , o u  le C h a r d o n  ; R a i e  a  
FOULON, Raia fullonica , L inn .  , R o n d .  , W i l lu g h .  ; 
Rata aspera nostras, R a y .  S e lon  Lister, la  surface  
supérieure de ce t te  ra ie  est to u t e  hérissée de pet ites



é p in e s  très  -  serrées en tre  e l l e s ,  e t  im ita n t  l e s  dent i  
o u  p o in te s  de fer de  ces  o u t i l s  d o n t  o n  s e  sert  pour  
apprêter  les  dra ps ,  o u  de  c e u x  qu’o n  e m p lo ie  à carder  
la  la ine  : la q u e u e  est  garn ie  d’un  d o u b le  e t  triple  
ra ng  d’a ig u i l lo n s  assez  g r a n d s , tr è s -r u d es  e t  serrés ; 
c h a q u e  œ i l  en  offre de  s e m b l a b l e s ,  d i sp o sé s  en  d e m i -  
c e r c l e ;  il y  en a aussi  q u e lq u e s -u n s  a u to u r  du m u
seau  ; enf in  o n  en v o i t  une  rangée  sur la prem iere  
m o i t i é  de  la  l o n g u e u r  du d o s  : la c o u le u r  sur le  
dessu s  du c o r p s  est  p a r - t o u t  d’un blanc  -  jaunâtre  , 
e x c e p t é  en  q u e lq ues  e n d ro i t s  du d o s  o ù  l’o n  rem arque  
de  peti tes  taches  r o n d e s  e t  n o ir es  ,  d i sp o sé es  sans  
o r d r e ,  e t  d o n t  le  n o m b r e  varie  dans les  différens  
ind iv idu s  ; le  d e ss o u s  du c o rp s  est  t o u t  b lanc  , c e  
qui  a fait n o m m e r  c e  p o i s s o n  par les  A n g l o i s , JVhite  
horsc (  chev a l  b la n c  ) : la g u eu le  est  garn ie  de  d ents  
sem bla b le s  à ce l les  de la raie lisse. La raie à fo u lo n  
e s t  p e u  c o m m u n e  ; e l le  se  défend v i v e m e n t  c o n t r e  
c e u x  qui  v e u le n t  la  p r e n d r e ;  s o n  m u sea u  es t  assez  
l o n g  et  a igu .

Rondelet parle  d’une  raie  très -p iquante .  R a ia  asper
r im a ,  qui  paroît  ne  différer de la pré cé d e n te  q u ’e n  
c e  q u ’el le  e s t  hér issée  d’a ig u i l lo n s  tant  en dessu s  
q u ’en d e s s o u s , e t  q u ’o n  ne  peut la saisir  im p u n é m e n t  
a v e c  les  m ains que  par les n a g eo ires  de  la q u eu e  : 
e l l e  a de  plus les m â cho ires  d é p o u r v u e s  de  d e n t s ,  
e t  s e u le m en t  chargées  d’aspérités  et fo r m ée s  d’u n e  
su b s ta n ce  presque o sseu se .

La R a i e  é t o i l é e ,  R a ia  stellaris , Salv.  ; Raia. 
asterias. I l  pa ro î t  que  c’est  une  var ié té  de la  raie lisse  
à m iroir.

La R a i e  l i s s e  a  m i r o i r  o u  M i r a i l l e t  ,  R a ia  
Icevis , oculata , W i l l u g h b . , R o n d e l .  ; R a ia  m iralctus ,  
L in n .  ; à V e n i s e ,  B arraco l ;  à R o m e ,  A rg illa .  C e t t e  
r a ie ,  su iv a n t  J V il lu g h b y , et l’une  des plus peti tes  de  
s o n  g e n r e ;  e l le  a e n v ir o n  dix p o u c e s  et dem i de l o n g  
e t  s ix  p o u c e s  et dem i de largeur : les  deux surfaces  
du c o rp s  s o n t  en t ièrem en t  l is ses  ,  e x ce p té  le  bord des  
y e u x  qui a un petit n o m b re  d’é p i n e s , il y  en  a aussi  
q u e lq u e fo i s  un o u  deux sur le d o s ;  la qu eu e  est  garnie  
de tro is  rangées  d’ép ines  , d o n t  le n o m b re  var ie  su i 
v a n t  les  indiv idus ; le  dessus du co rp s  est  d’un b r u n -

rougeâtre  s



to i lg e â t r e , la  partie inférieure est m arquée de lignes 
blanchâtres , ondées et situées transversalement.  Mais 
ce qui distingue s u r - t o u t  cette r a ie , ce son t deux 
belles taches qu ’elle a sur le d o s j  le milieu de ces 
taches est d’une couleur  de p o u r p r e , qui prend vers 
les bords une te in te noirâtre .

Il y  a une varié té qui offre sur l e -milieu des ailes 
des taches semblables à des y e u x , peintes de t ro is  
couleurs ; le milieu qui représente la prunelle- est 
bleu , en tou ré  d’un cercle no ir  inscrit dans un  au tre  
qui est jaune. Ce so n t  ces especes de taches œillées 
qui o n t  mérité à cette raie le nom  de m ira ilk t  ou raie 
à  miroir. Quelquefois ces taches s o n t  anguleuses 
com m e étoilées , ce qui a fait appeler l’animal q u i  
en est pourvu  j raie étoilée. La chair du m ira illtt est 
dure et difficile à d igére r ,  elle est meilleure l’hiver 
que  l’été : son  fo ie  est exquis.

La R a i e  l i s s e  o r d i n a i r e  j R a ia  la v is ,  V o y e z  à 
l ’article R a i e  ONDÉE OU CENDRÉE.

La R a ie  a u  l o n g  b e c  et p o i h t u  ou e n  a l ê n e  ,  
R aia  ôxyrinchus , Linn. ; Bas Bellula , P. Jov .  ; en  
I ta l ie , Mucosa e t  Bavosa ; en Languedoc , Lentillade ; 
a i l leu rs , Flossade. Cette raie a  le corps large et plat : 
Son museau est é t r o i t ,  t r è s - a l o n g é  et terminé en  
po in te  aiguë ; sa forme imite celle de l’extrémité d’un  
fer de lance : les yeux sont oblongs , et  les iris d’un  
blanc-bleuâtre ; derriere les yeux sont deux trous qui 
com m uniquent jusque dans l’intérieur de la gueule : 
les dents son t courtes , aiguës , serrées et disposées 
en  quinconce ; les na r in e s ,  pe t i te s ,  écartées l’une de 
l ’autre et recouvertes en partie par une membrane ; les 
ouvertures des ouïes son t situées un peu au-dessous 
de la gueule , au nom bre de cinq de chaque côté ; le 
corps va en s’amincissant vers les côtés qui son t  
formés par des nageoires en form e d’ailes ; lès na 
geoires qui avoisinent l’anus so n t  charnues et o n t  à  
leur naissance deux’prolongem ens épais : la queue 
est plus courte  que celle des Autres poissons de ce 
gen re ,  elle est obtuse et un peu com prim ée ; sa partie 
Supérieure est chargée vers le milieu de dix tubercules 

' environ , dont chacun porte à son sommet une épinei 
crochue comme celle du rosier des ha ies , Rosa caninai

iTome X l h  K



C e  p o i s s o f i  p a r v e n u  à  u n  certa in  âg< , il  lu i  stirvîeirt 
de  n o u v e l l e s  é p ines  aux  c ô t é s  de  la q u eu e  ; c et te  de r -

- niere' partie  e s t  t e rm in é e  ta n tô t  par u n e  n a g e o i r e  
s im p le  e t  t a n t ô t  par d eux  : la partie  supérieure  de  c e  
p o i s s o n  e s t  o b s c u r e , ce l l e  de  d e s s o u s  est  blanchâtre- 
et  m arquée  d’u<i grand n o m b r e  d e t a c h e s  o u  de pet i tes  
l ig n es  qu i  s o r t e n t  de  la chair  m ê m e  de l ’an im al  e t  s e  
t e rm in e n t  en  p o in t s  n o ir s  à la surface  de la peau.  Il y  
a u n e  va r ié té  de ce  p o i s s o n  qui  a s e u le m en t  des p iquans  
sur la  g u e u le  : sa chair  est  d'un m eil leur  g o û t .

La R a i e  o n d é e  ou R a i e  c e n d r é e , ou C o u -a r t  ,  
Raia  ondulata -, sive cinerea, Rondel. ; Raia bâtis ,  
L inn. Elle n ’a pas le corps en losange comme les au
tres especes de raies , mais plus rond  ou  plus o v a le :  
sa longueur  , suivant A rted i, est d’anviron qu a ra n te -  
deux p o u c e s ,  et sa largeur de t ren te-un  : son poids 
v a  quelquefois jusqu’à deux cents livres. Cette  raie 
a  le museau alongè et terminé en po inte  ; la partie 
de la tê te voisine des yeux est garnie an térieurement 
de quelques aiguillons ; le corps est dépourvu d’ai
guillons , selon Rondelet, excepté sur la ligne du 
milieu du dos où il y  en a seulement quelques-uns 
qui sont épars ; mais Artedi observe que le mâle dans 
cette espece a un grand nom bre d’aiguillons sur les 
deux surfaces du corps et sur les nageoires latérales ( il 
y  en a deux groupes sur chacune)  , au lieu que la 
femelle n ’en a po in t  ; ce qui a fait prendre le mâle 
p o u r  line espece particulière qui e s t ,  selon A rted i,  
le  Raia spinosa( la raie piquante ) de Rondelet. iVillughby 
pense de même à cet égard. La figure du corps est la 
m êm e dans l’une et dans l’autre. Ainsi la femelle paroît  
être l’espece désignée par les Auteurs sous le nom  de 
Taie lisse (  Raia lavis ). La queue dans l’espece du 
mule a trois rangées d’aiguillons; dans la femelle il 
n ’y  en a qu’un seul r a n g ,  ils son t aussi m oins f o r t s ,  
e t  cette même partie qui est effilée, a son extrémité 
nue  et sans aucun aiguillon : la couleur de la partie 
supérieure du corps est cend rée , avec des taches ou  
des raies noires qui forment des ondulations;,  to u t  
le dessous du corps est blanc et moucheté de très- 
petits points noirs.  Cette raie se trouve dans l’Océan 
E u ro p é e n , elle habite les eaux fangeuses qui se trou*
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^ent  près des r ivages  ; e l le  ressem ble  a  la  raie au long 
fcc  et p o in tu  , par la fo r m e  de  la q u e u e , par les  n a 
g e o ir e s  adjacentes à l’anus , par la fo r m e  et  la s itua
t i o n  de sa g u e u l e ,  par les  dents  d o n t  e l l e  est  garnie  
par l e s  n a r i n e s , e tc .  Sa chair  est  de  m eil leur  g o û t  en  
h iv e r  qu’en été.

O n  d o n n e  le n o m  de raie p iquante  étoilée à l’e sp e c e  
q u i  a sur les  c ô té s  e t  sur la qu eu e  des é to i l e s  ; au  
l i e u  de dents  , e l le  a des o s  durs et âpres dans la  
b o u c h e .  Sa chair  est  dure et  sè c h e  ; sa peau  est  fo r t  
ép ineuse .

L es  différentes especes  de  torp illes, la pastehague  o u  
raie à b a yo n n ette , V a lta ve lc ,  la m o u r in e , s o n t  aussi  
des e sp e c es  de  raies. V o y e z  ces mots. Ï1 y  a des raies 
d’une  grandeur d é m e s u r é e , j é m o i n  ce l le  qu’o n  prit  
e n  1734 , près de  l’isle  S a i n t - C h r is t o p h é , q u i , q u o iq u e  
h a r p o n n é e  en  différons endro i t s  e t  perdant b e a u c o u p  
de s a n g ,  fut l o n g  -  tem ps  sans  céder  a u x  efforts  d e  
quarante  h o m m e s  qui é t o i e n t  dans deux  barques ; 
e l l e  a v o i t  d o u ze  pieds de l o n g u e u r  et  dix de largeur .  
L a b a t  en c ite  u n e  b e a u c o u p  plus  grande e n c o r e .  P lu s  
o n  p êch e  ce  p o i s s o n  près des c ô t e s , m o i n s  il e s t  
grand et tendre ; les  g r o sse s  raies qu i  hab itent  la  
haute  m er s o n t  dures:

La raie de Seram  est  d’iïn m eil leur  g o û t  et p lus  
dél icate  que  ce l le  d’E u r o p e , mais sa peau est  si dure  
et  si bien marbrée que  les  fem m es  du p ays  l ’em 
p l o i e n t  , d i t - o n  , é tan t  desséchée  , p o u r  c o u v r ir  leur  
n u dité .  Enfin B a rre n  , H is to ire  de la France E q u i 
n o x ia le ,  pag.-  <77 ,  fait m e n t io n  de c in q ’ e sp eces  dif 
féren te s  de raies dans l’iäle de C a y e n n e .  Il y  a entre  
autres la raie diable  qui  est  m o n s t r u e u s e ,  a y a n t  plus  
de v in g t  pieds de' lo n g u e u r  ; e l le  s’é la n c e  hors  de  
l ’eau à u n e  cer ta ine  h a u t e u r , e t  laissant to m b e r  t o u t  
à  c o u p  sa m asse  é n o r m e  , e l le  d o n n e  aux  flots u n e  
im p u ls io n  terrible , ce  qui fait un bruit é p o u v a n ta b le  : 
elle  se  bat a v e c  l’E sp a d o n  ; V o y e z  ce mot,.

A  l’égard de la raie électrique, V o y e z  Y article T o r 
t i l l e .  A  l ’égard de la- raielglorielise e t  de c e l l e '<2 b a yo u -  
nette ,  V o y e z  à l'article  P a s t e n a g u e .

La R a i e  p i q u a n t e ,  R a i.t  sp in o sa ,  R o n d e l .  Voya%. 
i l ’article  R a i e  ONDÉE et CENDRÉE.

K  a
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R A I E T O N .  C ’est  la  p e t i te  raie b o u i l l i .
R A I F O R T  ,  R aplianus.  P la n te  d’un grand usa g e  e n  

M é d e c i n e .  Tournefort en d is t in g u e  quatre  e sp e c e s  ,  
s a v o ir  : L e  g rand  ra ifo r t  rond ;  l e  m ê m e  à fleur blanche ;  
l e  n o ir , e t  le  p e ti t  des jardins . N o u s  en  décr irons  les  
d eux  e sp e c e s  pr inc ipales  ; s a v o ir  : L e  ra ifo r t  cu ltivé  ,  
et  le  ra ifo r t  sa u v a g e , q u e  l’o n  c o m p t e  entre  les  e sp e c e s  

.de cochlearia. V o y e z  le mot H e r b e  a u x  c u i l l e r s .
ï . °  Le  R a i f o r t  c u l t i v é  o u  la R a v e  d e s  P a r i 

s i e n s  , R aph a n u s s a t i v u s , L in n .  935 ; et m in o r ,  ob lo n -  
g u s ,  h o r te n s is , C .  13. ,  T o u r n .  Sa r a c ine  est  o b l o n g u e  
c h a r n u e , p lus  o u  m o in s  g r o s s e  e t  rarem ent  to r t u e  ,  
d ’un  r o u g e  v i f  en d e h o r s  , b la n ch e  en  d e d a n s ,  d’u n  
g o û t  âcre  e t  m o r d i c a n t ,  mais m o i n s  q u e  le  r a d i s ,  
V o y e z  ce m ot.  Ses  fe u i l le s  s o n t  assez  se m b la b le s  à  
c e l l e s  de  la  r a v e , c ep en d a n t  u n  p e u  plus s in u eu se s  ; 
e i l e  p o u s s e  des t iges  hautes  de  d eux  à  t r o is  p i e d s ,  
r o n d e s  e t  r a m eu ses  , l e sq u e l le s  p o r t e n t  des fleurs à  
qu atre  feu i l le s  ,  purpurines  e t  d i sp o sé e s  en c r o ix  : il 
leur  su cc e d e  des fruits  figurés e n  fo r m p  de  c o r n e s ,  
s p o n g i e u x  en  d e d a n s , qui r en fer m en t  deux  rangs  d e  
se m e n c e s  a r r o n d i e s , r o u g e s  e t  âcres  au g o û t .  O n  
c u l t iv e  c e t te  p la n te  dans les  jardins p o ta g e r s  ,  o ù  e l l e  
fleurit  d’assez  b o n n e  h e u r e , e t  l ’o n  retire  sa r a c ine  de  
terre  p r in c ip a lem e n t  au p r i n t e m p s , p e n d a n t  q u ’e l l e  
est  tendre  , s u c c u l e n t e ,  fac i le  à r o m p r e  e t  b o n n e  à  
m a n g er  crue.  O n  la  n o m m e  im p r o p r e m e n t  rave  à  
Paris  e t  en  q u e lq u e s  autres endro i t s  : o n  l’a p p e l l e  
cordée, quand e l l e  d e v ie n t  dure  et  l ig n e u se  ,  e t  a lo rs  
e l l e  n ’est  plus  e s t im ée  p o u r  la table .  Q u a n d  e l l e  e s t  
t r è s - g r o s s e  e t  q u e  sa t ige  e s t  m o n t é e  en  g r a i n e ,  e l l e  
n e  c o n v i e n t  pas"plus en  al im ent .

C e  ra ifort  a à  p e u  près les  m ê m es  propr iétés  q u e  
la  vra ie  rave : il e s t  é g a le m e n t  v e n t e u x  o u  c a u sa n t  
des rapports  e t  des m aux  de t ê t e ,  quand o n  en  m a n g e  
t r o p .  O n  le  sert en  h o rs -d ’œ u v r e  sur les  tables  c o m m e  
l e s  r a v e s , lo r s q u ’il est  jeune .  Fernel t r o u v e  dans l e  
su c  du ra ifort  un  v o m i t i f  des plus d o u x , ami de  
l ’e s t o m a c , e t  qu’o n  peut  d o n n e r  m ê m e  aux  f em m es  
grosses .

M .  de H a ller  dit qu’o n  c o m m e n c e  à in troduire  en  
S n ed e  la  culture d’un  ra ifort  v e n u  de  la  C h i n e ,  d o n t  
o n  tire de  l ’hu i le  e n  a bo n da n ce .



2.* L e  R a i f o r t  s a u v a g e  o u  le  g r a n d  R a i f o r t ,  
C r a n s o n  r u s t i q u e  o u  le  C r a m  ,  o u  l a  M o u t a r -  
DELLE ,  Cochlearia a rm o ria ca ,  L inn .  ; Cochlearia f o l io  
cu b ita li  ,  T o u r n .  215 ; R aphanus rusticanus , B a u h .  
P in .  9 6 ,  C ’est  u n e  plante  qui  c ro î t  n a tu re l le m e n t  e n  
différentes c o n t r é e s  de  l’E u r o p e  , a u x  bords des l ieu x  
a q u a t iq u e s , m ais  q u e  l ’o n  cu l t ive  aussi  dans les jar
d ins  , aux  l ieu x  h u m id es  e t  o m bra g és .  (  C e  n’est  pas  
u n  r a i fo r t ,  d i t  M .  de H a l l e r ,  o n  l’a  p lacé  dans le  
g e n r e  des Cochlearia. )  Sa rac ine  es t  fo r t  g r o s s e  , 
l o n g u e  e t  ram pante  , b l a n c h e , d’un g o û t  fo r t  âcre  e t  
brûlant ; e l le  p o u s s e  de  tr è s -g r a n d es  feui l les  d r o i t e s ,  
l o n g u e s  ,  larges ,  p o in tu e s  , p é t io lé e s  , c ré n e lée s  ,  
d ’un b ea u  v e r t ,  u n  p e u  r e ssem b la ntes  à c e l le s  de  la  
p a t ie n c e  a q u a t iq u e  : sa t ige  es t  haute  d’un  pied et  
d e m i ,  dr o i te  , f e rm e  , c a n n e lé e  , c reuse  ,  garn ie  de  
f eu i l le s  l inéa ires  e t  d é c o u p é e s  ; e l le  p o r te  au pr in 
t e m p s  de  pet i tes  fleurs à quatre  f e u i l l e s , b lanches  , 
d is p o sé e s  en  c r o ix  ; à ces  f leurs su cced en t  des s i l iques  
e n f l é e s , a rron d ies  e t  ren ferm a nt  q u e lq ues  s e m e n c e s  
r o ugeâtres .

L e s  g e n s  de la  c a m p a g n e  m a n g e n t  sa rac ine  c o m m e  
ce l l e  d u  ra d is  ord inaire  : o n  l’e m p l o ie  q u e lq u e fo i s  
dans les  r a g o û ts  ; o n  la râpe et  o n  en fait u n e e s p e c e  
de m o u t a r d e , p o u r  a ss a is o n n er  les  v ia nd es  et réve i l ler  
l ’appétit .  Q u e l q u e s - u n s  l’app el len t  moutarde des Capu
c ins  e t  plus c o m m u n é m e n t  moutarde des A llem ands.

C e tte  p lan te  se  m ult ip l ie  a i s é m e n t , car o u tr e  qu’el le  
ram pe b e a u c o u p  par e l l e  -  m ê m e , s i  l’o n  c o u p e  des  
r o u e l le s  de sa rac ine  n o u v e l l e m e n t  t irée  de  terre ,  à  
l ’épa isseur  d’e n v ir o n  t r o is  l ig n es  e t  q u ’o n  les  m ette  
a u s s i - tô t  dans la terre ,  il naîtra de chaque  r o u e l le  u n e  
l o n g u e  rac ine  ,  enfin u n e  p iànte  n o u v e l l e  ,  c o m m e  
si  l’o n  a v o i t  p lan té  u n e  rac ine  ent iere .  C ’est  u n e  dé 
c o u v e r t e  de M. M a rc h a n d ,  M émoires de l 'A cadém ie  des 
Sciences. C e  qui fait  c o n n o îr r e  qu’u n e  m ê m e  plante  
c o n t i e n t  b e a u c o u p  de g erm es  dans sa s u b s t a n c e , in 
d ép en d a m m en t  de  ses  s e m e n c es .

Le  ra ifo r t  sauvage  est  a p é r i t i f , a n t i sc o r b u t iq u e  e t  
r é s o lu t i f  ; c ’e s t  u n e  des p lantes  usue l le s  , d o n t  les .  
Vertus s o n t  les  m o in s  é q u i v o q u e s ;  il purifie  le  sahg„_  

c o n v i e n t  dans l’ç n r o u e m e ,n t ,  e t  s u r - t o u t  poui; l’çx.>
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t inc tion  de vo ix  et la toux  seclie ou accompagnée 
de crachement de s a n g , dit Boerhaavt. O n  en cité 
plusieurs exepiples dans les Journaux  d’Allemagne : 
ç’est encore  un excellent remede tan t  à l'intérieur 
q u ’à l’extérieur pour  l’hydropisie et les rhumatismes.  
O n  se sert aussi de celte racine en sinapisme , à la 
place de moutarde ; elle est un peu moins violente , et 
on  l’appl ique,  d i tM . Bourgeois, ( râpée  ou en tranches)  
sous la plante des pieds , pour débarrasser le cerveau 
e t  attirer le sang dans les parties inférieures.

Q uelques Auteurs citent encore le raifort aquatique 
OU le cresson à feuilles de raifort , le raifort de marais 
à feuilles laciniées ( especes de carndincs ) , le raifort 
maritime qui est lg. cakile. V oyez  ce mot.

Le fa u x  raifort ou rave sauvage , Rapfianistrum, 
Linn. 935 ; et flore albo striato , siliqua articulant , 
striata , minore , Moris. Hist. , T o u r n . ;  est annuel.  Su 
tige est haute d’un pied , âpre et piquante : ses feuilles 
son t  imparfaitement ai lées ,  terminées par un lobe 
grand , ovale , denté ; la silique est articulée , à une 
seule loge. Cette plante croît  dans les champs.

R A IN E ,  R,ina l iy la  dicta. N om  donné à une section, 
particulière de auadruptdes ovipares, sans q u eu e ,  et  
qui on t  le corps nu , a longé , svelte , parsemé en 
dessous de petites taches blanches très-serrées. Les 
raines différent des grenouilles et des crapauds en ce 
qu’elles on t les doigts terminés par une plaque com me 
yisqueuse , qui leur donne  le m oyen  de se coller 
aux branche^ des arbres et même à la face inférieure 
de leurs feuilles et de s’y  soutenir. Aussi les raines, 
dit  M. Daubenton, sç t iennent -  elles sur les arbres 
dans la belle saison pour  guetter les insectes do n t  
çlles fon t  leur proie. En hiver elles se retirent dans 
les lieux humides et dans la fange ou la vase des 
marais. II paroît que la saison des am ours  pou r  les 
raines , leur acco u p lem e n t , leur a c c o u c h e m e n t , leur, 
fécondation et ]e développement des œufs en tê 
ta rd s ,  etc. se passent comme dans les grenouilles ^ 
l ’acte de la reproduction a lieu dans l’eau.

Il est mention dans la Collection Acadimiq. tom. I V a 
pag. 162, d’une de ces especes de grenouilles vertes des_ 
arbres, que l’o n  appelle raines ou  rainettes ? laqv.ejl^



a  vécu pendant près de huit  années. O n  la gardoit 
dans un bocal de verre , fermé par une espece de 
réseau et que l’on m etto i t  l’hiver dans une étuve , 
où  cet animal étoit  à l’abri du froid : pendant l’été 
on  lui donno it  p ou r  nourri tu re  de l’herbe fra îche,  
des mouches et des cous ins ,  et pendant l’hiver du 
fo in  un peu humecté , avec le peu de mouches qu’on  
pouvo ir  trouver. La raine les a t tendoit la gueule béante 
e t  les saisissoit avec une adresse é tonnante .  D uran t  
cette derniere saison l’animal à qui on  je to it  à peine 
deux mouches en quatre jou rs  , s’affoiblissoit e t  m a i-  
grissoit  beaucoup. Mais dès que l’abondance é to it  
revenue avec le p r in tem ps, la raine reprenoit  son 
em bonpo in t  et même grossissoit au po in t  de paroître 
com m e tuméfiée ; elle savoit se guérir  elle -  m ê m e ,  
par  un vomissement qu’elle se p r o c u r o i t , en appli
quant les deux pattes de derriere à l ’endroit  des hvpo-  
condres qu’elle pressoit avec e f f o r t , et alors elle ren -  
doit  par la gueule une mucosité blanche et visqueuse.' 
O n  T en tendo it  quelquefois coasser l’été a u x 'a p p ro 
ches de lu pluie. (  O n sait que cette espece de raine 
est un hygrom ètre  ou hygroscope v ivan t . )  Lorsqu’on 
la t iroit  du b o c a l , elle se m etto i t  à sauter de côté et 
d’a u t r e , et elle lançoit par  la partie postérieure de 
son  corps une liqueur limpide ; les gros excrcmens 
éto ient noirs  et grumeleux : enfin pendant le huitième 
h i v e r , com m e on ne put lui trouver  des mouches , 
elle devint languissante et m ouru t.  Ce fait prouve 
que les animaux qui so n t  engourdis par  le froid ne 
dissipent rien ou  peu de c h o s e ,  qu’en cet état iis 
n ’on t  pas besoin de v iv res ,  mais que dans le temps, 
des chaleurs ils perdent beaucoup par la transpira 
t ion  ; les inspirations et- expirations son t  trop  fré
quentes , et il leur faut une plus grande quantité  de  
nourri tu re  qu’ils t ro uven t  alors. C ’est ainsi que to u t  
est conséquent dans les opérations de la Nature.

M . Daubtnton a d o n n é  u n e  l i s t e  des ra ina  ; il  y  
en  a  n e u f  e sp e c es .  L e  premier  caractere des raines est  
d’a v o ir  les  d o ig t s  term inés  par u n e  p la q u e  v isq u eu se  
n o u s  in d iq u e ro n s  le  caractere s e c o n d a ir e  immédia-,  
t e m e n t  après la  d é n o m in a t io n  F ranço ise ,  de ces  ani^ 
piaux* E n  v o i c i  la  l i s te  par ordre a lphabétique.  ^
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1.” L a  R a i n e  d ite  la  B o s s u e  , (  u n e  b o s s e  b leu  
f o r m é e  sur l e  d o s  )  ,  R a n a  g ibbosa  ; H y l a  r a n a fo r m is , 
L a u r e n t i  e t  Seba .  C e t te  raine  se  t r o u v e  dans l’isle  de  
L e m n o s  : e l le  a les  y e u x  sa i l lans  e t  les  d o ig t s  des  
p ie d s  réu nis  par des m e m b r a n e s  ; l e s  c u isse s  et les  
pieds  s o n t  c o u v e r t s  de  ban de let te s  transversa les  ; s o n  
c o r p s  e s t  ar ro n d i  e t  p lane  , e x c e p t é  sur le  d o s  o ù  
l ’o n  d ist ingue  u n e  b o s s e  bien fo r m é e ,

Seba  en d is t in g u e  u n e  v a r ié té  e t  q u i  se  t r o u v e  à, 
S u rin a m  ; s o n  c o r p s  est  parsem é  de ta c h e s  en d e ssu s .  
L in n c tu s  r a p p o r te  c e t t e  va r ié té  à la  raine v e r te , R a n a  
arborea.

2.°  La R a i n e  dite  la  B r u n e  ,  (  des tu b er c u le s  
l a c i n i é s  a u x  t a l o n s  e t  a u x  d o ig t s  ) ,  H y l a  f u s c a , 
L a u r e n t i .  O n  c o n s e r v e  des ind iv idus de c e t t e  e sp e c e  
d a n s  le  C a b in e t  de  l ’A c a d é m i e  d’U p sa l  e t  dans un  
a u t r e  q u i  est  à V i e n n e ,  m ais  o n  n e  c i te  pas le  p a y s  
o ù  s e  t r o u v e  c e t t e  raine  ; s o n  c o rp s  e s t  de  c o u le u r  
b r u n e  ; o n  d is t in g u e  s o u s  les  p i e d s ,  auprès  des t a lo n s  
ipt à ch a q u e  a r t ic u la t io n  des  d o i g t s , des tu b ercu les  
q u i  s o n t  c o m m e  d é c h iq u e té s .  O n  i g n o r e  le  p a y s  natal  
d e  c e t t e  e sp e c e .

3 . °  L a  R a i n e  dite la  C o u l e u r  d e  l a i t  ,  (  des  
b a n d e le t t e s  de  c o u le u r  c en drée  pâle  sur les  h y p o ç o n -  
dres  ) ,  H y l a  la c te a ,  L aurent i .  C e t te  e s p e c e  se  t r o u v e  
e n  A m é r iq u e  : sa c o u le u r  est  d’un  fclanc de  n e i g e ,  
a v e c  des ta c h e s  d ’un b la n c  m o i n s  éc la ta n t  , q u e  
L a u re n ti  c o m p a r e  à la c o u le u r  du lait  ; l es  c u i s se s  
e t  les  ja m bes  o n t  u n e  te in te  de  l iv id e  ; o n  v o i t  sur  
l e s  h y p o c o n d r e s  des bandes  d’u n e  c o u le u r  cen d r ée  
p â le  ; l ’o u v e r t u r e  de  la  g u e u le  e s t  très -g ra nd e .  O n  
d is t in g u e  u n e  v a r ié té  de  c e t t e  e sp e c e  q u i  a la  part ie  
su p é r ie u r e  du  c o r p s  d’u n e  c o u l e u r  b leuâtre  t irant sur- 
l e  p o u rp re .

4 °  La R a i n e  dite  la F l u t e u s e ,  ( u n e  v e s s i e  
c o n i q u e  de c h a q u e  c ô t é  du c o u )  , H y l a  t i b i a t r i x ,  
S e b a  e t  Laurent i .  O n  n e  c i te  p o i n t  le  p a y s  o ù  s e  
t r o u v e  c e t te  e sp e c e  de  raine : e l l e  a l e  c o rp s  d’u n  
b l a n c  d e  la it  c la ir  , m a rqué  de  ta ches  r o u g e s  ; les  
p ie d s  de  derriere  s o n t  pa lm és.  L e  m âle  en  c o a s s a n t  
après  l e  c o u c h e r  du s o l e i l ,  fa it  enflet- d eux  v e s s i e s  
qu’ij a  sy r  l e s  p a r t e s  latérales du  c o u  e t  q u ç  l ’ç n  a



com parées  à  des  f lûtes.  O n  dit  q u e  l e s  L a b o u re u r s  
a im en t  à  en tendre  la  v o i x  de c e t  a n i m a l ,  parce  qu’il 
leur a n n o n c e  le  re to u r  du  beau  tem ps ,

5 .0 L a  R a i n e  dite  la  R o u g e  ,  ( l e  c o r p s  r o u g e )  , 
H y la  ru b ra ,  Seba  ,  L a urent i .  C e t te  e sp e c e  se  t r o u v e  
en A m é r iq u e  ; e l l e  a  la t ê te  d’u n e  g r o sse u r  c o n s i 
dérable à p r o p o r t i o n  du c o r p s  , e t  l’o u v e r tu r e  de  la 
g u e u le  t r è s - s p a c i e u s e .  M .  D aubenton  dit  qu’el le  e s t  
d’une  c o u le u r  r o u g e , et q u e  c ’e s t  s o n  caractere  dis
t inctif .  L e  c o a s s e m e n t  de  ces  raines e n  é té  plaît  assez  
aux habitans  de  ces  c o n tr é e s .  O n  assure  qu e  les  Indiens  
e m p lo ie n t  le  san g  de  c e t te  so r t e  de  grenouille p o u r  
d o n n e r  aux  p lu m es  v erte s  des je u n e s  cricks  (  e sp e c es  
de perroquets ) u n e  b e l le  c o u le u r  r o u g e  o u  j a u n e ,  c e  
qu’ils ap p e l len t  tapirer,

6 ° L a  R a i n e  dite  la  V e r d â t r e , ( l e  c o r p s  brun  
3 v e c  des ta ches  v e r te s  )  ,  H y l a  v ir id i  f u s c a , M er ian  
et  L aurent i .  C e t te  e s p e c e  s e  t r o u v e  à  Surinam  ; e l le  
a le  c o r p s  d’u n e  c o u le u r  b r u n e ,  r e l e v é e  par des  
taches  v e r te s  qu i  o n t  s o u v e n t  des  éch a n cru res  : o n  
dist ingue  sur c h a q u e  c ô té  du c o u  u n e  e s p e c e  de s a c ,  
d’une  f o r m e  c o n i q u e  et  m arqué  aussi  de ta c h e s  v er te s  
qui im iten t  en q u e lq u e  so r t e  des y e u x .

7 . 0 La R a i n e  dite la  V e r t e  ,  (  v e r t e  en  d e s s u s ,  
blanche  en  d e s s o u s ,  u n e  l ig n e  ja u n e  sur l e s  c ô t é s  du  
c o rp s  )  ,  H y l a  v i r i d i s ,  L aurent i .  C ’est  la  grenouille  
d arbre v u lg a ir e  , Rana. (  arborea  ̂ corpore la v i  ,  subths  
ounctis con tigu is  tuberculato ,  pedibus f is s is  ,  unguibus 
orbiculato d i la ta t is  ,  L inn .  ; R a n a  p a lm is  tetradactylis  
fissis ,  p la n ti s  p en ta d a c ty lis  semipalmat'is ;  unguibus d ig i-  
forum su b ro tu n d is , corpore Itevi ,  pone a n g u sta to ,  Rcesel  ; 
D r y o p h i t is ,  N o n n u l l o r u m .  C e t t e  e s p e c e , q u e  le  p eu p le  
n o m m e  e n c o r e  grenouille de S a in t - M a r t in  o u  g ra is s e t ,  
5e t r o u v e  en  E u r o p e  e t  en  A m é r iq u e  , o ù  e l le  se  t ien t  
în  e m buscad e  sur les  feu i l le s  des arbres : le  c o rp s  est  
â’un v e r t  ga i  e n  dessus  , d’u n e  c o u le u r  b lan ch e  par 
dessous ( a i n s i  que  le  bord de la m â c h o ir e  su p é r ie u r e )  
5t m a rqué  de  l ig n es  ja u n es  sur les  c ô té s .  L innœ us  dit  
que le  dessus  du c o r p s  e s t  q u e lq u e fo i s  n u é  d’u n e  c o u 
leur c en d rée -b leu â tre  ; il  y  a sur les  cu isses  e t  sur la  
région des h y p o c o n d r e s  des l ig n es  transversales  d’u n e  
couleur dç  r o u i l l e  : la  tè te  de  c e t te  raine  e s t  c o u r t e ,



aussi large que le c o rp s ,  un peu rétrécie dans sa partie 
.antérieure, lisse et convexe dans sa partie supérieure ; 
les narines son t  très-petites et arrondies ; les yeux 
so n t  é lev é s ,  ob lo n g s ,  situés de côté et recouverts 
par-dessous d’une membrane cl ignotante ; les oreilles 
son t  à peine apparentes ; la gueule est grande et dé
p ourvue  de dents ; les mâchoires son t un peu a r ro n 
d ie s ;  le corps est c o u r t ,  presque tr iangulaire ,  très- 
élargi vers la tê te , rétréci dans sa partie posté rieure ,  
convexe dans sa partie supérieure et plat par dessous. 
Linnàus observe que le corps est tou t  couvert  de 
petits tubercules par d es sous , lisse sur le dos ; sa 
peau nous a paru un peu g luan te ;  les pieds de de
van t  sont médiocrement longs et épais , ils o n t  
quatre doigts , don t  lç premier est le plus court  ; le 
deuxieme , le quatrième et le troisième son t  de plus 
en plus longs : les pieds de derriere son t  minces et 
t rès- longs  ; ces derniers o n t  cinq d o ig ts ,  do n t  les 
deux premiers son t égaux ; le cinquième est plus 
l o n g ,  le troisième très -  long et le quatrième très-  
co u r t  : les ongles tant de devant que de derriere son t  
lin peu arrondis et semblables à ceux de l’homme. 
Cette  raine est la meilleure sauteuse de tou tes  les' 
g renou il les ;  elle préféré les mares dans le voisinage 
desquelles se trouven t  des arbres don t  les premieres 
branches son t  peu élevées du sol : en so r tan t  de 
l’eau elle bondit en quelque sorte  , en lâchant par ht

fiartie posté r ieu re ,  comme de son a n u s ,  une  liqueur 
impide; on diroit  qu'à chaque saut elle pisse. Sur 

te rre  et sur l’arbre elle fait scs captures comme la 
grenouil le brune te r re s t re ,  mais encore  avec plus de 
subtilité ; ce n’est guere qu’à l’âge de quatre ans 
q u ’elle devient p ropre  à la propagation' : on prétend 
même que les m ints  mâles ne com m encent à coasser 
q u ’à ce terme , et qu’à cette époque  la gorge dés 
mâles brunit un p e u , tandis que celle des femelles 
reste blançhé : en coassant leur gosier se gonfle beau-.1 
coup et ressemble à un sac plein d’air.

8 .° La R a i n e  dite le S q u e l e t t e  , ( t rè s -m a ig re )  , 
U yla  sedeton , Laurenti et Seba .  On trouve  cette e s - 1 
pece dans le Brésil : son corps est d’une couleur 
jaune t irant sur celle de l’o r ;  le dos est panaché ck*
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jroiige ; to u te s  les  parties  du co rp s  s o n t  d’une  m ai 
greur e x t r ê m e ,  ce  qui lu i  a  m érité  le  n o m  qu’e l le  
p o r te .

9 . 0 La R a i n e  dite Ü O r a n g é e  , (  u n e  file  de peti tes  
ta ches  ro u sses  de  chaque  c ô té  du d o s  ) ,  H y la  f la v a  
rufescens ; R a n a  aurantiaca  ,  Seba ; R a n a  (  lo a n s  )  
•palmis tetradaceylis , p la n tis  pcn tadactylis  , p a lm a tis  ,  
digitórum  a p id b u s  subrotundis , L inn .  C e t te  e sp e c e  se  
t r o u v e  à Surinam : s o n  c o rp s  e s t  ja un e  a v e c  u n e  
t e in te  légere  de  r o u x .  Lauren ti  dit que  le  pr incipal  
carac tere  d i s t in c t i f  de  cet te  ra in e ,  est  d’a v o ir  le  d o s  
c o m m e  c irco nscr i t  par u n e  f i le  u n iq u e  de p o in t s  
r o u x .

M .  D a u len to n  o b ser v e  q u ’o n  ne  t r o u v e  rien de c e t te  
d e sc r ip t io n  dans ce l le  q u e  Llnnceus a  d o n n é e  de la 
raine  d o n t  il s’ag it.  S e lo n  L in n x u s  ,  e l le  a sur les  
cu isses  e t  sur les  jam bes de derrière , de  m êm e  q u e  
vers  la rég io n  des h y p o c o n d r e s  , des bandes d’u n e  
c o u le u r  sale  e t  cendrée.  Il a jo u te  qu’elle  r es sem b le  
b e a u c o u p  à  la raine b o ssu e , e t  q u e  le  caractere q u i  
p a r o î t  l ’en dist inguer  davantage  , est  d’a v o ir  des  
t a ches  d’un blanc  de  lait éparses sur le do s .

V o i c i  les caractères tirés de la fo r m e  de c e t t e  
r a in e , te ls  que  L in n a u s  les  a décri ts : C e t te  e s p e c e  
a la g u eu le  tr è s -a m p le  , arron d ie  e t  sans dents  ; les  
y e u x  s o n t  un peu sail lans et r e c o u v e r t s  in fé r ie u r e -  
m e n t  par u n e  m em brane  c l i g n o ta n te  ; les  ore i l le s  
s o n t  aussi  ferm ées  par u n e  m em brane  et s i tuées  auprès  
d es  y e u x  ; le  c o rp s  est  o b l o n g  , rétréci dans sa partie  
p o s t é r i e u r e , un  peu l is se  e t  chargé par de sso u s  de  
tub ercu les  ; les pieds de  dev a nt  o n t  quatre d o ig ts  e t  
san s  m em brane  interm édia ire  ; les o n g le s  s o n t  o r b icu -  
l a i r e s , d ’u n e  su bs tan ce  m o l l e , et plus larges q u e  les  
d o ig ts  c e u x - c i  s o n t  a igus  par les  c ô té s  ; le  premier  
est  le  plus cour t  , le  d eux iem e  et le  quatr ièm e le  
d épassent  un peu ; le  t r o is iè m e  e s t  e n c o r e  plus l o n g  
et  a  de  c ha qu e  c ô té  une  cav ité  arrondie  : les pieds  
de derriere o n t  c in q  do ig ts  réunis  par u n e  m em bra ne  ; 
le  premier  es t  le  plus c o u r t , le deux iem e  est  plus  
l o n g , le tr o is iè m e  et  le  c in qu ièm e  s o n t  e n c o r e  plus  
l o n g s  , e t  le  quatrièm e les dépasse  de b e a u c o u p  les  
g u g le s  s o n t  sem blables  à c eu x  des pieds de  devant  -,



l e s  cu isses  e t  les  ja m bes  s o n t  m i n c e s ,  e t  leur  lo n g u e u r  
e x c é d é  ce l le  de t o u t  le  co rp s .

R A I P O N C E  o u  R e p o n c e  , R apuncu lus.  N o u s  décri 
r o n s  s o u s  c e  n o m  d e u x  e sp e c e s  de  p l a n t e s , q u o i q u e  
d’un g e n r e  différent.

i . °  La P e t i t e  R a i p o n c e  d e  C a r ê m e  o u  la  C a m p a 
n u l e  R a i p o n c e  , R apunculus e scu ltn tu s ,  C .  B .  P in .  92  ; 
Campanula radice escu len ta ,  H .  Lugd.  Bat .  ; Campanula  
rapunculus  ,  L in n .  2 3 2 .  P la n te  qu i  naît  d’e l le  -  m ê m e  
sur  le  bord des f o s s é s  , le  l o n g  des ha ies  , dans les  
pr é s  e t  dans les  c h a m p s  parm i les  blés ; o n  la c u l t iv e  
aussi  dans les  jardins p o ta g e r s  : sa  rac ine  est  c o m m e  
u n e  p e t i te  r a v e ,  l o n g u e  e t  g r o s s e  c o m m e  le  pet i t  
d o i g t  , r a rem en t  bra nchu e  , b la n ch e  , d o u c e  et  b o n n e  
à m anger  ; e l l e  p o u s s e  u n e  t i g e  à la  hauteur  d’un à  
d e u x  pieds , grêle  , a n g u l e u s e , c a n n e lé e  , l ég è r em e n t  
v e l u e  , r a m eu se  dans sa  partie su pér ieure  , r e v ê tu e  de  
fe u i l l e s  é t r o i t e s  , p o i n t u e s , f ixées  à  la t ige  par u n e  
b a se  un  peu  l a r g e , p e u  d e n te lé e s  e t  e m p r e in te s  d’un  
s u c  la i te u x  : les  feu i l le s  radicales s o n t  o v a l e s , o b l o n -  
g u e s ,  rétréc ies  en  p é t i o l e  à leur b a s e , v e r t e s ,  m o l le s  e t  
u n  p e u  v e lu e s  : s e s  fleurs na issen t  aux  s o m m i t é s  , e t  
c h a q u e  f l e u r , su iv a n t  M. de T o u rn e fo r t , f o r m e  u n e  
c l o c h e  é v a s é e  e t  é c h a n c r é e  e n  c in q  p a r t i e s , de  c o u 
leu r  b le u e  o u  purp ur ine  , q u e lq u e fo i s  b la n ch e  ; il, lu i  
s u c c e d e  u n  fruit  m e m b r a n e u x ,  d iv isé  en  t r o is  l o g e s  
qu i  r en fer m en t  p lusieurs  s e m e n c e s  m e n u e s , lu isantes  
e t  r o ussâ tres .

T o u t e  la  p la n te  d o n n e  du la it  c o m m e  les  autrest  
campanules : e l l e  fleurit en  Juin ; o n  la  c u e i l l e  é ta n t  
e n c o r e  tendre  (  a v a n t  q u ’e l l e  a i t  p o u s s é  sa t ig e  ) ,  
a v e c  sa  r a c i n e , p o u r  la mêler  dans les  sa lades du prin
t e m p s  en  C a r ê m e .  C e t te  rac ine  fra îch em en t  cu e i l l ie  
a  la  vertu  de  se  r ep ro d u ire  c o m m e  ce l le  du r a ifo r t  
sa u v a g e  ; si o n  la  c o u p e  par tranches  e t  qu’o n  les  
m e t te  en  t e rr e ,  il  naîtra u n e  n o u v e l l e  p lan te  de  cha qu e  
t ra n ch e .

2 .0 L a  R a i p o n c e  s a u v a g e  o r d i n a i r e  , o u  la  
G r a n d e  R a i p o n c e ,  o u  R a i p o n c e  a  é p i ,  R a p u n 
culus sp lcatus ,  C .  B .  P in .  92  ; T o u r n .  113 ; P h y -  
teuma sp ïca ta  ,  L in n .  2 4 2 .  Sa  rac ine  e s t  c o m m e  celle-  

de la  p r é c é d e n t e ;  e l l e  p o u s s e  des  f a i l l i e s  c o r d i f o r m e s *
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sem blables  à  c e l le s  de  la  v i o l e t t e  de  M ars  , t a c h e t é e s  
q u e lq u e fo i s  de  n o ir  : sa t ig e  es t  haute  d’un pied e t  
demi.,  d r o i t e ,  s i m p l e ,  a n g u l e u s e ,  creuse  e t  r en da nt  
du l a i t , r ev ê tu e  de feu i l le s  o b l o n g u e s  et  é tro i te s  * 
o u  l a n c é o lé e s  e t  p o i n t u e s ,  se ss i le s  e t  d e n t é e s ;  e l l e  
p o r te  à sa s o m m it é  un  ép i  de  be l le s  fleurs b lan ch es  o u  
purpurines d’une  s eu le  p ie ce  , c o u p é e s  o r d ina irem ent  
en é t o i l e s  à c in q  r a y o n s  : le  fruit est  u n e  ca p su le  
partagée  en  deux  l o g e s ;  les  s e m e n c e s  s o n t  r o u g e â tre s .  
O n  t r o u v e  c e t te  p lan te  en  F ra n ce  sur les  m o n t a g n e s ,  
dans les  prés f r o i d s ,  e t  dans les  v a l lé e s  o m b r a g é es  e t  
ple in es  de  b o i s  : sa ra c ine  e s t  m o i n s  en  usa g e  q u e  
ce l le  de  la p r é c é d e n t e ,  qu i  e s t  a p é r i t iv e ,  e t  qu i  p asse  
p o u r  fac il i ter  la  d ig e s t io n  et  p o u r  rafraîchir e t  a u g 
m enter  aussi  le  la it  des N o u r r ic e s .

D e s  p e r so n n e s  d ign es  de  f o i  o n t  assuré  à  M .  Bour
geois q u e  c e t te  p lan te  c r o i s s o i t  n a tu re l le m e n t  dans  
qu elq ues  e n d ro i t s  de  l ’I tal ie  e t  du P ié m o n t  : e l l e  
réussit  dans la plupart des  c l im ats  o ù  o n  la c u l t iv e  ,  
po u rv u  q u ’e l le  s o i t  dans u n e  b o n n e  e x p o s i t i o n .  
M . B ourjo is  e n  a v u  dans s o n  jardin , d o n t  les  t ig es  
a v o ie n t  plus de hu it  pieds dé  haut.  Voyt% maintenant 
l'article C a r d i n a l e .

R A I R E .  Voyc[ à l’article C e r f .
R A I S I N , Uva. C ’est  le  fruit de  la  v i g n e , qui  v i e n t  

en grappes  , e t  qu i  est  b o n  à  m anger  e t  p ro p re  à  
faire du v in .  Voye^ à l’article V i g n e .

R a is in  d ’A m é r i q u e  ou  H e r b e  de  l a  L aquew 
N o u s  en a v o n s  parlé  s o u s  le  n o m  de morelle à grappes. 
V o y e z  cet article.

R a i s i n  b a r b u  , R a i s i n  d e  C o r i n t h e  , d e  
D a m a s  , e tc .  Voyeç à la suite de l’article VlGNE.

R a i s i n  des B o i s  ou M o u r e t i e r . O n  d o n n e  ces  
n o m s  et  celui de myrtille à Yairelle ,  V o y e z  ce der
nier mot.

R a i s i n  de  M er  , Ephedra. P lan te  curieuse  d o n t  o n  
dist ingue quatre e speces .

I . ° C e l le  que  l ’o n  appel le  part icu lièrem ent G r a n d  
R a i s i n  de  M e r , Ephedra maritima, major, T o u r n .  ; 
Polygonum bacciferum maritimum majus , sive Uva mari
tima major,  C .  B. ; et Tragos,  L o b .  , J. B.  A rbrisseau  
sans f e u i l l e s ,  q u i  c ro i t  à la hauteur  d’un  h o m m e  :
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sa rac ine  e s t  o b l o n g u e  e t  n o u e u s e  : s o n  tförid e s i  
q u e l q u e fo i s  g r o s  c o m m e  le  bras , il je t te  p lusieurs  
ra m ea u x  g r ê l e s , dé l ié s  presque c o m m e  c e u x  du j o n c ,  
séparés par des n œ u d s  c o m m e  la prê le  , de c o u leu r  
n o i r â t r e , s e  d iv isan t  en plusieurs autres ram eau x  , 
d o n t  les  e x trém ité s  s o n t  garnies  d’é p ines  dures : 
s e s  fleurs so r te n t  des  n œ u d s  des b r a n c h e s , e t  s o n t  
d isp o sé e s  en pet i tes  grappes , de c o u le u r  herbeuse  
b la n ch â tr e  ; il  leur su cc e d e  des baies p le in es  de  jus  , 
s o u t e n u e s  par u n  ca lice  en fo r m e  de c a l o t t e ,  et qui  
é ta n t  m ûres e t  écrasées  t e ig n en t  les do ig ts  e n  r o u g e  ; 
e l l e s  s o n t  d’un g o û t  ac ide  et agréable  , ren ferm ant  des- 
s e m e n c e s  t r ia n g u la ir e s , p o i n t u e s ,  dures e t  astr in 
g e n te s .  C e t te  p lan te  cro î t  aux  l ie u x  s a b lo n n e u x  et  
m arit im es  en P r o v e n c e  et en L a n g u ed o c .

a . ° Le  R a i s i n  d e  M e r  gr im pant (  A n a b a s e )  , ( a )  
E phedra  sive A n a b a s is  ,  B e l l . ,  D o d o n . , T o u r n .  ; P o ly 
gonum bacciferum scandens ,  C .  B . , Raii  H is t .  ; Caucon 
t t  E phedra , P l in i i .  Il est  m o i n s  haut  q u e  le p récédent  ; 
se s  branches  s o n t  gr im p antes  ; se s  fleurs , p e t i t e s , 
m o u s se u se s  et pâles ; ses  fruits s o n t  roug eâ tres .  C e t  
arbrisseau c ro î t  p art icu l ièrem en t  le  l o n g  des v a l lé e a  
du m o n t  O l y m p e  et dans l’U ly r ie .

3 .° La t r o is iè m e  e sp e c e  est  1 E phcdra  ( U va  )  m a ritim a  
m in o r , T o u r n .  ; Croton N ic a n d r i , A n g .  El le  est  e n c o r e  
m o i n s  haute  que  la p récédente  : sa t ige  est  l ig n eu se  ,• 
e t  p o u ss e  p lusieurs ram eau x  v e r t s ,  ca n n e lé s  , fac i les  
à r o m p r e  , n o u e u x  , rem plis  de  m o e l l e  v i sq u eu se  qui  
r o u g i t  en  se  sé c h a n t  : ses  fleurs na issent  aux s o m m e t s  
des branches  , e l les  s o n t  pet i tes  , jaun es  et ramassées  
p lusieurs  e n sem b le  : il leur su ccede  des fruits s e m 
b lab les  à c eu x  de l’i f ,  r o u g e s ,  d’un g o û t  d o u x ,  c o n 
t e n a n t  des s e m e n c e s  o b l o n g u e s , jo in te s  deux à deux.  
G n  tr o u v e  c e t te  p lante  en  L a n g u e d o c , près du P o r t  
d e  C e t te  , vers  F ro n t ig n a n  , aux  l ieu x  pierreux et  
v o i s i n s  de  la mer.

( a )  M. le Chevalier de La Mark  fait de Y anabasis un genre do 
plantes herbacées ou sous-ligneuses , et qui a de grands rapports 
avec les soudes. 11 y a Yanabase non feuillée, des bords de la mer 
Caspienne et des environs de T ripoli ; Yanabasc à feuilles en massue „■ 
des environs d’Astracan ; Yanabasc à feuilles de tamaris , d’Espayiev
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- '4;° C e t te  derniere  e sp e c e  de  ra is in  de mer différé  
"ties autres en  c e  qu’e l le  p o r te  b e a u c o u p  de feuilles  
très -  m en u es  : o n  la  tr o u v e  en  E s p a g n e ,  E phedra  
H isp a n ic a  arborescens , tenu iss im is  et densissim is J o li is  ,  
T o u r n .

L es  so m m it é s  de ces  arbrisseaux et  leurs fruits  s o n t  
déters ifs ,  astr ingens  , propres  p o u r  les  hernies  , e t  
p o u r  arrêter to u t e s  so r te s  de  flux.

R a i s i n  d e  M e r  , U v a  m arina. C 'e s t ,  s e lo n  L èm ery ,  
un in se c te  marin , qu’o n  peut  placer  entre  les  e sp eces  
de l im a ç o n s  : sa figure e s t , dit -  il ,  o b l o n g u e  , in 
f o r m e  , t o u t e  c o u v e r t e  de  g landes r o u g e s  et b leues  , 
qui rep résentent  en qu e lq u e  m aniere  des rais ins at 
tachés  en grappe  ; sa m arch e  e s t  l en te  ; il a deux  
c o r n e s  à la  té te  c o m m e  le  l im a ç o n .  O n  t r o u v e  q u e l 
q u e f o i s  ce t  in se c te  sur les  r ivages  de  la mer.

L e  m ê m e  A u teu r  dit qu’il y  a u n e  autre e sp e c e  de  
ra is in  de m t r ,  p r o v e n a n t  des œ u f s  de s e c h e  qui s’a 
m a ssen t  e t  s’a g g lu t in en t  e n se m b le  en fo r m e  de  grappe  
de  raisin , e t  qui s o n t  te in ts  en  n o ir  par la l iqueur  
qui so r t  de la  se c h e .  Enfin l’o n  d o n n e  aussi  le  
.nom  de ra isin  de m e r k  la  savonnette de m ert  d o n t  o n  
d ist ingue  plusieurs co u leu rs  ; e l le  e s t  ord ina irem ent  
o b l o n g u e  a v e c  u n e  so r t e  de  péd icu le  ; o n  en t r o u v e  
dans l’O c é a n .  D e s  O bservateu rs  prétendent  y  a v o ir  
apperçu u n  m o u v e m e n t  p r o g r es s i f  c o m m e  dans cer 
ta ines  c sp cccs  de z o o p h y t e s  m o l lu sq u e s .  V oye^  S a 
v o n n e t t e  DE MER à la suite  de Uarticle C o r a l l i n e .  
V o y e i  aussi  Xarticle SECHE.

R a i s i n  d ’O u r s  o u B u s s e r o l e ,  U v a  tirsi au t U rs iva .  
C ’est  un  pet i t  arbrisseau qui c ro î t  aux p a y s  c h a u d s , 
e n  E s p a g n e ,  e tc .  O n - l e  tr o u v e  aussi  dans les A lp e s  
e t  les  P y r é n é e s  , e t  en Suisse  dans le C a n t o n  de  
B ern e  , au pied du m o n t  S u ch e t  : il tire s o n  n o m  de  
l a  ressem blance  de  ses  fruits  a v e c  les r a i s in s , et de  
c e  qu’o n  prétend que  les ours  en  s o n t  fo r t  friands.  
C e t  arbrisseau ressemble  au m yrt i l le  o u  aire lle , V o y e z  
ce mot ; mais ses feuilles so n t  plus é p a i s s e s , o b l o n g u e s , 
arron d ies ,  app rochan tes  de cel les  du buis , plus é t ro i tes ,  
ra y ées  des deux  c ô t é s , n e r v e u s e s , d’un g o û t  astr ingent  
a c co m p a g n é  d'amertume ; ces feui l les  so n t  a ttachées  
à  des ram eaux l ig n eu x  , lo n g s  d’un pied , couverts -
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d ’u n e  é c o r c e  m in c e  e t  fa c i le  à  séparer  : se s  flétit'j 
n a is s e n t  en  g ra ppes  au  b o u t  des b r a n c h e s , e l le s  so n t  
f o r m é e s  en  g r e lo t s  , e t  de  c o u le u r  r o u g e  : à  ces  fleurs  
s u c c e d e n t  des baies a r r o n d i e s , m o l l e s ,  r o u g e s , ren 
ferm an t  c h a c u n e  c in q  osse le t s  ,  rangés  ord ina irem ent  
e n  c ô t e  de m e lo n  , arrondis  sur le  d o s  : les  baies o n t  
tir? g o û t  s t y p t iq u e  : t o u t e s  les  parties d e l à  p lan te  s o n t  
f o r t  as tr ingentes  , e t  p r o p r e s , su iv a n t  M .  L e w is  ,  à  
te in dre  en  brun.

M .  de H a'én  ,  grand P rat ic ien  au C o l l è g e  de  V i e n n e  
e n  A u t r i c h e , a r e c o n n u  depuis  q u e lq u e s  a n n é e s  les  
v e r t u s  de  c e t te  p lan te  t r è s -sp é c i f iq u es  p o u r  détruire  
l e  c a l c u l , les ardeurs d’urine  qui en  d é p e n d e n t , e t  la  
c o l i q u e  n é p h ré t iq u e  : o n  se  sert de ses  feu i l le s  in fu sées  
da n s  de  l ’e a u ,  o n  y  j o i n t  un  peu de  nitre .  O n  peut  
c o n s u l t e r  u n  Traité  sur cette matiere p a r  M .  Q u e r  ,  
Professeur ro ya l de B otan ique  à  M a d r id  : c e  T r a i t é ,  
im p r im é  à S tra sb o u rg ,  se  t r o u v e  cheç D u r a n d  neveu> 
à  P a r is .  C e s  m ê m es  feu i l le s  serv en t  dans la B a ie  
d’H u d s o n  en  g u ise  de  tabac  à fum er.

R a i s i n  d e  R e n a r d  o u  P a r i s e t t e  , H erb a  P a r i s , 
D o d .  P em p t .  4 4 4  ; Solanum  quadrifo lium  , bacciferum ,  
C .  B. P in .  1 6 7 ;  P a ris  q u a d r i fo l ia ,  L inn .  527.  P la n te  
qui a  u n e  odeur  pu ante  et d é s a g r é a b l e , e t  q u i  c r o î t  
d’e l l e - m ê m e  dans les  b o i s  épais  o u  o m b r a g é s  , pr in c i 
p a le m en t  dans les  terrains gras  : sa r a c ine  est  v i v a c e  ,  
m e n u e  , l o n g u e , a r t icu lée  e t  ram pante  ; e l le  p o u s s e  
u n e  t ig e  r o n d e  à la  hauteur  d’un  d e m i - p i e d ,  d r o i t e ,  
s i m p l e ,  r o u g e  à  sa base  et  v e r te  en  s o n  s o m m e t , ,  
p o r t a n t  en  s o n  m ilieu  quatre  feu i l le s  d i sp o sé e s  en  
c r o i x ,  q u e lq u e fo i s  c in q  , o p p o s é e s  e n  v e r t ic i l l e s  ,- 
o b l o n g u e s  , o v a le s  , ent ieres  , r idées , v e in é e s  , lu i 
sa n tes  en  d e ss o u s  , no irâ tres  en dessus  ; sa s o m m i t é  
so u t ie n t  u n e  p et i te  fleur h e r b a c é e ,  à  quatre  p é ta les  
verts  , rangés  aussi  en c r o i x  : à c e t t e  fleur su c c e d e  
u n e  baie  m o l l e ,  g r o s s e  c o m m e  un  raisin , p u r p u r i n e ,  
r e le v é e  de  quatre  c o i n s , et d iv isée  en  quatre  c e l lu les  
rem p lie s  de  se m e n c e s  m e n u e s  , o v a le s  e t  b lanches .

T o u t e  c e t te  p lante  e s t  d’u s a g e ,  e l le  passe  p o u r  
c é p h a l i q u e ,  r é s o lu t iv e  e t  a n o d in e  ; e l le  est  e n c o r e  
b o n n e  p o u r  la peste  e t  l e s  p o i s o n s , e t  n o t a m m e n t  
po u r  les  v er t ig es .  N o u s  c o n s e i l l o n s  c ep en d a n t  de  n’erf

prendref
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p r endre  in té r ie u r em e n t  qu’à t r è s -p e t i t e  d ò s e , autre 
m e n t  l’usa g e  en  s e r o i t  très  -  dangereux .  O n  app l iq ue  
Ses feu i l le s  sur les  b u b o n s  pest i len t ie ls .

R A I S I N I E R  d u  b o r d  d e  l a  M er  o u  M a n g l e

IROUGE, P runus m a r it im a ,  S lo a n  ; Coccoloba u v i fe r a ,  
J a c q u in  ; G u ya b a ra  , P lum . ; O u lic r a ,  C opcy , des  
C a r a ïb e s .  O n  lit dans Y E s s a i  sur V H i s t .  N a t .  de S a i n t -  
D om ingue  ,  que  « c e t  arbre c r o î t  p a r - t o u t  sur le  r ivage  
d e  la m e r , e t  q u e lq u e fo i s  dans les  m o n t a g n e s  o ù  i l  
a  é té  p eut-ê tre  transp lanté .  Il s’é le v e  ord ina irem ent  
à  v in g t  pieds ; sa r a c ine  e s t / t o r t u e u s e ,  traçante  , 
c h e v e l u e , un  peu  âcre ; s o n  t r o n c  , c r o c h u , n o u e u x , 
b r a n c h u  ; s o n  é c o r c e , g r i s e ,  c r e v a s s é e ,  d iv i sé e  en  
plu s ieu rs  n œ ud s  , c o m m e  le r o s e a u ;  le  b o i s , r o u g e , 
d u r , p le in  , m a ss i f  ; l’o n  t r o u v e  au centre  u n e  m o e l l e  
r o u g e â tr e  de  deux  à tro is  l ign es  de  d iam etre  : de  
c h a q u e  n œ u d  so r te n t  des feui l les  rangées  a lternati 
v e m e n t  , f o r t  é p a i s s e s ,  l i s s e s ,  c o r i a c e s , a r r o n d i e s ,  
l o n g u e s  de sep t  à  huit  p o u c e s  et larges de n e u f  à d ix  
p o u c e s  , d’un vert  f o n c é  en dessus  , pâle  en d e s s o u s ,  
sa n s  dente lure  , p o r té e s  sur un p é t io le  assez  g r o s ,  
r o u g e â tr e  , c o u r t ,  d o n t  le  p r o l o n g e m e n t  fo r m e  u n e  
c ô t e  sa i l lan te  qu i  s’é tend  ju sq u ’au s o m m e t  de  la  
f e u i l l e , e t  se  d iv ise  en plusieurs nervures  r o u g e â tre s :  
des a isse l le s  des feuilles  s’é le v e  un p a n icu le  py ra 
m idal  , assez  sem blab le  à u n e  grappe de raisin , l o n g  de  
se p t  à huit  p o u c e s ,  c o m p o s é  de s o ix a n t e  à s o i x a n t e -  
dix  fleurs à é ta m in es  ; e l le s  s o n t  p e t i t e s , b la n c h â tr e s ,  
d ’u n e  o d eu r  su a v e  , p o r té es  sur de  peti ts  péd icu les  : 
l e s  é ta m in es  s o n t  t r è s - d é l i é e s  ,  au n o m b r e  de  h u i t , 
r a n g é e s  a u to u r  du pistil , qui  est  term iné  par tro is  
s t ig m a te s  : l ’o v a ir e  de v ien t  u n e  baie  qu i  dans sa ma
tur i té  e s t  m o l l e . ,  sp hérique  , de  c o u le u r  p o u rp rée  , 
c o u v e r t e  de pet i tes  g o u t t e s  de  r o s é e  , su c c u le n t e  , 
d’un g o û t  a igre let  ; le  milieu est  o c c u p é  par un g r o s  
n o y a u  d u r ,  l i g n e u x ,  c a n n e l é ,  o v a l e ,  qu i  r en fer m e  
u n e  a m and e  am ere .  Le  b o i s  de  ce t  arbre e s t  e m p l o y é  
à  S a i n t - D o m i n g u e  dans q u e lq u e s  o u v r a g e s  de char 
r o n n a g e  : ses  fruits  passen t  p o u r  a n t i - d y s s e n t é r i -  
ques ; ses  rac ines  s o n t  aussi  d’usage dans les  t i sanes  
astr ingentes .  »
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R a i s i n i e r  d e  M o n t a g n e .  C e t  a r b r e , dit N ic o l s o n ,  

n e  c ro i t  que  dans les  m o r n e s ,  à S a i n t - D o m i n g u e .  
S ’i t ige  e s t  d r o i t e  ; s o n  é c o r c e  , l is se  , assez  s e m -  
bla b le  à ce l l e  du go ya v ie r  ;  s o n  b o i s  e s t  r o u g eâ tre  ,  
tendre  et léger  ; se s  feu i l le s  s o n t  o b l o n g u e s  , d’un  
pied de lo n g u e u r  et  d'un d e h u - p ie d  dans leur plus  
g ra nde  largeur  , a rro n d ies  à la base  , t e rm in ées  au  
s o m m e t  par u n e  p o i n t e  m o u s s e  , n o n  d e n te lée s  , 
l i s ses  , v er te s  , p o r t é e s  sur un p é t io le  c o u r t , assez  
g r o s , qui  , en se  p r o lo n g e a n t  le  l o n g  de la feu i l le  ,  
f o r m e  u n e  cô te  sa i l lan te  qui la d iv ise  ju s q u ’au s o m m e t  
e n  d e u x  parties  ég a le s  : de g r o sse s  n e r v u r es  o b l i q u e s  
et  sa i l lan tes  o n t  p o u r  base c e t t e  c ô t e  , et se  j o i g n e n t  
à leur  s o m m e t  par différens c o n t o u r s  : les  fleurs s o n t  
à é t a m i n e s ,  verdâtres  , en épi  py ra m ida l  , et d e 
v i e n n e n t  un  pet i t  fruit en  g r a p p e , a igre le t  , n o i r  
dans sa m a t u r i t é , sp h é r iq u e ,  d’e n v ir o n  deux  l ig n e s  
de  d iam etre  ; le m i l ieu  est  o c c u p é  par un n o y a u  
c a n n e l é ,  a ssez  sem bla b le  aux  pép in s  du raisin d’Eu
r o p e .  O n  m a ng e  c e s  fruits  qu i  s o n t  rafra îch issans : 
l e s  C r é o le s  en s o n t  friands.

R a i s i n i e r  d e  C o u d r e  , Coccoloba n lv c a ,  J a c q u in .  
S u iv a n t  N ic o ls o n ,  c’est  un arbre de  m o y e n n e  g r a n 
d e u r ,  qu i  se  t r o u v e  à S a i n t - D o m i n g u e ;  sa t ige  e s t  
d r o i te  e t  se  d iv ise  en p lusieurs  ram eau x  très -  d r o i t s  
aussi  ; ses  feu i l le s  s o n t  o b l o n g u e s  , n o n  d e n te lé e s  , 
al ternes  ; sa Heur est  jaunâtre  ; il  lui su cc e d e  un  fruit  
bla n ch â tre  q u i  ne  c o u v r e  q u e  la m o i t i é  du n o y a u ,  
l ’autre  m o i t i é  res tant  à nu .  O n  m a n g e  ces  fruits a v e c  
plaisir.

R A L E , R a llu s .  UC’est  un  g e n r e  d’o i s e a u  de  r i v a g e ,  
d o n t  le  caractere  est  d’a v o ir  le  co rp s  aplat i  dans sa  
l o n g u e u r  , la  q u eu e  fo r t  c o u r t e , le  bec  l o n g  de .  p lus  
d’un p o u c e ,  dro i t  e t  c o m p r im é  par les  c ô té s  , quatre  
d o ig t s  d énu és  de  m em branes  , t r o is  d e v a n t , un der 
r ière  ; ces do ig ts  s o n t  lo n g s  ainsi  que  les jam bes  ; les  
ja m b es  p r o p r e m en t  dites  s o n t  d égarn ies  de  p lu m es  -x 
l es  o n g l e s , assez  courts .

M .  M a u d tiy t  dit q u e  les  râles se  t i e n n e n t  le l o n g  
des  eaux dans les  m arécages  , les jo n c s  et les g la y eu ls  ;  
qu’ils v i v e n t  de  v e rs  , d ' insec tes  et de m en u s  grains ; 
qu'ils ne  p a r c o u r en t  p o i n t  les  r ives sa b lo n n e u s e s  à



la m an iere  de  la  p lupart  des a utres  o i s e a u x  de  r iv a g e  ; 
qu’ils ne  f r é q u e n te n t  q u e  les  terres v a se u s es  e t  les  
marais  : c ep en dant  , dit  n o t r e  O b s e r v a t e u r , o n  e n  
c o n n o i t  u n e  e sp e c e  qui  n e  s’a p p r o c h e  pas des e a u x  
et  q u i  se  t i en t  dans les  p ra ir ie s ;  c ’est  ce  qui l ’a fait  
^nommer râle de t e r f i \  e t  c ’est  du cri o u  râlement de  
cet te  e sp e c e  que  le  gjènre ent ier  a reçu  s o n  n o m .  L e  
m ê m e  O r n i t h o lo g i s t e  a j o u t e  q u e  les  râles s o n t  de  
passage  et  n o u s  q u i t te n t  en  h iver  ; le g enre  est  r é 
pandu dans les deux  C o n t in e n s .  Les râles o n t  le  v o l  
c o u r t ,  les a i les  fo r t  c o n c a v e s ,  ils p o r te n t  les ja m bes  
pendantes  en  'v o la n t  ; ils o n t  en  généra l  p lusieurs  
traits de  r e ssem b la nce  a v e c  les  poules d 'eau  , V o y e z  
ce m ot. Us  c o u r e n t  s i  v i te  q u ’o n  dit  pro v e rb ia le m en t  
courir comme un râle.

R a l e  ( g r a n d )  de S e lo n .  V o y e z  P o u l e t t e  d ’e a u .
R a l e  a  l o n g  b e c  de C a y e n n e  , p l.  enlum. 84p.  Il  

paroît  q u e  ce  n’est  q u ’u n e  v a r ié té  de n o tr e  râle d ’eau. 
Le râle à long bec a  les j a m b e s , les  p i e d s , les d o ig ts  
verdâtres ; le  be c  est  r o u g e â t r e ,  no irâ tre  à s o n  e x tré 
mité ; t o u t  le  p lu m a g e  s u p é r i e u r , var ié  de g r is -b r u n  
et de  n o ir  qu i  o c c u p e  le  m i l ieu  des p l u m e s ;  le p lu 
mage inférieur  est  g r is - ce n d ré  , a v e c  de larges raies  
transversales  et n o ir e s  sur les  c ô té s  ; les ai les e t  la  
queue  s o n t  brunâtres*

R a l e  a  v e n t r e  r o u x  de  C a y e n n e .  V o y e i  K i o l o .
R a l e  -  B i d i  -  b i d i .  C ’est  le  râle de la Jamaique , de  

M. B risso n . B id i -b id i  est  le  n o m  q u ’o n  d o n n e  à c e  
râle à  la  Jam aïque  d'après s o n  cri ; il n ’es t  pas s i  
g ros  que  la marouette ;  le  b e c  est  n o i r , te in t  de r o u 
geâtre  à sa base en d e ss o u s  ; les jam bes , l es  pieds e t  
les o n g le s  s o n t  bruns ; la tè te  et la g o r g e  , n o i r e s ;  le  
derriere du c o u  est  d’un b r u n -m a r r o n  ; le  reste  du  
plumage supérieur  , d’un brun -  ro ussâ tre  , var ié  de  
bandes transversa les  n o ir e s  ; le  dev a nt  du c o u  et la  
poitr ine  s o n t  d’un cen dré  - bleuâtre ; le  v e n t r e  , l es  
cuisses e t  les c ô té s  , d’un brun o b s c u r , r a y é  è n  
travers de  gr is -b lanc  ; les c o u v e r tu re s  du d e s s o u s  de  
ia q u e u e  et  le  bord de  l’ai le , b lancs  ; les c o u v e r 
tures du dessus  des a i le s  offrent des p o in t s  blancs .

R a l e  d ’ F .A U  , p l. enlum. 7 4 9 ,  R a llu s  aqua ticus4 
G’est le  râle noir  de  E d o n  il  est  à peu  près de U



g r o s se u r  d’u n e  ca i l le  ; sa l o n g u e u r  e s t  au m o i n s  de  
n e u f  p o u c e s  ; l’e n v e rg u re  est  d’un pied : s o n  b ec  est  
l o n g  d’un p o u c e  e t  dem i : les  p lu m e s  de  la partie  
su p ér ieu re  s o n t  no irâ tres  dans leur  m i l ieu  et  d'un  
r o u x - o l i v â t r e  sur leurs bords : le  p lu m a g e  inférieur  
e s t  c e n d r é ;  les  c ô t é s  s o n t  no irâ tres  e t  r a y é s  en  tra
v e r s  de  b lanc  ; la m and ib u le  su périeure  e s t  r o u g e  , 
sa  p o i n t e ,  n o i r e ;  le  d e m i - b e c  in fér ieur  est  ro ugeâtre  
dans t o u t e  sa Longueur ; les  j a m b e s , les  pieds  e t  l e s  
o n g le s  s o n t  d’un b run -verdâtre .

L e  râle d ’eau v i t  dans les  m a r éc a g es  au  b o rd  des  
e a u x ;  il c o u r t  parmi les  j o n c s  e t  les  p lan tes  aq u a 
t iq u e s  , c o m m e  les râles de terre entre  les  p lan tes  des  
prairies ; c ’est  là q u e  les  p a y sa n s  le  p r e n n e n t  a u x  
la ce t s  o u  aux file ts  ; il passe  s o u v e n t  l’eau à la na g e  ; 
et  q u e lq u e fo i s  il s e  s o u t ie n t  sur les p lan te s  aq u a t i 
q u e s  , t e l le s  q u e  les  feu i l le s  de nénuphar  , de  tref le  
d’e a u ,  e tc .  M .  M a u d u y t  dit q u ’il se  tapit  quand il e s t

Î)Oursuivi par les  c h ie n s  , a v e c  la m ê m e  t é n a c i t é  que  
e râle de terre. Q u o i q u e  le  râle d'eau  a i t , dit le  m ê m e  

O r n i t h o lo g i s t e  , des m ig ra t io n s  m arquées  c o m m e  le  
râle de terre o u  de g e n c t ,  il en  dem eure  t o u j o u r s  
q u e l q u e s - u n s  l ’h iver  ; o n  en v o i t  par les  plus fo r te s  
g e lé e s  et ils che rc h e n t  a lors  les  s o u r c e s  chaud es  : au  
res te  c e  râle est  b e a u c o u p  m o i n s  e s t im é  des c h a s s e u r s ,  
e t  il ne  passe  pas p o u r  un  fo r t  b o n  gibier .

L e  râle d 'eau p e ti t  est  la rnarouette ;  e t  le  râle d ’eau 
d 'A m ériq u e  , p e t i t ,  des G lanures d ’E d w a r d s , e s t  le  râle  
de Pensilvaràe.

R a l e  de  C a y e n n e  (  pè t i t  )  , p l .  enlum. S47.  C e t t e  
e sp e c e  n o u v e l l e m e n t  c o n n u e  et fo r t  rare , est  la p lu s  
p e t i t e  e sp e c e  parmi les  o i se a u x  de c e  g enre  ; c e  râle 
n ’est  pas plus  g r o s  q u ’u n e  a l o u e t t e  ; le  be c  est  d’un  
brun -  no irâtre  ; les  j a m b e s ,  les pieds e t  les  o n g le s  
s o n t  nués  de  jaunâtre ; le dessus  de  la t ê t e  et du c o u  
e s t  brunâtre ; les  p lu m es  du reste de la partie su p é 
r ieure  s o n t  n o irâ tres  au mil ieu  (  a v e c  un trait b l a n c ,  
lo n g i tu d in a l  ,  au  cen tre  dans la plupart ) et bordées  
d e  roussâ tre  ; le  p lu m a g e  in fér ieur  est  d’un g r i s -  
b la n c  , te in t  de roussâtre  ; mais les  c ô t é s  , le v e n tr e  
e t  les  c o u v e r tu r e s  du d e ss o u s  de  la  q u e u e  offrent des  
raies transversa les  n o ires .



R a l e  d e  G ê n e t .  V o ye{  c i-a p rès  R a l e  d e  T e r r e .
R a l e  de  P e n s i l v a n i e , de  M. B risso n .  C ’est  le  r â l t  

d ’eau  d’A m é r iq u e  , à e ì ’& la n u res  d ’E d w a rd s  , p a r t .  / / ,  
pag . 1 4 4 ,  p l .  2yp . S a  ta i l le  e s t  à  peu  près c e l l e  de  
n o t r e  râle d ’eau;  le  b e c , brun , r o u g eâ tre  à la base du  
d e m i - b e c  infér ieur  ; les ja m bes  et  les  pieds s o n t  d ’u n e  
c o u l e u r  de  chair  f o n c é e  : le  dessus  de  la tê te  e s t  
n o irâ tre  ; les  j o u e s  s o n t  c e n d r é e s ,  traversées  d ’u n e  
raie  b la n ch e  au-dessus  des y e u x  ; le  res te  du p lu m a g e  
su pér ieur  e s t  no irâ tre  ; c h a q u e  p lu m e  , bo r d é e  de  
roussâ tre  ; l e  p lum.ige  i n f é r i e u r ,  d’un fa uv e  o b s c u r ,  
cep en d a n t  d’un brun f o n c é  au bas -  v en tre  , sur l e s  
c ô t é s  et sur les  c u isse s  o ù  il e s t  en  o u tr e  r a y é  trans
v e r s a le m e n t  de  blanc.

R a l e  d e  T e r r e  o u  d e  G e n ê t  , v u lg a ir e m e n t  R o t  
d e s  C a i l l e s  ,  p l .  enl. 7 / 0 .  C ’est  le  râle rouge o u  de g e n ê t ,  
de  B ila n  ;  e n  lat in  , R a llu s  genistarum  , ortygometra  .- 
Mere des cailles , dans q u e lq u e s - u n e s  de  n o s  p r o v in c e s .  
L e  râle de terre n ’est  pas plus g r o s  qu’u n e  c a i l l e ,  m a is  
il  est  plus  grand ; sa l o n g u e u r  e s t  de  n e u f  p o u c e s  e t  
dem i ; l’en v e rg u re  e s t  de  s e ize  p o u c e s  ; les o n g le s  e t  
le  d e m i - b e c  supérieur  s o n t  gr is -brun  ; l’inférieur  e s t  
brun , a insi  que  les  cu isses  e t  les  jam bes ; t o u t  le  plu
m a g e  supérieur  es t  n o irâ tre  ; c h a q u e  p l u m e ,  b o r d é e  
de gris  - ro ussâ tre  ; la  g o r g e  e t  le  v e n t r e  s o n t  d’u n  
bla n c -r o u ssâ tre  ; les  c ô t é s ,  r o u x  et  r a y é s  e n  travers  
de b lan c  ; les  cu isses  e t  les  c o u v e r tu r e s  du d e s s o u s  de  
la  q u eu e  ,  r o u s s â t r e s ,  e t  les  p lu m es  de  ces  d^rnieres  
b o r d é e s  de  b lan c  ,  a in s i  q u e  le  bord  de l’a i le  ; le  de 
v a n t  du c o u  et  la p o i t r in e  s o n t  d’un  c e n d r é -c la ir  ; les .  
p e n n e s  des a i l e s ,  fa u v e s  o u  de  c o u le u r  tann ée .

C o m m e  l e  râle de genêt o u  d t terre arrive  a v e c  l e s  
cail les  au c o m m e n c e m e n t  de M a i ,  et qu’il part  a v e c  
e l le s  en  S e p t e m b r e ,  o n  a cru q u ’il é t o i t  le  c o n d u c 
te u r  des cail les  ; e t  c 'est  c e  q u i  l’a fait  n o m m e r  R o i  
des cailles.  I l  hab i te  les  prairies hum ides  ; M. M a u d u y t  
dit qu’il y  v i t  seu l  o u  par c o u p l e  : c o m m e  il v o le ,  
peu  , o n  le  v o i t  rarem ent  ; m ais  il s e  dé c e le  par s o n  . 
cri q u ’il fait  e n tendre  pendant  la  j o u r n é e  ; s i  l’on ,  
a p p r o c h e  de c e t t e  v o i x  e l l e  s ’é l o i g n e  san s  d i s c o n t i 
nuer  ; le  râle f u i t , n o n  à t ire  d’a i l e s , mais en  courant^ 

for t  v i t e  à  travers  l e s  herbes  e t  b roussa i l le s  : il p l a c e

)



s o n  nid au m i l i e u  des prairies dans q u e lq u e  p et i te  
f o s s e  ; c e  nid est  c o m p o s é  d’un  peu  de  m o u s s e  et 
d’herbes  se c h e s  a m a ssée s  ^ n s  b e a u c o u p  d’art. La  
f e m e l l e ,  c o n t i n u e  M. M a u d u y t , p o n d  huit  à dix œ u f s ,  
ta c h e té s  de r o u g e â tre  ; les  petits su iv e n t  la m ere  
p r e sq u e  a u s s i - t ô t  qu’ils s o n t  n és  ; l o r s q u ’o n  fauche  
l e s  p r a ir ie s ,  c es  râles se  ré fu g ie n t  dans les  a v o i n e s ,  
dans les  p i e c e s  de  blé , et s u r - to u t  dans les  fr iches  
c o u v e r t e s  de g e n ê t , c e  qu i  leur  a fait  d o n n e r  le  n o m  
d e  râles de genêt. Il n ’est  peut-être  p o in t  de  gibier  que  
l e  c h ien  p o u r s u iv e  a v e c  a u tan t  d’ardeur et qu i  t i e n n e  
p lu s  c o n s t a m m e n t , en so r t e  q u e  q u e lq u e fo i s  o n  le  
prend  ù la m ain  , et q u e lq u e fo i s  aussi  le  c h ien  s ’e m 
p o r t e  e t  passe  par dessus  ; l ’o i s e a u  ne  part q u ’à la  
t lerniere  e x t r é m i t é ;  s o n  v o l  e s t  pesant  e t  c o u r t ;  en  
s ’a b a t t a n t , il  se  sa u v e  en c o u r a n t  à travers les  p lantes  ,  
e t  il faut en tr o u v e r  la  v o i e  de n o u v e a u .  Le  râle v o y a g e  
la  nu i t  au  tem ps  du d é p a r t ;  il se  retire d’abord dans  
n o s  p r o v in c e s  M é r i d i o n a l e s , e t  s e c o n d é  par u n  v e n t  
fa v o r a b le  , il traverse  la M éd iterranée  ; cet te  e sp e c e  
arr iv ée  au pr intem ps se  répand en  E u r o p e  ju sq u e  dans  
l e s  parties les  plus Se p te n tr io n a le s  ; c e t  o i s e a u  est  s i  
c o n n u  au K a m tsc h a tk a  jusqu’o ù  il p é n é t r é ,  q u e  le  
m o i s  de M ai  y  est  app elé  en  la n g u e  du p a y s ,  M o is
des râles. C e  râle se  nourr it  de différens g r a in s , pr in 
c ip a le m e n t  de  s e m e n c e s  de  g e n ê t , m ais  il v i t  aussi  
d’in sec tes  , de  v e rm issea u x  , e tc .  Il passe  p o u r  u n  
e x c e l l e n t  g ibier  ; les g o u r m e t s  lui  t r o u v e n t  q u e lq u e  
c h o s e  de  plus  dé l icat  e t  de plus agréable  q u e  dans la  
perdr ix .  Belon  a regardé c e  râle c o m m e  u n e  e sp e c e  de  
perdr ix  ch a m p être  , Per d i x  rusticulu  ;  c e  qu i  a fa it  
dire  au P o ë t e  M a r t ia l  :

Rustica sim, an perdix, quid refert, si sapor idem ?

Carior est perdix , sic sapit ilia magis.

R a l e  de V i r g in ie , de M. Brisson. C ’est le râle de 
V A m i ri que , de Cutesby : il est un peu plus petit que 
n o tr e  râle d’eau ; les jam bes ,  les pieds et les ongles 
so n t  bruns , ainsi que les ai les ,  la queue et to u t  le 
plumage supérieur ; to u t  l’inférieur est d’un b ru n -  
roussàtre . Ce râle, se t ro u v e  non. - seulement à la



C a r o l in e  , m ais  en  d iverses  s a i s o n s  dans t o u t e s  les  
parties  de l’A m é r iq u e  S e p te n tr io n a le  , et ju sq u ’à la  
b a ie  d’H u d s o n .

R a l e s  des P h i l ip p ines  ( d e  d iverses  e s p e c e s ) .  V oyc^  
T i k l i n .

R a l e  t a c h e t é  de  C a y e n n e ,  p l. tn lu m .  77^. C e t t e  
e s p e c e  se  t r o u v e  à  la G u i a n e , e t  p a j o i t  n’y  être  pas  
a b o n d a n te  : le  râle ta c h a i  est  u n  peu plus  grand q u e  
n o t r e  râle d ’e a u ;  le  be c  est  for t  l o n g  , jaunâtre  e t  
n u é  de r o u g e  à la base  de la m andibule  in fér ieure  ; 
l e s  jam bes , les pieds  et les  o n g le s  s o n t  jaunâtres : 
t o u t  le  p lu m a g e  est  var ié  de  n o ir  e t  de b la n c  , m ais  
l e  n o i r  o c c u p e  le mil ieu  des p lu m es  sur le  dessus du  
c o r p s  , et il t erm ine  le  b o u t  des p lu m es  a u -d es so u s  
d u  c o rp s  ; la g o r g e  s eu le  est  t o u t e  b lanche  ; les p e n n es  
des  a i les  et de  la q u eu e  s o n t  d’un  n o ir  plus o u  m o in s  
f o n c é  , et ces  dern ieres  s o n t  t o u c h é e s  sur leurs  bords  
de  filets blancs  ; p lusieurs  p lu m es  des c o u v e r tu re s  
su pér ieures  des a i le s  s o n t  d’un brun-roussûtre.

R A L L A - M A R O U F . T .  M. le B aron  de la P eyronie  
d o n n e  ce  n o m  à u n e  n o u v e l l e  e sp e c e  de râle q u ’il a. 
o b s e r v é  dans les P y r é n é e s  ; c’e s t , d i t - i l , un o i s e a u  
m i- p a r t i , un c o m p o s é  du râle d 'eau  et de  la marouette ; 
o n  peut  le  regarder c o m m e  u n  c h a în o n  in term édia ire  
qu i  un it  c es  deux  o i s e a u x  ; sa lo n g u e u r  depuis  le  b o u t  
du bec  à ce lu i  de  la q u e u e ,  est  de sept  p o u c e s  e t  
d em i  ; s o n  en v e rg u re  e s t  d’e n v ir o n  un pied ; le bec  , 
l e s  ja m bes  et  les pieds  s o n t  p o u r  les  d im e n s io n s  , la 
fo r m e  et les c o u l e u r s , les  m ê m e s  q u e  c eu x  de la ma- 
rouèitt ; la  g o r g e  , la p o i t r in e  et  le v en tre  s o n t  d’un  
gris -  bleuâtre  , de m ê m e  q u e  dans le râle d ’eau ; le  
dessus  du c o r p s  est  brun , m êlé  d’o l i v â t r e , ainsi  q u e  
dans la m arouette;  le  d e s s o u s  de  la q u e u e ,  b r u n ,  
ta c h e té  de b lanc  , c o m m e  dans le  râle d ’eau , m ais  
n o n  pas r a y é  aussi  r ég u l ièrem en t  : cet  o i se a u  a d i x -  
h u it  p e n n es  à l ’a i l e , d o u z e  à la q u eu e  ; e l le s  s o n t  
brunes .

R A M A R T .  V o ye i  R o t  d e s  H a r e n g s  du N o r d .
R A M E R E A U .  V o ye{ à l ’article  RAMIER.
R A M E L 7R.S. N o m  d o n n é  en F a u c o n n e r ie  aux  oz«- 

seaux  de hau t vol.
. R A M I E R .  V o y e i  à la  su ite  de  Yarticle  P p g e o j î ,



R A M I P A R E .  V o ye{  à la su ite  dc YarticU  V i v i p a r e . *
R A M I R E T  o u  R a m i e r  -  P i n t a d e .  C ’est  le pigeon  

ram ier  de  C a y e n n e .  V o yeç à la  su ite  de  Yarticle  P i g e o n .
R A M I S O L .  V o yc{  à L'article B a s a a l .
R A N A T R A .  C ’est  le  n o m  q u e  P etive r  d o n n e  à deux  

in s e c t e s  h ém iptères .  L e  p rem ier  e s t  de  deux  c o u l e u r s ,  
ja u n e  e t  n o ir  ; il s e  t r o u v e  dans les  prés durant l e  
t e m p s  de  la  f a u c h a iso n  : s o n  chant  im ite  à peu près  
l e  cri des g r en o u i l l e s .  L e  s e c o n d  se  t r o u v e  dans les  
p la n te s  e t  les  herbes ; il  so r t  de  s o n  anus une  s o r t e  
d’é c u m e  ; sa c o u l e u r  est  ja un e  , ta c h e tée  de  b la n c .  
C e s  in se c te s  s o n t  des procigales : V o y e z  É c u m e
P R I N T A N I E R E .

R A N G I E R  o u  R a n g l i e r  ; R a n t h i e r  en  v i e u x  
f r a n ç o is .  C ’est  le  rhenne ,  V o y e z  ce mot.

R A P E  o u  R a t i s s o i r e .  N o m  propre  d’u n e  c o q u i l l e  
b iv a l v e  , du g e n r e  des Pétoncles ,  dit M .  d 'A rg en ville .  
C e t t e  c o q u i l l e  e s t  t o u t e  de  c o u l e u r  b la n ch e  ; se s  
o r e i l le s  s o n t  très -pet i tes  e t  in é g a le s  ; sa f o r m e  e s t  
o b l o n g u e  et  é v a s é e  d’un c ô t é  ; les  v a lv e s  s o n t  un p e u  
b é a n te s  en d e s s o u s  : e l le  e s t  g a rn ie  de pe t i tes  é c a i l le s  
p r e sq u e  d r o i te s  qui  su iv e n t  les  str ies lo n g i tu d in a le s  e t  
q u i  la ren dent  for t  âpre au to u c h e r .  V o i l à  ce  qui c a 
r a ctér ise  la râpe. Si les  str ies  lo n g i t u d in a le s  é t o i e n t  
f ines  e t  serrées  , c o m p o s é e s  d’e sp e c es  de b â to n s  
r o m p u s  qui  se  su iv i s s en t  o b l iq u e m e n t  et  r ég u l iè re 
m e n t  d’u n e  str ie  à l’a u t r e , a lors  o n  su b s t i tu er o i t  l e  
n o m  de  l im t  à ce lu i  de  râpe.

R A P E T T E .  F o y e i  P o r t e - F e u i l l e .
R A P H I D I E  , R a p h id ia .  M .  L in n a u s  a pp e l le  a ins i  

u n  in se c te  , d o n t  les  a i le s  s o n t  n e r v e u se s  e t  tr a n s 
p a r e n te s  : il e s t  de  la grandeur et  à p e u  près de  la  
m ê m e  figure q u e  la  mouche-scorpion : il s o r t  de s o n  
a n u s  un a ig u i l lo n  s o y e u x  , de  c o u le u r  n o i r e , fa i t  
e n  arc e t  l o n g  de  la m o i t i é  de  s o n  a b d o m e n .  I l  y  a  
d e  ces  in se c te s  q u i  v a r ie n t  par leur  a i g u i l l o n ,  e t  
d’autres qui n ’en o n t  p o i n t  : c e t t e  va r ié té  peut  v e n ir  
de la  d ifférence  des sexes .  A c te s  d ’U p s a l ,  1736 ,  
pa p . 28  y n. I.

La raphidie , dit M. Geoffroy ,  H i s t ,  des Insectes des 
environs de P a r i s , se  d is t in g ue  a i s é m en t  par les  ca 
ractères  su iv o n s .  E l le  a l es  a n t e n n e s  f i l i f o r m e s ,  l e s



ailes couchées sur le corps , la bouche accom pagnée 
de quatre b a rb i l lo n s , la queue simple et nue , e t  
trois petits yeux lisses sur la tête. Ce même A uteur  
qui a observé scrupuleusemènt les insec tes , dit n’avo ir  
pu découvrir  sur la raphidie l’aiguillon ou po in te  à  
queue do n t  Linneus  a fait m en tion  ; mais il a rec o n n u  
que ce même petit  animal est le seul des insectes à  
quatre ailes nues , qui ait quatre anneaux aux tarses. 
Sa tê te  est no ire  , aplatie et fo rm ée en cœ ur  , 
dont la partie la plus é tro i te  t ient au corselet.  O n  
trouve cet insecte dans les bois. I l  est assez rare en 
ce pays.

R A P IL L O  ou  L a p i l i .o .  En  I t a l i e , on  donne  ces 
noms à une  espece de popolane, V o y e z  ce mot : o n  
dit aussi rapillc. Ce ne so n t  que  de petits fragmens 
de laves ordinairement noires.  Il n ’est pas rare de 
voir un  rapïllo com posé  de terres plus ou m oins 
brûlées et de différentes couleurs , jaunes , rouges , 
grises , n o i r e s , etc.  , de pierres calcaires à demi cal
cinées et pou r  la plus grande partie réduites en grains 
de la grosseur du gros g r a v ie r ,  de c e n d res , de sable 
marin.

R A P O N T I C  V R A I ,  Rhaponticum , Prosp. Alp. 
Exor. 187 ; sive Rha. Cette  racine qui diifere de la 
rhubarbe des b o u t iq u e s , est ob longue , grosse d’e n -  
yiron deux p o u c e s , jaune en dehors et en dedans ; 
coupée t ransversalem ent,  on  y  distingue des canne 
lures disposées en r a y o n s  tirés de la circonférence au 
centre : elle est m o l lasse ,  spong ieuse ,  d’une odeur 
moins odoran te  et moins am ere que la rh u b a rb e ,  
mais un peu âcre et a s tr in g en te , visqueuse et gluante 
lorsqu'on la t ient dans la bouche.

Ce rapontic v ient dans les pays situés le long  du 
Bosphore , sur le m o n t  R h o d o p e  dans la T h race  , e t  
dans plusieurs endroits  de la Scythie. ( O n  dit que 
cette plante tire  son  nom  rhapontic de ce qu’elle c roit  
sur les bords du fleuve R h a ,  qui a r ro se  les limites 
du R o y a u m e  de Pont. ) O n  le cultive com m uné
ment dans les jardins de l’Europe. Tournefort ne le 
place p o in t  parmi les especes de patiences,  il en fait 
un genre par t icu l ie r , et il l’appelle Rhabarbarum fortt  
Dioscoridis et Antiquorum, 89,



Sa racine  , qu i  e s t  a m p le  e t  b ra nchu e  , p o u s s e  des  
fe u i l l e s  aussi  larges q u e  ce l les  de J a  bardane , mais  
p lu s  ro n d e s  , e t  m un ies  de  nerfs épa is  c o m m e  le  plan
ta in  et  d’un v ert  o b scu r  ; du m i l ieu  de  ses  feuilles  
s ’é le v e  u n e  t ige  haute  d’un pied et  dem i et  plus , 
d ’un p o u c e  de g ro sseur  , c r e u s e , c a n n e lé e  , e t  aux  
en d r o i t s  de  ses  n œ u d s  il naît  des feui l les  a lternes  
q u i  , r o n d e s  par la b a s e ,  v o n t  se  term iner  en  p o i n t e :  
l e s  f leurs na issent  au haut de  la t i g e , c a m p a n i f o r m e s , 
d é c o u p é e s  o r d ina irem ent  e n  s ix  parties , d i sp o sé es  en  
g r o s se s  grappes r a m eu ses  : à ces fleurs su c c e d e n t  des  
s e m e n c e s  t r ia n g u la ire s , g r a n d e s , p le in es  d’un su c  r o u g e  
o u  roussâ tre  : la rac ine  est  tin b o n  rem ede  dans la  
diarrhée  et la dyssenter ie :

O n  subst i tue  q u e lq u e fo i s  au  rapontîc  e t  à la rhu
barbe -, les  rac ines  d’u n e  e sp e c e  de  patience  à feu i l le  
r o n d e  , que  l ’o n  a p p o r te  s e c h e  des m o n t a g n e s  de  
l ’A u v e r g n e  , a in s i  que  des A l p e s  e t  des P y r é n é e s .  
V o y t*  à l ’article  P a t i e n c e .

R a p o n t î c  d e  M o n t a g n e  o u  R h u b a r b e  d e s  
M o i n e s .  . V oye{  P a t i e n c e  d e s  J a r d i n s .

R a p o n t î c  v u l g a i r e  o u  c o m m u n .  Q u e lq u e s - .u n s  
d o n n e n t  c e  n o m  à la racine  de  la grande centaurée.

R A Q U E T T E .  V o y e i  C a c t i e r  e n  r a q u e t t e .
R a q u e t t e  d e  M e r .  N o m  d o n n é  à  u n e  corallint 

sertula ire  , d o n t  l e s  a r t ic u la t io n s  s o n t  plates .  Voye\  
C o r a l l i n e .

R A S C A S S E  o u  S c o r p e n o  , Scorpœna  (  po r c u s  '  
c irris a d  oculos narcsquc , L in n .  ; Scorpœna p in n u lis  aù 
cculos et n a re s ,  Arreda , H a sse lq .  ; Perca dorso monop- 

■terygio , capite subcavernoso , acu ita lo  , a k p id a to  , circuii: 
a d  oculos , laure  corporis cap itis  que s G r o n o v .  ; Scorpiu. 
■minor et scorpœna , W i l l u g h b .  etc .  ; à R o m e  , S c ro fa ■ 
-nello. P o i s s o n  du g enre  du Scorpene ,  e t  qu i  se  trouvf  
fr éq u e m m e n t  dans la M éd iterranée  ; il n’es t  pas  rare 
n o n  plus dans l’O c é a n  ; il habite  près des rivage! 
e t  dans la  fange .

S u iv a n t  IV illu g h b y  , la f o r m e  de  ce  p o i s s o n  es  
a ssez  sem blab lé  à ce l l e  de  la  perch e  o r d in a ir e ;  mai  
ra rem en t  il pese  plus d’u n e  l ivre  ; ses y e u x  so n  
s a i l la n s  ,  g r a n d s , assez  près l’un de l ’autre  ,  e t  re 
c o u v e r t s  par la  p e a u  de  la  t ê t e ;  leurs i r i s ,  d o r é s



m ais  o f fusqués  par des te in tes  d’un brun so m b r e  ; 
l ’e space  entre  les  y e u x  es t  c o n c a v e  , et a u-dessus  de  
c h a c u n  de  ces  o r g a n e s  e s t  u n e  e sp e c e  de  p et i te  
n a g e o i r e  ; o n  en  v o i t  d eux  autres sem blab le s  près  
des  o uv er tures  in férieures  des narines  : l’o u v er tu re  de  
l a  g u e u le  est  fo r t  am ple  ; les  m â c h o i r e s , le  palais  e t  
l e  fo n d  de l a .g u e u le  s o n t  hér is sé s  de peti tes  dents  : la  
t ê t e  est  très -grosse  à p r o p o r t i o n  du v o l u m e  du c o r p s  ; 
s o n  s o m m e t  e t  les  o p e r cu le s  des o u ï e s  s o n t  chargés  
d e  rides e t  d’a s p é r i t é s , et en ou tre  garnis  d’un  grand  
n o m b r e  d’é p ines  que  les  pêcheurs  ne  m a n q u e n t  pas  
d e  c o u p e r  ,  parce  q u ’i ls  les  c r o i e n t  v e n im e u s e s  ; la  
l a m e  inférieure  des o u ïe s  p o r te  aussi  d eux  fo r te s  
é p i n e s , et la  supérieure  en a u n e  ; il y  a e n c o r e  
u n e  p et i te  é p in e  vers  c ha qu e  œ i l , e t  tro is  o u  quatre  
v e rs  le m useau  , e t  d’autres vers  la  n a issa nce  des  
l ig n es  latérales .

C e  p o i s s o n  a le  c o r p s  épais  , m ais  effilé vers  la  
q u e u e  ; le  d o s  est  v o û t é  ; le v e n tr e  , sa i l lant.  JV illughby  
dit q u e  les  éca i l le s  d o n t  le  c o rp s  est  c o u v e r t  s o n t  
se m b la b le s  à ce l les  des serpens ; sa c o u le u r  est  o b s c u r e  
a v e c  des te in te s  d’un ja un e  s a l e , et des taches  brunes  ; 
c e l l e  du v e n tr e  e t  des na g e o ire s  a b d o m in a les  est  r o u 
geâtre  : la n a g e o ir e  d o rsa le  e s t  surbaissée  au m i l i e u  
de sa l o n g u e u r , e t  garnie  de  v in g t - u n  r a y o n s , d o n t  les  
d o u z e  premiers s o n t  é p in e u x  ; les  p e c t o r a l e s ,  qui s o n t  
t r è s -é t e n d u e s ,  en o n t  c h a c u n e  s e i z e ,  d o n t  les  quatre  
qui  s u iv e n t  le premier  s o n t  fo u r c h u s  à leur  ex tré 
m i té  ; les  a b d o m in a les  , qui  s o n t  très -d istantes  de  la  
q u e u e  , en  o n t  c h a c u n e  six  , d o n t  l’antér ieur  é p i n e u x ;  
ce l l e  de  l ’a nu s  en a h u i t ,  d o n t  les  tro is  premiers ép i 
n e u x  ; c e l l e  de la q u eu e  qui  est  m arquée  par in ter 
v a l le s  de l ignes  n o ir e s  transversa les  , s’arrondit  e n  
d e m i-c e r c le  à s o n  ex trém ité  l o r s q u ’e l le  est  d é p l o y é e . 1 
S a  chair  est  dure ; en  la gardant u n  p e u  de  te m p s  ,  
e l le  e s t  plus facile  à digérer.

R A S E .  V oye^  à l ’article  P lN .
R A S O N  o u  R a s o i r ,  Coryphœna ( n o v a c u la  )  capite  

pinnisque ca n ce lla tis , lineis cterulescentibus,  L inn .  ; Cory- 
phana p a lm aris  pulchrì varia  ,  dorso acuto ,  At'tcd. ; 
N ovacula  p isc is  ,  P lin.  , R o n d e l .  ,  W i l l u g h .  ; Pecten  

R o m a n o ru m ,  J o n s t o n .  ; Pesce p e tt in e ,  Sa lv ian,  P o i s s o n



du g e n r e  du Corypkcne ; il se  t r o u v e  dans la M éd i 
terranée  ; sa chair  est  tendre  ,  sa ine  et  agréable  au  
g o û t .  L e  rason  a e n v i r o n  u n e  palm e de lo n g u e u r  ; 
il  v a  ord ina irem ent  s e u l , e t  se  t i e n t , dit S a l v i a n i ,  
près  des r ivages  , o ù  il se  n o u rr i t  de  s e c h e s  e t  de  
p e t i t s  p o i s s o n s  : c e  p o i s s o n  a le  d o s  t e l l e m e n t  a m in c i  
e n  f o r m e  de tranchant  , qu’il lui  a m éri té  le  nom.  
q u ’il p o r te  ; sa tê te  es t  fo r t  large et  t r è s -c o m p r im c e  
par les  c ô té s  a insi  q u e  le c o rp s  ; les  y e u x  s o n t  petits  
e t  placés tr è s -h a u t  ; la  g u e u le  e s t  s i tuée  t r è s -b a s  , e t  
g a rn ie  in té r ie u r em e n t  de dents  fo r t  a iguës  , t r è s -  
pet i tes  , e x c e p t é  les quatre  de  d e v a n t  qui s o n t  plus  
g r o s se s  e t  plus a lo n g é e s  : le  c o r p s  es t  c o u v e r t  de  
grandes  éca i l le s  p a n a ch ée s  de  d iv erses  c o u l e u r s , d o n t  
l ’effet est  agréab le  ; la tè te  , l es  m â c h o ir e s  e t  les  oper 
cu le s  des o u ï e s  s o n t  m a rquées  d’un grand n o m b r e  de  
l ig n e s  azurées  : la n a g e o ir e  de  l’anus s’é tend presqu e  
ju s q u ’à c e l l e  de  la q u eu e  ; c e l le -c i  est  très-large , e t  
t o u t e s  d eux  o n t  leur surface  o r n é e  de l ig n es  jaunâtres  
e t  v e r d â t r e s , d i sp o sé es  r ég u l ièrem en t  c o m m e  les fils  
d’un  trei l li s  : la n a g e o ir e  dorsa le  , qu i  a p e u  de  h a u 
teur  e t  o c c u p e  t o u t e  la lo n g u e u r  de  c e t te  p a r t i e , e s t  
r o u g e  et  m o u c h e t é e  de  q u e lq u e s  ta c h e s  b leues  ; le  
r es te  du c o r p s  est  d’un ja u n e -sa fra n é .

R A S P A I L L O N .  V o ye{  S p a r a i l l o n .
R A S P E C O N  o u  T a p e ç o n  à M a r s e i l l e ,  o u  R a t  d e  

M e r  ,  de  M .  D a u b tn to n , Uranoscopus sc a b tr ,  L inn .  ; 
Trachinus c irris  m iiltts  in  m a x illâ  inferiore , Arted .  -x 
C allyonym us v i l  U ranoscopus, W i l l u g h b .  : à V e n i s e ,  
Lucerne ,  Pesce prete ,  Bocca in  capo ;  à R o m e  , M esoro. 
P o i s s o n  c o m m u n  dans la M éd iterranée .  11 f o r m e  se u l  
u n  g e n r e  dans le  s y s t è m e  de  L in m zu s  , s o u s  le  n o m  
A 'U ranoscopus  ( C œ l i  sp e c u l a t o r ) .  Les A n c ie n s  l’a v o i e n t  
a ins i  a p p e lé  , parce  que  ses  y e u x  s o n t  p lacés  sur la. 
part ie  supérieure  de  la t ê t e ,  e t  dirigés en h a u t , e n  
s o r t e  qu’il pa ro î t  c o n t e m p le r  le  cie l .  D ’autres p o i s s o n s ,  
t e l s  q u e  la  bau d ro ie ,  la  r a i e , e tc .  o n t  aussi  les  y e u x  
a u -d es su s  de  la  t ê t e ,  m ais  leur  regard est  to u r n é  de  
c ô t é .

L e  raspecon a  jusqu’à u n  p ied  de  l o n g u e u r  : selon-  
W il lu g h b y , sa  tê te  e s t  v o l u m i n e u s e ,  p la n e  en dessus  ̂
d’u n e  f o r m e  p r e sq u e  carrée  e t  c o u v e r t e  d’u n  cuis:



o s s e u x  e t  hér issé  d’aspérités  ; la g u e u le  e s t  assez  
am p le  et  s i tu ée  en  dessus  , c o m m e  les  y e u x  : la m â 
c h o ir e  in fér ieure  es t  p r o l o n g é e  de  bas en  haut , de  
m aniere  que  la  g u eu le  , v e rs  l’e n d r o i t  oit e l le  s ’o u v r e  , 
e s t  dans u n e  d ir ec t io n  v e r t ica le  ; la partie  in fér ieure  
du m useau  f o r m e  u n e  a v a n c e  c o m m e  u n  m e n t o n  ; 
la  l ev re  in fér ieure  e s t  b o r d é e  de  pet i ts  barbi l lons  
qui la f o n t  paro î tre  frangée  , et d o n t  le p o i s s o n  se  
sert p e u t -ê tr e  p o u r  a m o r c e r  les  pe t i ts  p o i s s o n s  qu’il 
v e u t  d é v o r e r  ; les  m â c h o ire s  s o n t  garnies  de dents  
a iguës  ; le  palais offre aussi  plusieurs g r o u p e s  de  
d ents  : s o u s  la la n g u e  est  un  o s  qu i  s e  d iv ise  e n 1 
t r o i s  é p in e s  : du milieu de  l’o c c ip u t  so r t e n t  deux  
o ss e le t s  o b tu s  e t  arrondis  , qui  s’é ten d e n t  vers  les  
y e u x  en  forme^ de  d e m i - c e r c l e  ; o n  v o i t  aussi  s o u s  
l e s  o p e r c u l e s ,  à l’en d ro i t  o ù  la tê te  s ’un it  au t r o n c  , 
d eux  é p i n e s  fo r te s  e t  a ig u ë s  ,  in c l in é e s  e n  arriéré ,  
e t  ren ferm ées  dans des e sp e c e s  de  g a ines  ,  q u e  le  
p o i s s o n  é ten d  e t  ret ire  à s o n  gré , en  s o r t e  q u ’il 
p e u t  dé c o u v r ir  o u  cacher  les  é p in e s  d o n t  n o u s  v e n o n s  
de faire m e n t io n  ; derriere c e s  é p in e s  il y  en  a deux  
autres  plus pet i tes .

L e  raspecon a le  c o r p s  un  peu  arrondi  ; le  d o s  e t  
l e  v e n tr e  s o n t  plats  ; le  dessus  du c o r p s  e s t  d’un  
g r i s - c e n d r é ;  le  v e n tr e  e s t  b la n c h â tr e ;  les  i c a i l l e s  
s o n t  à pe ine  sens ib les  ; les  l ig n es  latérales  f o r m e n t  
un arc vers  le  derriere  de  la prem iere  n a g e o ir e  
d o rsa le  ; la prem iere  d o rsa le  e s t  p e t i te  , n o i r e  e t  
garnie  de  tro is  r a y o n s  a igus  , sans  être  é p in e u x  ; 
la s e c o n d e  d o rsa le  , qui  e s t  plus é l e v é e  , en  a qua 
t o r z e  ; les  p e c to ra le s  en o n t  c h a c u n e  se ize  : o n  v o i t  
de cha qu e  c ô t é  e t  sur les  c o in s  de  la p o i t r i n e , en tr e  
l es  o p e r cu le s  , u n e  é p in e  a v e c  u n e  g a ine  m o b i l e  , 
sem blable  à c e l l e s  qui  o n t  é t é  décrites  c i - d e s s u s  : 
l e s  na g e o ire s  a b d o m in a le s  s o n t  plus près du m u sea u  
q u e  les  pe c to ra le s  , e l le s  o n t  c h a c u n e  c in q  r a y o n s  ; 
c e l le  de  l ’anus en a treize  ; c e l l e  de  ,1a q u e u e , d o u z e .  
S u iv a n t  R o n d e le t,  la  chair  de ce  p o i s s o n  est  dure  e t  
d’une  o d eu r  désagréable  ; s e l o n  d’autres , e l le  n ’a  
p o i n t  d’od e u r  et  est  d’un g o û t  délicat.  Q u e l q u e s -  
uns c ro ie n t  q u e  le  raspecon est  le  poisson  de  Tobie : 
o n  prétend  q u e  s o n  fiel  e s t  p r o p r e  à  n e t t o y e r  la



v u e  ; o n  l ’a  e m p l o y é  m ê m e  p o u r  la  cataracte  des  
y e u x .

R A T ,  M u s .  L e  caractere  du g enre  de  ces  a n i m a u x ,  
dit  M .  B risso n  , e s t  d’a v o ir  deux  dents  in c is iv e s  à 
c h a q u e  m â c h o ire  , p o i n t  de  dents  c a n in e s  , l es  d o ig ts  
u n g u ic u lé s  , la q u eu e  n u e  o u  c o u v e r t e  de  p o i l s  
c la ir - se m é s .  L e s  e sp e c e s  de  c e  g enre  se  d i s t in g u e n t  
entre  e l le s  par la  lo n g u e u r  de  leur q u eu e  et  par leurs  
c o u le u r s  : les  u n s  o n t  la  q u eu e  plus  l o n g u e  que  le  
c o r p s  ; d’autres l’o n t  à p e u  près de la  l o n g u e u r  du  
c o r p s  , e t  d’autres l’o n t  b e a u c o u p  plus c o u r t e .  L e s  
ra ts  o n t  les pieds  de  derriere  plus l o n g s  q u e  c e u x  de  
devant.

L e  R a t  c o m m u n  o u  d o m e s t i q u e  , M u s  vu lgar is  
d o m e s ticu s , m ajor , a u t  R a ttu s .  11 e s t  c o n n u  de t o u t  
l e  m o n d e  par les i n c o m m o d i t é s  q u ’il ca use  , et il 
hab ite  ord ina irem ent  les  granges  o u  les  v ie i l le s  m ai 
s o n s ;  il a  e n v ir o n  sep t  p o u c e s  de lo n g u e u r  depuis  le  
b o u t  du m useau  jusqu’à l’o r ig in e  de la q u e u e  qui  
e st  plus l o n g u e  que  le c o rp s  ; il  a la  tê te  a l o n g é e ,  le  
m u s e a u  p o i n t u  , la m â c h o ir e  in fér ieure  t r è s - c o u r t e , 
l es  y e u x  g r o s ,  les  ore i l le s  g r a n d e s ,  l a r g e s ,  a r r o n d ie s ,  
n u e s  et  c o m m e  transparentes  ; il a quatre  d o ig t s  aux  
pieds  de  d e v a n t  e t  c in q  à ceu x  de derriere ; t o u t  s o n  
c o r p s  est  c o u v e r t  d’un p o i l  d’un brun o b s c u r ,  e t  sa  
q u e u e  rev ê tu e  de t r è s -p e t i t e s  éca i l le s  d i sp o sé e s  sur  
des l ignes  c irculaires ; e n tr e  ces  é ca i l le s  ,  q u e lq u e s  
p o i l s  t r è s -c la ir - s e m é s .

L e  r a t ,  dit M .  de B uffon  , e s t  carnassier  e t  m ê m e  
panphague  o u  omnivore ; il s e m b le  s e u le m e n t  préférer  
l e s  su b s ta n ces  dures à c e l le s  qu i  s o n t  p lus  t e n d r e s , 
se s  dents  in c is iv e s  s o n t  ses  arm es  : il m a n g e  les f r u i t s ,  
r o n g e  la  l a i n e ,  le  c o t o n  , l e  l i n g è , les  é t o f f e s ,  l e s  
m e u b le s  ; il p erce  le  b o i s , fa it  des t r o u s  dans les  
m urs  , se  l o g e  dans l 'épaisseur  des p lanchers  , dans  
l es  v ides  de  la charpente  , de la b o i s e r ie  ; il n ’e n  
so r t  q u e  p o u r  chercher  sa su bs is tance  , e t  s o u v e n t  il 
y  t ra n sp o rte  to u t  ce  qu’il peu t  traîner  ; il y  em m a g a 
s in e  m êm e  q u e lq u e fo i s  ses p r o v i s io n s  , s u r - t o u t  lo r s 
q u ’il a des petits.  En t o u s  l i e u x , en t o u t  t e m p s , o n  
é p r o u v e  ses  déprédat ions  e t  se s  ravages  : avide de  
t o u t ,  la  chair  h u m a in e  m ê m e  te n te  sa v o r a c i t é  -, o n



a vu  des m o r ib o n d s , des p r iso n n ie rs , des enfans a »  
berceau , rongés par ce quadrupede omnivore .  Les 
c loaques ,  les hôpitaux et les lieux mal-propres , les 
greniers , son t  le sé jour qu ’il choisi t pour  sa retraite .  
Il cherche les endroits chauds et se niche en hiver 
auprès des cheminées ou  dans le foin , dans la paille : 
il vit  pendant cette saison de g ra isse , de chandelle , 
de lard , de fromage , de no ix  , de papier et boit  s o n  
urine. La perte qu’il occas ionne n’est pas tou jours  
de peu de valeur : il semble à cet animal que to u t  
dans la Nature doit  un tr ibut à chaque individu da 
son espece ; les rats au lieu de s’entr’aider et de par
tager en paix le butin , relativement à leurs beso ins ,  
ne so n t  occupés qu ’à mutiler , à voler  et à se dévorer  
les uns les autres.  . . .  Malgré les chats , les bele t tes , 
le p o i s o n , les pièges, les a p p â ts , ces animaux pullulent 
si fort  qu’ils causent souvent de grands dom m ages :  
c’est su r - to u t  dans les vieilles maisons , à la cam
pagne où on garde du blé dans les greniers , et  o ù  
le voisinage des granges et des magasins à foin favo 
rise leur établissement et leur multiplication à un  
point si excessif ,  qu’on* seroit  obligé de déserter ,  
s’ils ne se détruisoient eux-mêmes ; mais heureuse
ment ils se tuent , ils se mangent entre eux , p o u r  
peu que la faim les presse ; en sorte  que quand il y  
a disette à cause de leur m ult ip l ic i té , les plus fo rts  
se je ttent sur les plus fo ib le s , leur ouvren t la t ê t e , 
sucent d’abord  la cervelle , et mangent ensuite le 
reste du cadavre ;  le lendemain la guerre recommence 
et dure ainsi jusqu’à la destruction du plus grand 
nombre. C ’est par cette raison qu’il arrive ordinaire
ment , qu’après avoir  été infesté de ces animaux pen
dant un t e m p s , ils semblent souvent disparoître to u t  
î c o u p ,  et - quelquefois pour  lo ng - tem ps .  Il en est 
de même des mulots, don t  la pullulation prodigieuse 
n'est arrêtée que par les cruautés qu’ils exercent entre  
eux , dès que les vivres com mencent à leur manquer.  
Aristote a  attr ibué cette destruction subite à l’effet 
des pluies ; mais les rats n’y  sont pas ex p o sés , et les 
mulots savent s’en garantir  ; car les trous qu’ils habitent 
sous terre ne son t  pas même humides. On prétend 
Sue la racine de la renoncule  bulbeuse,  écrasée avec



du v i e u x  o i n g  , e s t  u n  app ât  fatal  à  c e s  an im a ux .  
V o y t {  l ’article  RENONCULE.

L e s  rats  s o n t  h a r d i s , e t  aussi  la sc ifs  q u e  v o r a c e s  ; 
i l s  g la p issen t  dans leurs a m o u r s  , se  b atten t  à o u 
t r a n c e ,  e t  cr ient  quand ils se  b le s sen t  ; ils produ isen t  
p lu s ieu rs  fo i s  par an , p resqu e  t o u j o u r s  en  é t é ;  les 
p o r t é e s  ordinaires  s o n t  de  c in q  o u  s ix .  L e s  fem el les  
préparen t  un  l it à leurs pet i ts  ,  e t  leur  a p p o r te n t  à 
m a n g e r  : l o r s q u ’ils c o m m e n c e n t  à  so r t ir  de  leurs  
t r o u s  , la tendresse  de  la  m ere  la p o r t e  à les  v e i l l e r ,  
l e s  dé fendre  , e t  à se  battre  m ê m e  c o n t r e  les  chats  
p o u r  les  sauver .  U n  g r o s  ra t  est  plus m é c h a n t  e t  
p r e sq u e  auss i  fo r t  qu’un  je u n e  c h a t  : le  ra t  qui a les  
de n ts  de  d e v a n t  l o n g u e s  et f o r t e s ,  le  m o rd  , e t  le chat  
n e  se  défend  g uere  que  de  la griffe : a ins i  il f a u t , 
p o u r  rés is ter  au r a t ,  q u e  le chat  s o i t  n o n - s e u l e m e n t  
v i g o u r e u x  , m ais  aguerri .  L a  be le t te  , q u o i q u e  plus  
p e t i t e  q u e  le  c h a t ,  e s t  un e n n e m i  q u e  l e  rat  r e d o u t e ,

Î>arce qu’e l le  le  p o u rsu i t  j u s q u e  dans s o n  t r o u ,  q u ’e l le  
e m ord  de t o u t e  la m â c h o ir e  a v e c  a c h a r n e m e n t ,  et  

q u ’au l ieu de  dém ordre  par reprises  , e l l e  su c e  le  san g  
d e  l’e n d r o i t  e n ta m é  ; aussi  dans c e  c o m b a t  le  ra t  
s u c c o m b e - t - i l  presqu e  to u jo u rs .

M . le  D o c t e u r  M o ra n d  a  é tud ié  p o u r q u o i  certains  
a n im a u x  s o n t  su jets  à cer ta in es  m aladies , c o m m e  i s  
chien  en  généra l  à la rage  ; les  cpagneuls e t  les  chiens 
courans  , l es  perroquets , les  alouettes  et les  oiseaux  de  
c o m p l e x i o n  c h a u d e ,  au  mal caduc  et aux  a p o s tâ m e s  ; 
l e s  o iseaux  en cage  , au mal de  c r o u p i o n  ; le  ro ss ig n o l, 
à  la g o u t t e  ; la l in o t e ,  à la  p h t h i s i e , e tc .  Il a o b s e r v é  
<jue les  r a t s , su r - to u t  les  m âles  , s o n t  par t icu l ière 
m e n t  su jets  à la m aladie  de  la p i e r r e , q u a nd  ils s o n t  
v i e u x  ; ces  pierres s e  t r o u v e n t  dans les  v o i e s  uri 
na ires .  En généra l  les  rats  o n t  c o m m u n é m e n t  les  
re in s  malades , u lcérés  e t  d’un g r o s  v o l u m e  , pr inc i 
p a le m e n t  quand i ls n ’o n t  pas la pierre et q u ’ils  
d e v ie n n e n t  v ieu x .  M .  M o ra n d  déduit  la ca use  de  cetre  
m alad ie  , tant  ch e z  les  rats  q u e  chez  les  p e r s o n n e s  de  
c a b i n e t , de  la v ie  sédenta ire  qui rétréc it  les passages  
urinaires  , de la s i tu a t io n  du c o rp s  l o r s q u e  l’o n  est  
ass is  o u  p l ié  en ro n d  , de  l ’e s p e c e  d’a l i m e n t , e tc .  
Consulteç la  Lettre  de  M .  M o r a n d ,  adressée  à M . le
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C om te  dt Loss. Indépendam m ent de cette maladie 
le rat est sujet à être pouil leux et galeux.

D a n s  ce t te  e s p c c e ,  c o m m e  dans t o u t e s  ce l les  q u i  
s o n t  t r è s -n o m b r e u s e s  en  ind iv idus , o n  t r o u v e  des  
ya r iérés  : o u tr e  les rats  ordinaires  qui s o n t  n o i r â t r e s ,  
i l  y  ën a de bruns , de  presque  no ir s  , e t  d'autres  
d ’un gris plus  bjanc o u  plus r o u x  * et d’autres t o u t -  
à - f a i t  b lan cs .  C e s  rats blancs  o n t  les  y e u x  r o u g e s  
c o m m e  le lap in  b la n c ,  la souris b lanche ,  et c o m m e  
t o u s  les  autres  a n im a u x  qui s o n t  t o u t - à - f a i t  b la n cs .  
L ’e sp e c e  en t ier e  a v e c  ses var ié tés  paro i t  être  n a tu 
re l l e  a u x  c l im ats  tem pérés  de  n o t r e  C o n t in e n t  , e t  
s ’est  b e a u c o u p  plus répandue  dans les  p a y s  chauds  
q u e  dans les p a y s  froids.  C e u x  qui s o n t  au jo u rd ’hui  
ç n  A m é r iq u e  , y  o n t  débarqué a v e c  les E u r o p é e n s ;  
i l s  s ’y  s o n t  s i  pr o d ig ieu se m en t  mult ip l iés  d’abord  , 
q u ’ils o n t  é té  pendunt l o n g - t e m p s  le  fléau des C o l o 
n i e s  ; c es  rats n ’y  a v o i e n t  guere  d ’autres ennemis;  
q u e  les  g r o s se s  c o u le u v r e s  , q u i  les  a v a l o i e n t  t o u t  
v iv a n s .  L es  n a v i fe s  les  o n t  aussi  p o r té s  aux  In d e s  
O rie n ta le s  e t  dans to ures  les  Is le s  de  l’A r c h i p e l  
I n d i e n ;  il s’en  t r o u v e  aussi b e a u c o u p  en A f r iq u e .  
D a n s  le  N o r d ,  au  c o n t r a i r e ,  ils ne  se  s o n t  e u e r e  
m u lt ip l i é s  a u -d e là  de  la Suede  : ce  q u ’o n  app el le  des  
ra ts  en  N o r w e g e  et  en  L a p o n te  , s o n t  des a n im a u x  
différens de  n o s  ra ts.  V o y e z  R a t  d e  N o r w e g e  à  
V a rd c h  LemiNG.
. R a t  d e s  A l p e s .  S u rn o m  d o n n é  à la  marmotte „ 

V o y e z  ce mot. ; ;
R a t  d ’A m é r i q u e .  M .  le  D o c t e u r  de la. Borde  

n o u s  a dit q u ’o n  d o n n e  à C a y e n n e  le n o m  de ra ts  
à  tro is  e spaces  d’a n im a u x  qui  ne  s o n t  p e u t - ê t r e  pas  
<le vér itab les  ra ts .  i . °  L e  ra t des p a lé tu v ie rs , qui  e s t  
g r o s  c o m m e  le  ra t  d’E u r o p e  ; il a le  po i l  rude , 
r o u g e â t r e  ; leur q u eu e  e s t  l o n g u e  et  b la n ch e  ; ils, 
f o n t  quatre  à' c in q  pet i ts  dans des tr o u s  de  b o i s , se  
n o u r r i s s e n t  de  petits  c o q u i l la g e s  et de petits p o i s s o n s  ;• 
i i s  m o r d e n t  cru e l lem e n t  : les  c h ien s  les prennent  ; 
â défaut o n  les  a s s o m m e  à c o u p s  de bâ to n .  2..0 Le  
ra t des bois , qu i  est  plus petit que  le  précédent  ; son .  
p o i l  est  grisâtre  ; sa q u eu e  , p e t i te  ; la  peau , dure  
t o m m e  c e l l e  de  la l o u t r e  : il  se  t ien t  sur les a r b r es , '  
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e t  fait ses  pet i ts  sur des l ianes  to u f fu es .  3 .°  L e  r a t -  
m a ip o u r i;  il e s t  presque  g r o s  c o m m e  un c h a t ,  et est  
au ss i  rare q u e  les  précédons s o n t  c o m m u n s  ; il n’a 
pas de  q u eu e  ; so n  po i l  est  l o n g  et r o u x  ; il fa i t  
q u atre  o u  c in q  pet i ts  sur les  lia'nes 011 dans les  t r o u s  
de  b o is  ; il v i t  de  n o y a u x  d’aouara  , et m a n g e  a in s i  
q u e  les précédons  u n iq u e m e n t  pendant la nu it  : le r a t -  
m aipouri  est  fa r o u c h e  et  m auva is  p o u r  les  c h ien s  ; il se  
j e t te  à l’e a u  et p l o n g e  quand o n  le  chasse .  L es  N e g r e s  
m a n g e n t  la chair  de  ces  t r o is  so r te s  d’anim aux.

R a t  b l a n c .  S u r n o m  d o n n é  au liro t ;  V o y e z  
ce mot.

R a t  DES B o i s  , M u s  sy lva ticu s  aut sy lves tr is .  Sa  
q u e u e  est  t r è s - l o n g u e  et c o u v e r t e  de  t r è s -  p e t i t e s  
é ca i l le s  ; t o u t e  la partie  supérieure  du c o r p s  et l’e x 
tér ieur  des ja m b e s  s o n t  d’un fa u v e  c la ir  ; la par t ie  
in fér ieu re  du c o r p s  e t  l’intérieur  des jam bes s o n t  
b lanchâtres  : en é té  il hab ite  les  b o i s  et les  c a m 
p a g n e s  , l ’h iver  il g a g n e  les  g ranges .  M .  de B uffon  
p e n s e  q u e  ce  prétendu rat d is  bois  est  u n  surm ulot ;  
V o y e z  ce mot.

R a t  d e s  B o i s  d u  B r é s i l .  C ’est  le  sa r ig u e ;  V o y e z  
ce mot.

R a t  des  C h a m p s  , M u s  campestris.  S u r n o m  d o n n é  
à deux e sp e c e s  t r è s -d i f f é r e n t e s  ; la prem iere  e t  la  
p lu s  grande  est  le  mulot ;  la p e t i te  e sp e c e  es t  le  cam 
pagno l.  V o y e z  ces mots.

R a t  d ’E a u  , M u s  aquaticus.  Le rat d 'eau  est  u n  
an im a l  de la g ro s seu r  d’u n  ra t , mais  qu i  , p a r  le 
n a tu re l  e t  p a r  les h a b i tu d e s , ressem ble  b e a u c o u p  p lus  
à la  loutre  q u ’au  ra t  : il a  la tê te  p lus c o u r t e , le m u 
seau  plus  g ro s  , les ore i l les  m o in s  a p p a r e n t e s ,  le  p o i l  
p lu s  hérissé  et la  q u eu e  b e a u c o u p  m o in s  lo n g u e  q u e  
le  ra t domestique ; ses po i l s  s o n t  mêlés de j a u n e  e t  
de  b r u n - n o i r  dans la pa r t ie  su p é r ieu re  de so n  c o rp s  , 
e t  dans  la  pa r t ie  in fé r ieu re  ils s o n t  cendrés  e t  mêlés  
d’un  peu  de ja u n e  ; c o m m e  la lo u tr e , il ne  f r é q u e n te  
q u e  les eaux  d o u ces  , e t  o n  le  t r o u v e  c o m m u n é m e n t  
su r  le b o rd  des r i v i e r e s , des ru isseaux  e t  des é tangs  
oii il repa i re  dans des t r o u s  : c o m m e  e l l e ,  il n e  v i t  
gue re  q u e  de p o is so n s  q u ’il d é ro b e  : les g o u jo n s  „ 
l e s  v é r o n s  , l es  a b le t tes  ,  l e  frai de  la  carpe  ,  d«
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fcrochet  e t  du barbeau s o n t  sa nou rr i ture  ord inaire  ; 
il  m a n g e  auss i  des g r e n o u i l l e s  ,  des in se c te s  d ’eau , 
e t  q u e lq u e fo i s  des r a c in es  e t  des herbes.  Il n ’a p a s , 
c o m m e  la lo u tre , des m e m b r a n e s  en tre  les  d o ig t s  des  
pieds  : t o u s  ses  d o ig t s  s o n t  séparés  , e t  c ep en d a n t  il 
n a g e  fa c i l e m en t  à la  surface  o u  en tre  d eux  e a u x  ; 
il  se  t ien t  aussi  s o u s  l’eau l o n g - t e m p s ,  e t  rappor te  sa  
p r o i e  p o u r  la m a n g er  à terre , sur l’herbe  o u  dans  
s o n  t r o u  : les  p êch eu rs  lry  su rp renn en t  q u e lq u e fo i s  
en  c h e rc h a n t  des écr ev i s s e s  ; il leur m ord  les  d o i g t s ,  
e t  c h e r c h e  à se  sa u v er  eri se  j e ta n t  dans l’eau.

Il f u i t , c o m m e  la lou tre ,  l es  r iv ieres  trop  f r é q u e n 
té e s  , aussi  bien que  les  terrçs é l e v é e s  j  les  -chiens  
l e  c h a ssen t  a v e c  u n e  e sp e c e  de fureur-:- o n  n e  le  
t r o u v e  jamais dans les  m a i s o n s , dans les  granges  ; il  
n e  qu it te  pas le  bord  des ea ux  , ne  s’en  é l o i g n e  pas  
m ê m e  a utan t  q u e  la loutre-, q u i  q u e lq u e fo i s  s ’éca r te  
e t  v o y a g e  en p a y s  se c  à  plus  d’u n e  l ie i ie .  L e '  ra t  
d ’eau s e  r e n c o n t r e  d o n c  rarem ent dans l e s  haut&s 
m o n t a g n e s ,  dans les  p la ines  a r id e s ,  m ais il e s t  très -  
n o m b r e u x  dans t o u s  les  v a l lo n s  hum ides  e t  m a réca 
g eux .  L es  m âles  e t  les  fe ine l les  se  r e c h e r c h e n t - s u r  la  
tin de  l’h iver  ; c e s  dernieres  m e t te n t  bas au m o i s  
d’A v r i l  : les  p o r t é e s  s o n t  de  s ix  o u  sept .  Lèur  chair  
n ’est  pas a b s o lu m e n t  m a u v a ise  : q u e lq u e s  p a y s a n s  
e n  m a n g e n t  les  jo u r s  m aigres  c o m m e  de  ce l le  de  la  
loutre. O n  les  t r o u v e  dans t o u t e  l’E u r o p e  , e x c e p t é  
dans le c l im at  t r o p  r ig o u re u x  du P ô le .

L e  ra t d ’eau d’E u r o p e  se  t r o u v e  aussi  en  Canada ; 
i l  n ’e s t  brun que  sur le d o s  : le reste  du c o r p s  e s t  

•blanc et  fa u v e  en  q u e lq u e s  e n d ro i t s  ; la t ê t e ,  le  m u 
se a u  m ê m e  et  l ’ex tré m ité  de  la q u eu e  s o n t  b la n cs  
auss i  : s o n  p o i l  pa ro i t  aussi  plus d o u x  et  plus lustré .  
L a  différence  de la c o u le u r  du p o i l  de c e  ra t d'eau  du  
C a n a d a  est  sans  d o u t e 1 due  au froid du c l i m a t , e t  
l ' o n  peut  p r é su m e r ,  dit  M. de B u f fo n ,  qu’en c h erch a n t  
c e s  a n im a u x  dans le N o r d  de  l’E u r o p e , o n  y  t r o u v e ra  
c o m m e  au C a n a da  le ra t d ’eau blanc.

R a t  d ’E a u  b l a n c  d u  C a n a d a .  V oye{  à la  fin de  
l ’artic le  R a t  d ’E a u .

R a t  d ’É g y p t f .  o u  R a t  d ’I n d e  o u  M a n g o u s t e , ;  
V o y t {  I c h n e u m o n .
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R at  d o m estiq u e  m o y e n  , de quelques N omend*# 
teu rs .  C’est le mulot ; V  o yez  ce m ot.

R a t  d ’o r  ou  p lu tô t  R a t - d o r t  , en B o u rg o g n e , ’ 
C ’est le m us car d in  ; V o y e z  ce m ot.

R a t - L i r o n  ,  e n  v i e u x  F r a n ç o i s .  C ’est l e  lo ir ;  
V o y e z  ce m ot.

R a t  d e  M a d a g a s c a r . Ce p e t i t  an im a l  p a r o î t  
Vois in de l’espece  du ra t pa lm iste .  Il a le c o rp s  a l o n g é , 
l e  m useau  aigu , les pieds c o u r t s  e t  u n e  lo n g u e  q u e u e  
ta c h e té e  ; il se t i e n t ' s u r  les pa lmiers  e t  en m a n g e  
les fru its  ; ses m o u v e m e n s  s o n t  très-v i fs  ; il je t te  u n  
p e t i t  cri sem blab le  à celui  de l’écu reu i l  , mais  p lus 
fo ib le  ; il se se r t  de m êm e de ses pa t te s  de d e v a n t  
p o u r  m a n g e r  , re leve  sa q u e u e  , se dresse e t  g r im pe  
e n  é c a r t a n t  les jam bes  ; mais  il n e  p a ro î t  pas q u ’il 
pu is se  s’a p p r iv o is e r  c o m m e  le  ra t pa lm iste .  V o y e z  
cet article.

R a t - M a i p o u r i .  V o ye {  c i - d e s s u s  à  Y article  R a t  
D’A m é r i q u e .  .t .

R a t - M a n i c o u .  V o y e i  à  l ’article  M arm O SE .
R a t  ou R a s  d e  M a r é e .  N o m  donné à un  cou ran t  

rapide et dangereux , ou  à un  changement dans le 
cou ra n t  des eaux. V o yeç à  l ’article  M e r .

R a t  d e  M e r .  V o yeç R a s p e c o n .
R a t  d e  M o n t a g n e  ou R a t  s a u t e u r  d ’É g y p t e .  

O n  prétend que c’est le gerbuah des Arabes ; il ne 
faut  pas confondre  cet animal avec 1 'ichneumon^ V o y ez  
l 'a rtic le  GERBOISE.

R a t  m u s q u é  , M u s  moschiferus. Ç ’est u n e  espece 
d ’a m ph ib ie  mis p a r  M M. L in n a u s  e t  B risso n  dans 
le  gen re  des Castors ,  et  par  M. K le in  dans  ce lu i  
des  L o irs .

O n  a donné  le nom  de ra t musqué  â des animaux 
de diverses especes. Il y  a le ra t musqué  naturel an 
Canada et qui est nom m é par les Sauvages de ce 
p ays  , ondatra.  Ce ra t  musqué  différé , ainsi que nous 
l’apprend M. de B uffon  , du ra t musqué de Laponie et 
de M oscov ie  et qui est le desman ;  il différé aussi 
du p i lo r i s , autre espece de rat musqué  qui se trouve  
à la M artin ique et aux autres Isles Antil les. I! y  a 
enco re  le ra t de senteur de l’Isle de France. V o ye ^  
jfon article.



"L'ondatra (  chez les H u ro n s  , ondathra ) ou  rat 
musqué dt Canada d on t  nous allons donner  ici l’his
to i re  et les mœurs , différé du desman om rat musqué 
de Moscovic, en ce qu’il a les doigts des pieds tous  
séparés les uns des autres , les yeux t r è s -a p p a rèn s , 
le  museau fort  cour t  ; au lieu que le desman a les 
pieds de derriere réunis  par une m em brane , les yeux 
extrêmement petits , le museau pro longé com m e la 
musaraigne : tous deux , l’ondatra et  le desman , on t  
la  queue plate , e t  ils différent du piloris ou  rat 
musqué des Antilles par cette confo rm at ion  et par 
plusieurs autres caractères : le piloris a la queue assez 
cour te  , cylindrique comme celle des autres rats ; 
a u  lieu que l’ondatra et le desman l’on t  tous deux 
fo r t  longue. L'ondatra ressemble par la tête au rat 
d ’eau, e t  le desman à la musaraigne. Le desman est le 
M us aquaticus de Clusius ;  le Castor caudâ verticalùer 
plana , de M. Brisson.

O n trouve  dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences, année 172$ , page 323 , l’histoire de l'ondatra 
o u  rat musqué de Canada, Cet animal qui a aussi une 
fo r te  odeur de musc , a assez de rappor t  avec le 
castor : les Sauvages les disent freres., ils a jou ten t  
que  le castsr qui est l’aîné est beaucoup plus gros et 
a  plus d’esprit que son cadet. A u  premier coup  d’œil 
o n  prendroit  un  vieux rat musqué et  un castor d’un 
mois  pour  deux animaux de même espece. L'ondatra 
est de la grosseur d’un petit lapin,

M. Brisson dit que le rat musqué du Canada ( ondatra )  
a  un pied de long ; sa queue est couverte  de petites, 
écailles , un peu velue et plate ver t ica lem en t , com me 
si elle eût été serrée et comprimée des deux côtés 
dans sa longueur ; elle a neuf  pouces de long  et 
environ dix lignes de large ; elle se te rmine en 
po in te  obtuse et est un peu arrondie à l’origine : 
Sa tê te  est oblongue ; ses yeux  sont grands , et ses 
oreilles t r è s - c o u r t e s , ainsi que ses jambes : il a à 
chaque pied cinq doigts tous  séparés les uns des 
autres , armés d’ongles f o r t s , et le pouce bien distinct • 
ces doigts son t garnis de longs poils assez serrés , 
qui  suppléent en partie à l’effet d’une m embrane 
continue , et donnen t  à l’animal plus de facilité p q u ç

M j



n a g e r  ; l e s  p ieds  de  derriere  s o n t  plus  grands que  
c e u x  de  d e v a n t  : s o n  p o i l  e s t  aussi  tr è s -d o u x  et  fo r t  
é p a i s , et d’un r o u x  p lus  f o n c é  sur le  d o s  qu’a illeurs ; 
la  g o r g e  et  le  v e n tr e  s o n t  d’u n  b la n c - ja u n â tre  : il a 
l e s  o r e i l le s  t r è s - c o u r t e s  et n o n  pas n u es  c o m m e  le  
ra t  dom estique ,  m ais  bien c o u v e r t e s  de  p o i l s  en d e h o r s  
e t  en  dedans ; les  y e u x  grands e t  de t r o i s  l ig n e s  
d ’o u v e r tu r e  , deux dents  in c is iv e s  d’e n v ir o n  un  p o u c e  
tie l o n g  dans la m â c h o ir e  in fér ieure  , et deux  autres  
p lu s  c o u r t e s  dans la m â c h o ir e  su périeure  ; ces  quatre  
dents  s o n t  t r è s - f o r t e s  , e t  lui  se r v en t  à r o n g e r  e t  
c o u p e r  l e  b o i s  : il se  n o u rr i t  pend ant  l’é té  de  t o u t e s  
s o r t e s  d’h e r b e s , et p end a nt  l’h iver  de différentes e sp e c e s  
de  r a c i n e s , te l le s  que  ce l les  du nénuphar j a u n e  et  b l a n c ,  
e t  dll calam us aromatique.

Q u o iq u e  différens des castors  par la taille et par 
la  forme de la queue , les ondatras  leur ressemblent 
à  beaucoup d’égards. En effet ils paroissent avo ir  
le  génie , les mœurs , l’adresse , en un m o t  les 
mêmes inclinations et la même industrie dans le t r a 
vail que le castor  ; com me lui ils v ivent en s o c i é t é , 
au  moins pendant l’hiver : ils forment une  pet ite ré 
publique. T o u s  les petits c i toyens  nés architectes 
travaillent d’abord à l’édifice public , ensuite ils se 
bâtissent des cabanes , dont les unes plus petites 
ne  son t  habitées que par une seule famille ; les autres 
plus grandes en con t iennen t  plusieurs : leur génie 
se m ontre  dans le choix du lieu même où ils s’é ta 
blissent. Ils bâtissent leurs loges dans des marais , 
o u  sur le bord des lacs et des rivieres qui o n t  beau
coup  d’é ten d u e ,  et dont le lit est p la t ,  où par consé
quen t  l’eau est d o r m a n t e , et où enfin le terrain p r o 
duit  abondamment des plantes don t  les racines so n t  
convenables  à leur nourri tu re .  C ’est sur les endroits 
les plus hauts d’un pareil terrain qu’ils constru isent  
leurs  loges , afin que les eaux puissent s’élever sans 
les incommoder.  Si leur loge est trop  basse ils 
l ’é l e v e n t , et l’abaissent si elle est t rop  élevée ; ils pra
t iquen t  en dedans des gradins pou r  se retirer d’étage 
en étage à mesure que l’eau monte  : par ce m o y e n  
ils se garantissent de l’inondation des e a u x 1 de la 
terre .  Lorsque cette loge est destinée pou r  sept à-



Jhuit ind iv idus , elle a environ  deux pieds de diamètre 
en to u t  sens ; e t  elle est plus grande p ro p o r t io n 
nellement lo rsqu’elle en doit  conten ir  davantage : il 
y  a au tan t  d’appartemens qu’il y  a de familles.

Ces cabanes son t rondes et couvertes d’un dôme 
d’un pied d’épaisseur : des h e rbes ,  des joncs  en tre 
lacés et mêlés avec de la terre grasse qu’ils pétrissent 
avec les pieds , so n t  leurs matériaux ; leur cons truc 
t ion  est ainsi enduite d’un mastic impénétrable à 
l ’eau du Ciel. Ils se ménagent une ouver ture  par 
laquelle ils peuvent entrer  et sortir  ; mais ils la 
bouchent entièrement quand l’hiver s’est tou t -à -fa i t  
déclaré e t ,qu ’ils veulent se renferme!- dans la retraite  
q u ’ils se son t préparée : en cette saison il n ’est pas 
rare de vo ir  leurs cabanes couvertes de tro is  à quatre  
pieds de neige et de glace sans qu’ils en soient in 
com modés .  N os petits habitans ne fon t p o in t  de 
provis ions pour  vivre com me les castors , mais ils 
creusent des puits et des especes de boyaux  a u -  
dessous et à Pentour  de leur demeure pour  chercher 
de l’eau et des racines.

Ces rats musqués (  ondatras  ) passent ainsi triste
ment l’hiver ; ils son t privés pendant to u t  ce temps 
de la lumiere du Ciel , et comme par dédomma
gement ils o n t  dans leurs loges les commodités es
sentielles : ils n’on t  rien à craindre des chasseurs 
pendant cette saison ; mais lorsque l’haleirie du prin 
temps , dans les mois de Mars et d 'A v r i l , commence 
à dissoudre les neiges et à découvrir  les sommets 
de leurs hab i ta t ions ,  les chasseurs ne leur  fon t  p o in t  
de q u a r t i e r , ils en ouvren t  le dôme , et les offusquent 
brusquement de la lumiere du jour  , ils assom m ent 
à coups de bâton et prennent tous ceux qui n ’on t  
pu gagner les galeries souterraines qui leur servent 
de dernier r e t r a n c h e m e n t , où on les suit encore , 
car leur peau est précieuse et leur chair n’est pas 
mauvaise à manger. Ceux qui échappent quit tent 
leur habitation à peu près dans ce temps ; ils son t 
errans dans l’été , mais tou jours  deux à deux ; ils 
produisent une fois par an , et cinq ou six petits 
à la fois : la durée de la gestation n’est pas lo n g u e ,  
puisqu’ils n ’entrent  en am our  qu’au com m encem ent



J e  l’é té  , e t  q u e  les  pet i ts  s o n t  déj,à grands au m o i s  
d 'O c t o b r e  e t  en  é ta t  de  su iv r e  pere  et pere.  N o u s  
v e n o n s  de  dire que  l’é té  est  le te m p s  de  leurs a m o u r s ;  
c e t t e  sa i so n  leur  est  e n c o r e  fun es te  , parce  qu’a lors  
l e s  chasseurs  p ip en t  les  m âles e n  im itant  le  cri des  
f e m e l le s  qu i  est  u n e  e sp e c e  de g é m is se m e n t  ; c e t  
a pp e l  les fa it ap p ro c h e r  et  o n  les tue  à c o u p s  dè  
fus i l  ; c eu x  qui o n t  le  b o n h e u r  d’éch apper  aux  m ains  
des  chasseurs  se  rassem blent  au c o m m e n c e m e n t  de 
l ’hiver  su iv a n t  , e t  c o m m e  ils ne  r e v i e n n e n t  jam ais  
à leurs a n c ien n e s  h ab ita t ion s  , a lors  n o u v e a u x  tra
v a u x  , n o u v e a u x  édif ices  , m ê m e  esprit  de  s o c i é t é .  
L e s  rats musqués qui  v iv e n t  dans les p a y s  chauds s o n t  
des  p ilo r is  qui  n’o n t  pas le  m êm e  b e so in  de cabanes  
q u e  les o n d a tr a s ;  auss i  s o n t - i l s  terriers c o m m e  n o s  
lapins.

Les rats rnvsqués ( ondatras  ) son t  peu farouches , 
çt  en les prenant petits on  peut les apprivoiser 
aisément ; ils son t  même t r è s - jo l i s  lorsqu’ils son t  
jeunes ; leur queue longue e t  presque nue qui rend 
leur figure désagréable , est fo r t  cour te  dans le pre-r 
mier âge : ils jouen t  innocem m ent et aussi lestement 
que les petits c h a ts ;  ils ne mordent p a s ,  et on les 
no u r r i ro i t  volon t iers  si leur odeur n ’éto it  po in t  si 
lebutante.  Parvenus à leur grandeur ordinaire , ils. 
posent environ trois  livres : ils on t  comme le castor  
deux sortes de poils , le plus long est d'un pouce o u  
environ  et luisant ; le plus cou r t  est une  espece de 
duvet très-fin  , long de cinq ou six lignes : l’on fait 
usage de ce duvet dans la fabrique des chapeaux. 
Si leur peau ne sentoit  pas tou jours  le m u s c , elle 
seroit  admirable pour  toutes les fourrures à cause 
j e  sa beauté. Le duvet garantit  ce rat  ( ondatra  ) du 
f r o i d , et le grand poil qui est bien plus rude , conserve 
e t  défend le duvet de la fange dans laquelle il se vautre  
s o u v e n t , su r - to u t  en bâtissant sa loge : les écailles 
de sa queue n’on t  guere qu’une ligne de surface , 
encore  empietent-elles un peu les unes sur les au t res :  
Ses pieds antérieurs ressemblent à ceux de tous les 
animaux qui rongent ; pour  ceux de derriere , ils 
n ’on t  aucune ressemblance aux pieds du rat domes-  
Uque,  n o n  plus qu’à çgux du çastor. N ous  l’ayQili



iflit ; l'ondatra ne nage ni aussi v i t e , ni aussi long-r 
£emps que le castor, il va plus souvent à terre ; il 
ne  court  bas bien et marche encore plus mal en se 
gerçant à peu près com me une oie. O n  trouvera  
dans les Mémoires de l’Académie cités ci-dessus , u ne  
description anatom ique du rat musqué ( ondatra ) , e t  
un  extrait  de M. dì R faum ur, fait sur les Mémoires 
e t  les Lettres que M. Sarrasin, Médecin du Ro i  à 
Q u e b e c , a envoyés  concernan t ce rat musqué.

Le rat musqué ( ondatra )  nous présente une orga-r 
nisa tion singulière , et de ces especes d’accidens de 
la Nature  , qui nous font vo ir  combien elle sait varier 
ses plans. O n  observe d’abord dans cet animal la 
force et l’expansion du muscle peaussier , qui fait que 
l ’animal en contrac tan t  sa peau peut resserrer son  
corps et le réduire en un plus petit volume : secon-r 
d e m e n t , la souplesse des fausses-côtes permet cette 
contract ion  du corps , laquelle est si considérable 
que ce rat musqué passe dans des trous où des a n i -  
piaux beaucoup plus petits que lui ne peuvent entrer.  
O n  observe de plus dans les femelles une autre sorte 
d’organisation , qui ne se trouve que dans quelques 
especes d’animaux , com me les rats et les singes, mais 
dans les femelles seulement ; c’est que ces femelles 
o n t  le conduit des urines et l’orifice par où elles 
s’écoulent  absolument séparés des parties de la géné
ra t ion  ; elles ont trois  ouvertures , et l'nvetre , au lieu 
d’aboutir  com me dans les autres animaux au-dessous 
du clitoris , abouti t  à une éminence velue , située 
sur l’os p u b i s , où est un orifice particulier  qui sert  
à l’éjection des urines.

Dans les mâles ondatras, les te s t icu les , qui com me 
dans les autres rats son t  situés des deux côtés de 
l ’a n u s , d ev ien n e n t , dans le temps du r u t ,  très-gros 
p o u r  un animal aussi petit  ; ils on t  alors la grosseur 
de noix muscades : mais lorsque cette surabondance 
j e  nourri ture  a été épuisée par des coïts  réitérés , 
ils s’affaissent, s’obli terent et diminuent au po in t  de 
n ’avoir  pas plus d’une ligne de diametre. Les folié— 
çules qui con t iennen t  le musc ou le parfum de cet 
animal sous la forme d’une humeur laiteuse , et qui 
$onr voisins des parties de Ja g én é ra t io n , éprouvent



aussi les mêmes changemens ; ils so n t  t rès -g ros , très- 
gonflés , et leur- parfum est très-fort , très-exalté , 
e t  même très-sensible à une assez grande distance 
dans le temps des amours ; après quoi ils se r id e n t , 
se flétrissent , et enfin s’oblirerent entièrement. Le 
changement dans les follécules qui con tiennent le 
parfum , se fait plus prompteißent et plus complète 
m ent que celui des parties de la génération ; ces follé
cu les ,  qui son t  com muns aux deux sexes, con t iennent 
un  lait fort  abondant au temps du r u t , ils on t  des 
vaisseaux excrétoires qui aboutissent dans le mâle à 
l’extrémité de la verge , et vers le clitoris dans la 
femelle ; et cette sécrétion se fait et s’évacue à peu 
près au même endroit  que l’urine dans les autres 
quadrupèdes : toutes ces singularités o n t  été très-bien 
observées par M. Sarrasin. Cette forte  odeur du musc 
de l'ondatra , lors de son rut , quoique suave pou r  
quant i té  d’Européens , déplaît si fort  aux Sauvages 
qu'ils on t  appelé puante une riviere sur le bord de 
laquelle habitent en grand nombre ces rats musqués ,  
q u ’ils appellent aussi rats puants.

O n v o it  des changemens et des al téra tions à peu 
près semblables dans les parties de la génération  du 
rat d’eau, du campagnol et de la taupe. V oilà  d o n c ,  
dit M. de Buffbn, des animaux q u i ,  par to u t  le reste 
de la confo rm at ion  , ressemblent aux autres quadru
pèdes , dans lesquels cependant les parties de la géné
ra t ion  se renouvellent et s’obli tèrent chaque année 
à peu près comme les laitances des poissons , et 
com m e les vaisseaux séminaux du calmar , qui o n t  
leur changem ent,  leur anéantissement et leur  rep ro 
duction , ( o n  en pou rro i t  dire presque autant  de 
ces quadrupèdes dont le ru t est v iolent et m o m e n ta n é , 
tels que le cerf et le da im ) : ce son t de ces nuances 
par  lesquelles la Nature rapproche secrètement les 
êtres qui nous paroissent les plus éloignés.

L'ondatra et le desman son t  les seuls animaux des 
pays Septentrionaux qui donnent du parfum , car 
l ’odeur du castortum est très-désagvéable ; et ce n’est 
que dans les climats chauds qu’on trouve les animaux 
qui fournissent le vrai musc, la civette et  les autres 
parfums.



R a t  d e  N o r w e g e  ; V o y t{  L é m t n g .  L e  ra t de N o r -  
wege de  Seba  ,  est  le pone ; V o y e z  a  mot.

R a t  p a l m i s t e  , M u s  p a lm a n tm .  C ’est  le  M ustela  
s i  [ r ic a n a , de  Clusìus ;  le  M uste la  L y b 'ica , de  Nicrembcrg : 
o n  lui d o n n e  aussi  le  n o m  d'écureuil pa lm iste .  C ’est  
un  anim al  q u ’o n  t r o u v e  dans les  c l im ats  chauds de  
l ’A n c ie n  C o n t i n e n t , en  A s ie  e t  en A f r i q u e , et q u ’o n  
dit être  du genre  de l'E cureu il  : il est  de la g r o sse u r  
d’un ra t  o u  d ’un pe t i t  écureuil; il passe  sa  v i e  sur les  
p a lm ie r s ,  e t  c ’est  de là q u ’il a tiré  s o n  n o m .  Il a la  
tè te  à peu près de  la m êm e  f o r m e  que  ce l l e  du cam
pagno l , e t  c o u v e r t e  de m ê m e  de  p o i l s  hér issés ; se s  
o r e i l le s  s o n t  c o u r te s  e t  arrondies  ; sa q u eu e  , q u o iq u e  
l o n g u e  et p o in tu e  , n’est  pas trainante  , m ais  il la  
p o r te  dr o i te  e t  r e le v é e  v e r t i c a l e m e n t , sans  cep en d a n t  
la  renverser  sur s o n  c o rp s  , c o m m e  fait  Y écureuil ;  
e l l e  est  c o u v e r t e  d’un p o i l  plus l o n g  q u e  ce lu i  du  
c o r p s  , m ais  bien plus c o u r t  que  celu i  de  Yccureuil : 
il  a quatre d o ig ts  aux  pieds de  d e v a n t  , et c in q  à  
c eu x  de derrière  : t o u s  les p o i l s  de  s o n  c o rp s  s o n t  
var iés  de  r o u x  et de  n o ir  ; ceux  de  la q u eu e  le so n t ,  
de  n o ir  et de  jaunâtre ; en dessus  et en  d e s s o u s  i ls  
s o n t  d’un j a u n e - r o u x  , a y a n t  de cha qu e  c ô t é  d e u x  
b a n des  lo n g i tu d in a le s  , é tro i te s  , n o ir es  et te rm in é es  
par une  bande lo n g i tu d in a le  blanchâtre  ; il a auss i  sur  
l e  mil ieu  du dos  tro is  bandes b lan ch es  qui s ’é ten d e n t  
dans t o u t e  sa l o n g u e u r , une  de c h a q u e  c ô t é , e t  l ’autre  
au milieu.

C e t  animal  a à p e u  près les  m ê m es  habitudes e t  
l e  m ê m e  naturel  que  l 'écureuil c o m m u n  ; il se  t ien t  
a u  haut des arbres , il v i t  de fruits e t  se  sert de  s e s  
pieds  de devant p o u r  les  saisir e t  les  porter  à sa  
b o u c h e  ; il a la m ê m e  v o i x , le  m êm e  cri , le  m ê m e  
i n s t i n c t , la m ê m e  agi l i té  ; i! est  t r è s - v i f ,  t r è s - d o u x ,  
s ’a p p r iv o i s e  fo r t  a i s é m e n t , au p o in t  de s ’attacher  à  
sa dem eure  , de n ’en  sort ir  que  p o u r  se  p r o m e n e r  ,  
d’y  reven ir  ensu ite  de lu i -m êm e  ; il a u n e  très -jo l ie  
f i g u r e ;  sa r o b e  r a y é e  de b lanc  e s t  plus  be l le  que  c e l l e  
de l 'écureuil ; sa ta ille  est  plus pet i te  , s o n  c o rp s  plus  
l ég er  , e t  ses  m o u v e m e n s  s o n t  aussi prestes.

V écu reu il  Barbaresque  r essem ble  ' t o u t - à - f a i t  à  c e t  
icurcu il p a lm is te ,  par les  m œ u rs  et  par le  nature l  : il



.est du même C o n t i n e n t , du même c l i m a t , de la 
jnême grosseur et à peu près de la même figure : 
mais  ils different entre  eux à l’extérieur en ce que 
Je Barbaresque  a la tête  et le chanfrein plus a rq u é s , 
les oreilles plus grandes , la queue garnie de poils 
plus touffus et plus longs que le pa lm iste  ; il est 
aussi plus écureuil que r a t ,  par la forme du Corps 
e t  de la tête  ; il a sur le dos quatre bandes b lanches,  
au lieu que le pa lm iste  n’en a que trois  ; la bande 
blanche du milieu se trouve  dans le palm iste  sur 
l ’ép ine  du dos , tandis que dans le Barbaresque  il se 
t ro u v e  sur la même partie une bande noire  mêlée de 
roux .  Ces différences très-remarquables entre le rat 
p a lm is te  et Y écureuil de B arbarie  , semblent indiquer assez 
que ce son t deux animaux différens. Le Barbaresque  
est le Sci/irus gctulus (.VAUrovande  , e t  de Caïus dans 
G esm r ; le B a r b a r y - s q u i r r d , d’E d w a rd s  ; et  ces animaux 
ne doivent pas être confondus avec le Su isse  ou écu
reu il  de terre. V oyez  Su i s s e .

R a t  des  P a r é t u v i e r s . V oyeç  c i - d e s s u s  l ’article  
R a t  d ’A m é r i q u e .

R a t - p e n n a d e . C’est la chauve-souris. V o y e z  e t m ot.
R a t  d e  P h a r a o n  o u  d ’É g y p t e .  Suivant B e l o n , 

t ’est la mangouste. Voyez I c h n e u m o n .
R a t  de  P o n t  ou R a t  de  T a r t a r i e . N om  d o n n é  

à  un e  sorte  d'écureuil vo la n t  q u i  est le polatouche ; 
V o y e z  ce dernier mot.

R a t  p u a n t  des Sauvages de l’Amérique. C ’est l 'on- 
à a tra  ; V o y e z  Y article  R a t  m u s q u é .

R a t - S a u t e r e l l e . D ans  quelques  p ro v in c e s  de 
France  c’est le mulot ; V o y e z  ce mot.

N ous  avons  déjà insinué que le rat sauteur d’É gyp te  
011 le rat de montagne d’Égypte , M u s  jacu lu s  de L in n æ u s , 
est le perbuah des Arabes , et l’une des gerboises des 
Naturalistes.  F oye^ à l'article  G e r b o i s e .

R at  s a u v a g e  du V oyageur  D um ont.  C ’est le sarigue;  
V o yez  ce mot.

R a t  de  S c y t h i e . C'est l e polatouche  oyez ce m ot.
R a t  de  s e n t e u r . A l’Isle de France on  a donné  ce 

n o m  à un rat venu de l’Inde depuis quelques ann é es ,  
e t  que les Portugais nom m en t  chtroso : cette espece 
de rat, a  unç odeur de musc ejes plus fortes qyi s<j



répand a u x  e n v ir o n s  des l ieu x  qu’il habite  ; l ’o n  c r o i t  
q u e  lo r s q u ’il p asse  dans des e n d ro i t s  o ù  il y  a  d a  
v in  , il  l e  fait  aigrir.  Q u a n d  il en tre  dans u n e  
c h a m b r ç , o n  le  s e n t  a u s s i - t ô t , e t  o n  l 'en tend  crier  
k r t c ,  k r ic  ,  kr ic .  C e  ra t  e s t  e x trê m em e n t  p e t i t , e t  à  
p e u  près d e  la figure d’un furet  ; sa m o r su r e  e s t ,  
dit-  o n , v e n i m e u s e .  Q u e l q u e s - u n s  p r é t e n d e n t ,  m ais  
san s  f o n d e m e n t  , q u e  ce  rat  d o i t  en partie  so n  o d e u r  
à la r a c in e  de bassjm be  o u  acorus verus ,  d o n t  il s e  
no u rr i t  s u r - t o u t  pendant  l ’hiver.

R a t  d e  S u r i n a m .  C’e s t  le  pha langer; V o y e z  ce m ot.
R a t  d e  T e r r e  o u  R a t  p e t i t  d e s  C h a m p s .  C ’e s t  

le  campagnol ;  V o y e z  ce m ot.
R a t  v e U l e .  C ’est  le  lo ir  ; V o y e z  ce mot.
R a t  v o l a n t .  C ’est  ie  polatouche ;  V o y e z  ce m o t.
R A T A N .  F o y e i  R o t i n .
R A T E A U  , Rastellum .  C o q u i l l e  assez  rare  e t  du  

g enre  des H u ître s  ; sa cou leur ,  es t  marron o u  grisâtre  ; 
e l le  e s t  de  f o r m e  o b i o n g u e , à tê te  en  p o i n t e  o u  e n  
b e c  ; la  v a lv e  su périeure  a u n e  c ô t e  ,  et la v a lv e  in fé 
rieure u n  s i l lo n  , c o m m e  dans la c o q u i l l e  a p p e lé e  
la  f c u i l k o r n é s  de  plis  n o m b reu x  qui  na issen t  de la  
cô te  e t  du s i l lo n  , e t  fo r m a n t  sur les  bords  d’u n e  
v a lv e  des a ng le s  rentrans , qui s ' e m b o î te n t  o u  s ’e n -  
gr en en t  e x a c te m e n t  dans les  ang les  sa i l lans  de  l’autre  
v a lv e  , c o m m e  dans la crê te  du c o q .

R A T I E R  des P r o v e n ç a u x .  C ’est  la cresscrelle ;  V o y e z  
ce mot. "

R A T I L L O N .  N o m  de la raie bouclée e n c o r e  p e t i te .
R A T I S S O I R Ë .  V o y e i  R a p e .

- R A T O N  , V u lp i  aß in is  A m ericana  Raccoon.  E s p e c e  
de quadrupede  assez  j o l i ,  qui  s’a p p r iv o i s e  a i s é m e n t ,  
qui e s t  c o n n u  en  A n g le te rr e  s o u s  ce  n o m  ,  e t  qui  
paroît  différent du c o a t i , n o m  s o u s  leq u e l  p lusieurs  
A uteurs  l’o n t  in d iq u é .  O n  en a v u  un  à Paris e n  
1 7 6 6 ,  qui é t o i t  c o u v e r t  d’un p o i l  grisâtre  , parsem é  
de z o n e s  n o ir e s  ; o n  l’appel  o i t  le  v ig i la n t  du B rés i l  • 
il é t o i t  se ns ib le  au fro id  , et il a p p r o c h o i t  du feu  
en se  ten a n t  d e b o u t  sur les  deux pattes  p o s t é r i e u r e s ;  
alors il é t e n d o i t  les  bras o u  pattes  antér ieures  , e t  
o u v r o i t  se s  e sp e c e s  de  m a i n s ,  puis  se  fro tto ir  la p o r -  
trine et:1e.ventre c o m m e  a u r o i t  p u  faire un  h o m m e .



On v o it  dans quelques Ménageries des animaux du 
N ouveau  M onde appelés coati et guachi, qui on t  des 
rappo r ts  com muns avec le raton; V o y ez  ces mots.

Le raton est le Raccoon , de Sloane ; le Coaji Brasi-  
liensium , de Klein ; l 'Ursus caüdâ cioncata, de Linnctus ; 
YUrsus caudà annulatim variegata ,  de M. Brisson.

M. Je Buffon a eu un raton v i v a n t , il é to it  de la 
g rosseur et tie la fo rm e d’un petit blaireau , mais de 
ta ille moins épaisse , couver t  d’un poil  doux , long , 
touffu , no irâ tre  par la pointe et gris par dessous ; 
il avo i t  le corps assez c o u r t , la tête comme le renard , 
les oreilles rondes et beaucoup plus cour tes  , les 
yeux  grands , d’un v e r t - j a u n â t r e  , un bandeau noir  
posé transversalement au-dessus des yeux , le museau 
effilé , le nez un peu re troussé ,  la levre  supérieure plus 
avancée que l’inférieure , les dents incisives comme 
dans le chien , au nom bre  de s ix , deux canines en 
h au t  et en bas : la queue annelée al ternativement 

' d e  zones noires et b la nche s , touffue , et au moins 
aussi longue que le corps ; les jambes de devant 
beaucoup plus courtes que celles de derriere ; cinq 
doigts armés d’ongles à chaque pied ; les pieds de 
derriere po r tan t  assez sur le ta lon  pou r  que l’animal 
pû t  s’élever et sou ten ir  son corps dans une  s i tuation  
inclinée en avant.  Lorsqu’on lui d o n n o i t  quelque 
chose à manger , il le p reno i t  avec ses deux pattes 
de devant à la fois , qu ’il teno i t  jo in tes  et qui lui 
servo ien t  de mains , et le por to if  à  sa gueule ; à l’aide 
de ses ongles fermes , pointus  com m e des ép ing les , 
il g r impoit  aisément sur les arbres et c o u ro i t  légère
m e n t  jusque sur l’extrémité des branches ; il al loit  
to u jo u rs  par  sauts», il gambadoit p lu tô t  qu’il ne mar-  
c h o i t , et  ses m ouvem ens quo ique  obliques , étoient 
tous  prompts  et légers.

Cet animal fure to it  p a r - to u t  et  mangeoit  aussi de 
t o u t , cha ir  crue ou c u i t e , poisson , œ u f s , volailles 
vivantes  , graines , racines et même des insectes ; il 
se pla isoit  même à chercher les araignées , et lorsqu’il 
é to i t  en liberté dans un jardin il p reno i t  les lima
ç o n s ,  les hanne tons  , les vers ; il aim oit  le l a i t , le 
Sucre et les autres nourri tu res  douces , à l’exception 
des- fruits ; il avo i t  l’habitude cons tan te  de trempes



da n s  l’eau  t o u t  c e  q u ’il m a n g e o i t  : il o b s e r v o i t  u n e  
e s p e c e  de  p rp p re té  ; il se  r e t iro i t  au  l o in  p o u r  fa ire  
ses  b e so in s  : au res te  , il é t o i t  d o u x  , p a i s i b l e ,  fami
l ier  e t  m ê m e  caressant  , sau tant  sur les g e n s  qu’il 
a i m o i t  ,  j o u a n t  v o l o n t i e r s  e t  d’assez  b o n n e  g r a c e ;  
l e s t e  , ag i le  , t o u j o u r s  en  m o u v e m e n t  : il m ’a paru  
tenir  b e a u c o u p  , dit M. de 'B u ffo n , de la nature  d u  
m a k i ,  e t  u n  peu des qua l ités  du ch ien .

L e  raton  est  t rès -s en s ib le  a u x  m a uva is  tra item en s  : 
dans sa c o le r e  il fait  entendre  ta n tô t  le  s i ff lement du  
c o u r l i , t a n tô t  l ’a b o i e m e n t  e n r o u é  d’un v ieu x  c h ien .  
Si q u e lq u ’un le  frappe , s'il est  a t taqu é  par  u n  a n im al  
q u ’il c ro i t  plus fo r t  que  lui  ,  il  n e  fait a u c u u e  rés is 
ta n c e  ; il c a ch e  sa tê te  et ses  pattes  e t  f o r m e  de  s o n  
c o r p s  u n e  b o u l e ;  il n e  la isse  é ch a p p er  au c u n e  p l a i n t e ,  
et  dans c e t te  p o s i t i o n  il sou ffr iro it  la m o r t .  Il pa ro î t  
q u ’il hait les  e n f a n s , q u e  leurs pleurs l ’i f r i t e n t ,  car  
il  fait  t o u s  ses  efforts  p o u r  s’é la n cer  sur eu x .

L e  raton  e s t  or ig ina ire  des c o n t r é e s  M é r id io n a le s  
du N o u v e a u  C o n t in e n t  ; il  est  t r è s - c o m m u n  à la  
J a m a ïq u e ,  o ù  il habite  dans les  m o n t a g n e s  d ’o ù  U  
descend  p o u r  m anger  des ca n n e s  de sucre.

Il s e r o i t  a v a n ta g e u x  d’e ssa y e r  si c es  a n im a u x  p o u r -  
r o ie n t  s ’a c c o u t u m e r  dans x e  c l im at  e t  y  m u l t i p l i e r ,  
car a lo rs  ils r en d r o ie n t  de  grands a v a n ta g e s  da n s  
les jardins , en  détruisant  les  in se c te s  m a l - f a i s a n s  
qui les d é v o r e n t .

R A T E  , L ien  aut Sp len .  N o m  d’un v i s c e r e  qui  s e  
tr o u v e  dans un  très -grand  n o m b r e  d’a n im a u x  , e t  q u i  
dans l’h o m m e  n o t a m m e n t  e s t  c o m p o s é  d’u n e  m ult i 
tude de  pet i tes  ce l lu les  c o t o n n e u s e s  ; o n  y  v o i t  d e s  
nerfs , des a r ter es ,  des v e in e s  tant  sa n g u in es  q u e  l y m 
phatiques  : s o n .  o r g a n isa t io n  d o n n e  l ie u  de cro ir e  
que le  sang , en  traversant la su b s ta n ce  de  ce  v i s c er e  , 
y  r eço i t  u n e  a l téra t ion  particu lière  par le re ta rdem en t  
m écan iq ue  de  s o n  c o u r s  , e t  q u e  par l’a c t io n  du grand  
n o m b re  de  nerfs  qui s’y  d i s t r ib u e n t , il s’y  d é v e lo p p e  
de m aniere  à deven ir  plus propre  à la sé c r é t io n  d e  
la  bile qui  d o i t  se  faire  dans le fo i e .  V o ycç l’art ic le  
Économie a n im a i t , au  m o t  H o m m e .

R A T T E  a  l a  g r a n d e  q u e u e .  C ’est  lé  m ulo t ;  
V o y e z  ce m ot.



R a t t e  -  c o u e t t e  , en  B o u r g o g n e  , o u  R a t  À  
c o u r t e  q u e u e .  C’est  le  campagnol ;  V  o y e z  c e  der
n ie r  mot.

R a t t e  r o u s s e .  V oye^  à  l 'article  S o u r i s .
R A V A L E .  D a n s  les  terres  de  l’O i é n o q u e  o n  d o n n e  

Ce n o m  au sarigue. V o y e z  ce mot.
R A V E ,  R a p a  ■ B ra ss ica  rapa ,  L in n .  9 3 1 .  P ianto  

t r è s - c o n n u e ,  de  la fam il le  des Cruciferes y et d o n t  ori 
d is t in g u e  d eux  var ié tés  , l’u n e  mâle e t  l ’autre  femelle* 
M a is  c e t te  d i s t in c t io n  de  se x e  est  ici fa u t iv e  ; c h a q u e  
e s p e c e  est  herm aphrod ite  e t  se  reproduit  sans  le  s e 
c o u r s  de l ’autre .

i . °  La R a v e  m â l e  o u  la  V r a i e  R a v e  , o u  
R a b i o u l e  , o u  G r o s s e  R a v e  , R a p a  s a t i v a ,  ro tunda , 
B a u h .  P in .  8 9 ;  T o u r n .  22.8 ; B ra ss ica  r a p a ,  L in n .  
9 3 1 .  C ’est  u n e  plante  très -  différente de n o s  raves  
o r d in a ir e s  o u  petites r a v e s qui  f o n t  partie  du g enre  
d es  R a d is  ,  V o y e z  ce m ot.  E l le  ressem ble  b e a u c o u p  
a u  n a v e t  par s o n  p o r t  e t  par la f o r m e  de sc s  p a r t i e s , 
d e  s o r t e  q u ’il e s t  s o u v e n t  assez  difficile de l’en  d is t in 
g u e r  ; c e p e n d a n t  la rac ine  des raves a u n e  c o n s i s t a n c e  
e t  u n e  saveur  n o ta b le s  : Cette r a c ine  est  tu b éreu se  , 
c h a r n u e , r o n d e  , g r o s s e  q u e lq u e fo i s  c o m m e  la tê te  
d ’un e n f a n t , de c o u le u r  v e r t e ,  o u  b lanche  , o u  j a u n e ,  
o u  r o u g eâ tre  , o u  no irâ tre  en  de h o r s  , garn ie  en  
d e s s o u s  de  q u e lq ues  fibres , rem p lie  d u n e  chair  d o n t  
l a  c o n s i s t a n c e  est  f e r m e , b l a n c h e ,  d’u n  g o û t  plus o u  
m o i n s  p iq uant  ; e l le  p o u s s e  des feu i l le s  o b l o n g u e s ,  
g ra ndes  , a m p le s  ,  c o u c h é e s  sur terre  , d é c o u p é e s  
p r e sq u e  ju sq u ’à leur  c ô t e ,  rudes au t o u c h e r , v e r t e s -  
Bt'unâtres e t  d’un  g o û t  d ’herbe  p o ta g e r e  ; il s ’é le v e  
d’entre  e l le s  u n e  t ige  à  la hauteur  de  d eux  pieds  , 
q u e lq u e fo i s  davan tage  , r a m e u s e , p o r ta n t  de  petites  
f leurs j a u n e s , c o m p o s é e s  c h a c u n e  de  quatre  pétales  
d i sp o sé s  en  c r o ix  : à ces  fleurs su c c e d e n t  des s i l iq ues  
l o n g u e s  , un  peu c y l in d r iq u e s  e t  qu i  ren ferm en t  des  
se m e n c e s  ro ug eâ tres  , a p p ro c h a n tes  de ce l les  du c h o u .  
C e t t e  p lante  fleurit au printem ps e t  en'  é t é  : o n  la 
c u l t iv e  dans les  c ham ps et  dans les  jardins p otagers .

P lin e  e t  Tragus  d isent  a v o ir  v u  des rac ines  de rave  
peser  ju sq u ’à quarante  l ivres ; A m a tu s  en  a v u  qui  
p e s o i e n t  c in q u a n te  à so i x a n t e  l i v r e s , e t  M a tth io l t

assure
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kssure en avoir vu (lu poids de cent livres ; reste à 
savoir en quel pays , car il y  a des endroits où 
cent livres de poids ne font que soixante livres dit 
poids de Paris : au reste, un terroir gras et humide, 
joint à la chaleur du climat, peut beaucoup contri
buer à une grosseur si énorme ; ajoutez à cela l’effet 
de la culture , car plus On a soin d’ôter les Feuilles * 
plus les racines deviennent grandes. Ün terroir gras 
ne favorise pas le goût de la rave ;  pour l’avoir 
dans sa perfection , M. d t  H a l k r  dit qu’il faut un 
terrain sablonneux. On vante beaucoup les raves de 
Zietau dans la Marche du Brandebourg ; elles ÿ  
croissent petites, mais excellentes.

2.0 La R a v e  fe m el le  ou la R a v e  e n  n a v e t  , 
'Rapa, s a l iv a ,  oblonga , stu  fa n t in a  ,  C. B. Pin. 90;  
.Tourn. 229. Cette variété ne différé de la précédente 
que par sa racine qui est oblongue et moins grosse, 
elle est aussi plus estimée et plus délicate au goût 
que l’autre.

Les raves servent plus dans les alimens qu’en Mé
decine : on les doit choisir tendres, bien nourries, 
d’un bon goût, ayant peu de feuilles et le navet long. 
Ôn les estime adoucissantes et propres aux jeunes 
gens bilieux ; cependant elles sont venteuses et se 
digerent difficilement. Les paysans du Lyonnois, de 
l’Auvergne et du Limousin en font beaucoup d’usage 
dans leurs alimens ; ils les mangent cuites sous la 
cendre ou préparées d’une autre maniere ; ils en mettent 
aussi dans la soupe , à laquelle elles communiquent 
un très-bon goût ; elles leur servent encore à engraisser 
les bestiaux ou à les nourrir pendant l’hiver. Le sirop 
de rave  est aussi estimé que celui de n a ve t  dan$ les 
rhumes opiniâtres et dans la coqueluche des enfans * 
en un mot contre toutes les maladies de poitrine dans 
lesquelles la respiration est difficile et quand la voix 
est rauque. La semence de rave  est alexipharmaque* 
La rave  cuite sous la cendre et pelée, ensuite appliquée 
en cataplasme sur les membres attaqués d’engèlures* 
les guérit avec assez de succès.

La râpure de l’écorce rougeâtre de la ïave  teint
en bleu le papier blanc ; si l’on verse de l’acide sut1
cette couleur bleue, elle devient rouge.



O n  p e u t  s em er  la g ra in e  de  rave  t o u s  les  fflOÎS,  
depu is  F évr ier  jusq u ’en S e p t e m b r e , dans les  c h a m p s  
é t  en b o n n e  terre l a b o u r a b l e , a ins i  qu’il se  prat ique  
en L im o u s in  : o n  la is se  m o n te r  les  prem ieres  raves 
Sem ées p o u r  a v o i r  de  la g r a i n e , q u ’o n  s e m e  e n su i t e  
sur c o u c h e  o u  sur p la n ch e  dans des tr o u s  faits a v e c  
l es  d o ig t s  e t  à quatre p o u c e s  de  d is ta n ce  ; o n  m e t  
t r o is  gra ines  dans c h a q u e  t r o u  , o n  les  r e c o u v r e  d e  
terre.

T o u t  Paris  sa it  q u e  les  R R .  P P .  M in im e s  de  P a s s y  
e x c e l le n t  dans l’art de  faire ve n ir  en t o u t  tem ps  des  
raves  de  sa lade  ; v o i c i , d i t - o n  , leur  secre t  : O n  fa i t  
trem per  de  la  gra ine  de rave pend ant  v i n g t - q u a t r e  
heures  dans de  l ’e a u  de  r i v i e r e , puis o n  la m et  dans  
u n  pe t i t  sa c  de  t o i l e  bien lié ,  qu’o n  e x p o s e  à la  
plus  f o r t e  chaleur  du s o l e i l  pend ant  le  m ê m e  e s p a c e  
d e  t e m p s  ; la  g ra in e  ge rm e  au b o u t  de  ce  te m p s  : o n

I la  s e m e  a lo rs  dans u n e  terre bien e x p o s é e  au s o l e i l ,  
e t  o n  a  s o i n  de  la c o u v r ir  a v e c  des baq uets  q u i  
s"*adaptent e x a c t e m e n t  sur d’autres baquets  qu i  c o n 
t i e n n e n t  la  terre  e t  la s e m e n c e  : au b o u t  de tro is  jo u r s  
o n  t r o u v e r a  des raves  de la grandeur et g r o sse u r  de  
p e t i t e s  c iv e t te s  b la n ch es  , a y a n t  à leur  ex tré m ité  d e u x  
p e t i t e s  feu i l le s  ja u n es  o u  ro ug eâ tres  h o r s  de  terre : 
c e s  raves  s o n t  b o n n e s  à c o u p e r  et  à  m ettre  en  sa la de .  
D a n s  l ’h iver  il faut  q u e  l ’eau s o i t  t ied e  ; o n  chauffe  
a u ss i  les  baq uets  ; o n  a rro se  la  terre  bien fu m é e  
a v e c  de  l’eau  c h a u d e , e t  o n  p o r t e  les  baq uets  da n s  
xine b o n n e  c a v e .

A  l’égard de  la rave sauvage  o u  f a u x  r a i fo r t , V o y e z  
dé q u i  en  e s t  dit  à la  fin de  l’article  R a i f o r t .

R a v e  d e  P o i s s o n  , o u  R é s u r e  , o u  R o g u e .  N o m  
do'n tié à  u n  app ât  fa it  a v e c  des œufs  de  m o r ü e  o u  de  
m a q u er e a u  , q u e  T o n  à  sa lé s  e t  d o n t  o n  se  sert  p o u r  
prendre  des sard ines.

R A V E N E L L E .  O n  d o n n e  c e  n o m  a u  v io lier  ja u n e;  
V o y e z  G i r o f l i e r  j a u n e .

R  A V E T  , Scarabeus m inor domesticus ,  spadiceus* 
E s p e c e  de  blatte  a ssez  sem bla b le  à un  h a n n e t o n  dé 
p o u i l l é  des é tu is  qu i  r e c o u v r e n t  ses  a i les  , m ais  unt 
p e u  plus  plat  e t  m o i n s  dur : il y  en  a  u n e  g rande  
q u a n t i t é  dans l e s  A n t i l l e s ,  e t  s u r - t o u t  dans l ’is le  dq



là G u a d e lo u p e  o ù  ils m u l t ip l i e n t  b e a u c o u p .  O n  e n  
t r o u v e  de  d eux  so r te s  ; l e s  plus  g r o s  s o n t  p o u r  
l ’ord inaire  aussi  g r o s  e t  d e  la  m ê m e  c o u le u r  q u e  les  
h a n n e t o n s  ; les autres  s o n t  plus  pet i ts  de  la  m o i t i é  : 
o n  dit  m ê m e  q u ’il y  en a dans la M art in iqu e  , m ais  
n o t a m m e n t  au B r é s i l ,  qu i  s o n t  larges d ’un  p o u c e  e t  
l o n g s  d'un p o u c e  e t  d e m i , e t  qu i  v o l e n t  tr è s - l e s te m en t .  
D e p u i s  qu e lq u e s  a n n ée s  les  ravets  s e  t r o u v e n t  en F r a n c e  
dans plusieurs po r ts  de  m er  , i ls  y  s o n t  e n g o u r d is  
l’h iver  et  ils se  r a n im en t  au pr in tem ps.  V o ye ç m a in 
ten a n t  l’article  K a k e r l a q u e .

R A V I N  e t  R a v i n e .  N o m s  d o n n é s  à des e x c a v a 
t i o n s  o u  b rèch es  en  t e r r e ,  plus o u  m o i n s  profondes"  
et  s i n u e u s e s , e t  plus o u  m o in s  in c l in é e s  e t  l a r g e s ,  
q u i  se  p ro d u isen t  jo u r n e l le m e n t  à l’instant  des g r a n d e s  
a v erses  d’eau.  L es  ra v in s  l es  plus c o m m u n s  e t  c e u x  
q u i  s e  fo r m e n t  le  plus ra p id em en t  s e  t r o u v e n t  d a n s  
l es  terrains sa b lo n n e u x  ,  c r a y e u x  et  m arneux  ; il y; 
a  de  ces  déch irures  p r o f o n d e s , o u v r a g e  des ravines ,  
qui o n t  c o m m e n c é  à se  faire d ès  les  prem iers  t e m p s  
du m o n d é  ; il y  en  a de  très - la rg es  qui  s o n t  assez  
réc en te s  ; d’autres s o n t  t r è s - p r o f o n d e s  et  é t r o i t e s  ,  
et  s o n t  regardées c o m m e  fissures an t iqu es .  Les ra v in s  
d o n n e n t  n a issa nce  à qu ant i té  d’é b o u le m e n s  et de  lieux; 
abruptes .

R A Y E .  V o ye{  R a i e .
R A Y É  ( l e ) .  V o y e i  à l ’article  Q u a t r e - d e n t s .
R a y é  ( l e ) .  E sp e c e  de chetodon. V o y e z  cet artic le .
R A Y - G R A S S  F R O M E N T A L  o u  F a u x - f r o m e n t '  

o u  P a i n - v i n .  C e t t e  p la n te  ,  q u i  e s t  c u l t iv é e  e n  
A n g le terre  e t  en Ir lande  p o u r  fo r m er  des prairies  
artif ic ie l les  , a , d i t - o n ,  t o u t e s  so r te s  d’a v a n ta g e s  qui  
d e v r o ie n t  n o u s  eng a g er  à la cu l t iver  , en c e  q u e  t o u t  
so l  lui  c o n v i e n t  : e l le  réussi t  é g a le m e n t  dans un ter
rain froid , h u m i d e , a rg i leux  ,  o u  dans un s o l  sec  
aride , pierreux , s a b lo n n e u x  ; e l le  est  de  t o u t e s  l e s  
herbes  ce l l e  qui rés is te  le  plus parfa i tem ent  aux  ge lée s  
aux  fr im ats  : en  un m o t  ,  il est  de  s o n  e s se n c e  de  
braver la nature  des s o l s  e t  des c l im ats  ; par c o n s é 
qu en t  les  r é c o l t e s  de  ce  fourrage  ne  p e u v e n t  jam ais  
m anquer  d’être  a b o n d a n te s  , q u e lq u e  fâ ch eu ses  q u e  
d e v ien n e n t  les  sa i s o n s .  D e  plus  , ce t  herbage  e s t



celui de tous qui nourrit le mieux les moutons et 
les autres bestiaux , soit qu’on le leur donne en 
vert à l’étable , soit en pâture sur le pré , soit enfin 
en sec pendant l’hiver. Le foin qui provient de la 
fenaison de cette plante devient un fourrage non- 
seulement très-salubre, mais délicieux pour les che
vaux , qui le préfèrent à tous les autres, lorsqu’on a 
eu soin de le faucher peu de temps après que l’épi 
est formé , parce qu’alors ce foin est très-tendre et 
plein de suc.

Après les éloges pompeux que les Agriculteurs 
Anglois faisoient de cette plante, des Amateurs zélés 
de l’Agriculture ont voulu faire venir de la graine de 
r a y - g r a s s  d’Angleterre , nom Anglois sous lequel 
cette graine de fa u x - fro m e n t  est connue : mais comme 
il est arrivé que les Anglois donnent à peu près le 
même nom à deux graines de fourrage toutefois fort 
différentes en nature et en qualité ; savoir , à l’une 
le nom de r a y - g r a s s  ou f a u x - f r o m e n t , et à l’autre 
Celui de r y t - grass ou fa u sse  - orge ; cette ressemblance 
des noms Anglois a induit naturellement en erreur, 
d’où il suit que plusieurs bons Citoyens qui ont 
Voulu s’adonner en France à la plantation du r a y -  
g r a s s ,  n’ont cultivé que le chétif herbage du rye-grass ;  
c’est ce qui a occasionné des plaintes contre le vrai 
ra y -g ra s s , qui dégénérant en mépris , ont entraîné le 
discrédit de cet excellent fourrage , du moins dans 
l ’esprit de ceux qui n’ont pu en avoir de connois- 
sances plus particulières.

Quelques Agriculteurs ont aussi cultivé une autre 
plante dont ils ont été très-satisfaits , et qu’ils ont 
pris pour le vrai r a y -g ra s s  ou f a u x - f r o m e n t ,  mais 
qui n’est réellement que le f a u x - s e i g l e  ,  fourrage 
passablement bon, et mille fois au-dessus du rye 
grass ou fa u s s e - o r g e ,  plante plutôt nuisible qu’utile, 
qui croît naturellement dans les sentiers , sur les 
bords des chemins , dont l’épi est comme celui de 
l’orge, et dont la tige et les feuilles deviennent dures, 
coriaces, etc. C’est ainsi que Dom M ir o u d o t , Natu
raliste du feu Roi de Pologne , a cru avoir mis en 
honneur en Lorraine la prairie artificielle de r a y -  
grass ,  tandis qu’il n’a effectivement semé et recueilli



q u e  du f a u x  -seig le  ;  m ais  c e p e n d a n t  c e  dernier  f o u r 
rage e s t  t r è s - b o n  en l u i - m ê m e , e t  i l  t ien t  l e  m i l ieu  
entre  l’avoine  e t  le  seigle.

L e  ray-grass  o u  fa u x - fro m en t  n’es t  d o n c  n i  le  f a u x -  
seigle o u  fa u sse -d v o in e ,  ni b ien  m o i n s  e n c o r e  la fa u sse% 
orge o u  rye-grass ; mais c’e s t  u n e  so r t e  à'ivro ie  v i v a c e ,  
u n  vrai  L o liu m  perenne ,  L in n .  122 ,  de  la  b o n n e  
e sp e c e .

Les anciens Agriculteurs prétendoient que cette es
pece A'ivroie se convertissoit à la suite des temps en 
b lé , et selon d’autres elle provenoit d’un blé dégénéré 
faute de culture. Quelques-uns prétendent qu’à bien 
examiner le ray-grass , on reconnoit que c’est un 
fa u x  -  from ent ; en sorte que comme il est certain, 
ajoutent-ils, que la bonne culture bonifie, améliore 
et change en quelque maniere les especes, de même 
que le manque de culture les abâtardit, il se pourroit 
bien faire que le système des Anciens ne fût pas aussi 
absurde qu’il le paroit au premier abord ; car presque 
toutes, pour ne pas dire généralement toutes les. 
plantes et tous les arbres à fruit .que nous cultivons* 
n’avoient ni la même saveur , ni précisément la même 
force, lorsque la Nature seule prenoit soin de leur 
entretien ; chaque jour fait découvrir de nouvelles 
plantes , auxquelles on reconnoit quelques propriétés 
utiles, soit pour la Médecine , soit simplement pour 
la nourriture des hommes et des bestiaux, ou quelque 
usage dans nos Manufactures. Ces plantes, ces arbres 
jusque-là inutiles et ignorés, semblent n’attendre que 
la main industrieuse de l’homme pour contribuer à. 
ses plaisirs ou pour subvenir à ses divers besoins. 
Or le ray-grass étoit précisément dans ce cas avant- 
que quelque Agriculteur se fût avisé en Angleterre- 
d’en examiner les propriétés et d’en essayer la culture.. 
Disons cependant que Yivroie vivace appelée ray-grass. 
est une espece propre, et qui n’est ni le produit d’une 
amélioration , ni celui d’une dégénération. V o ye[  cç 
qui est dit à la fin de Daniele Yvroie.

D escrip tion  du v ra i  R a y - G r a s s .

L es  racines  du vrai  ray-grass  s o n t  v i v a c e s  e t  ex  tr è s  
m e o e n t  m ult ip l iée s  ,  q u e lq u e s -u n e s  s o n t  f o r t e s  i  e lle s..

»  *



se  croisent toujours en s’étendant et s’enfonçant, ce 
«jui donne à la tige une assiette sûre et solide, et 
la met en état de résister à la dent des bestiaux. Ces 
.jnêmes racines sont blanchâtres et forment une touffe 
fort épaisse , d’où partent plusieurs jets, qui devien
nent autant de tiges; carie ray-grass talle volontiers : 
ses feuilles sont nombreuses et d’un beau vert , 
étroites et pointues ; les tiges sont hautes d’un pied 
.et demi ou environ , vertes , tubuleuses, fermes et 
de beau brin , ayant quelques nœuds , sur-tout vers 
le pied; elles portent chacune un épi plus ou moins 
long , et même plus suivant la force de la tige : ces 
cpis contiennent des grains qui ont à peu près la 
figure du blé , mais qui sont plus petits et qui sont 
précédés d’une petite fleur à peu près semblable à 
celle du froment, si ce n’est qu’elle tire un peu plus 
sur le blanc sale : la balle qui sert de calice est plus 
courte que l’épillet ; les fleurs sont toujours nues et 
sans barbes.

Le m y-g ra ss  se divise naturellement en deux es- 
peces, l’une appelée blanche, l’autre rouge : toutes 
deux sont semblables dans toute la texture de la 
plante, à l’exception des nœuds qui se rencontrent 
par intervalle dans les tiges. Les nœuds d’une espece 
sont blancs, ceux de l’autre tirent sur le rouge ou 
plutôt sur un brun clair. Le ray-grass blanc devient 
plus grand que le rouge ; mais le rouge croît plus 
promptement , pousse beaucoup plus de feuilles et 
résiste beaucoup mieux aux intempéries des saisons ; 
ce qui par conséquent doit lui faire mériter la pré
férence dans la formation des prairies artificielles.

Au reste, les deux especes viennent avec la plus 
grande facilité, et n’exigent pour ainsi dire aucune 
culture ; un seul labour suffit pour leur semaille. La 
terre ne demande pas le secours des engrais pour la 
réussite de cet herbage , il est le moins affamé de 
tous, et la terre lui fournit toujours assez de sucs. 
Si on y met de l’engrais, alors il croît plus vite, iî 
en résulte plus de coupes , et il fournit plus long
temps à la pâture des bestiaux; car plus il est mangé 
de près, plus il repousse avec vigueur. Le temps le 
glus propre pour la semaille du r a y -g r a s s ,  est immà-



platement après la moisson des blés , jusqu’à la fin 
du mois d’Octobre ; et au printemps, dans tout le 
courant du mois d’Avril. On doit choisir un temps 
calme pour semer la graine, parce qu’elle est très- 
légère. Il est très -  avantageux de passer le rouleau 
sur la terre ; cette pratique est même très-importante 
pour toutes sortes de prairies artificielles , parce 
qu’elle resserre et affermit le sol , le rend moins sujet 
à être desséché et rend l’herbe plus facile à faucher 
en unissant le terrain. On peut, si on le veut, semer 
le ray-grass avec diverses especes de trèfles, d’où ré
sultent diverses sortes de fourrages. Suivant la nature 
du terrain, on peut le semer avec le trèfle rouge ou 
le trefle houblonné.

Le ray-grass peut être en état d’être fauché un peu

filus tôt ou un peu plus tard , selon que la saison 
ui a été plus ou moins favorable ; mais ce qui est 

certain et invariable , c’est que quoi qu’il arrive il 
est toujours le premier fourrage qui soit en état 
d’être recueilli. Si on veut le donner en vert, on 
peut le faucher dès le mois d’Avril, pourvu qu’il 
ait été semé en Septembre précédent ; et c’est là un 
de ses premiers avantages , d’autant qu’alors, comma 
sa végétation est prématurée et que les autres four
rages manquent, il devient nécessairement une res
source pour les bestiaux. Il est, sur-tout au printemps, 
d’une utilité infinie pour les moutons, étant pour eux 
un aliment plus sain, qui corrige même les mauvaises 
qualités des autres herbes, et par-là obvie à plusieurs 
maladies.'Après la premiere récolte coupée, on peut 
encore en avoir une ou même deux autres, et faire 
manger la derniere par les bestiaux sur le terrain. Du 
reste, il n’y a d’autre précaution à prendre que de le 
faucher à temps, parce qu’il se fane très-aisément 
sans jamais se noircir, et ce foin conserve mieux 
que tout autre sa belle couleur , sa saveur et ses 
autres bonnes qualités.

On voit nombre de Cultivateurs et de Nourriciers 
de bestiaux semer des b lé s , qu’ils fauchent en vert 
au printemps , lorsque l’épi est tout prêt à se former : 
cette méthode utile pour rafraîchir les bestiaux et leur 
donner une nouvelle vigueur, est .incontestablement



dommageable à l’humanité, en ce qu’elle nous enlevé 
cette même quantité de grains qui auroit servi à la 
nourriture des hommes. Mais aujourd'-hui, en for
mant dans le Royaume des prairies artificielles de 
ra y -g ra s s ,  tout rentrera dans l’ordre ; le froment sera 
uniquement destiné à l’aliinent de l’espece humaine , 
et les bestiaux n’en auront pas moins, dès le com
mencement du printemps , une nourriture fraîche, 
savoureuse et substantielle.

Le ra y -g ra ss  aura encore un autre avantage , s’il 
est vrai qu’il ne souffre auprès de lui aucune mau
vaise herbe ; on prétend qu’il les étouffe toutes, 
même les orties ; il regne seul dans les endroits oà 
il s’est fixé.

Il résulte de toutes ces observations tirées d’un 
Traité fait sur cet objet , d’après les connoissances 
d’une personne qui a suivi la culture du ray-grass en 
Angleterre ; il en résulte, dis-je, que ce fourrage 
est d’une utilité infinie , qu’il est celui de tous qui 
a le plus d’affinité avec le froment, et qu’on n’en 
sauroit trop recommander la propagation , non celle 
du f a u x - s e ig le , comme on a fait à tort jusqu’ic i , 
mais celle du fa u x - fro m en t qui est plus avantageuse. 
Le meilleur ray-grass vient d’Irlande, il vaut'quinze 
à dix-huit sous la livre; il faut en employer quatre- 
vingt liyres ou huit setiers par arpent, chaque setier 
contenant douze boisseaux mesure de Paris. Le r a y -  
g rass de Lorraine ne vaut que six à huit sous la livre, 
il en faut cent vingt livres par arpent, encore réussit- 
il mal.

M. Bourgeois doute avec raison que le ray-grass  
mérite absolument tous les éloges pompeux que les 
Auteurs d’Agriculture Anglois lui ont donnés. Il 
prétend que les tiges tubuleuses qui n’ont que des 
feuilles minces et longuettes qui accompagnent la 
tige et qui n’ont point de grosses feuilles , comme 
la luzerne et le sa in fo in  , ne peuvent jamais être d’un 
grand produit, ni d’un grand mérite pour former des 
prairies artificielles ; d’autant plus, dit-il, que quoique 
ces plantes tubuleuses réussissent très-bien les pre
mieres années dans presque toutes les especes de 
terres cultivées, elles commencent à dépérir et à s<



R A Y R E A  l o i

perdre au b o u t  de  t r o i s  o u  quatre a n s ,  s u r - t o u t  si  
l e  s o l  n ’est  pas d’u n e  t r è s - b o n n e  qu a l i té  e t  qu’o n  n ’y ; 
m ette  pas b e a u c o u p  d’engrais  de  tem ps  en  temps.'  
D ’a i l l e u r s , si o n  les  la is se  mûrir  , leurs t iges  d e v ie n 
n e n t  dures e t  e l le s  f o n t  un m auva is  fourrage .  Si  o n  
l es  fa u ch e  lo r s q u ’e lle s  s o n t  e n c o r e  tendres  e t  l o r s q u e  
l ’épi  c o m m e n c e  à se  f o r m e r , e l le s  f o n t  à la v é r i t é  u n  
fo urra g e  b e a u c o u p  m eil leur  ; m ais  il d im inu e  presqu e  
de d eux  tiers en  se  s é c h a n t , e t  le  produ it  de la prairie  
est  assez  chét if .  Enfin le  f o i n  des p lan tes  à t u y a u x ,  
de la nature  du ra y -g ra s s ,  f o i s o n n e  peu  à la g r a n g e ,  
parce  qu’il e s t  g ro ss ier  e t  p e u  nourr issant .  L es  v a c h e s  
q u ’o n  n o u rr i t  a v e c  c e  fourrage  , c o n t i n u e  M .  B our
geois , d o n n e n t  peu de  lait e t  m aigre .  C o n s é q u e m m e n t  
cet  O bserv a teu r  p e n se  q u e  les  prairies de  ra yr grass  
et  des autres e sp e c e s  de  p lantes  à  tu y a u x  , n ’o n t  
d’a v a n ta g e  bien réel q u e  p o u r  les  d o n n e r  en v e r t ,  
e t  q u ’un b o n  C u lt iv a teu r  n ’en  d o i t  é tabl ir  q u ’a utan t  
qu’il en  a b e s o in  p o u r  c e t  u s a g e , e x c e p té  , dit -  i l ,  
dans des terrains o ù  le  sa in fo in  n e  peut  pas réuss ir .  
V o ye{  l ’article  PRAIRIE.

R A Y O N  , R a t i l l o n  , R a i l l e t o n .  N o m s  d o n n é s  
dans les  P o r ts  à de  jeu n es  et pe t i tes  raies  qui  ne  s o n t  
guere  plus é ten d u es  que  le  f o n d  d’u n e  ass ie t te  ; o n  les  
es t im e  b e a u c o u p .  E n  cm elques  en d r o i t s  de la B reta g n e  
o n  les  app el le  pap illons ';  c e  dernier  n o m  se  d o n n e  
aussi  à  des m o r c e a u x  de  g ro sses  raies desséchées.

R É A L G A L  o u  R e a l g a r  , A rsen icum  rubrum. C ’e st  
un e  su b s ta n ce  arsen ica le  , n a tu re l lem ent  c o m b i n é e  
a v e c  l e  so u fr e  dans les  entrail les  de  la terre. C e t  
arsenic  est  r o u g e ,  très -  l u i s a n t , m ais  p e u  o u  p o i n t  
tr a n sp a r e n t ,  fo r t  inf lam m able  e t  e x h a la n t  a lo r s  u n e  
od eu r  d’ail  o u  de  soufre .

O n  en t r o u v e  en  m o r c e a u x  plus o u  m o i n s  g r o s  , 
c o m p a c te s  et  pesa n s ,  dans la T r a n s i l v a n i e , la T u r q u ie  , 
la  S u e d e ,  e t  n o ta m m e n t  en  H o n g r i e ,  en  B o h ê m e  et  
en  S a x e .  P lu s  ce t  arsenic  e s t  r o u g e  e t  t r a n s p a r e n t , 
plus  il y  a de  so u fre .  O n  l’appel le  rubine d ’arsenic ,  à  
cause  de  sa co u leu r  sem blable  à ce l le  du rubis ; m ais  
s o u v e n t  c e  n ’est  q u e  ce  que  n o u s  n o m m o n s  soufre  
rouge de Q uito .

V a rsen ic  vierge rouge est  plus c o m m u n é m e n t  o p a q u e  -



il n’est pas moins vitreux dans ses fractures : s’il 
contient moins de soufre, il a un œil jaunâtre; 
il est plus actif que celui qui est transparent , mais 
il l’est moins que l'a rsen ic  b lanc  ; Voyez ce m o t .  En 
général l 'a rsen ic  rouge n a t i f  a beaucoup de ressem
blance avec la m ine  d 'a rg e n t  rouge ; Voyez l 'a rtic le  
A r g e n t .

Le réa lgar  sert quelquefois en teinture : les Or
fèvres l’emploient aussi dans quelques-unes de leurs 
opérations : les Maréchaux en font usage comme 
d’un escarotique utile dans les plaies des chevaux : 
les Indiens Asiatiques en font des pagodes ou petits 
temples et des idoles pour lesquelles il ont beaucoup 
de vénération : ils en font aussi des vases médica
menteux ; ce sont même des especes de curiosités que 
les Grands d’Asie offrent en présent aux Étrangers. 
Ils estiment une tasse faite de rea lgar  comme la Mé
decine universelle. Ces tasses qui contiennent environ 
trois onces d’eau , ont une couleur vouge , jaunâtre, 
sale et livide ; elles sont toujours farineuses ou cou
vertes d’une poussiere jaunâtre, qui ne manque pas 
de se former immédiatement après qu’on les a lavées. 
Ce phénomène est l’effet de l’cfflorescenee s a l i n o -  

m c ta ll iq u e  ou a r s e n ic a le ,  car l'a rsen ic  participe de ces 
deux propriétés. C onsulte{ l z . . s e c o n d  V o lu m e  de notre 
M in é ra lo g ie .

On lit dans les M ém o ires  de V A c a d é m ie  des Sc iences  

de P a r i s ,  année 1 7 0 3 ,  que l’action du réalgar  de la 
Chine ou des Indes Orientales est plus violente en 
quelque sorte que celle de notre o rp im e n t  d’Europe 
(qui est aussi un combiné d’arsenic et de soufre) ; 
que cependant les Siamois et la plus grande partie 
des nations Barbares qui ne connoissent point de 
meilleur remede que l’émétique , destinent ces tasses 
aux mêmes usages que nous faisons des gobelets de 
régule d ’a n t i m o i n e ,  dans lesquels nous faisons tremper 
du vin pendant quelques heures, pour l’imprégner 
d'une partie de leur éméticité : il est étonnant qu’il 
faille aux Siamois une tasse de réalgar  pour l’effet 
auquel une tasse de régule d ’a n t im o in e  nous suffit. Mais , 
comme le. dit l 'H is to r ie n  de l ’A c a d é m ie  , il faut que la 
d o s e  des rem edes  soit infiniment plus forte dans la



Zone torride que dans nos climats , parce que la 
grande transpiration enleve tout le volatil des hu
meurs , et rend ce qui en reste dans le corps beaucoup 
plus visqueux , plus tenace et plus difficile à détacher: 
aussi les Indiens sont-ils obligés de prendre vingt 
fois plus que nous d'ipecacuanha pour ctre purgés ; 
dose qui nous seroit très-nuisible , et qui n’est qu’un 
remede pour les Siamois.

Comme le realgar  naturel est assez rare , et que 
l’on en consomme une certaine quantité sous le nom 
è'arsente rouge , l’on a été obligé d’avoir recours à 
l ’Art. M. IValleriiLs dit qu’on en prépare à Ehren- 
friedsdorf, en faisant sublimer de la farine A'arscnic 
mêlée avec des pyrites ( probablement sulfureuses).

REBÊTRE ou R e b e t r i n  en Normandie. C’est le 
troglodyte}:'’.Voyez ce mot.

REBLE ou R i e b l e . V o y e {  G r a t e r o n .
RECISE. V u y e ç  B e n o î t e .
R E C L U S  M A R IN . Nom donné par M. l’Abbé 

D i c q u e m a r e , à un animal qui lui paroît assez congènere 
au sa c  a n i m a l , Voyez ce m o t ; on le trouve attaché 
aux grosses huîtres . Sa surface qui forme une espece 
de sac n’est pas lisse, mais d’une consistance carti
lagineuse, demi-transparente: le centre paroît opaque 
et plus organisé. Ce corps informe étant comprimé, 
lance de l’eau par une ouverture qui correspond 
intérieurement à un gros intestin serpentant et jaune; 
le reclus m a r in  n’est attaché à son sac ou logement 
que par l’extrémité de cet intestin et par une espece 
de filet. Cet animal marin paroit se nourrir de petits 
crustacées. Le reclus m a r in  est une a sc id ie  brunâtre, 
.A s c id ia  ru s t ic a  , Linn. , Mull.

R E D O U L  ou R o u d o u , ou C o r r o y e r e . Les 
Provençaux ont donné ce nom au R h u s  m y r t i fo l i a  

M o n sp e l ia c a  , qui est le su m a ch  dont on se sert en 
teinture, et le c o r ia r ia  des Botanistes, c’est-à-dire 
Yherbe a u x  T a n n e u r s , C oriaria  m y r t i fo l i a  , Linn. 1467; 
il porte aussi le nom de redoul  dans les Réglemens 
de teinture. L in n æ u s  range cette plante parmi celles 
«qui ont des fleurs mâles sur des pieds différens de 
ceux qui portent les fleurs femelles : elle a dix éta
mines à sa fleur m l̂e , et la femelle est baccifere -,



toutes deux sont sans pétales : les feuilles sont eri- 
tieres, glabres, simples, ovales, pointues, presque 
sessiles , lisses , et trois ou quatre fois plus grandes 
que celles du m y r t h t , opposées deux à deux le long 
des tiges. Cet arbrisseau est peu élevé; ses rameaux 
sont tlexibles , lâches , épars.

On fait sécher cette espece de sumach ,  puis on 
le fait moudre sous une meule posée de champ , qui 
tourne autour d’un pivot vertical, et cette poudre est 
un tan beaucoup plus fort que celui de l’écorce du 
chêne-vert; car quand les Tanneurs veulent hâter la 
préparation des cuirs , ils ne font que mêler le tiers 
ou le quart de cette poudre au tan ordinaire , au 
moyen de quoi le tan est plutôt nourri ; mais il en 
vaut beaucoup moins pour l’usage.

Tous les Modernes qui ont écrit sur cette plante 
se sont contentés , dit M. la Croix de Sauvages , 
d’annoncer qu’elle servoit aux Tanneurs à nourrir 
les cuirs, et aux Teinturiers à teindre en noir les 
marroquins : mais les Anciens ont avancé de plus, 
sur la foi de P l i n e , que le Frutex coriarius ou R h u s  
sylvestris à feuilles de myrte, sert non-seulement aux 
Tanneurs , mais même qu’il est utile dans les mala
dies pour résister au venin , pour guérir les maladies 
appelées céliaques , pour les ulcérés du fondement 
et des oreilles ; qu’il chasse les teignes ; et même 
quelques-uns Vont pris pour le R h u s obsonioritm , qui 
est le sumach ordinaire avec lequel la ressemblance 
des noms et le défaut de caractères l’avoient fait 
confondre.

Après tous ces éloges on ne soupçonneroit pas , 
dit M. S a u v a g e s , que le redoul fût un poison ; biea 
des gens sont au contraire persuadés que ses baies 
peuvent servir dans les ragoûts : cependant c'en est 
un et des plus singuliers, ayant la propriété de causer 
l’épilepsie aiguë aux hommes qui mangent de ses 
fruits, et le vertige aux animaux qui broutent ses 
jeunes rejetons. L’on voit quelquefois en Languedoc 
des chevreaux et des agneaux qui au retour du pâ
turage chancelent , tournent, et enfin tombent a la 
renverse avec des trémoussemens et des convulsioni 
dans tout le corps : ces animaux se relevent ensuite^
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tnais ils portent la tête basse, vont étourdiment se 
heurter contre ce qui se présente à leur passage, et 
enfin restent des heures entieres dans cet état d’épi— 
lepsie ou de vertige. Des Bergers consultés sur cela 
ont répondu que le redoul enivre ces animaux , et que 
ce n’étoit que les jeunes qui s’y laissoient attraper, 
les plus vieux se donnant bien de garde d’y toucher : 
ils ajoutèrent que cette ivresse ne droit gtiere à con
séquence. Au reste , les Bergers ont coutume d’ar
roser d’eau bien fraîche les animaux qui tombent en 
épilepsie par l’usage du red o u l,  et ce remede appaise 
beaucoup les crises. M. Sauvages  a fait faire des 
expériences sous ses yeux , et a remarqué que ces 
animaux ne mangent que les feuilles tendres et nou
velles : les fruits et les feuilles anciennes sont un 
poison plus violent, au lieu que les nouvelles ne 
font qu’enivrer.

Deux expériences funestes et qui coûtèrent la vie à 
deux personnes, ont convaincu ['Académ ie de M o n t
pellier que le redoul est aussi un poison pour les 
hommes. Dès que l’on en a mangé dts baies, l’on 
est attaqué de convulsions, de délire, on devient 
livide , enfin le malade perd la vie. M. Sauvages  ayant 
fait ouvrir des personnes mortes par l’effet de ce 
poison, n’a pu rien comprendre à la maniere d’agir 
du redoul : il dit que le goût, la vue, l’odeur de 
son fruit qui ressemble aux mûres de ronce,  ne le 
rendent suspect qu’autant qu’il faut pour ne pas 
manger d'un fruit dont on ne connoit pas les pro
priétés. Ces baies qui paroissent d’abord agréables 
ne se démentent pas pour être mâchées plus long
temps : l’extrait de la pulpe esr mucilagineux , doux, 
aigrelet, et se fond à l’air après avoir été desséché.

REFLUX. Voyc{ à l'articlc F l u x  d e  l a  M e r .
REGAIN , Fcenum a u tunna le .  On d o n n e  ce n o m  à 

la seconde  herbe  qu ’o n  re t i re  d’un pré ap rès la p re 
miere faucha ison .  V o yeç F o i n .

REGAL EC, Regalecus. Nom d’un poisson apode: 
son corps est comprimé comme une lame d’épée , 
couvert de lignes raboteuses ; il a six nageoires , 
quoiqu’il n’y en ait point sur le ventre ni derrière 
l’anus : les inférieures sont en forme de filamens -,



l e  m useau fo r m e  u n e  e s p e c e  de  b e c  ; les  m â cho ires  
s o n t  sa i l lantes  e t  arm ées de  dents  p o in tu e s  ; les oper 
cu le s  des o u ïe s  so n t  c o m p o s é s  de  plusieurs p ieces  , 
e t  leur  o u v e r tu r e  est  arquée  ; o n  d ist ingue  quatre o u  
c in q  r a y o n s  à la m em brane  des branchies.  M uller Zool.  
D a n . Prodr.

R É G I M E .  C e  n o m  se  d o n n e  aux  ram eaux du p a l 
mier , du b a n a n ie r ,  du f ig u ie r ,  e tc .  qui s o n t  chargés  
de fruits : a insi  o n  dit un regime de d a t te s , un régime 
de figues ,  un  régime de b i h a i , p lante  qui  a du ra ppo r t  
a v e c  le  bananier  e t  le  b a l is ie r ,  e t  qu i  c ro î t  a u x  
A n ti l le s .

R É G L I S S E ,  G lycyrrh i{d .  S o u s  ce  n o m  o n  d is t in gue  
tro is  e sp eces  de p lantes très-d ifférentes .

i . °  La R é g l i s s e  é t r a n g è r e  , G lycyrrh i^a  capite  
echinato , C .  B. Pin . 352  ; G iycyrrh i^a  vera D io sco rid is  ,  
D o d .  P em p t .  3 4 1 .  O n  la n o m m e  aussi  réglisse des 
A n c ien s  o u  fa u sse  réglisse -, ses racines  s o n t  l o n g u e s  
et  g r o sse s  c o m m e  le  bras , p iv o t a n t e s  et n o n  ra
m e u se s  , de  c o u le u r  j a u n â tr e ,  e t  d’un g o û t  m o i n s  
d o u x  et m o i n s  agréable  q u e  la su iv a n te .  E l le  p o u s s e  
des t iges  à la hauteur  d’un h o m m e  , ram euses  , garnies  
de feui l les  o b l o n g u e s , p o in tu e s  , faites  c o m m e  c e l le s  
du len t isq u e  , v e r t e s , un peu  g l u t i n e u s e s , et d i s p o 
sées  c o m m e  dans la réglisse ord inaire  : ses  fleurs s o n t  
p e t i t e s ,  b leues  ; il leur  su cc e d e  des fruits é p in e u x  ,  
c o m p o s é s  de  p lusieurs  g o u s s e s ,  o b l o n g s ,  hér issés  de  
p o i n t e s  a m o n c e lé e s  l’u n e  c o n tr e  l’autre  , et j o i n t e s  
e n se m b le  par le  bas  : e l le  c ro î t  pr inc ip a lem ent  e n  
I ta l ie  ,  su r - t o u t  dans la Calabre .  Tournefort l’a auss i  
t r o u v é e  en  O r i e n t , m ais  o n  lui préféré  ce l le  de  l’e s -  
p e c e  su iv a n te  ,  qui a plus de  f o r c e  , m e i l leu r  g o û t , 
et  plus de vertu .

i . °  La R é g l i s s e  v u l g a i r e  , G lycyrrh i^a  s i l iq u o s a , 
vel G erm a n ica ,  C .  B.  P in .  352. ; T o u r n .  3 8 9  ; L i q u i -  
r i t i a , Brunf.  ; G lycyrrh i^a  glabra , L inn .  1046  ; a u t  
y u lg a r is , D o d .  P em p t .  341 ; et radice repente ,  v u l 
g a r i s ,  G erm a n ic a ,  J. B .  a , 328 .  C e t te  p lante  v i e n t  
d’e l l e -m êm e  en Ital ie  , en L a n g u e d o c  , en F r a n c o n ie  ,  
et  n o t a m m e n t  en  E spagne  vers  S a r r a g o s se ,  d’où l’o n  
n o u s  a pp o rte  la racine  , qui  est  in tér ieurem ent  j a u n e ,  
roussâ tre  en  de h o r s  , de  la grosseur  du d o i g t , suc—1



c u l e n t e , r a m e u s e , traçante  de  t o u s  c ô té s  e t  d’u n e  
saveur  d o u c e  : ces  racines  v iv a c e s  p o u ss e n t  p lusieurs  
t iges  branchues  et  hautes  de  tro is  o u  quatre pieds ; 
ses feuilles  s o n t  a i l é e s ;  les f o l i o l e s ,  au n o m b r e  de  
treize  à qu inze  , o b l o n g u e s  , o v a le s  , v i sq u eu se s  ,  
v ertes - ,  glabres , luisantes , rangées  par paires  sur  
u n e  c ô t e  d o n t  l’ex trém ité  est  t erm inée  par u n e  se u le  
f o l io l e  : les  fleurs s o n t  p e t i t e s ,  l é g u m in e u s e s ,  pur 
purines  , d i sp o sé es  en fo r m e  d’épi à l ’extrém ité  des  
t i g e s ;  à ces  fleurs su cc e d e n t  des g o u s se s  l i s s e s ,  r e le 
v é e s  , r o u s s â t r e s , s’o uv ra nt  à deux p a n nea ux  , e t  
n’a y a n t  q u ’une  cav ité  dans laquel le  s o n t  c o n t e n u e s  
de peti tes  graines d u r e s , aplat ies  e t  presque  de la  
figure d’un rein.

On cultive aussi cette plante en Angleterre autour 
de Pontefanet, et en Allemagne dans les environs 
de Bamberg , dit M. de H  aller : elle aime les endroits 
sablonneux.

La racine de réglisse adoucit les humeurs salées et 
âcres , sur-tout lorsqu'elle est seche : elle remédie au 
vice de la poitrine et à la toux. On la prescrit dans 
presque toutes les tisanes pour leur donner aussi un 
goût plus agréable.

On prépare différemment un suc tiré des racines de 
cette plante ; c’est pourquoi il y  a plusieurs especes 
de sucs de réglisse , l’un étranger qui vient d’Espagne, 
et plus communément de Calabre en Italie ; il est en 
rotules noires , solides, enveloppées dans des feuille» 
de laurier : il est fait avec la décoction de la racine 
qu’on a desséchée jusqu’à consistance d’extrait ; com
munément on fait dissoudre dans sa décoction les 
gommes de p ru n ie r , d’abricotier , d e  cerisier , etc. afin 
de lui donner une consistance et une saveur plus 
mucilaginuuse. Bien des Brasseurs mettent de ce sue 
de réglisse dans leur biere.

Dans les boutiques on fait fondre cet extrait de 
réglisse noir , on y  ajoute de l’essence d’anis, etc. 
pour l’aromatiser, et l’on en fait des pastilles. L'on 
fait aussi des tablettes de réglisse avec une légere dé
coction de cette racine qu’on édulcore avec beaucoup 
de sucre , puis 011 fait cuire le tout ensemble jusqu’au 
degré de cuisson appelé plume. D’autres fois 011 mêle



u n  peu de  p o u dre  de  réglisse a v e c  du su cre  en  po u dre  > 
e t  l ’o n  en  fait  u n e  pâte  a v e c  du m u c i la g e  de  g o m m e  
adragante. O n  en  fa it  des past i l les  p lates  o u  carrées  
q u 'o n  fait dessécher  à l’é tu v e .  C ’est  a insi  q u e  se  fo n t  
l e s  sucs de réglisse de  B lo i s  , de  R o u e n  ,  de  P a r i s , etc .  
q u e  l’o n  v a n te  c o m m e  un  p e c to ra l  propre  à ad o u c ir  
l ’âcreté  du r h u m e ,  à ex c i ter  les  c r a c h a t s ,  à hum ecter  
la  p o i tr in e  e t  les  p o u m o n s .

3.° L a  R é g l i s s e  s a u v a g e  o u  l e  R é g l i s s i e r  , o u  
’A s t r a g a l - o r g l i s s e  d e s  B o i s .  Il ne  faut  pas c o n 
fo n d r e  la réglisse sauvage  a v e c  la  réglisse vulgaire  d o n t  
n o u s  a v o n s  parlé  ci  -  dessus : les  B o ta n i s te s  ex a cts  
m e t te n t  c e t te  p lante  au n o m b r e  des astragals  et la 
d é s ig n e n t  a i n s i , A straga lus luteus ,p e r c n n is , procum bens,  
vu lgaris  sive s y lv e s tr is ,  M o r is .  H is t .  1 0 7  ; T o u r n .  4 1 6  ; 
G lycyrrh i^a  s y lv e s tr i s , j io r ib u s  luteo-palescentibus , C .  B.  
P in .  352 ; Ä stra g a lu s  g lycyphyllos  , L in n .  1 0 6 7  : en  
A lle m a n d  , W i l d  -  susshol{ ; en A n g l o i s  ,  L iq u o rice-  
Vetch ;  en I t a l i e n , R e g o l i l a - sy lv a g g ia . E l le  e s t  c o n n u e  
d a n s  la L o rra in e  et les  T r o i s - É v ê c h é s , s o u s  le  n o m  
d e  M a lm a iso n .  La r a c ine  de  c e t t e  e sp e c e  A'astragal  est  
l ig n e u s e  et  r a m eu se  : ses  t iges  s o n t  ro ndes  , r a m e u s e s ,  
diffuses  ; e lles  ram pent  à  la d is tance  d’e n v ir o n  u n  
pied  et dem i  ; puis  e l les  s’é le v e n t  à la  hauteur  d’une  
c o u d é e  et  p l u s , fo r m a n t  u n e  e sp e c e  de  d isq ue  et  un  
c o u r o n n e m e n t  trè s - to u f fu  to u t  a u to u r  d e l à  r a c in e :  
s e s  feu i l le s  s o n t  a l ternes  , se ss i le s  , l o n g u e s  d’u n e  
p a lm e  , a i l é e s ,  c o m p o s é e s  de  f o l i o l e s  o v a l e s  au  
n o m b r e  de six  , s e p t ,  huit e t  n e u f  de  c h a q u e  c ô t é ,  
r a n g é es  par p a i r e s ,  e x c e p t é  les  deux  prem ieres  q u i  
s o n t  a lternes  e t  term inées  par u n e  im paire  ; à leur  
i n s e r t io n  s e  t r o u v e n t  d eux  st ipu les  l o n g u e s  e t  p o i n 
t u e s  : les  fleurs s o n t  ax illa ires e t  t e r m in a le s , rassem 
b l é e s  e n  ép is  sur un  p é d u n c u le  plus c o u r t  q u e  se s  
f e u i l l e s ;  e l le s  s o n t  p a p i l i o n a c é e s , o b l o n g u e s  , d’un  
ja u n e  pâle  verdâtre  : le  pisti l d ev ien t  un fruit o b l o n g ,  
à  t r o is  a n g l e s , un  peu  r e c o u r b é  en f o r m e  de c r o i s 
sa n t  ,  d iv isé  s e l o n  sa lo n g u e u r  en  deux lo g e s  , c o n t e 
n a n t  c h a c u n e  un  rang de s e p t , hu it  o u  n e u f  se m e n c es  
pla te s  en  fo r m e  de  rein.

M .  Clouet assure que  c e t te  p lan te  est  un fourrage  
auss i  salutaire e t  aussi  no u rr is sa n t  q u e  le  galee vulgaire.

T o u s



Tous les bestiaux , dit - i l , le mangent avec avi
dité , et il donne beaucoup de bon lait à leurs 
femelles. Un seul plant à'astragal-orglisse  pousse jus
qu’à trente et quarante tiges rameuses et bien garnies 
de feuilles. Cette plante est vivace et dure très-long
temps : elle vient spontanément par toute l’Europe, 
sur les lieux montueüx , dans les broussailles et les 
taillis, même dans les prés, à l’ombre des bois et 
des buissons. C’est donc une des plantes qu’on peut 
mettre en prés artificiels. M. de H a ller  dit qu’on 
donne son infusion dans les rétentions d'urine.

RÉGINE, Coluber R eg in a  , Linn. Serpent du troi
sième genre; il se trouve dans les Indes. Il a le dos 
èt les côtés d’une couleur brune et le ventre tacheté 
de blanc et de noir ; l’abdomen est recouvert par 
cent trente-sept grandes plaques , et le dessous de la 
queue est garni de soixante et dix paires de petites 
plaques.

REGNES, R egna. Tous lès corps qui appartiennent 
à notre Globe ou qui y végètent et y  vivent, ont 
été rangés par les Naturalistes sous trois chefs de 
division ; Savoir, le règne a n im a l , le regne végétal et 
le regne minéral. Chacun de ces régnés a été divisé en 
plusieurs grandes sections que l’on à appelées classes 
celles-ci ont été subdivisées en g e n re s ,  ceux-ci en 
isp eces , variétés ,  etc. Les terres, les pierres, les sels 
Naturels , les substances minérales et métalliques, 
îes bitumes , les eaux et tous les corps qui existent 
Sous la superficie de notre Globe et qui sont sans 
v ie , dont la destruction est indépendante de leuf 
existence, sont du domaine du regne minéral. Les ar
bres, les arbustes, les sous-arbrisséaux, les herbes, 
les champignons , la mouSse , les gOtnmes, les ré
sines , appartiennent au regne végétal. L’homme, les 
quadrupèdes, les cètacèes , les oiseaux, les amphi
bies, les poissons, les insectes, les reptiles sont 
autant de classes particulières du regne an im al.

Certains Corps doués delà faculté de se mouvoir,' 
mais formés sur des modeles peu conformes au méca
nisme connu de l’économie animale , et tels que les 
polypes , appartiennent aussi à l’échelle des an im aux . 
Il est peut-être difficile d’assigner d’une maniere



précise les limites , les lignes de démarcation entre les 
régnés de la Nature. Combien de Physiciens cherchent 
à établir, au moyen des {o o p h y te s , une classe inter
médiaire qui formeroit une nuance imperceptible 
entre les végétaux  et les a n im a u x .  Ces ingénieuses 
hypotheses semblent néanmoins entraîner une con-' 
fusion qui ne paroît pas exister dans la Nature. Il y a 
sans doute , disent tous les Philosophes, notamment 
les modernes , il y a entre les a n i m a u x , les végétaux,  
et entre ceux-ci et les m in é ra u x , certains rapports, 
quelques analogies séduisantes qui semblent tracer 
l’enchaînement de tous les êtres. Les trois règnes 
forment à la vérité un tout harmonique , mais ce 
tout offre au scrutateur des attributs essentiels, des 
idées particulières. Les { oophytes jouissent plus ou 
moins sensiblement de la faculté loco-motive. Les 
polypes qui forment les coraux, les lithophytes , les 
madrépores, les éponges, et toutes ces autres belles 
productions regardées comme des pierres végétantes 
à cause de leur forme et de leur dureté, sembloient 
devoir faire la nuance entre le végétal et le m in é ra l;  
mais on a découvert que les polypes sont les archi
tectes , les modeleurs et les peintres de ces habita
tions qui sont autant de colonies ou de ruches sou
vent en forme d’arbre. Sentir et avoir le sentiment 
de soi-même , agir par des mouvemens combinés et 
relatifs, discerner ou choisir et saisir sa pâture, se 
reproduire, croître par in tu s -su sc e p tio n  ,  c’est être 
anim é. Ne point sentir, n’avoir des mouvemens à 
l’extérieur que par un ébranlement mécanique, sans 
pouvoir opérer ni changer de place , et cependant 
croître par in tu s  - susception et se reproduire, c’est 
végéter. Recevoir par ' j u x ta - p o s i t io n  l’accroissement, 
une figure accidentelle ou régulière , sans organisa
tion , sans mouvement intestin, sans sensibilité, 
sans faculté générative , c’est le propre du minéral.  
La matiere vivante et sensitive convient aux corps 
organiques , l'a n im a l et le végétal; la matiere morte 
appartient au m inéral. Enfin on peut , dit un illustre 
Auteur , rapporter à l’attraction seule tous les phé
nomènes de la matiere brute ou morte , et à cette 
même force d’attraction jointe à la chaleur, tousle^



p h é n o m è n e s  de  la  m atiere  v i v e , c’e s t -à -d ire  qui  p a r o î t  
a c t iv e  par e l l e - m ê m e .  L a  m atiere  v i v e  tend  Ju c e n t r é  
à  la c i r c o n f é r e n c e  , u n e  fo r c e  e x p a n s iv e  l’a n im e  ; la  
m atiere  brute tend au c o n tr a ir e  de  la c i r c o n f é r e n c e  
au c e n t r e ,  e l le  o b é i t  à u n e  fo r ce  at tract ive .

De même , dit M . Daubcnton  dans VEncyclopédie. 
M éth o d iq u e , que la partie la plus active de la subs
tance des a n im a u x  et des végétaux , passe dans li) 
m inéra l  en perdant son organisation , plusieurs subs
tances brutes s’organisent en passant du règne m inéral  
aux régnés végétal et a n im al.  Les plantes  tirent de la 
terre les différentes matières qui servent à leur sub
sistance et à leur accroissement, et qu’elles commu
niquent aux a n im a u x  qui s’en nourrissent ; mais l’or
ganisation change absolument l’essence et la nature 
des substances brutes. On en a des preuves incontes
tables dans l’économie végétale  et animale. La durée 
des productions organiques est déterminée par la 
configuration de leurs organes. Le temps opere suc
cessivement de si grands changemens dans leur état, 
qu’enfin ils perdent la faculté de faire leurs fonctions^ 
Les fibres des plantes  se durcissent, et prennent tant 
d’adhérence les unes avec les autres , que l’herbe ss 
desseche ; le bois devient si compacte que la séve et 
les autres liqueurs n’y trouvent plus un libre cours 
pour entretenir la végétation. Les vaisseaux du corps 
des animaux perdent leur souplesse et leur ressort* 
la circulation des humeurs se ralentit, les sources 
de la vie tarissent et l’artimal meurt : c’est ainsi que 
les végétaux  et les a n im a u x  périssent au terme naturel 
où leurs organes ont perdu les propriétés nécessaires 
à  leurs fonctions. En lisant Yarticle  M i n é r a u x  on 
reconnoîtra que les corps bruts qui composent le 
tegne m in éra l,  étant sans organes, sans activité, le 
repos parfait assure leur durée : en effet, ceux-ci ne; 
se détruisent que par des causes qui leur sont étran
gères. Tout prouve la différence qu’il y a entre les 
corps inorganiques et les organiques , et qu’il n’y a 
point d’être intermédiaire entre eux , ni de passage 
de l’un à  l’autre. Répétons ici ce que -nous avons 
dit plusieurs fois dans cet Ouvrage, que le méca
nisme du corps des a n im a u x  considérés en général,

Q  i



é t a n t  plus c o m p o s é  q u e  celu i des végétaux , IcurS 
o rg a n e s  s o n t  p lus  m ultip liés  e t  o n t  u n  plus grand 
n o m b r e  de p ro p r ié té s .  Voye{ les mots A n i m a l  , M i 
n é r a l  et P l a n t e  ; Voytç aussi les articles H i s t o i r e  
N a t u r e l l e  ,  B o t a n i q u e  , N a t u r a l i s t e  , N a t u r e  , 
C o r p s .

R E IN E .  D iv e r s  C u r ieu x  d o n n e n t  ce n o m  au  pa
pillon-paon q u ’o n  t r o u v e  su r  les feuilles de l’o r t ie .

R e in e  d e s  B o is .  Voyei D i a n e l l e .
R e in e  M a r g u e r i t e  d e s  J a r d i n s .  N o m  q ue  les 

F leu r is tes  d o n n e n t  à un  aster de la C h i n e ,  d o n t  la 
c o u le u r  des r a y o n s  varie  pa r  la cu l tu re .  Voye£ A s t e r .

R e i n e  d e s  P r é s  o u  P e t i t e  B a r b e  d e  C h e v r e  , 
o u  O r m i e r e  o u  V i g n e t t e ,  U lm a r ia ,  Clus.  H is t .  198 ; 
T o u m .  ; B a rb a  capr.c ,  floribus compactis , C .  B .  Pin.  
1 6 4 ;  R egina  p r a t i ,  D o d .  P em pt.  5 7 ;  Sp iræ a  u lm a r ia ,  
L in n .  7 0 2 .  P lante  qu i  cro i t  a b o n d a m m e n t  dans to u s  
l e s  prés h u m id e s , e t  p r o c h e  de t o u s  les l ieux aqua 
t iq u e s  : o n  lui t r o u v e  en petit  u n e  ressem b lance  a vec  
l ’o r m e .  Sa racine  es t  assez  g r o s s e ,  l o n g u e  c o m m e  le 
d o i g t  , v i v a c e  , o d o r a n te  , noirâtre  en -d eh o rs  , ro u g e -  
b r u n e  en  d e d a n s ,  f ibreuse ; e l le  p o u s s e  u n e  t ige  à la 
hauteur  de  deux  à tro is  p i e d s , d r o i t e , a n g u leu se  , 
l i s s e , r o u g eâ tre  , ferme ,  creuse  et ram eu se  : ses  
feu i l le s  s o n t  a l ternes et c o m p o s é e s  de  plusieurs f o 
l i o l e s  o b l o n g u e s  , d en te lée s  à leurs bords , v e r te s  en  
dessus  c o m m e  cel les  de  l’o r m e ,  et blanchâtres en  
d e ss o u s  ; e l le s  s o n t ,  dit  M. D e le u \e , e m p e n n é e s  le  
l o n g  d’un pédicu le  c o m m u n  qui se  term ine  par u n e  
f o l i o l e  impaire  p lus  grande q u e  les  a u t r e s ,  et d iv isée  
e n  tro is  l o b e s  : ses  fleurs qui p a r o is se n t  en  Juin et  
J u i l l e t ,  s o n t  p e t i t e s ,  ram assées  en grappes  aux s o m 
m e ts  de  la t ige  et des r a m e a u x ,  c o m p o s é e s  c h a c u n e  
d e  plusieurs péta les  b la n c s ,  d isp o sés  en r o s e  et d’une  
o d e u r  agréable  a p p ro c h a n te  de  ce l le  de  la fleur de 
v i g n e  : à  cet te  fleur su ccede  un  fruit  c o m p o s é  de  q u e l 
q u e s  ga ines  to r se s  e t  ram assées  en  f o r m e  de  tê te  ; 
c h a q u e  g a ine  c o n t i e n t  u n e  s e m e n c e  assez  m e n u e .  C a  
fruit  mûrit en a u to m n e .

L es feuilles de la reine des prés o n t  u n  g o û t  d’herbe  
salé  e t  g luan t  ; to u t e  la p lan te  est  co rd ia le  e t  v u ln é 
ra i re  : la  d éc o c t io n  de sa rac in e  est  t r è s -p ro p re  dans
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les fievres malignes et pour deterger les ulceres. On 
fait usage des fleurs en infusion théiforme ; c’est un 
excellent sudorifique et d’un goût assez agréable. 
Elles sont aussi très-bonnes pour adoucir la poitrine „ 
calmer la toux et faciliter l’expectoration : elles 
conviennent dans les maladies inflammatoires et fié
vreuses. Les feuilles tendres et les fleurs de cette plante 
mises dans le vin , dans la biere ou dans l’hydromel , 
leur donnent une saveur et une odeur agréables • 
mises dans le vin doux, elles lui donnent la saveur 
du vin de Crete, connu sour le nom de m alvo isie  * 
et mieux encore celle du muscat de Frontignan.

L’es pece de reine d is  prés à f r u i t s  hérissés est au 
nombre des alimens des Kamtschadales. Ils donnent 
à  ce végétal le nom de shelmina. : ils mangent la plante 
entière dans le printemps , à l’exception de la racine 
qu’ils gardent pour l’hiver ; ils la pilent alors pour 
en faire une espece de gruau : son goût approche de 
celui de la pistache.

On cultive dans nos jardins la reine des prés à fleur 
double.

R e in e  d e s  S e r p e n s  , Regina serpentum. S c b a , Thcs. II,  
p. i o ? , Tab. 9 9 ,  zi. j , donne ce nom à un beau serpent 
du Brésil, du pays de Guaira ; il paroit être le même 
que le giboya .

REINS , Renés. Nom donné par les Anatomistes à 
deux glandes conglomérées, placées de chaque côté 
dans l’intérieur du corps , qui servent à séparer du 
sang les matières salines qui lui sont contraires. On 
remarque à chaque rein deux vaisseaux dont l’un est 
une artere qui vient de l’aorte , et qui apporte le 
sang au r e i n ;  l'autre une veine émulgentc ou rénale„ 
dans laquelle le sang rentre après avoir été purifié. 
Les reins sont composés de trois substances diffé
rentes , i.° de la corticale ,  qui est un assemblage 
d’une multitude de vaisseaux sanguins et nerveux y 
où se trouvent plusieurs grains glanduleux ; i .°  de la- 
cannelée ou tubuleuse , ce sont les tuyaux urinaires -y

i;.° la mamelonnée. Voilà les filtres au travers desquels 
e sang se purifie ; il est reporté ensuite dans toute: 

la machine pour circuler de nouveau , et les urines, 
sont déchargées par les uréteres dans la vessie..

O i
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J^ o y q  l ’art ic le  E conom ie a n im a le , à la  su ite  du moi 
H o m m e .

R E L I G I E U S E .  N o m  d o n n é  à Y hirondelle à croupion 
f la n c  ,  à la sarcelle blancht et noire e t  au  m o lo x ita , 
V o y e z  ces mots.

R E M  011 Réem. M o t  hébreu q u ’o n  l it dans difFé— 
r en s  passages  de  l’Ecriture- S a in te  ,  e t  qui est  traduit  
dans la Version grecque e t  dans la V ulgate  tan tô t  par 
l e  n o m  de rhinocéros , et ta n tô t  par ce lu i  de niono- 
céros o u  unicorne'. M .  L a d v o c a t ,  dans sa Lettre sur le 
rhinocéros ,  im pr im ée  en  174 9  , dit que  les  Interprétés,  
n e  c o n v i e n n e n t  pas que  le  m o t  réem o u  rem s ignif ie  
l e  rhinocéros ; ils a b a n d o n n e n t  sur ce  p o in t  les  V e r 
s i o n s  g recq u es  e t  la t ines  , parce que  les  Septa n te  e t  
l ’A u teu r  de la V u lg a te  ne  s o n t  p o in t  c o n s ta n s  dans  
l e u r  tra d u ct io n .  Il n ’es t  d o n c  pas certain q u e  le  réem 
d e  la B ible  s o i t  le  m ê m e  animal que  le rhinocéros ,  et  
i l  y  a m ê m e  plusieurs ra iso n s  qui p o r te n t  à c r o ir e  
q u'i l  n ’est  jam ais  parlé du r h in o c é r o s  dans le  T e x t e  
«le l’Écriture.

L e  réem d e v o i t  être  t r è s - c o m m u n  dans la P a le s t i n e ,  
y  ans l’Idum ée  et  dans l’A r a b i e ,  pu isque  l ’Ecriture  en  
parle  si s o u v e n t  : or  il n’y  a p o in t  de rhinocéros dans  
c e s  tro is  p a y s  : de  plus le réem a v o i t  deux  c o r n e s  ,  
car M o ïs e , en parlant de Joseph , dit que  sa  beauté est 
semblable à celle du taureau ,  et que sa force  ressemble à  
celle des cornes du  réem , Deuteron, j j  ,  v .  17. D a v id  
p r ie  aussi  le Se igneur  de le délivrer de la gueule du lion  
t t  des cornes du  réem , P salm . 22 , v. 21.

M ais  q u o iq u e  le  rhinocéros mâle  a it  quelquefo is ,  
d e u x  c o r n e s  , o n  ne  peut  pas  dire que  c e  s o i t  le  
réem ;  d’ailleurs le  réem, dans l’Écriture  , est  un a n im a i  
f a r o u c h e , i n d o m p t a b l e , et qui ne  peut  être  appri 
v o i s é  à la c h a r r u e , e tc .  O r  le  rh inocéros, chez  les  
A b y s s i n s , sert p o u r  le  travail , de m êm e  que  l’é lé 
p h a n t .  Enfin , c o m m e  le réem est  un animal d o n t  le 
p r o p r e  est  de  b o n d ir ,  de  sauter , et que  les Écrivains.  
A r a b e s  parlent sans cesse  , so u s  le  n o m  de réem ,  d e s  
iceufs sauvages qu i  se  t r o u v e n t  dans les déserts  de  
S y r ie  e t  d’A r a b i e ,  ainsi  que  dans la P a les t ine  et  
l ’I d u m é e ,  n o u s  se r io n s  po r té s  à cro ire  que  le réem 
$st  une  de  ces  e sp e c es  de  bœufs sauvages indçimpta--
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ties , et qui ne peuvent être attachés à la charrue 
comme le bœuf domestique ; et c’est ce que Dieu 
dit à Job.

REMIZ. V o ye{  l’histoire de cet oiseau si renommé, 
à la suite de Yarticle Penduline.

REMORE ou Rémora. La plupart des Auteurs 
qui ont écrit sur le remore , ont mal décrit et peu 
fixé la nature de ce poisson ; d’ailleurs ils ont donné 
dans le merveilleux , en disant qu’il n’étoit nommé 
ainsi ou arrête - n e f ,  que parce qu’il avoit la pro
priété d’arrêter seul un vaisseau en pleine mer, quand 
même le meilleur vent en poupe le feroit voguer 
à pleines voiles quelques-uns ayant faussement cru 
que ce poisson n’adhéroit aux différens corps que par 
une espece de succion , lui ont donné le nom de 
sucet. Nous fixerons ici quels sont les animaux à qui 
les Marins donnent constamment le nom de remore, 
et.qu’il ne faut pas confondre avec le pilote. Voyez 
ce mot.

Le remora appelé sucet et arréte-nef  aux Indes et sur 
les côtes d’Afrique, est un poisson de mer connu 
dans le Brésil sous le nom de piraquiba  ou d'iperu-  
q u ib a , et chez les Portugais sous ceux de p ie x e -  
pogador et piexo -p io ltho  : c’est Véc/iineis des Anciens , 
Echenels remora , Linn. ; en Flandres, Suyger ; en An
gleterre , S u c k in g - f ish .  Ce poisson n’a guere que six à 
huit pouces de longueur , et environ un d’épaisseur : 
la peau qui recouvre le corps , est molle, d’une cou
leur cendrée , et garnie d’écailles à peine visibles : sa 
forme , suivant IV i l lu g h b y , est presque arrondie , et 
va en diminuant jusqu’à la queue : l’ouverture de la 
gueule est d’une figure triangulaire ; la mâchoire su
périeure est plus courte que celle d’en bas ; les yeux 
sont petits et d’une couleur jaune ; leurs prunelles, 
noires et bordées d’un cercle doré ; les mâchoires ont 
en guise de dents une multitude d’aspérités : la na
geoire dorsale et celle de l'anus sont situées sur la 
derniere moitié du corps , et ont chacune vingt-deux 
rayons ; les pectorales sont triangulaires, et en ont 
chacune vingt-cinq et même vingt-huit, dit Linnœ us ;  
celles de l’abdomen en ont cinq ou six ; celle de lai 
queue en a seize ou dix-sept, celle-ci est fendue..



La configuration particulière et remarquable de la 
tête de ce poisson induit facilement en erreur sur 
la position des parties qu’il importe de connoitre. Le 
dessus de la tête du remora est aplati en forme d’ovale, 
garni tout à l’entour d’un rebord membraneux. Cette 
cspece d’écusson est fort gluant, et néanmoins rabo
teux comme une lime fine ; c’est là que se trouve 
l’organe singulier qu’on va décrire, et au moyen 
duquel , quand il se voit poursuivi , il se fixe à la 
carène des vaisseaux et aux gros animaux marins , 
tels que les requins ou goulus de mer. Qu’on se figure 
une suite de cannelures transversales , ou environ 
dix-neuf lames membraneuses, tranchantes et den
telées en leurs bords, comme tuilées ou imbricées , 
inclinées vers la queue , affermies dans le milieu par 
un filet longitudinal qui fait saillie, le tout présentant 
un écusson de forme ovale , et qui part immédiate
ment du bourlet de la mâchoire supérieure ; telle est 
la partie qui sert au remora pour s’attacher , comme 
les lamproies, au bois, à la pierre, aux gros pois
sons , etc. ; de sorte que le reste du corps du remora. 
se trouve suspendu : quand les remores sont fixés à la 
carène d’un vaisseau, et si on les tire par la queue, 
alors les lames de l’écusson étant, comme nous avons 
dit, inclinées en arriéré, leurs aiguillons trouvent un 
point d’appui et produisent une résistance que l’on 
ne peut vaincre qu’avec beaucoup de peine. Au con
traire, si l’on tente d’enlever le remore par la tête, 
on y  parvient aisément , parce que les pointes de 
ces aiguillons ou dentelures, n’étant plus dans une 
direction favorable à la résistance , le poisson cede 
aussi-tôt à l’effort de la main qui le tire.

On conçoit par ce qui a été dit de la forme de 
l’écusson du remore, que quand ce poisson est appliqué 
contre un vaisseau ou contre un autre poisson, plus 
l ’un ou l'autre a de vitesse , et plus aussi l’adhérence 
du remore est forte : et s’il se trouve un grand nombre 
de sucets ou arrête-nefs attachés au gouvernail, à la 
quille du vaisseau , etc. il est assez naturel qu’ils en 
retardent de beaucoup le sillage, d’où leur est venu 
le nom de remore , formé d’un mot latin , qui signifie 
retarder ;  mais on a prétendu faussement ou au moins
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oh a beaucoup exagéré, en disant que ces poissons 
étoient capables d’arrêter, tout court un navire en 
pleine mer. Ainsi, d it-on , le vaisseau amiral que 
montoit A n to in e  dans la bataille d'A c t i u m ,  fut tout 
d’un coup retardé, quoique le vent ne cessât d’enfler 
les voiles : celui du Prince Caïus Caligula  qui revenoit 
d’Asture à Antium , fut également retardé; et comme 
de toute la flotte son vaisseau à cinq rangs de rames 
étoit le seul qui n’avançoit point, des gens sautèrent 
du vaisseau pour chercher ce qui pouvoit causer ce 
retardement. Us trouvèrent une espece de poisson 
collé contre le gouvernail, et le portèrent à Caïus ,  
qui fut fort indigné que si peu de chose eût pu l’ar
rêter et l’emporter sur les forces de quatre cents Ra
meurs : ceux qui le virent alors et qui l’ont vu depuis, 
on dit qu’il étoit semblable à un grand limaçon : il y  
en avoit donc beaucoup sous la quille du vaisseau. 
M u tia n u s  rapporte qu’il s’en étoit collé une si grande 
quantité sous le vaisseau que Périandre  , tyran de 
Corinthe, envoyoit avec ordre de mutiler inhumai
nement trois cents enfans nobles de Corcyre, qu’il 
ne put presque avancer malgré le vent favorable, 
et que l’on honoroit à Gnide , dans le temple de 
Vénus , les coquillages qui avoient opéré cette 
merveille.

Nos Marins observent tous les jours qu’ils sont 
également retardés , sinon par le grand nombre de 
remores, au moins par une multitude de conques a n a -  
tiferes qui tapissent la surface inférieure d’un vaisseau. 
On conçoit aisément que quand la carène d’un navire 
est plus ou moins garnie ou de sucets  ou de coquil
lages, cette surface étant devenue raboteuse et sil
lonnée, elle glisse plus difficilement sur l’eau. C’est 
ce qu’assurent tous les Auteurs : Tardius ire credentur 
n a v e s , m ora ti.  Il est donc essentiel de détacher tous 
les corps étrangers qui se collent à la quille des vais
seaux avant que de se mettre en route, autrement la 
vitesse de leur marche pourroit être retardée.

Selon Linnceus on distingue une seconde espece de 
suctt ou su ccc t, Echeneis naucra tes , Linn. , Hasselq. ; 
R em o ra ,  Catesby. Ce poisson qui se trouve dans la 
mer des Indes , a comme le remore la faculté de s’at-



ta eli er à différens corps et de la même maniere ; tes 
lames membraneuses transversales de l’espece de râpe 
ou bouclier dont sa tête est ga rn ie ,  son t  au nombre 
de vingt-quatre dans le sucet, au lieu que le remort 
n ’en a que d ix-huit  ou d ix -n eu f ;  le sucet don t  il est 
ques tion  , prend d’ailleurs plus d’accroissement que 
le remore : il y  en a qui on t jusqu’à près de deux 
pieds de longueur ; leur dos est d’un brun-verdâtre 
qui s’éclaircit un peu sous le ventre  ; la queue du 
succt est aussi plus alongée et n’est po in t  fendue ,  et 
les nageoires son t plus a iguës;  celle du dos a trente- 
sept rayons  ; celles de la poitrine en o n t  chacune 
vingt-ün ; celles de l’abdomen , six ; celle de l’anus 
en a trenre-sep t ,  et celle de la q u e u e ,  seize.

D o m  Pernetti dit avoir  vu plusieurs fois des requins 
sans leur avant-coureur , qui est le pilote, V oyez  ce 
m o t; mais en revanche il n’y  en a a u c u n ,  dit -  i l , 
qui n’ait plusieurs sucets cramponnés sur l u i , a t ta 
chés pr.ès de la tête.

M. le V icom te  de Querhoent nous a écrit  que les 
sucets paroissent de deux couleurs dans l’eau , les 
uns bruns , les autres blancs ; mais lorsqu’on les en 
t i r e ,  ils deviennent à l' instant d’un bleu f o n c é ,  et 
la couleur des deux , à quelques nuances p rè s ,  est 
alors la même. Il a joute  que l’organe en r â p e ,  dont 
nous  avons parlé-, sert à l’animal pou r  se fixer au 
requin , et par-là se reposer lorsqu’il est fatigué ; que 
leur chair est bonne à manger ; qu’il n’en a jamais vu 
se fixer au gouvernail des vaisseaux ; qu’ils fondent 
leur  cuis ine ,  comme le p ilo te , sur les débris de celle 
du requin.

R E N A R D  ou  G o u p i l ,  en latin Vulpes. C ’est le 
Canis caudâ rectâ, de Linnaus ; le Canis fu lvu s , pileis 
cinereis intermixtis , de M. Brisson. Le renard ressemble 
beaucoup au chien , sur - to u t  par les parties inté
rieures ; cependant il en différé par la tête , qu’il a 
plus grosse à p roport ion  de son corps ; il a aussi les 
oreilles plus cou r te s ,  la queue beaucoup plus grande ,  
le. poil plus long et plus touffu , les yeux plus in 
clinés ; il en différé encore par une mauvaise odeur 
très - fo r te  qui lui est particulière , et enfin par un 
caractere plus essen tie l , par  son naturel ;  car il ne



s’apprivoise pas a i sé m e n t , et jamais parfaitement.  Il 
languit lorsqu’il n’a pas la liberté , et meurt d’ennui 
quand on veut le garder t rop  long-temps en domes
ticité : il ne s’accouple po in t  avec la chienne ; s’ils 
ne  son t po in t  antipathiques , ils son t du moins in- 
différens. Il ne produit qu’une fois par an ; les p o r 
tées son t  ordinairement de quatre ou cinq , jamais 
plus de six , ni moins de trois. Lorsque la femelle est 
pleine , elle vit  reti rée et so r t  rarement de son ter
rier , dans lequel elle prépare un lit à ses petits : 
elle devient en chaleur en h iver ,  et on t rouve  déjà 
de petits renards au mois d’Avril ; ils naissent les 
yeux f e rm é s :  ils s o n t ,  comme les chiens,• dix-huit 
mois ou deux ans à croître  , et vivent de même 
treize ou quatorze ans. Le pere et la mere les n o u r 
rissent en com m un , et v e n t  pour  cela souvent en 
quête , su r - tou t  lorsque 1er petits com m encent à de
ven ir  voraces : ils leur apporten t  des vola il les , des 
perdrix , des la p in s , etc. ,  et les bords du terrier 
son t  bientôt couverts de carcasses de tou te  espece. 
T o u t  cela est aisé à r e c o n n o i t r e ,  mais il faut prendre 
garde d’inquiéter inutilement le pere ou la mere. Dans 
la même nuit ils transporteroient leurs petits , et 
souvent à une demi-lieue de là. Nous dirons ci-après 
la maniere de s’en emparer.

Le renard., dit M. de Bufon , est fameux par ses 
ruses et mérite sa réputation : ce que le loup ne fait 
que par la force , il le fait par adresse , et réussit 
plus s o u v e n t ;  sans chercher à com battre  les chiens 
et les Bergers , sans a t taquer les troupeaux , sans 
traîner les cadavres, il est plus sûr de vivre : il em
ploie plus d’esprit que de mouvement ; ses ressources 
semblent être en lu i -m ê m e  ; ce s o n t ,  com me l’on 
s a i t , celles qui manquent le moins. Fin autant que 
c i rconspec t ,  ingénieux et prudent même jusqu’à la 
pa t ience ,  il varie sa c o n d u i te ;  il a des moyens de 
réserve qu’il sait n’employer qu’à propos , il veille de 
près à sa conservation ; quoique aussi infatigable 
et même plus léger que le loup, il ne se fie pas en 
tièrement à la vitesse de sa course ; il sait se mettre 
en sûreté ,  en se pratiquant un asile où il se retire 
dans les dangers p ressans , où il s’é tab l i t , où il élève



ses petits : il n’es^p o in t  animal vagabond , mais domi* 
cilié ; il s’attache au sol lorsque les environs peuvent 
lui fournir  de quoi vivre : il se creuse un terrier , 
s’y  habitue et en fait sa demeure ordinaire , à moins 
qu’il ne soit  in q u ié té , ainsi qne nous l’avons dit ci- 
dessus , par la recherche des hommes , et qu’une 
juste défiance ne l’oblige à changer de retraite. Ceux 
q u e  l’inquiétude ou  le besoin forcent à chercher un 
nouveau  pays , com mencent par visiter les terriers 
qui o n t  été autrefois habités par des renards ; ils en 
écurent plusieurs , et ce n ’est qu’après les avoir  tous 
pa rc o u ru s ,  qu’ils p rennent enfin le parti d’en choisir 
un  ; lo rsqu’ils n’en trouven t  po in t  , ils s’emparent 
d ’un terrier habité par des lapins , ils en élargissent 
les ouvertures ou  gueules , et l’accom m odent à leur 
usage. Le renard n’habite cependant pas tou jours  son 
terrier , c'est  une retraite don t  il use dans le besoin ; 
mais il passe la plus grande partie du temps à se tenir  
couché dans les lieux les plus fourrés des bois.

Le renard a  les sens aussi bons que le loup , le 
sentiment plus f i n , et l’organe de la voix plus souple 
et plus parfait. Le loup ne se fait entendre que par 
des hurlemens affreux ; le renard g l a p i t , aboie et 
pousse un son triste : il a des tons  différens, suivant 
les sentimens dont il est affecté ; il a la voix  de la 
chasse , l’accent du désir , le son du murmure , le 
to n  pla intif de la tristesse , le cri de la douleur qu’il 
n e  fait jamais entendre qu’au m om ent où il reçoit 
u n  coup  de feu qui lui casse quelque membre ; car 
il  ne crie pas pour  tou te  autre b lessure, et il se laisse 
tue r  à coups de bâton comme le loup, sans se plaindre , 
mais tou jours  en se défendant avec courage : il m ord  
dangereusem ent,  op in iâ trem ent,  et on  est obligé de 
se servir d’un ferrement ou  d’un bâton pour  le faire 
démordre.  Son glapissement est une espece d’aboie
m ent qui se fait par des sons semblables et t rè s -  
précipités ; c’est ordinairement à la fin du glapissement 
qu ’il donne un coup de vo ix  plus f o r t , plus élevé ,  
plus aigu et semblable au cri du paon. En hiver , 
su r - to u t  pendant la neige et la gelée , il ne cessé de 
donner  de la v o i x , et il e s t , au contraire , presque.- 
muet en été.
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Les renards dorm ent une partie du jou r  , ce n’est 
p roprem ent  que la nuit  qu’ils com mencent à vivre ; 
leurs desseins on t  besoin de l’obscuri té ,  de l’absence 
des hommes et du silence de la Nature. N ous avons 
dit qu’en général ils o n t  les sens très-tins , mais c’est 
le  nez qui est le principal organe de leurs conno is -  
sances ; c’est lui qui les dirige dans la recherche de 
leur proie  , qui les avertit  des dangers qui peuvent les 
menacer : il assure et rectifie les indices que donnent 
les autres sens , et c’est lui qui a la plus grande in 
fluence dans les jugemens qu'ils po r ten t  relativement 
à  leur conservation.  Aussi le renard  va-t-il  tou jours  
l e  nez au vent.

V oic i  com m ent M. de Buffon  trace les traits  qui 
caractérisent l’esprit et la finesse du re n a rd , qui a 
to u jo u rs  été regardé com m e le symbole de la ruse et 
■de la subtilité .  Cet animal se loge aux bords des bo is ,  
à  la portée des hameaux ; il écoute le chant des coqs 
e t  le cri des volailles , il les savoure de loin ; il 
prend habilement son temps , cache son dessein et 
sa m a rche ,  se g lisse , se t r a în e , arrive et fait rare
ment des tentatives inutiles : s’il peut franchir les 
clôtures ou passer par d e s so u s , il ne perd pas un  
instant ; il ravage la basse-cour , il y  met to u t  à  
m o r t , et se reti re ensuite le s te m e n t , en em portan t  
sa proie qu’il cache sous< la mousse ou qu’il po r te  
à son terrier : il revient quelques momens après en 
chercher une autre qu’il em porte  et qu’il cache de 
même , mais dans un autre endroit  ; ensuite une 
troisième , une quatrième fois , jusqu’à ce que le jou r  
ou le mouvement dans la maison l’avertisse qu’il 
faut se retirer et ne plus revenir. Il fait la même 
m anœuvre dans les pipées et les boqueteaux où l’on  
prend les grives et les bécasses au lacet : il devance 
le pipeur , va de grand matin et souvent plus d’une 
fois par j o u r ,  visiter les lace ts , les gluaux , emporte 
successivement les oiseaux qui son t empêtrés , les 
dépose tous en différens e n d ro i t s , su r - tou t  au bord 
des chemins , dans les ornieres , sous la mousse , 
sous un gen e v r jc r , les y  laisse quelquefois deux ou  
trois jours , et sait parfaitement les re trouver au 
besoin : il chasse les jeunes levrauts en p la in e , saisit



quelquefois les lievres au gîte , ne les.manque jamais 
lo rsqu’ils son t b lessés, déterre les lapereaux clans les 
g a re n n e s ,  découvre les nids de perdrix , de cailles  ̂
p rend la mere sur les œufs , et détruit une quantité 
prodigieuse de gibier. Si le loup nuit plus ail paysan , 
le  renard nuit plus au Genti lhomme.

O n  dit que quelquefois deux renards se joignent 
ensemble pour  chasser d’intvlligence le lievre ou le 
lapin. Q uand  un renard poursuit  son g ib ie r , il jappe 
com m e un chien basset après la bête ; et pendant ce 
temps-là un autre renard se tient au passage ou sur 
le bord du te r r i e r , en attendant que le gibier vienne 
à passer et qu’il puisse le surprendre ; énstiite le butin 
devient commun entre les deux braconniers.  Un autre 
tra i t  de son instinct : on dit qu’il se debarrasse de 
ses puces en se mettant dans l’eau peu à peu , le 
derriere le premier ; et les puces avançant toujours 
jusqu’au bout du museau , alors il se plonge rapide
ment dans l’eau et s ’en débarrasse.

Chasse du R e n a r d .

La chasse du renard demande moins d’appareil que 
celle du loup , elle est plus facile et plus amusante. 
T o u s  les chiens o n t  de la répugnance pour  le loup ; 
tous  les chiens au contra ire  chassent aisément le re
nard , et même aveC plaisir-; car quo iqu’il ait l’odeur 
t rès - fo r te  , ils le préferent souvent au c e r f , au che
vreuil et au lievre. On peut le chasser avec des 
bassets , des chiens courans et des briquets. Dès qu’il 
se sent p o u rsu iv i , il cour t  à son terrier ; les bassets 
à jambes torses sont ceux qui s’y  glissent le plus 
aisément.  Cette maniere est bonn.e pour  prendre une 
por tée  entiere d< renards , la mere avec les petits } 
pendant qu’elle se défend et combat les bassets, on 
tâche de découvrir  le terrier par dessus , et on la fait 
succomber sous le plomb meurtrier ou on  la saisit 
v ivante avec des pinces : il faut donc assaillir tou t 
d ’un coup le te r r ie r , tendre des pièges aux différentes 
gueules ; et comme on n’est pas tou jours  sûr que 
les vieux renards soient enfermés dans le terrier , il 
faut assiéger aussi les chemins battus appelés coulées, 
par  lesquels ils v o n t  et viennent pour  chercher à
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Vìvrò ; alors la nécessité de nou rr ir  leurs petits les 
excite à braver le d a n g e r , e t  leur défiance est anéantie  
par ce besoin impérieux : sans cela , un renard assiégé 
de pièges dans un  terrier n’en so r t  qu’à la derniere 
extrémité. O n  en a vu un y  rester quinze jours  , 
et  n’avoir  plus que le souffle lo rsqu’il se détermina ' 
à sortir .  Ces an im a u x , ennemis jurés de la servitude ,  
quand ils son t pris par le pied , son t assez sujets 
à se le couper à belles dents , ne p o uvan t  t rouver  
d’autre expédient pour  se s a u v e r , et  cela arrive presque 
certainement lorsque le jo u r  paroit  , avant qu’on  
arrive. Mais comme les terriers son t  souvent dans 
des r o c h e r s , sous des troncs  d’arbres et quelquefois 
trop  enfoncés sous t e r r e , on  ne réussit pas tou jours .  
Le terrier est-il sur un  c o te a u , on  doit  faire entrer  
les bassets par les trous qui son t les plus bas ; si au  
contra ire  les terriers son t sur une motte  en plat pay s ,  
alors il faut faire entrer les b ise ts  par le h au t ,  parce 
que dans l’un et l’autre cas les acculs du te r r i e r , que 
l’on  aura à fo u i l le r , son t  moins profonds. Si le ter
rier est en pays u n i , il est indiffèrent que les bassets 
entrent par un endro it  ou  par un  autre  , parce que 
les boyaux  sont p a r - to u t  d’une égale profondeur.  Il 
faut avo ir  soin de frapper à grands coups sur les 
terr iers ,  parce que les renards effrayés du bruit  et du 
tremblement de la terre , abandonnent les carrefours 
oii ils se t iennent volontiers  aux aguets pour si- retirer 
dans leur boyau  principal ou  dans ses casemates qui 
sont d’une grande profondeur.

Lorsqu’on reconno ît  que les bassets on t  découvert 
un renard dans son te rr ie r ,  il faut aussi-tôt en boucher  
tous les trous ou g o u le ts , à l’exception de celui par 
où seront entrés les bassets, dans lequel ou assujettira 
une espece de grillage p ou r  que Les chiens puissent 
respirer. C ’est ainsi que se fait la chasse du blaireau 
sous terre.

La façon la plus agréable , la plus ordinaire et la 
plus sûre de chasser le renard, est de commencer 
par boucher les terriers ; quand on est sûr que le 
renard est en plaine , on  place les tireurs à portée , 
on quête avec les briquets ; dès qu’ils sont tombés 
sur la v o ie ,  le renard gagne son gîte : mais en arrivant



sous le fusil du chasseur qui l’attend , il essuie und 
premiere décharge ; s’il a le bonheur  d’échapper à la 
balle , il fuit de tou te  sa v i te s se , fait  un  grand tour 
et revient encore à son terrier ; il essuie une seconde 
fois le feu de l’artillerie braquée con tre  lui : e s t - i l  
encore  assez heureux d’être manqué par son ennem i,  
et  t rouve-t- il  l’entrée du gîte fermée , alors il prend 
le parti de se sauver au loin , en perçant droit en 
avan t pour  ne plus revenir. C ’est alors qu’on  se sert 
des chiens courans , lorsqu’on  veut le poursuivre : il 
ne laissera pas de les fatiguer beaucoup , parce qu’il 
passe ou  se précipite à dessein dans les endroits les 
plus fourrés ,  où les chiens o n t  grand’peine à le su ivre; 
e t  quand il prend la p la in e ,  il va t r è s - l o i n  sans 
s’arrêter.

Il est encore  plus c o m m o d e , p ou r  détruire les re
nards , de tendre des p ièges , où l’on met p ou r  appât 
un  pigeon , une volaille vivante , de la chair , etc. 
Je  fis un j o u r ,  dit M. de Buffon, suspendre à neuf 
pieds de hauteur , sur un arbre , les débris d’une halte 
de chasse , de la viande , du pain , des os ; dès la 
premiere nuit  , les renards s’éto ient  si fort  exercés 
à sauter , que le terrain au tour  de l’arbre é to it  battu 
com m e une aire de grange.

Lorsque les renards ne connoissent po in t  encore les 
pièges , il suffit d’en tendre dans les sentiers où ils 
o n t  l’habitude de pas se r , de les bien couvrir  avec 
de la t e r r e ,  de l’herbe hachée ,  de la mousse. O n y 
met p ou r  appât un animal m ort auquel on donne  la 
forme d’un abattis , e t  on l’y  laisse pourrir  jusqu’à 
u n  certain degré , car l’odeur de la chair pourrie 
a t tire  souvent plus le renard qu’un appât to u t  frais. 
O n  prétend que des hannetons , des sauterelles fri- 
cassés dans de la graisse de p o r c , a t tirent beaucoup 
les renards, su r - to u t  si l’on y  met un peu de momie 
et du musc. Mais ce qui paroit  les allécher le plus 
pu issam m en t , c’est l’odeur de la matrice d’une renarde 
tuée en pleine chaleur. O n la fait sécher au four  et 
elle sert pendant tou te  l’année. O n en frotte d’abord 
des pierres qu’on en toure  de sable , dans les carrefours 
des b o is ;  les renards mâles et femelles y  v ie n n en t ,  s’y 
a r r ê te n t , y  g r a t t e n t , etc.  j ensuite on  frotte le piège

de
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é e  la même maniere * on  le recouv re  de deux pouces de 
Sable ; et o rdinairement cet a t tra i t  est assez fo rt  pou r  
vaincre l’inquiétude naturelle à cet animal.

Le renard est aussi vorace que carnassier : il mange 
de to u t  avec une égale avidité , des œ u f s , du lait # 
du f ro m a g e , des fruits e t  sur-tout des raisins ; il ne: 
dédaigne pas le poisson , les écrevisses , mais il ne  
ren c o n tre  pas to u jou rs  dans son  chemin de bonnes  
aubaines. Lorsque les levrauts et les perdrix lui m an 
quen t , il se rabat sur les r a t s , les mulots , les ser 
pens , les lé za rd s , les c ra p au d s , etc. et il en détruit 
un  grand nom bre  ; c’est là le seul bien qu’il procure^ 
I l  est très-avide de miel ; il a t taque les abeilles sau 
vages , les guêpes , les f r e lo n s , qui d’abord tâchent 
de le m ettre  en f u i t e , en s’a ttachant sur sa peau et 
le  perçant de mille coups d’aiguillons : les blessure^ 
multipliées qu’il reço it  dans ce brigandage ne le dé
couragen t p o in t  ; il se retire en effet , mais c’est 
p o u r  écraser ces petits insectes en se rou lan t  , e t  
il revient si souven t  à la charge que la république! 
ailée , lassée de cette persécution , est obligée d’aban 
donner le guêpier et  d’aller se can tonne r  ailleurs j 
a lors  il le d é te r re , et le miel plus que la cire est le 
fruit  de sa constance vic torieuse. Il prend aussi les 
hérissons , les rou le  avec ses pieds et les force à 
s’étendre.

Dans l’été le poil  des renards tom be et se r e n o u 
velle. O n  fait peu de cas de la peau des jeunes re
nards ou  des renards pris en été.  La chair du renard 
est moins mauvaise que celle du loup ; les chiens e t  
même les hommes en mangent en au tom ne , sur 
to u t  lorsqu’il s’est nourr i  et  engraissé de raisins. Sa

[>eau d’hiver fait de bonnes fourrures. Cet animal a  
e sommeil p ro fond  , e t  on  l’approche aisément 

sans qu’il s’éveille : lo rsqu’il dor t  , il se met en  
rond  com m e le chien ; mais lorsqu’il ne fait que se 
r e p o s e r ,  il étend les jambes de derriere et demeure 
étendu sur le ventre  ; c’est dans cette posture qu’il 
épie les oiseaux le long des levées et des haies. Les 
geais , les merits s u r - t o u t , o n t  pour  lui une si grande 
a n t ip a th ie , que dès qu’ils l’apperçoivent ils le con 
duisent du haut des a r b r e s , répé tan t  souvent le pe t i t
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cri d'avis , e t  le  suivent quelquefois à plus de dcu* 
o u  trois  cents pas.

N ous  avons parlé de l’antipathie qui existe entre 
les renards et les chiennes. M. de B uffon  fit élever des 
renards pris jeunes , en fit garder tro is  pendant deux 
ans , une femelle et deux mâles : on  tenta  inutile
m en t  de leur faire couvrir  des ch iennes; quoiqu'ils 
n ’eussent jamais vu  de femelle de leur espece et 
q u ’ils parussent pressés du besoin le plus ardent de 
j o u i r ,  ils ne purent vaincre l’antipathie que la Nature 
a  mise pour  barriere entre le renard  et la chienne ; ils 
les refusèrent donc  constam m ent : mais dès qu’on 
leur  présenta leur femelle légitime , ils la couvriren t 
quo ique  enchaînés , e t  elle produisit quatre petits.

M. D aubenton  pense que l’odeur qui s’exhale du 
co rps  des renards sauvages est peu t-ê tre  la cause de 
l ’aversion que les chiens o n t  pour  ces animaux. Cette  
o deu r  changeroit  par les alimens et par  le repos 
dans les renards d om e s t iq u e s , après une  longue suite 
de  générations ; a lors  les chiens , d i t - i l , po u rro ie n t  
s ’accoupler  avec les renards , et produire par ce mé
lange  des m étis  semblables aux chiens de Laconie  d o n t  
'A ris to te  fait m en tion  , q u i , dit-on , é to ien t  p roduits  
pa r  -le chien  et le renard.

Les mêmes renards d o n t  nous  avons  parlé plus 
h a u t , qui se je toient sur les poules lo rsqu’ils étoienê 
en  liberté , n ’y  toucho ien t  plus dès qu’ils avo ien t  
leu r  chaîne. O n  a t tachoit  souvent auprès  d ’eux unar 
pou le  v iv a n te ,  on  les laissoit passer la nuit ensemble 
on  les faisoit même jeûner auparavant ; malgré le  
beso in  et la c o m m o d i t é , ils, n ’oublio ient pas qu’il» 
é to ie n t  enchaînés et n ’a t taquo ien t  po in t  la poule : ils? 
dédaignoient les douceurs de la vie domestique.

L’espece du renard  est une des plus’ sujettes aux  
influences du climat ; l’on  y  t rouve  presque au tan t  
de variétés que dans les especes d’animaux domestiques. 
L a  p lupart  de nos  renards son t  r o u x , il s’en t r o u v e  
aussi do n t  le poil est gris-argenté , et  on les appelle 
en  Bourgogne renards c h a r b o n n i e r s parce qu’ils o n t  
les pieds plus noirs que les autres ; ils paroissent av o i r  
aussi le corps plus c o u r t , parce que leur poil  es t  
plus fourn i  : mais je  ne puis décider ,  d i t  M ,  de B uffon  #



jä cette différence de cou leur  est une  vraie  v a r ié té ;  
o u  si elle n ’est p roduite  que par l’âge de l 'a n im a l , 
qiii peu t-ê tre  bianchite'en vieillissant. Au reste tous 
deux o n t  le bo u t  de là queué blanc. DânS les pays 
du N ord  il y  en à  de tou tes  c o u le u r s ,  des n o i r s ,  
ties bleus , des gris , des gris de f è r , dés gris-argentés , 
des blancs , des blancs à pieds fauves , dés blancs ä  
tê te  no ire  , des blancs avec lé b o u t  de la queué 
i i o i r e , des roux  avec la gòrge et le ven tre  en t iè 
rem en t blancs sans aucun mélange dé no ir  , e t  enfin 
de croisés qui o n t  une  ligne no ire  le long de l’épine 
du dos et une autre ligne no ire  sur les épaules , qui 
traverse la premiere ; cès derniers so n t  plus grands" 
que  lés àutrès et o n t  la gorge noire  , etc. L’e'speca 
com m une  est plus généralement répandue qu’aucune 
des autres ; on  la t rouve  p a r - t o u t , en E urope  , en 
Asie ; on  la re trouve  de même en Amérique , mais 
èlle est fo rt  rare eri Afrique et dans les pays voisins 
de l’Équateur .

N o s  renards devenus naturels aux pays tempérés i 
car ils ne se son t  pas étendus vers le Midi au-delà 
de l’Espagne et du Japon  ; nos renards , dis-je , so n t  
originaires des pays froids-, puisqu’on  y  t rouve  tou tes  
les varié tés de Fespece et qu’on ne les t rouve  que 
ïà ; d’ailleurs ils supporten t  aisément le froid le plus 
extrême , et l’ori en t rouve  à dés latitudes très-é îevéei 
ÿers le Pôlé.

La fourrure  des renards blancs n’est pas fo r t  esti
mée , parce que le poil tom be aisément ; ces renards 
àbotident dans to u te  la Laponie  : les gris-argentés 
son t  meilleurs ; les bleus et les croisés so n t  recher
chés a  cause de leur rareté ; mais les noirs son t  les 
plus précieux de tous  : leui* poil est si fin et si lo n g ,  
qu’il pend de tel côté que l’on  veu t  , en sor te  que 
p renan t  la peau par  la queue , le poil tom be du côté 
des oreilles : c’est , après la gibeline,  la fourrure la

Elus belle et la plus chere.. O ri en t rouve  au Spitz- 
, erg , au G roen land  , en Lapon ie  , en Canada , ou  

il y  en a aussi de croisés et où la race com m une 
est moins rousse qu’en F rance , et a  le poil p lu i 
l-ong et plus fourni.

(Quelques V oyageurs  regardent le chien crabitf , l<âfe



chiefis ites l ò t i ,  V ä tra  ,  lèS tjuachis ,  l e s  p u a n t s ,  Côfflmè  
a p p a r te n a n t  à  l ’órdre  des  R e ta r d s  ;  m a is  plusieurs  
c ô n g é n e r ê n t  d a v a n ta g e  a v è c  le  coati.  V o y e z  ces m ots.

L ’huile  de  renard  Jjù’ótt  prépare  en  fa isant  bou i l l ir  
r ä n im a l  erttier däns de  l’hu i le  d’o l i v e ,  est  a d o u c i s s a n t e ,  
n e r v i n e , r é s o lu t iv e  : o n  l’e m p l o ie  a v e c  su c c è s  dans  
ï è s  rhum a t ism es  , dans la ré tr a c t io n  des m e m b r e s , 
l a  dureté  des t e t id o n s .  Sa graisse  a les  m ê m e s  v e r tu s  
e t  est  u s i tée  dans l e s  trem b le m en s  ,  a ins i  q u e  dans les  
Ai aux  d’ore i l le s .

R e n a r d  A m é r i c a i n  , de  D esm a rch a is . C ’e st  le  
ta m a n o ir .  V o y e z  à l 'article  F o u r m i l i e r .

R e n a r d  b l a n c  , R e n a r d  b l e u ,  R e n a r d  c r o i s é .  
N o m s  s o u s  l e sq u e l s  o n  a  ind iq ué  l ' isa t is .  V o y e z  
ce m ot.

R e n a r d  m a r i n  ,  E s o x  ( V u l p e s )  p in n a  in  mediò  
'd o r s i , membrana branchiostegâ t r i r a d ia tâ ,  L in n .  ; Vulpes  
'B a h a m e n s is , C atesb .  P o i s s o n  du gerire d e l 'E soce : il s é  
t r o u v e  dans les  m ers  de  l ’A m é r iq u e  S e p t e n t r io n a le  * 
i l  e s t  l o n g  d’e n v i r o n  se i z e  p o ü c e s  : s o n  c o r p s  e s t  
(effilé ,  e t  v a  en  s 'am inc is san t  s e n s ib l e m e n t  v e rs  lâ  
n a g e o i r e  de  la  q U e u e :  la  g u e u le  est  a m p le  ; c h a q u e  
m â c h o i r e  es t  garn ie  d’u n e  ra n g é e  de  d ents  pet i tes  eè 
a ig u ë s  : la m e m b r a n e  des o u ïe s  e s t  partagée  en t r o i s  
r a y o n s  ; la  n a g e o ir e  dorsa le  en a  q u a to r z e  ; c h a c u n e  
d e s  p e c t o r a l e s ,  a u tan t  ; l e s  a b d o m in a le s  e n  o n t  hu i t  j  
c e l l e  de  l’a nu s  en  a dix ; c e l l e  de  la q u e u e ,  qu i  e s t  
tr è s - la r g e  e t  f o u r c h u e , d ix - se p t .  C e  p o i s s o n  e s t  c o u 
v e r t  d’é ca i l le s  a ssez  larges e t  m in c e s  , d’u n e  c o u l e u r  
b la n ch â tr e  sur le  v e n tr e  e t  jaunâtre  sur le  do s .

R e n a r d  m a r i n .  Q u e l q u e s - u n s  d o n n e n t  e n c o r e  
c e  n o m  à u n  p o i s s o n  a p p e lé  le  R o i  des harengs d u  
N o r d .  V o y e z  ce m ot. S u iv a n t  M .  B ro u sso n n e t ,  c e  renard  
m a r in  e s t  de  la s e c t io n  des Chiens de mer q u i  o n t  
u n e  n a g e o ir e  derrière  l’a n u s ,  a v e c  des t r o u s  a u x  
t e m p e s .  L e  n o m  de  renard  lu i  a é t é  d o n n é  à c a u se  
d e  la  m a u v a ise  od e u r  de  sa c h a i r , que  les  A u te u r s  
o n t  cru  p o u v o i r  c o m p a r er  à ce l le  du renard quadru

pede.  Il paro ît  q u e  c e  renard m a r in ,  qu i  s e  t r o u v e  
da n s  l ’O c é a n  e t  n o t a m m e n t  dans la M éd iterra née  „ 
e s t  le  m ê m e  q u e  ce lu i  d o n t  011 a d o n n é  la  descr ip 
t i o n  dans l e s  M ém oires de l 'A ca d ém ie  des Sciences  ,



tpme W ,  page 1 : la  peau e s t  é c a i l le u s e  ; la  n a g e o i r e  
d e  la  qu^ue  , p artagée  en  deux lobe»  ; le l o b e  s u p é 
rieur  ,  r ëk ourbé  en faux  e t  p resqu e  a u s s i  l o n g  q u e  
l e  c o rp s  ; il  e s t  m ê m e  s ix  f o i s  plus  l o n g  q u e  le  l o b e  
infér ieur .

R E N É .  A  É p in a l  o n  n o m m e  a in s i  de  p e t i t e s  tru ites  
n o i r e s  qu i  s o n t  fo r t  e s t im ée s .

R E N E T T E .  V oyc{  R a i n e  v e r t e .
R E N N E .  V o y e i  R h e n n e .
R E N O N C U L E  ,  R anuncu lus. C ’est  u n e  fam ille  d e  

plan tes  t r è s - n o m b r e u s e .  N o u s  n e  p ar lerons  ic i  q u e  
des pr inc ipales  e sp e c e s  sa u v a g es  q u i  s o n t  d’usa g e  e n  
M é d e c in e  et  qui na issen t  sans  cu lture  dans les  b o i s  ,  
dans les  c h a m p s ,  dans les  p r é s , les  marais  ,  sur l e s  
m o n t a g n e s , sur  l e s  r o c h e r s  , e t  de  c e l le s  q u e  l’o n  
c u l t iv e  par p u re  cu r io s i té  dans les  jardins.  O n  dis 
t in g u e  : L e s  renoncules à fleurs b la n ch es  o u  v ar iées   ̂
te lles  s o n t  les  renoncules lierrées, R anuncu lus hedera-  
ceus ,  L in n .  7 8 1 .  Les renoncules a q u a tiq u es , R anunculus  
aqu a til is  ,  L inn .  7 8 1 .  L es  renoncules f lo tta n tes  , R a n u n 
culus f lu i ta n s .  L es  renoncules d’A n g le te rr e  , b la n ch es  
et d o u b le s  , à feu i l le s  d’a c o n i t , R anuncu lus a c o n it i fo -  
l i u s ,  L in n .  M antiss .  7 9  ; et n iv tu s  p o ly a n th o s ,  L o b .  
Ic o n .  6 6 7  ; Ib id .  flore albo m u l ù p l ic i , C .  B .  Pin . 179* 
Les renoncules d’A s ie  e t  d’U ly r ie  , R anunculus A s i a t i -  
tus et l l l y r i c u s ,  L inn .  7 7 6  et  7 7 7 .  L e s  renoncules j a u n e s ,  
à feu i l le s  s im ples  , t e l le s  s o n t  la grande et  p e t i te  douve  ;  
on en  parlera c i-après .  L e s  renoncules jaun es  , à feu i l le s  
déc o u p é e s  , t e l le s  s o n t  les  renoncules bulbeuses ,  l e s  
rampantes ;  l es  e sp e c e s  à bouton d ’o r ,  c e l le s  à bouton  
d 'argen t, tant  à fe u i l le s  de  p lanta in  q u ’à (leurs d o u b l e s ,  
(lore denso , albo ,  J. B .  3 , app. 8 5 9  ; la sardonique  o u  
scélérate ;  c e l les  des cham ps ; ce l les  d o n t  les  semences-  
so n t  hér issées  de p o in te s  latérales , R a nuncu lus rnurica- 
tu s ,  L inn .  7 7 5 .  Les renoncules b lo n d e s  des  b o i s ,  etc.

L a R e n o n c u l e  b u l b e u s e  o u  le  B a c i n e t  , o u  
GrENOUILLETTE ,  R anunculus b u lb o su s , L inn .  7 7 2  'r  
R anunculus pra tensis ,  radice ver tic illi  modo ro tu n d â ,  
C. B .  P in .  1 7 9 .  C e t te  p l a n t e ,  qu’o n  appel le  aussi picaF 
de corb in ,  Pes c o rv in u s , o u  p ied  de coq à racines rondes r  
se  tr o u v e  presqu e  p a r - t o u t  dans les  p â t u r a g e s , d a n s  
Ê§s prés  h a u t s ,  u n  p e u  se c s  ,  e t  l e  l o n g  des s e n t i s t e



(dans les lieux sablonneux et pierreux , où elle croît  
quelquefois si petite qu’à peine a- t-e l le  tro is  poùces 
tie hauteur  : sa racine est v iv a c e , r o n d e , glanduleuse, 
plus ou moins grosse , âcre au goû t  , je tan t  plusieurs 
fibres déliées ; elle pousse une  ou  plusieurs tiges 
«droites , quelquefois a la hauteur de plus d’un pied , 
yelues ; lès feuilles inférieures son t  tr ilobées , créne- 
jées , un  peu velues , incisées , e t  les feuilles de la 
tige s.ont plus étro ites : au" somm et des tiges naissent 
ides fleurs bien ouvertes , d’une belle couleur  j a u n e , 
luisantes , ordinairement simples ? à cinq pétales ou 
feuilles arrondies et nectariferes , disposées en rose j 
les calices son t  très-réfléchis : à  ces fleurs succedent 
des fruits a r r o n d i s , dans chacun desquels son t  ra
massées plusieurs semences en form e de tête. Cette 
p lante  fleurit en Mai. Tragus remarque qu’elle enfonce 
tous  les ans plus profondém ent èn terre sa vieille 
r a c i n e , au-dessus de laquelle il s’en engendre une 
nouvelle .  Elle ne donne  que des fleurs simples à la 
campagne ; mais si on la transplante et qu’on  la cul
tive dans les ja rd in s , elle donnera  une agréable variété 
à fleur double , que les Jardiniers nom m ent aussi bouton 
d'or ; quelquefois même la premiere fleur en pousse 
u ne  seconde , et cette seconde une troisième.

Il est très-éssentiel d’observer qu?en général toutes 
•les especes de renoncules contiennent beaucoup de sel 
âcre et c o r r o s i f , et qu’ainsi on  doit les regarder 
com m e pernicieuses prises in té r ieu rem en t ,  su r - tou t  
quand elles son t fraîches ou  vertes ; on  doit  même 
s’en méfier dans l’usage extérieur.  La racine du bacinet 
est puissamment âcre et caustique ; quelques Auteurs 
la recommandent pou r  faire des càuteres et des vési- 
catoires. Cette  pratique est cependant suspecte et 
dangereuse , parce qu ’elle dispose à la gangrene ; il 
n ’y  a guere que; les Charlatans qui s’en servent et 
qui osent l’appliqyer sur les articulations dés parties 
affligées de la g o u t t e , ou  sur les cors dès pieds. 
Les paysans se servent aussi de ces racines fraîches 
com m e de vésicatoires p ou r  cautériser les bœufs. Les 
g u e u x , dit G aspard  H o f fm a n ,  se f ro t ten t  la peau de 
cette  plante p ou r  se faire de petits ulcérés ou  des

1 écorchures qu’ils étalent en se plaignant beaucoup  ̂



sfin  d’é m o u v o i r  la  p it ié  des passans  ; dès q u e  ce»  
m endians  o n t  fait leur  r é c o l t e  ,  ils g uér is sen t  leurs  
pla ies  a v e c  des feui l les  de  bouillon blanc. O n  ne  p e u t  
d o n c  tr o p  r ec o m m a n d er  d'être en  garde sur les  effets  
de  c e t t e  p lan te  , lo r s q u ’o n  en  m e t  sur les  p o ig n e t s  
p o u r  guérir  de la f ievre ; car s o u v e n t  o n  a cqu ier t  
de  plus un é ry s ip e le .  Q u e lq u e s  p e r so n n e s  m et ten t  à  
prof it  les m a uv a ise s  qual ités  des rac ines  âcres  d es  
renoncules, s o i t  e n  s’en  servant  e n  d é c o c t i o n  p o u r  
chasser  les  punaises  , s o i t  en  po u dre  et  m ises dans  
des appâts  p o u r  tuer les  rats qu i  en  m a ng ent .  C e t t e  
d r o g u e  c o r r o d e  et en f lam m e leurs in test ins  , c o m m e  
f e ro i t  u n  v é s ica to ir e .  M. Charmatt de L a g a i te ,  P r o 
cureur  au Par lem en t  de  Paris , n o u s  a  mandé e n  
1 7 7 6  qu’o n  a détruit  à V i l l o n  , g r o sse  ferm e dans l e  
parc  de  M e u d o n  , u n e  tr ès -g r a n d e  quant i té  de  m u lo ts ,  
de m u sa ra ig n es , e t  pa rt icu lièrem ent  les rats  de cette-  
g r o s se  e sp e c e  qui  s e  t e r r e n t , e t  qu i  in fe s to ie n t  a lo r s  
t o u t e  la F e r m e  ; les  jardins en so u f fro ie n t  é g a le m e n t  : 
o n  fit app orter  b e a u c o u p  de bulbes de  b a c in e t,  prises  
au pr intem ps le  l o n g  des ch em in s  o u  tertres  ; o n  les  
fit piler  dans le  m ort ier  a v e c  du v i e u x  o ir jg , p o u r  
servir  d’appât ; o n  en  répandit  des bo u le t t e s  dans les  
murs ,  dans les  tr o u s  en  terre et  dans les  v i e u x  
bât im ens : o n  fit la m ê m e  e x p é r ie n c e  dans des gre-  

-niers  à grains , e l l e  réussi t  de m ê m e , sans que  l e s  
p o u l e s  n i  a u c u n  autre anim al  en a ien t  souffert .

L a  R e n o n c u l e  d e s  B o i s  , Ranunculus nem orosus,  
au t sy lva ticu s .  O n  la n o m m e  e n c o r e  le  bacinet b lano  
o u  purpurin  ,  o u  là fa u sse  anémone pr intaniere  des  
forêts .  ( M .  d t H a lle r  dit  qu’elle  est  e f f ec t iv e m e n t  
u n e  aném one ,  la  fleur é tant  sans calice .  M .  V a il la n t  
a  d o n n é  à ç e t te  e sp e c e  d’anémone e t  à que lq ues  autres  
sem blables  le  n o m  de  s y l v i e ,  Anem one ranunculoides ;  
A nem one nem orosa , L in n .  762 .  )  O n  la  t r o u v e  dans  
l e s  b o s q u e t s  e t  les  broussa i l le s  un peu hum ides  ; sa  
racine  est  v i v a c e ,  un peu g r o s s e , l o n g u e , ram pante  ,  
roussâ tre  en d e h o r s ,  b lanche  en dedans , fibrée , d’un  
g o û t  âcre qu i  enflam m e le go s ie r  : sa t ige  est  haute  
d’un demi-pied ; il  naît  vers  s o n  s o m m e t  tro is  feu i l le s  
fo r t  d é c o u p é e s  en  tro is  p a r t i e s , d’une  co u leu r  tantôa  

Yçrdâïre e t  ta n tô t  purpur ine  : l’ex trém ité  de  la tigq,

E *



e s t  garn ie  v e rs  l e  c o m m e n c e m e n t  d’A v v i l  d’u n e  séu le  
f l e u r , b lan ch e  o u  i n c a r n a t e ,  c o m p o s é e  de s ix  pétales  
o b l o n g s  ; q u e lq u e fo i s  e l l e  e s t  à fleur d o u b le  , ( e t  il y  
e n  a d o n t  la  fleur est  de c o u le u r  b leue  , d’autres de 
ç i n q  à  huit  p é t a l e s )  ; il lui su cc e d e  des s e m e n c e s  n u e s , 
o b l o n g ù e s  , v e lu e s  ,  à p o in te  r e c o u r b é e  , ramassées  
e n  tê te  ç o m m e  dans les  renoncules. C e t te  e sp e c e  de  
renoncule  de  pr intem ps , o u  p lu tô t  d'anémone des bois , 
fa it  un bel  effet  dans la prem iere  sa i so n  ; o n  la  cult ive  
da n s  les b o s q u e t s .  M. C hom el,  dans s o n  H is to ire  des 
P la n tes  u su e lle s ,  dit a v o i r  v u  de  b o n s  effets de  cette  
e s p e c e  de renoncule a p p l iq u é e  sur la  tê te  des enfans  
t e ig n e u x  ; mais plusieurs o b s e r v a t io n s  n o u s  app renn en t  
q u e  les  malades o n t  é p r o u v é  des  s y n c o p e s  , des  
c o n v u l s i o n s  ; en u n  m o t  e l le  peut  affecter  le  genre  
v e r v e u x  e t  causer  de  v i o l e n t e s  m igraines .  E nf in  o n  
dis t in g ue  plusieurs so r t e s '  de  renoncules des b o i s ,  la 
plupart  fo r t  brûlantes  au  g o û t  e t  caust iqu es .

La R e n o n c u l e  d e s  P r é s  o u  le  B a c i n e t  r a m p a n t  
Ct VELU ,  R anunculus pra tensis  ,  repens ,  L inn .  7 7 9  ; 
et h irsu tus ,  C .  B .  P in .  175 .  E l le  c ro i t  presqu e  p a r - t o u t  
dans les  prés , aux  l ie u x  om b ra g és  , dans les  v ig n e s  
et  m ê m e  dans les jardins n é g l ig é s  e t  hum ides  , l e  l o n g  
des sen t iers  h erb eu x  , a-ux bords  des ru isseaux  : sa  
racine  e s t  v i v a c e ,  p e t i te  , f ibreuse  e t  ram pante  ; e l le  
p o u s s e  plusieurs rejets ram pans à t e r r e , qui  je t te n t  
de  n o u v e l l e s  racines  de leurs n œ u d s  par in terva l les  : 
se s  feui l les  , s u r - t o u t  les  in férieures  , s o n t  a n g u l e u s e s , 
d é c o u p é e s  en  t r o is  s e g m e n s  , den te lée s  sur les  bords  ,  

• v e lu e s  des d eux  c ô té s  e t  ta c h e tée s  de b lan c  e n  dessus  : 
l e s  t iges  s o n t  hautes  d’un  pied o u  e n v ir o n  e t  p o r t e n t  
e n  leurs s o m m e t s , au  m o i s  de  M a i , des fleurs à c in q  
péta les  jaun es  e t  lu isans ; il leur  su cc e d e  des s e m e n c e s  
noirâtres .  O n  t r o u v e  q u e lq u e fo i s  c e t t e  p la n te  à fleur  
d o u b l e  e t  o n  la  c u l t iv e  aussi  dans les  jardins , e l l e  
e s t  d o u c e  e t  a peu d’âcreté  ,  an R anunculus dulcis  ,  
flore pieno , C .  B.  P in .  179 ; etiarn m u lt if lo n ts ,  T a b e r n .  
I c o n .  53 ? Tragus assure q u e  le  pe t i t  p eu p le  en  A l l e 
m a g n e  en m ange  les  feu i l le s  tendres  dans le  m o i s  
d ’A v r i l , a v e c  les  autres herbes po ta g ères .  Les^bestiaux  
m a n g e n t  im p u n ém e n t  de  c e t t e  renoncule ,  qu i  pas.sç  

m ê m e  p o u r  leu r  d o n n e r  a b o n d a m m e n t  d u  la.it.



4 La R e n o n c u l e  d e s  M a r a i s  o u  la G r e n o u i l l e t t e  
p ’e a u  , o u  I’H e r b e  S a r d o n i q u e ,  o u  P i e d - P o u ,  
Ranunculus p a lu s tr i s , a p ii  f o l io  , læ vis ,  C .  B.  P in .  180  ;  
R an u n cu lu s  sceleratus ,  L in n .  7 7 6 .  O n  la  t r o u v e  fré-r 
q u e m m e n t  le  l o n g  des pet i ts  ru isseaux  d’e a u x  c r o u 
p is sa n tes  o u  qui  c o u l e n t  l e n t e m e n t , a u x  l ieu x  h u m id es  
e t  m a réca g eu x  i  sa rac ine  e s t  fo r t  g r o s s e  ,  c re u se  
pt f ibreuse  -, d ’u n  g o û t  f o r t  chaud e t  brûlant  ; e l l e  
p o u s s e  p lusieurs  t ig es  , q u e lq u e fo i s  d’u n e  g r o s se u r  
Considérable  ,  l o n g u e s  d’un  à  d eux  p ieds  ,  d r o i te s  ,  
creu ses  ,  c a n n e lé e s  e t  ra m eu ses  : se s  feu i l le s  s o n t  
v e r d â t r e s ,  lu isan tes  e t  lustrées  c o m m e  c e l le s  de  Vache  
de  marais  , q u e lq u e fo i s  m a rq u etées  de pet its  p o i n t s  
b la n cs  : ses  fleurs na issen t  en  M ai  et Juin aux  s o m m e t s ,  
e t  s o n t  les  plus pet i tes  d’en tre  les renoncules ; e l le s  s o n t  
c o m p o s é e s  de  c inq péta les  d o r é s  , e t  su iv ie s  par des  
s e m e n c e »  l is ses  e t  m ê m e  plus  dé l iées  q u e  dans l e s  
autres  e sp e c e s  du m ê m e  g e n r e .  C e t t e  p l a n t e , qu i  e s t  
a n n u e l l e ,  c o n v i e n t , d i t - o n  , c o m m e  d iscuss iv e  p o u r  
réso udre  les  tum eurs  s c r o fu leu se s  , N e rb a  stru m ta  ; 
m ais  é ta n t  pr ise  in tér ieurem ent  , c ’es t  u n  des plus  
dan gereux  p o i s o n s  q u e  fo u r n isse  le  r eg n e  v é g é ta l  : 
e l l e  u lcere  l’e s t o m a c  , produ it  le  ris sa r d o n iq u e  ,  
cause  b i e n t ô t  des c o n v u l s i o n s  h o rr ib le s  e t  la  m o r t ,  
si  l’o n  n’e s t  pas s e c o u r u  p r o m p t e m e n t  par des  
v o m i t i f s  e t  des rem edes  o n c t u e u x  p ro pres  à  e n  
é m o u s s e r  la caust ic i té  ; c ’est  p o u r q u o i  o n  l’a p p e l le  
H erba  se th ra ta  o u  opium  risû s  ,  Sardonia, seu herba  
sardoa.

Il y  a u n e  es pe c e  d e -renoncule de m ara is  à  l o n g u e s  
feui l les  e t  un  p e u  dentées  , qu’o n  a p p e l le  grande  
douve ;  c ’e s t  le  Ranunculus lor.gifolius p a lu s tr is  des  
B o t a n i s t e s  ; R anunculus l in g u a ,  L inn .  7 7 3 .  C e t t e  
plan te  à rac ine  v i v a c e  e s t  u n  p o i s o n  p o u r  les  m o u t o n s  
e t  m ê m e  p o u r  t o u t e  e sp e c e  de bétail.  O n  d is t in g u e  
auss i  u n e  p et i te  e sp e c e  de d o u v e , o n  l’appel le  f la m m ette ,  
R anunculus f lam m ula  , L inn .  7 7 2 .  Sa t ig e  e s t  c o u c h é e  ,  
l o n g u e  de  hu it  p o u c e s  o u  e n v ir o n  ; au l ieu  q u e  la  
t ige  de  la  g rande  e sp e c e  e s t  d r o i t e  e t  haute  de  t r o is  
pieds  e t  plus.

O n  c u l t iv e  dans q u e lq u e s  jardins la  renoncule de  
f io n ta g n t ,  Trollius Européens ,  L in n .  7 8 1  ; R anunculus



mantanus. O n  l ’appel le  tro llt  g lobuleux. Sa  racine  est 
v i v a c e  ; sa t ig e  est  haute de hu it  à dix p o u c e s , s imple j 
Ses feuilles  s o n t  p a lm ées  e t  a n g u leu ses  , à c in q  l o b e s , 
i n c is é e s  e t  d e n té e s  ; se s  flebrs s o n t  ja u n es  , g r a n d e s , 
c o m p o s é e s  de  d o u z e  à q u a to rz e  p éta les  ramassés en  
b o u l e .  E l le  v i e n t  n a tu re l le m e n t  sur le  M o n t  d’O r  en  
A u v e r g n e .

O n  l it  dans l ’H is t o ir e  du p a y s  de  K a m t s c h a t k a , 
q u ’un dard o u  u n e  f leche  d o n t  la p o in te  a é té  trem pée  
d a n s  le  su c  ex p r im é  de  la ra c in e  d’une  e sp e c e  de 
renoncule des bois , fait  u n e  b lessure m o r te l l e  , à m oins  
q u ’o n  n ’en s u c e  au ss i - tô t  le  p o i s o n  ; c ’e s t , d i t -o n  , 
l e  seul  rem ede  qu’o n  c o n n o i s s e  ,  e t  si o n  le  nég l ige  , 
Ja partie  b lessée  d ev ien t  b leue  , s’entle , e t  le  malade  
m eurt  en deux  jours .  L’A u teu r  de c e t te  H is to ir e  a joute  
q u e  le s  plus grandes b a l e i n e s , dès q u ’e l le s  so n t  
blessées  par c es  traits e m p o i s o n n é s  , ne  p e iw e n t  plus  
rester  dans \n  m er  ; e l le s  v i e n n e n t  se  jeter  sur le 
r iv a g e  o ù  e l le s  exp iren t  en  p o u ssa n t  des m ugissem ens  
affreux e t  des cris lam en tab les .  C e t t e  renoncule s’appelle  
{gate  ch e z  les K am tschada le s .  C e  n ’est  pas se u le m en t  
l ’usage  intérieur  d e s .renoncules qui  est très -d a n g ereu x  , 
o n  s ’e s t  aussi app erçu  q u e  l’odeur  de c e l les  des jardins , 
qui  f o n t  un  des o r n e m e n s  du printem ps , é t o i t  quel 
q u e f o i s  su iv ie  d’acc id en s  , te ls  que  des a n x i é t é s , 
défa i l la nces  ,  d o u leu rs  de  tê te .  C o m b ie n  de p erso n n es  
p o r t e n t  p o u r  to u t  b o u q u e t  un fa isceau de renoncules de* 
jardins à fleurs d o u b le s  , e t  qu i  à fo r c e  de le  sentir  
e n  s o n t  i n c o m m o d é e s  !

L a  R e n o n c u l e  d e s  F l e u r i s t e s  , R anunculus hor- 
torum  ; R anuncu lus A s ia ù c u s  a u t I l ly r ic u s ,  e tc .  Eli 
généra l  les  renoncules par la v iv a c i té  de  leurs c o u leu rs  , 
l eu r  figure m a jestu eu se  e t  leurs grandes  var ié tés  , 
t i en n e n t  le  m êm e  rang que  l'œ il le t , la tu l i p e , la ja c in th e , 
l ’oreille d ’ours ;  e l le s  s o n t  au  n o m b re  de  ces  belles  
fleurs fa v o r ite s  c u l t iv é e s  a v e c  des s o in s  particuliers  
par les  A m ateurs .  C ’est  p o u r q u o i  n o u s  n o u s  é te n 
d r o n s  sur la culture  de la renoncule des j a r d i n s ,  ainsi  
q u e  n o u s  a v o n s  fait à l’artic le  des fleurs du m ê m e  
ordre.  P lusieurs  o b s e r v a t io n s  généra le s  faites à ces  
artic les  p e u v e n t  s’appliquer  à la  çu lture  des a u tres  
fleurs,. ,



Ce n’est qu5 sous le regne de JMahpmet I F , en 
1683 , que la renoncule commença à briller dans les 
jardins de Constantinople. Cette plante, eu égard à 
sa fleur , se divise en simple , en double , en semif 
double , trois especes qui comprennent toutes les 
variétés. La simple est composée de cinq à six feuilles 
ou pétales disposés en rose ; la double en porte une 
quantité considérable , et la semi-double tient le 
milieu entre la simple et la double : elle est aujour
d’hui la plus estimée, à cause de la prodigieuse 
variété de couleurs qu’une même planche rassemble ; 
d’ailleurs la graine de la mêqne fleur produit de nou
velles couleurs d’une année à l’autre. Les renoncules 
doubles sont stériles, et les s m i  - doubles sont 
nommées porte-graines.

Toute renoncule est composée de racines, de feuilles , 
de semences , et de fleurs disposées en rose. La 
racine , qu’on nomme quelquefois griffe et quelquefois 
o ig n o n ,  est grisâtre en dehors, blanche en dedans 
et formée de doigts ou pieces qui tiennent par une 
extrémité commune ; le nombre et la figure de ces 
doigts varient selon la vigueur et la diversité des 
especes ; les feuilles varient aussi de forme dans les 
diverses especes de renoncules, ce qui les a fait désigner 
sous les noms de renoncules à  feu ille s  d ’acht et à feu ille s  
£e co ria n d re ,  etc. Quand la saison est venue , un 
petit bouton perce la touffe des feuilles , c’est la 
fleur qui s’annonce ; un léger duvet la recouvre et 
garantit la fleur naissante du froid qui lui seroit 
mortel, et peutrêtre lui facilite par cette infinité de 
petits tuyaux le moyen de se nourrir de la rosée 
et de la pluie. Cette fleur est soutenue par une tige 
qui transmet au bouton ce que ses sucs ont de plus 
épuré , le petit embryon s’enfle , profite et devient 
le riche chapiteau de la colonne qui le soutient : 
les pétales sont disposés en rose , et d’une multitude 
de nuances différentes dans les semi - doubles ; aux 
fleurs succedenti des semences aplaties , en forme d? 
lentillés. La renoncule double se distingue aisément de 
la semi-double , parce que sa tête est garnie d’une 
grande abondance de pétales qui remplissent exaçte? 
(nent la glace du pis.til»



Culture des R e n o n c u l e s .

On éleve ordinairement les renoncules en planches 
isolées, afin qu’elles puissent faire jouir de l’avantage 
et de l’effet du tableau que produisent la variété, 
l’éclat et la délicatesse de leurs couleurs. Comme 
on plante les renoncules en automne, qu’elles regnent 
l’hiver et le printemps , et que leur fin est l’annonce 
des chaleurs de l’été , il leur faut une terre légere , 
qui soit susceptible de l’impression du soleil , qui est 
très-affoibli dans ces saisons. La meilleure est un 
mélange de terre neuve , de terreau , de fumier pré
paré , mêlé de recurures de mares et de feuilles d’arbres : 
c’est en Septembre que l’on doit mettre dans cette 
terre préparée les griffes de renoncules. Quelques 
végétaux d’agrément plantés à la fin d’A o û t , tels que 
la p iv o in e ,  Y a u ro n e , éclosent vers la fin d’Octobre. 
Elles font l’honneur des terres pendant une partie 
de l’hiver, mais la plupart de leurs griffes périssent 
absolument. Lorsqu’on n’a pu planter à la mi-Octobre, 
il faut remettre à l’année suivante ; car si l’on vouloir 
planter au printemps , ce seroit un travail inutile , 
et on risqueroit de tout perdre. Cette culture des 
renoncules ne regarde que les climats chauds , comme 
l’Italie et quelques provinces Méridionales de la 
France ; car dans les pays froids , même ceux qui 
sont de la température de Paris , dit M. Bourgeois ,  
on ne pourroit élever des renoncules ni aucune fleur 
en planches pendant l’hiver ; les Curieux qui en 
veulent avoir , les plantent dans des caisses ou dans 
des pots qu’on place dans des serres ou dans des 
chambres échauffées par le moyen des poêles. En 
Suisse on ne plante les griffes de renoncules e.n planches 
que sur la fin du mois de Mars , et cependant elles 
réussissent très-bien , et elles fleurissent pendant le 
courant du mois de Juin , temps auquel on a très-peu 
de belles fleurs dans les jardins , jusqu’à la fleuraison 
des œillets.

On met des gravats au fond des pots dans lesquels 
on plante les renoncules, pour donner de l’écoulement 
aux eaux ; et en plantant les renoncules ,  on les placet 
sur une couche de sable fin que l’on remet par-dessu*



fa terré , afin d’éviter qu’elles he s’é pourrissent. 
Lorsque la renoncule commence à paroître, on doit 
l’arroser avec ménagement. En hiver, lorsqu’il sur
vient de la neige , on en peut mettre sur les pots 
de renoncules ;  cette neige fortifie la plante et lui sert 
d’abri , sans trop l’humecter. On doit placer les 
renoncules au Soleil levant ou au Midi ; le Nord leur 
èst funeste. Du reste le Fleuriste doit interroger 
ses fleurs , étudier leurs besoins : il aura le plaisir 
de voir qu’elles se contentent aisément, et qu'elleü 
rempliront souvent tous ses désirs.

On doit avec des paillassons garantir les renonculeï 
du grand froid. Si malheureusement elles avoient 
été gelées dans les pots , il faudroit bien se garde? 
de les exposer tout de suite au soleil , ni dans un 
lieu trop chaud ; mais il faudroit les passer dans Un 
èndroit moins froid que celui où elles ont été gelées, 
èt les amener ainsi par degrés jusqu’à la chaleur de 
la serre. Lorsque tous les élémens pressent la terre 
de sortir de sa léthargie , à ce réveil général de la 
Nature les renoncules s’agitent dans la serre, et sem
blent marquer leur impatience : il faut les mettre à 
l’air libre , et on les verra profiter à vue d’œil. On 
doit retrancher tous les jets qui dissipent inutilement 
la séve, et garantir du soleil brûlant tous les boutons 
liés sur la tige du premier ; c’est le moyen d’avoir 
Je belles fleurs : il faut arroser de deux jours en 
deux jours pendant la fleuraison , faire la guerre 
àux «-insectes qui font des attaques mortelles à ces 
fleurs, sur - tout aux pucerons verts et noirs, aux 
ihenilles de couleur grisâtre, au\  f o u r m i s , aux l im a ço n s ,  
aux araignées et aux verm isseaux  blancs.

Il y a plusieurs moyens de détruire ces ennemis , 
entre autres celui de jeter autour des pots une forte 
décoction à'absin the  , de tabac ou de coloquinte. Le 
suc de ju sq u ia m e  mêlé avec du fort vinaigre , le 
p é t r o l e le galbanum  brut, sont les remedes les plus 
sûrs pour détruire toutes sortes de pucerons et 
d’insectes. Un secret pour garantir les semailles, 
sur-tout les petites raves , les jeunes choux qui sont 
dévorés par ces insectes destructeurs , c’est de couvrir 
la terre ensemencée d’une poussiere faite de parties



â}8 R É N;
é g a le s  de  s u i t  e t  de  fiente de pigeon  : c e s  insecl'Ê9 
n ’a im en t  ni  le  g o û t  e t  l ’o d e u r  qu i  e n  r é s u l t e n t , ni 
l a  m o b i l i t é  du s o l .  ,

Le taupe-grillon ,  sur -  tou t. le mâle , qui ravage 
continuellement les potagers en coupant tout ce qui 
se rencontre sur son passage, attaque aussi les renon
cules : c’est un des grands fléaux des Jardiniers. Ce 
que l’on peut faire de mieux pour s’en débarrassser 
c’est de répandre environ le quart d’une cuillerée 
d’huile d’olive , et tout de suite assez d’eau pour 
inonder la petite mine qu’il a creusée sous terre : 
cette eau parcourt tout le chemin de la bête , et va 
lui porter la liqueur fatale qui doit la faire périr : 
elle essaie en vain de l’éviter en quittant sa retraite , 
on la tué lorsqu’elle vient à se Sauver dehors : c’est 
avec beaucoup de peine qu’on l’attaque dans des 
couches à cause de la facilité que l’huile trouve ä 
S’échapper, au lieu qu’il est presque impossible de 
la manquer dans les terres fortes. Mais malheur au 
Fleuriste si un seul nid de cet insecte dans un jardin 
vient à échapper ,■ une multitude d’œufs ou une seule 
femelle fécondée suflit pour que le jardin en soie 
rempli l’année suivante.

On doit ôter les renoncules de terre , quelque temps 
après que les tiges sont fanées. On recueille la graine 
dans sa maturité ; on sépare les petites griffes de leurs 
meres , et elles donnent des fleurs toutes semblables : 
on doit enlever tout ce qu’elles ont de corrompu, 
les laisser sécher au grand air et les serrer dans un 
lieu sec , en attendant le temps de les replanter : 
lorsqu’elles sont reposées un an ou deux , elles n’en 
valent que mieux pour être replantées.

I l  y  a e n c o r e  : La renoncule des cham ps , Ranunculus  
sy lve s tr is  ;  R anunculus Ba.tra c h o ii ts  ; R anuncu lus po
l y  a n th em u s ,  maculatus.  II y  en  a de p lusieurs  e s p e c e s ,  
e t  l’o n  d is t in g ue  ce l le  d o n t  les  c a p su le s  s o n t  c o m p r i 
m é e s  et hér issées  : ses  fleurs s o n t  ja u n es  ;• c ’e s t  lé 
R an u n cu lu s  a rv e n s is , L in n .  7 8 0 .  La renoncule des r o c h e r s , 
R a n u n cu lu s  s a x a d l i s  ; il y  en a  de p lusieurs so r te s  : 
L a  renoncule b lo n d e  , R anunculus auricomus , L inn .  775  
e l l e  c r o î t  dans le s  b o i s  ; les  pé ta les  s o n t  jaunes  e t  n é  
Sfr d é v e lo p p e n t  le s  u n es  q u ’après  le s  au tres .
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R E N O U É E  j Polygonum .  C e  n o m  se  d o n n e  à d e u »  

plantes  différentes ,  e t  d o n t  le s  t ig e s  s o n t  tr è s -g a r n ie s  
de nœ uds.

i . °  L a  R e l o u é e  a r g e n t é e  o u  I’H e r b e  a u  P a 
n a r i s  o u  P a r o n i q u e  , P aronych ia  H isp a n ic a  ,  Cl us .  
Hist.  4 7 8  ; P olygonum  montanum et candicans ; A n th y l l i s  
nivca  ,  } .  B .  3 , 3 7 4 ;  Illecebrum capita tum  ,  Linn. 2 9 9 .  
C ’e s t  u n e  plante  a n n u e l le  , for t  be l le  , de c o u le u r  
arg en tée  , lu isan te  : e l le  cro ît  aux l ieux  pierreux er 
m o n t a g n e u x  dans le s  p a y s  chauds : o n  la t r o u v e  
aussi  sur le  M o n t - d ' O r  e n  A u v e r g n e  : sa ra c ine  es t  
l o n g u e  , assez  g r o s se  , ram eu se  et b la n ch e  ; e l le  p o u s s e  
des t iges  l o n g u e s  d’e n v ir o n  un  d e m i-p ie d  , n o u é e s ,  
éparses e t  c o u c h é e s  à terre , garn ies  de  feu i l le s  a ssez  
sem bla b le s  à c e l le s  de  la renouée o rd ina ire  ,  m ais  p lus  
p et ites  e t  p lu s  c o u r te s  , c i l i é e s  , v e lu e s  en d e s s o u s  ; 
la fleur e s t  te rm in é e  par u n e  so r t e  d e  c a p u c h o n  , 
c ’e s t - à - d ir e  q u e  les  f leurs s o n t  ram assées  en  t ê te  ,  
cachées  par des bractées a rg en tée s  e t  lu isa n tes  : à  
cha qu e  fleur su c c e d e  u n e  c a p s u le  p e n t a g o n e  q u i  
renferm e une  se m e n c e .

C e t te  p lan te  est  a s tr ingente  ; o n  l ’e m p l o ie  en  E s 
pagne p o u r  les c r a c h e m en s  de san g  : o n  l’y  a p p e l le  
sanguinatiti.

%.° L a  R e n o u é e  v u l g a i r e  , o u  C e n t i n o d e  , o u  
T r a î n a s s e  , o u  C o r r i g i o l e  , Centinodia ; P o lygo 
num la ti fo l iu m  , C .  B .  P in .  281 • T o u r n .  ; Polygonum, 
a v icu la re , L inn .  519 .  C ’est u n e  des p lan tes  le s  p lus  
co m m u n e s  dans la ca m p a g n e  ,  e l le  e s t  a n n u e l le  e t  
croit  ind if férem m ent  presque  p a r - t o u t  , a u x  l i e u x  
incultes o u  c u l t iv é s  , p r in c ip a lem e n t  le  l o n g  des  
chemins e t  dans les  e n d r o i t s  fréq u en tés  : sa rac ine  e s t  
longu e  , g r o s se  c o m m e  le  d o i g t , d u r e , l ig n eu se  , 
fibreuse e t  d’un g o û t  astr ingent ; e l le  p o u s s e  p lusieurs  
tiges l o n g u e s  d’un  pied e t  dem i o u  e n v ir o n  , grêles  , 
r o n d e s , so l id e s  ,  t e n a c e s ,  c o m m u n é m e n t  ram pantes  
k terre  * l is ses  , a y a n t  b e a u c o u p  de n œ u d s , r e v ê tu e s  
l e  feu i l le s  o b l o n g u e s  , é t ro i t e s  , p o in tu e s  o u  l a n c é o 
lées , v e r t e s , a t ta c h é es  à des q u eu es  fort c o u r te s  , 
et rangées  a l ter n a t iv e m e n t  : les  fleurs so r te n t  des- 
aisselles des feu i l le s  , e l le s  s o n t  so l i ta ire s  o u  deu x  à 
t r o i s , pe t i tes  , c o m p o s é e s  c h a c u n e  de c in q  é ta m in es



b la n ch es  o u  pu rpur ines  : à  c e t t e  fleur su cc e d e  und 
S e m e n c e  assez  g r o s s e  , t r ia n g u la ir e ,  de c o u le u r  f a u v e , 
e t  c o n t e n u e  dans u n e  capsu le  qu i  a  se r v i  de  calice  
à  la fleur.

C e t te  renouée fleurit en  é t é , e t  d e m e u r e  v e r te  presque  
t o u t e  l’a n n é e  , e x c e p té  durant l’h iver  : e l le  a un g oût  
d ’herbe  g luan t  e t  un peu  ac id e  ; e lle  e s t  a s t r in g e n te ,  
v u ln ér a ir e  , e t  e x ce l le n te  p o u r  arrêter t o u t e s  so r te s  
d ’h ém o r ra g ie s  , prise in té r ie u r em e n t  o u  a pp l iquée  
e x té r ie u r e m e n t  : s o n  su c  c o n v i e n t  p o u r  le  c o u r s  de 
v e n t r e , la d y s se n te r ie  et les  pertes de sang .  M .  Bourgeois  
dit  que  les  M éd e c in s  des bêtes  à c o r n e s  f o n t  un  grand 
se c r e t  de  c e t t e 1 p lante  p o u r  guérir  le  p is s em e n t  de 
s a n g  des v a c h e s  e t  des b œ u f s ,  m alad ie  t r è s - d a n g e 
r e u se  : ils  l’é cra sen t  lég è r em e n t  e t  en  f o n t  des b o u les  
q u ’ils leur m e t te n t  dans la g o r g e  p o u r  les  leur  faire 
av a ler .  O n  o b s e r v e  de faire prendre  aup aravan t  des 
rem e d e s  rafra îch issans  , p o u r  préven ir  l’inf lam m ation  
d es  re ins  e t  des b o y a u x  , qu i  arrive ord ina irem ent  
l o r s q u e  le  p issem ent  de san g  e s t  arrêté  tr o p  su b i 
t e m e n t .

R E P A R É E  o u  P o i r ê e  b l a n c h e .  V o yc {  B e t t e .
R E P O N C E .  V o yez  R a i p o n c e .
R E P R I S E .  V oyc{  O r p i n .
R E P R O D U C T I O N .  Foyeç l ’article  PRODUCTION.
R E P T I L E S  , R cp ti l ia .  L es  N a tu ra l i s te s  d o n n e n t  ce  

n o m  à des a n im a u x  qui ram pent .  Entre  les  M é t h o 
d is te s  , il y  en  a , t e l s  q u e  L in n x u s  ,  qu i  c o m p r e n n e n t  
da n s  l ’ordre  des R eptiles  les  tortues  ,  les  cra p a u d s ,  
l e s  grenouilles  e t  le s  lézards  , parce  q u e  n o n - s e u l e m e n t  
i l s  s o n t  o v ip a r es  , mais e n c o r e  parce q u e  leurs pieds  
s o n t  c o u r ts  , q u ’ils les  p l ien t  e t  le s  é ca r ten t  de maniere  
à  ê tre  t r è s -p e u  é le v é s  a u - d e s s u s  de  terre  , et q u ’ils 
n e  leur serv en t  presqu e  pas à m archer  ; c ependant  
l e s  lézards v o n t  c o m m u n é m e n t  t r è s - v i t e  , i l s  gr im pent  
su r  le s  r o ch er s  e t  sur les  arbres , e t  t o u s  leurs do ig ts  
s o n t  l ibres e t  séparés ; ils  o n t  peu  de chaleur  ; leur  
s a n g  e s t  p e u  a b o n d a n t , leur  c œ u r  e s t  pet it .

A  la tê te  des c lasses  des quadrupedes e t  des cétacécs t  
M. B r is s o n ,  dans la Table synoptique  q u ’il a d o n n é e  du 
r e g n e  an im al  , p lace  dans sa q u atr ièm e c lasse  les 
a n im a u x  qu i  o n t  o u  le  c o r p s  n u  e t  quatre  p i e d s ,  o u

le



R E P  i 4t,
Se c o r p s  c o u v e r t  d’éca i l lç s  e t  quatre  p ieds ,  o u  p o i n t  
d e  pieds ; t o u s  c e u x - là  o n t  du  sang  : qu e lq u es  e s p e c e s  
f e m e l le s  , a j o u t e  M . B r i s s o n ,  s o n t  v i v i p a r e s ,  l e s  
outres s o n t  ov ip a res  ; t o u t e s  cep en dant  o n t  des œ u f s  ,  
m a is  dans q u e lq u e s -u n es  l’e sp e c e  d’in c u b a t io n  se  fa it  
h o r s  du co rp s .  E n  g é n éra l  o n  a o b s e r v é  q u e  l e s  
reptiles qui  n ’o n t  p o in t  de q u e u e  m a n q u e n t  de  c ô t e s  s 
i l s  o n t  les  o n g le s  plats  , e t  n’o n t  a u c u n  o r g a n e  ex té 
r ieur  pr o p r e  à la g é n é r a t io n  : leurs œ u fs  n e  s o n t  
f é c o n d é s  par le  m âle  qu’à m esure  q u ’ils  s o r t e n t  d u  
c o r p s  de la fe m e l le .  V o y t[  C r a p a u d  e t  G r e n o u i l l e . '  
T o u s  les  a n im a u x  de  c e t t e  c la sse  r a m p e n t ,  c’e s t  
p o u r q u o i  o n  leur  a  d o n n é  le  n o m  de  reptiles ,  e t  
v o i l à  , d i t - o n  ,  le s  reptiles pr o p r e m en t  dits ,  parm i  
l e s q u e l s  o n  d o i t  co m p r en d r e  les serpens. C e s  reptiles ,  
tortues ,  lézards ,  serpens , grenouilles , raines ,  crapauds J 
o n t  le c œ u r  c o m p o s é  d’un seu l  v e n t r i c u l e , qu i  f o r m é  
d e u x  ca v ité s  c o m m u n iq u a n t  en tre  e l le s  ; u n e  part ie  
s e u le m e n t  du sang  , qu i  est  rappor té  a u  c œ u r  par  
ï a  v e in e  c a v e  , pa sse  au travers des p o u m o n s  ; leu r  
r esp ira t io n  se  fait  par de lo n g s  in terva l les  qu i  n e  s o n t  
p a s  rég lés .  Il y  a de pet its  a n im a u x  qu i  o n t  le  c o r p s  J  
e u  du m o i n s  q u e lq u e  partie  du c o r p s  , capab le  d 'u n  
m o u v e m e n t  de c o n tr a c t io n  o u  d’e x t e n s io n  ; de s o r t e  
q u e  c e  c o r p s  o u  cet te  partie  du co rp s  peut  o c c u p e r  
p lu s  o u  m o in s  d’e sp a ce  à  v o l o n t é  ; i ls  n ’o n t  n i  
a n t e n n e s  > ni p i e d s , ni s t igm ates .  O n  a d o n n é  à c e s  
a n im a u x  le  n o m  de v e r s ,  V o y e z  ce mot. C e s  reptiles 
c o m p o s e n t  la derniere  c la sse  du rég n e  ân im al  d e  
M .  B risso n .

M . La u ren ti  d iv ise  là  c la sse  des reptiles e n  t r o is  
o r d r e s , d o n t  le  prem ier  c o n t i e n t  le  p i p a , les  crapauds  ,  
l e s  grenouilles e t  les r a in e s ,  s o u s  la d é n o m i n a t i o n  
c o l l e c t i v e  de  sauteurs , R ep tilia  sa lien tià  : l e  s e c o n d  
ordre  ren ferm e les  marcheurs ,  R e p ti l ia  gradien ti a. ,  te ls  
s o n t  les lézards : le  t r o is iè m e  ordre , s o u s  la d é n o 
m i n a t i o n  de R ep tilia  serpentia  ,  offre les  serpens.

Q u a n t  à n o i i s , n o u s  se r io n s  te n té s  de n ’a ppeler  
p r o p r e m e n t  reptiles que  les  a n im a u x  d é p o u r v u s  de

Î)ieds et dé  na g e o ire s  , qui  ne  p e u v e n t  ni  nager  dans  
’eau , n i  m archer sur terre , m ais  qu i  y  ra m p e n t  

à  l’aide des rep lis  to r tu e u x  d o n t  leur c o r p s  es t  sus-



cep t ib le .  E ntre  c es  a n im a u x  le s  u n s  s o n t  nu s  c o m m S  
l e s  v e r s ,  cer ta in es  larves , le s  sa n g su es ,  la l im a ce ;  o u  
é ca i l le u x  , c o m m e  la vipere  e t  presqu e  t o u s  les serpens ;  
o u  p o r ta n t  sur leur  d o s  u n e  c o q u e  p i e r r e u s e , c o m m e  
l e s  a n im a u x  à coquilles.

E n  p laçant  parmi le s  reptiles l e s  serpens,  l e s  crapauds,  
l e s  grenouilles , les  raines , l e s  anguilles ,  les  vers tan t  
n u s  q u e  t e s ta cé e s  , le s  to r tu e s ,  les  l é z a r d s ,  o n  y  
t r o u v e  des  e x e m p le s  de  t o u t e s  le s  idées  différentes  
d e  r e p r o d u c t io n  , e t  m ê m e  de l’a l lure o u  du m o u 
v e m e n t  p r o g r e s s i f  dans le  s y s t è m e  o ù  ordre  s y n o p 
t iq u e  , qu i  n e  pa ro î t  pas  c o n f o r m e  au p r o t o t y p e  
in d iv id u e l  ,  m ais  au plan général  de la N a tu re  : o n  
y  t r o u v e r o i t  des  ovipares ,  des v iv ipares , des herma
phrodites ,  des a n im a u x  qu i  n a g e n t  a v e c  o u  sans  n a -

f eo ir e s  , qu i  ra m p en t  , qui  c o u r e n t  , qu i  v o l e n t .  
,nfin ,  o n  r e c o n n o î t  q u e  la N a t u r e , afin d’im prim er  

p a r - t o u t  l’im a g e  du  m o u v e m e n t  e t  de la v i e ,  paroît  
a v o i r  c o m m e  disgracié  e t  c o n f in é  cer ta ins  a n i m a u x , 
l e s  uns  dans la  fa n g e  des m a r a i s , d’autres dans le  fond  
des  m ers  ,  d’autres dans le s  crevasses  des r o c h e r s  , 
d’autres  s o u s  les  b u is so n s  stér i le s  , e tc .

Q u a n t  à la m aniere  de se  procurer  e t  de c o n s e r v e r  
l e s  r e p t i le s , V o y e z  à la su ite  de Xarticle  P o i s s o n .

R E Q U I N .  P o i s s o n  de  m er qu i  e s t  le  m ê m e  q u e  le 
■poisson antropophage  e t  l e  tiburon ;  il p a r o î t  q u e  c’est  
e n c o r e  le  po isson  de Jonas , l e  po isson  à  deux  cents dents-,  
l a  lam ie  e t  le  carcharias.  L è  requin  e s t  de  la s e c t io n  
d e s  Chiens de mer qui  o n t  u n e  nageoire derriere l'a n u s ,  
sa n s  a vo ir  les trous des tempes.

L e  R e q u i n  o u  L a m ie  , Squa lus  ( c a rc h a r ia s  )  ,• dorso 
p la n o , dentibus s e rr a tis , L i n n . , A r ted .  ; L a m i a ,  R o n d ,  
e t  W i l l u g h .  ; Squa lus capite subdepresso , rostro su b a cu to ,  
p in n is  pectoralibus m a x im t s ,  G r o n o v .  ; Can is  carcharias', 
A l d r o v . , B e lo n  ; Tiburone ,  M arcgr.  ; Tiburon  o u  H a y s , 
S lo a n .  : en Is lande , H a a k a l  ;  en  A n g le te rr e  , W h ite  
sh a rk  ;  en D a n e m a r c k  , H aa fisch  o u  H a u v jk a l  • 1 en  
H o l l a n d e  , H a y e  ; en  Suede  , H a ) .  C ’est le  p lus  grand 
e t  le  p lus r ed o u ta b le  des chiens de mer il dev ien t  
q u e lq u e fo i s  t r è s - g r o s .  C ’est  un  anim al v iv ip a r e  , 'à 
n a g e o ir e s  cart i lag in eu ses  ; il a la têre t r è s -  large et  
a p l a t i e ,  le  m u sea u  u n  p e u  arrondi  , là g u e u le  très?



Spacieuse , extrêmement fendue , située en dessous 
com m e dans tous les chiens de mer ; elle est armée 
d ’un appareil de six rangs de dents triangulaires , 
disposées en f iles , de façon qu’il s’en t ro u v é  tou jours  
de prêtes à prendre la place de celles qui tom ben t  
pa r  vieillesse ou  par accident.

Sienon  dit .que cet animal a plus de deux cents 
dents et qu’il n’en voit pas l’utilité , en ce que la 
plus grande partie est placée à la face interne de 
la mâchoire. Cette singularité a invité M. H é rissa n t  
à vérifier l’observation de Sienon : il a examiné plu
sieurs têtes de re q u in s , et a reconnu que l’obser
vation étoit exacte ; mais de plus il a trouvé ce que 
Stenon  n’avoit pas rencontré , c’est-à-dire l’usage de 
ces dents prétendues inutiles , et la maniere dont 
elles prennent la place de celles qui viennent à 
manquer. Les dents du requin sont très-dures , com-

Er im ées  e t  tr iangulaires , a ig u ës  e t  d e n te lée s  sur leurs  
ords c o m m e  u n e  s c i e , (  ces  d ente lures  n e  s’a p -  

p e r ç o i v e n t  p o in t  dans les je u n e s  )  ; le s  dents  n e  s o n t  
p o i n t  e n g a g é e s  , c o m m e  c e l les  des a n im a u x  terrestres ,  
dans u n e  ca v ité  prat iquée  dans l’o s  de  la m â c h o ire  ; 
c e t  o s  e s t  e n t ièr em e n t  r e c o u v e r t  par u n e  é p a isse  
m e m b r a n e  , à  la q u e l le  les  s ix  rangées de dents  s o n t  
f o r t e m e n t  a t ta ch ées  par leur  base  : c e l l e s  de  la pre
m ier e  rangée  s o n t  sa i l lan tes  h o r s  de  la g u e u le  e t  
in c l in é e s  en  av a n t  ; c e l les  du se c o n d  rang s o n t  dro ites  ; 
c e l l e s  des quatre autres rangées  s o n t  r e c o u r b é e s  p o u r  
la  p lupart  v e rs  le  f o n d  de  la g u e u le  e l le s  s o n t  
c o u c h é e s  en  r e c o u v r e m e n t  le s  u n e s  sur les  autres  
e t  sur la surface  in terne  de la m â c h o ire  , à peu  près  
c o m m e  le s  feu i l le s  d’u n  a r t ic h a u t , o u , si l’o n  v e u t ,  
c o m m e  le s  ardo ise s  sur u n  t o i t  qu i  se r o i t  ren v ersé  ; 
c e s  dents  des quatre  rangées  in tér ieures  s o n t  r e c o u 
v e r t e s  d’une  chair  fo n g u e u s e  e t  m o l la s se  q u ’il faut  
e n le v e r  p o u r  le s  a p p er c ev o ir  ; les  p lus intérieures  
m ê m e  , s u r - t o u t  dans les je u n e s  requins , s o n t  m e m 
braneuses  e t  presque sem blables  p o u r  la c o n s i s t a n c e  
a u x  dents  na issantes  d’un  fœ tu s  hum ain .  L o r sq u e  
l ’animal a perdu q u e lq u e  dent  , la m em brane  s ’é tend  
v e rs  le  v ide  qu’e l le  la isse  , et p a r - l à  u n e  n o u v e l l e  
tient se redresse  e t  v ie n t  prendre  la  p lace  de  ce l le



q u i  a  disparu. Il e s t  a isé  de rem arqu er  les  dents  qu i  
o n t  é té  a ins i  r e n o u v e lé e s  , car ce l le s  qui n e  l’o n t  
p o i n t  é té  s o n t  p la c é e s  de  m an iere  q u ’un de leurs- 
bo rd s  est  r e c o u v e r t  par la  dent  qui les  précédé  , et  
l 'au tre  r e c o u v r e  c e l l e  qui le s  su it  ; au  l ieu  q u e  le s  
den ts  qu i  o n t  é té  r e n o u v e lé e s  s o n t  r e c o u v e r te s  dea 
d e u x  c ô té s  par ce l le s  qu i  le s  j o i g n e n t , e t  il e s t  aisé  
de  v o i r  que  v e n a n t  du dedans de  la g u e u le  au  d e h o r s ,  
c e t t e  p o s i t i o n  leur  est  in é v i ta b le  : o n  peut  m êm e  
v o i r  c o m b ie n  de  f o i s  e l le s  o n t  é té  r e n o u v e l é e s ,  
car o n  en t r o u v e ra  d’autant m o in s  dans la c o l o n n e  
des dents  de réserve  q u ’il  y  en  a  eu  davantage  de  
r e m p la c ée s .  O n  v o i t  de p lus en deho rs  du rang e x t é 
r ieur  de dents  sur la m em brane  qu i  les  p o r te  , les  
im p r e s s io n s  de c e l les  qui n’e x is ten t  plus , e t  qui  s o n t  
assez  sem bla b le s  aux v e s t ig e s  qui res ten t  au  fo n d  
d’u n  art ichaut d o n t  o n  a ô t é  les  feuilles .  C ’est  par 
c e t t e  m é ca n iq u e  q u e  les dents du requin , plus e x p o 
s é e s  p e u t -ê tr e  à s e  ro m p re  que  c e l les  d’aucun an im al  
p a r  l e s  efforts  q u ’il fait  p o u r  a ttaquer  et  p o u r  dé 
ch irer  sa p r o i e , p e u v e n t  être p r o m p te m e n t  rem p lacées  
l o r s q u ’e l le s  v i e n n e n t  à m a nq uer  : p e u t -ê tr e  n’e s t - i l  
p a s  le  seu l  à qu i  c e t t e  p ro p r ié té  ai t é té  a c c o r d é e  ; 
m a is  c’est  au  m o in s  le  seul  e x e m p le  q u ’o n  ait  eu  
ju sq u ’ic i  de  c e  s ingu l ier  r e n o u v e l le m e n t .

L es  y e u x  s o n t  p lacés  sur les c ô té s  de  la t ê te  ,  
p r e sq u e  ro n d s  e t  pe t i ts  ; l ’iris est  grisâtre e t - la  pru
n e l l e  n o ir e  ; la m em brane  c l ig n o ta n te  est  carti lagi 
n e u s e  e t  b lanche  ; les n a g e o ir e s  p e c to ra le s  s o n t  
t r è s -g r a n d e s  et d épassen t  la r ég io n  de la base de  la  
p r e m ie r e  d o r s a l e ;  c e l l e - c i  est  p la cée  e n - d e ç à  du  
m il i e u  du  c o r p s  , e t  d’u n e  fo r m e  a rron d ie  à s o n  
s o m m e t  ; la s e c o n d e  dorsa le  e s t  pe t i te  e t  presqu e  
é g a le m e n t  é lo i g n é e  de  la base  des n a g eo ires  du  
v e n tr e  e t  de  la n a g e o ire  de la q u eu e  ; les n a g e o ire s  
a b d o m in a le s  s o n t  u n  peu p lus près de  la s e c o n d e  
d o r sa le  q u e  de  la p rem iere  ; la n a g e o ire  de l’a n u s  
e s t  s i tu é e  un  peu plus l o in  que  l ’en d ro i t  qui  c o rres 
p o n d  à  la s e c o n d e  du d o s  ; la n a g e o ir e  de la q u eu e  
e s t  v e r t ica le  ( c o m m e  dans t o u s  les  chiens de mer ) ,  
d iv i s é e  e n  deu x  lo b e s  ; o n  v o i t  sur les  je u n e s  indi
v id u s  u n e  ta c h e  n o ir â tre  à l ’a n g le  des n a g e o ir e s  : la



Jjéau est épaisse, dure et âpre au toucher ;  sa couleur 
est d’un brun foncé , excepté sous le ventre où elle 
est d’un gris-blanchâtre , bien moins épaisse et beau
coup moins dure.

On assure que dans la femelle du requin la matrice 
ressemble à celle de la chienne , et que le reste de 
ses parties génitales a beaucoup de rapport avec celles 
des raies, Belon  dit avoir vu une femelle de requin  
mettre bas onze petits à la fois , non enveloppés de 
tuniques , mais attachés seulement par un cordoii 
ombilical à la matrice de la mere.

Le requin est commun dans la Méditerranée et dans 
l ’Océan. Il y en a en abondance entre les Tropiques, 
notamment depuis Arguin , le long de la côte jusqu’au 
Royaume d’Angola > etc. Quelques Auteurs l’ont mis 
au rang des cétacées à cause de l’accroissement consi
dérable auquel il parvient. Rondelet assure avoir vu 
un requin de moyenne taille qui pesoit un millier. 
On rapporte qu’on en a pris un à Nice qui pesoit 
quatre milliers , et dans lequel on a trouvé le cadavre 
d’un homme tout entier. On cite un fait du même 
genre arrivé à Marseille et plus singulier encore ,  
en ce que l’homme qui avoit été englouti par le 
requin  étoit , dit-on , tout armé. Rondele t dit encore 
que si on tient ouverte à l’aide d’un bâillon ia gueule 
du requin , les chiens y entrent aisément pour manger 
ce qui est dans son estomac. Gesner raconte le même 
fait. Plusieurs Relations de Voyages disent qu’il s’ea 
trouve dans, les mers d’Afrique , qui ont jusqu’à 
vingt-quatre et vingt-cinq pieds de longueur sur 
quatre de diametre. M. le Vicomte de Querhoint nous 
a mandé qu’en 1774 , au mois de Mars , étant à 
quelques minutes de la Ligne, et par les vingt- deux 
degrés de longitude , il vit un requin monstrueux de 
vingt-dnq à trente pieds de longueur , et de cinq à, 
six de largeur vers la tête : ses mouvemens étoient 
très-lents , et il fut une partie du jour aux environs- 
du vaisseau , se tenant presque toujours à fleur d’eau;, 
il avoit tout le corps tacheté de blanc et de brun ; il yr 
avoit des coquillages attachés en quelques endroit? 
de sa peau ; il étoit accompagné d’un grand nombre- 
de poissons { p ilo te s  des plus grands ) ; on lui jeta, u».



morceau de lard attaché à un fort hameçon, il s’eti 
approcha plusieurs fois et n’y  toucha pas : il étoit 
donc bien peu affamé.

M. Broussonnet qui a étudié méthodiquement les 
animaux de ce genre , dit qu’il n’a pas eu occasion 
de voir le g rand  chien de mer qui se trouve dans les 
mers du Nord , où il paroit rarement ; il le surnomme
1 z  très-g ra n d  : il est appelé dans le Nord p e r t - fisch  ,  
c’est-à-dire poisson-m ontagne. Il parvient quelquefois 
à une grosseur monstrueuse , à un accroissement si 
considérable que , suivant L in n œ u s , son volume égale 
celui de la baleine. (Nous avons vu en 1788 sur le 
boulevard du Temple à Paris , un individu de l’espece 
du tr is -g ra n d  ; on le montroit sous le nom de baleine ,  
et pour mieux en imposer , on lui avoit coupé la 
queue. ) Suivant M . B roussonn tt , le très-grand  différé 
du requin par la forme plus aplatie de son corps 
et par ses dents qui ne sont pas dentelées sur leurs 
Lords , Squalus m a x im u s  ,  Linn. ; Squalus dentibus  
conic is , p in n a  dorsali anteriore majore , Gunner. Au 
rapport de Fabricius , ce chien de mer; se nourrit de 
m arsouins  et de petites baleines qu’il avale tout entieres. 
Consultez les M émoires de VAcadém ie de Norwege.

O n  a donné au requin ordinaire différens noms 
relatifs à sa voracité ; on l’a appelé la m ia , du mot 
grec la im os qui signifie f a i m  et gourmandise ; a n tro -  
pophagos ,  parce qu’il se nourrit de chair humaine ;  
les Normands l’ont appelé requiem (m ot dérivé de 
requin ) , comme pour désigner la priere lugubre qu’il 
fait chanter pour ceux qu’il a dévorés ; P is c is  Jontz 
(  poisson  de Jonas ) parce qu’on a conjecturé que le 
poisson dans le ventre duquel ce Prophete demeura 
trois jours entiers , étoit un requin ; ce qui n’est 
pas contraire à l’É c r itu re -S a in te  , puisque le mot Cete 
dont elle se sert comprend suivant l’ancien langage, 
outre les cétacées , tous les poissons d’une grandeur 
extraordinaire.

Le requin est pour ceux qui se trouvent exposés 
à sa voracité un ennemi non moins redoutable que 
l ’élément qui le nourrit dans son sein. La vaste 
capacité de son corps , la largeur de son gosier qui 
peut engloutir un homme tout entier , la multitude



des clents aiguës et tranchantes dont sa gueule est 
garnie , la force de sa queue dont les coups violens 
sont presque aussi redoutables que ses morsures , 
tout semble seconder en lui la férocité qui se peint 
dans ses yeux , lesquels dans sa colere paroissent 
rouges et enflammés ; heureusement que sa puissance 
destructive se trouve limitée par la position de sa 
gueule qui est située en dessous comme celle des 
autres chiais de m e r , et presque éloignée d'un pied 
de l’extrémité du museau ; en sorte que Je monstre 
pousse d’abord sa proie devant lui en se dispo
sant à la saisir ; de plus .il est obligé pour y  par
venir de se tourner de côté, et par-là il lui donne 
souvent le temps de s’échapper , quoiqu’il la pour
suive avec tant de vivacité qu’il échoue quelquefois 
sur le rivage. C’est ordinairement dans les temps 
calmes que les requins se montrent, mais ce calme 
offre souvent des spectacles non moins lugubres que 
l’horreur de la tempête. Ces terribles animaux sont 
toujours affumés et dévorent tout ce qui se pré
sente , ils sont sur-tout avides de chair humaine : 
quelques-uns disent que celle de l’homme à peau.

■ blanche l’attire moins que celle d’un N c g rc , et celle-ci 
moins que celle d’un chiai ; mais ce choix suppo- 
.seroit l’abondance. B osm an  rapporte ( D escrip tion  de 
la  Guinée  ) que lorsqu’il mouroit un esclave et qu’on 
le jetoit à la mer , on voyoit avec horreur quatre 
ou cinq requins qui s’élançoient vers le fond pour 
s’emparer du cadavre , ou qui le, saisissant dans sa 
chute le déchiroient en un instant ; chaque morsure 
sèparoit un bras ou une jambe du tronc. Si quelque 
requin  arrivoit trop tard pour partager la proie , il 
paroissoit prêt à dévorer les autres , car ces animaux 
s’attaquent entre eux avec un acharnement extraor
dinaire ; on leur voit lever la tête et la moitié du 
corps hors de l’eau , et se porter des coups si terrible  ̂
que la mer en retentit au loin.

S ir  Charles D ouglas  raconte qu’au combat naval 
du 12 Avril 1 7 8 2 ,  le feu ayant pris au César , vaisseau 
de ligne François , un grand nombre de Matelots 
qui s’étoient jetés à la mer pour se dérober aux 
flammes , furent saisis par des requins qui s’étoient



rangés entre les deux flottes : il vit à diverses reprises 
deux de ces monstres voraces saisir chacun une jambe 
de ces malheureux , se disputer leur proie en tirant 
chacun de son côté, et enfin dispai oitre en les 
entraînant au fond de la mer : malgré le bruit de 
l ’artillerie on entendoit très-distinctement les cris 
des victimes qui se trouvoient saisies , sans qu’on 
pût leur' donner aucun secours.

Tout cet exposé démontre que le requin est un 
animal cruel et formidable pour l’homme qui sous 
un ciel brûlant cherche le frais dans le sein des 
eaux qu’il habite , soit près des côtes , soit à l’em- 
louchure des fleuves. En 1744 un Matelot Provençal 
se baignant dans la Méditerranée près d’Antibes ,* 
s’apperçut qu’un requin nageoit au-dessous de lui et 
le suivoit ; le Matelot fit un cri lamentable pour 
implorer le secours de ses compagnons qui étoient 
sur le bord du vuisseau à côté duquel il se trouvoit ; 
51s lui jeterent une corde qu’il s’attacha au-dessous 
des bras et ils l’enlevoient rapidement ; le requin  alors 
s ’élança hors de l’eau si vivement, qu’il put encore 
lui emporter une jambe comme s’il l’eût coupée avec 
une hache. Cependant le Negre et l’Américain osent 
combattre cet animal corps à corps et presque tou
jours avec avantage. Nous avons dit que le requin  
est obligé par la situation de sa gueule de se tetourner 
pour mordre et saisir sa proie , il est donc gêné 
par cette conformation , embarrassé de sa masse , 
lent et sans souplesse dans ses mouvemens. Nous 
le répétons : tour donne souvent à la proie qu’il 
poursuit le temps de s’échapper ; le Negre et l’Améri
cain qui le découvrent à travers le cristal des eaux , 
plongent au-dessous de lui lorsqu’ils le voient à 
portée , et lui portent sous le ventre des coups de 
couteau mortels avant qu’il ait pu se mettre en état 
de s’en venger. C ’est ainsi que la hardiesse jointe à 
l ’adresse rend l’homme capable de vaincre la résistance 
la plus forte et la plus vigoureuse. Si la Nature eût 
placé dans le requin  la gueule comme dans la plupart 
des poissons , ce monstre eût dépeuplé les mers.

Q n  prend aussi  le  requin à l ’h a m e ç o n  , et il n e  
faut  pas beaucoup d’adressç p o u r  y  p a r v e n i r ,  parce
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qu'il se jette avidement sur presque tout ce qu’on 
lui présente ; on se sert ordinairement d’un gros 
hairn garni de quelque morceau de chair , notamment 
d’une piece de lard ; ( il préféré cet appât a la chair
de tortue ;  il paroît dédaigner les mollusques ). Ce
haim  est attaché à une forte chaîne de fer de deux 
aunes de long : lorsque le requin n’est pas affamé il 
s’approche de l’appât, l’examine , tourne autour, 
semble le dédaigner ; il s’en éloigne un peu et puis 
revient ; quelquefois il se met en devoir d’engloutir 
l’appât , puis il le quitte. Lorsqu’on a pris assez de 
plaisir à voir toutes ses manœuvres , on tire la corde 
où tient la chaîne et on feint de vouloir retirer 
l’appât hors de l’eau : à cette vue le requin craint 
que sa proie ne lui échappe , son appétit se réveille, 
son avidité le perd ; alors tout de bon il se jette 
goulument sur le lard et l’avale ; mais comme il se
sent pris à l’hameçon et retenu par la chaîne , c’est
un nouveau divertissement de voir tous les mouve- 
mens qu’il se donne pour se décrocher et recouvrer 
sa liberté ; il fait jouer ses mâchoires en essayant 
de couper la chaîne, il tire de toutes ses forces pour 
l’arracher ; souvent il s’élance en avant et fait des 
bonds furieux , il oppose la plus vive résistance. 
L aba t  dit en avoir vus qui vouloient vomir ce qu’ils 
avoient pris, et qui sembloient près de mettre toutes 
leurs entrailles dehors par la gueule. Lorsqu'il s’est 
assez débattu, on tire enfin la corde à laquelle tient la 
chaîne jusqu’à lui mettre la tête hors de l’eau ; alors 
on glisse une autre corde avec un nœud coulant 
qu’on lui fait passer jusqu’au-dessus de l’articulation 
de la queue , puis on serre le nœud : alors il est 
aisé d’enlever le requin dans le bâtiment ou de le tirer 
à bord ; ensuite on achève de le tuer. Il n’y a point 
d’animal qui ait la vie plus dure , car après l’avoir 
coupé en pieces on voit encore remuer toutes les 
parties. Au reste , lorsqu’un requin est pris et tiré à 
bord , il n’y  a point de Matelot asse'z hardi pour en 
approcher sans précaution : outre ses morsures qui 
enlèvent toujours quelque partie du corps, les coups 
de sa queue sont si forts qu’ils peuvent casser les bras 
ou les jambes de ceux qui en seroient frappés.



M. A nd erso n  dit que le requin est assez commun 
sur les côtes d’Islande , mais on n’en prend , dit-il, 
que la plus grande espece pour en tirer la graisse 
et le foie. Cet animal pisciforme mord mieux à 
l’hameçon pendant la nuit , c’est pourquoi dans les 
mers de cette contrée on le prend vers Noël où les 
nuits sont plus longues, et avec l’amorce dont nous 
avons parlé. Il a un foie d’une grosseur si énorme 
qu’un seul suffit pour remplir un petit tonneau de 
plusieurs pintes ; on en tire parla voie de l’ébullition 
dans l’eau , douze livres de ihr an  (huile) qu’on garde 
dans de petites barriques. Ce foie est divisé en 
deux lobes ; son ovaire est aussi fort grand , et les 
Norvégiens en font de fort bonnes omelettes qu’ils 
appellent haakage. Sa graisse a la qualité singulière 
de se conserver long-temps et de durcir en se séchant 
comme le lard de cochon ; aussi les Islandois s’en 
servent au lieu de lard , et la mangent avec leur 
stocfisch ;  mais ordinairement on la fait bouillir pour 
en tirer de l’huile. Sa chair est blanche , dure et sent 
le sauvagin ; néanmoins quelques Navigateurs la pré
férant à celle des autres especes de chiens de mer. 
On coupe la chair du bas - ventre de ce requin de 
Norwege en tranches fort minces , qu’on laisse sécher 
en les tenant suspendues pendant un an et davantage, 
jusqu’à ce que toute la graisse en soit dégouttée , et 
o n  prétend q u e  c e t t e  so r te  de  chair d e sséc h é e  ainsi ,  
e n s u i t e  préparée par la c u i s so n  , est  assez  b o n n e  à 
m a n g er .

Sur nos côtes et particulièrement dans la Médi
terranée où le requin se trouve quelquefois abon
damment , on mange sa chair quand on n’a rien 
de meilleur, car elle est dure , coriace , maigre, 
gluante , de fort mauvais goût et très-difficile à digérer. 
La seule partie supportable est le ventre qu’on fait 
mariner pendant vingt - quatre heures et bouillir à 
l’eau pour le manger avec de l’huile. Si l’on prend 
une femelle avec quelques petits dans le ventre, on 
se hâte de les en tirer , et les ayant fait dégorger 
dans l’eau fraîche pendant un jour ou deux on trouve 
leur chair assez bonne. Des Matelots Européens ne 
dédaignent pas tout-à-fait le requin ;  les Negres m



font leur aliment ordinaire : nos Navigateurs accou
tumés à la bonne chere qu’on fait sur terre , méprisent 
la chair du requin pris sur nos côtes , parce qu’elle 
est trop dure ; mais les Negres savent remédier à ce 
défaut, en la gardant huit à dix jours , jusqu’à ce 
qu’elle commence à se corrompre ou qu’elle ait pris 
une mauvaise odeur ; et ces peuples faits pour vérifier 
le Proverbe , qu’zV ne f a u t  p a s  disputer des g o û t s ,  re
gardent alors la chair du requin comme un mets exquis ; 
aussi s’en fait-il un commerce très-considérable dans 
la Guinée et notamment sur la Côte d’Or.

M. de la  M o r iè e ,  de la Société R o ya le  de Mont
pellier , et qui a donné à l’Académ ie des Sciences un 
M émoire sur 1‘im possib ilité  du  vomissement des chevaux ,  
a découvert un organe particulier dans les chiens de 
m e r ,  jusque-là inconnu aux Naturalistes. Cet organe 
consiste en un filtre placé entre la pointe du museau 
et du cerveau , à peu près de. la grosseur de ce 

- Viscere, de la consistance et de la couleur du corps 
* vitré , à l’aide duquel il s’opere par les petits trous 

de la peau une transsudation qui sert, dit-il, à graisser 
ou lubrifier la partie avec laquelle cet animal de mer 
fend l’eau. Tous les poissons sont enduits plus ou 
moins d’une espece de matiere visqueuse , qui sert 
aussi à les défendre des impressions nuisibles que 
l’eau pourroit faire sur leur peau et sur leurs écailles , 
ce qui est apparemment un produit de leur transpi
ration ; mais on ne remarque point en eux l’organe 
que le requin a pour cet effet.

M. S te n o n , dans un Traité particulier ajouté à son 
E ssa i  de M y o lo g ie , qu’on pourra consulter , a décrit 
la tête du requin ; les vaisseaux de la peau en sont 
très-dignes de remarque ; ce sont les sources d’une 
humeur onctueuse qui enduit la surface du corps , 
et qui est nécessaire pour faciliter le mouvement de 
cet animal pisciforme.

On trouve dans la tête des requins quelques onces 
de cervelle très -  blanche, laquelle étant séchée et 
mise en poudre e s t , dit-on , fort apéririve et diu
rétique. On prétend qu’elle provoque aussi l’accou
chement ; la dose en est depuis douze grains jusqu’à, 
un gros dans un verre de vin blanc. On assure que



cette même cervelle , rôtie au feu , acquiert une 
grande solidité. On recommande aussi les dents du. 
requin  réduites en poudre , et prises à la dose de 
deux scrupules , pour arrêter le cours de ventre et 
les hémorragies , et pour provoquer les urines et 
détruire la pierre : cette derniere propriété nous paroit 
fort étrange. Autrefois les Orfevres enchâssoient ces. 
dents dans de l’argent et les vendoient au peuple 
crédule , qui les portoit en amulettes, afin de soulager 
les maux de dents et de se guérir de la peur. On voit 
encore des personnes qui en portent comme des spé
cifiques assurés contre les effets du poison et contre 
diverses maladies ; mais au fond ces amulettes ne 
servent qu’à prouver combien l’amour de la vie rend 
les hommes susceptibles de préjugés. Rondelet  dit 
qu’on en prépare d’excellens dentifrices propres à 
blanchir les dents et à les affermir. On a reconnu que 
les dents qu’on nous apporte si communément de 
Malthe, sous le nom de langues pétrifiées de serpens , 
sont des dents fossiles de requin ; on les appelle 
glossopetres (Voyez ce m o t)  , et dans ce nouvel état 
elles n’ont rien perdu aux yeux du vulgaire de leur 
vertu prétendue pour arrêter l’effet de toutes sortes 
de poisons, etc. (<z). Enfin la peau de quelques 
especes de chiens de mer est d’usage chez plusieurs 
Artisans qui l’emploient en guise de chagrin pouï 
couvrir des étuis , des tuyaux de lunettes et d’autres 
ouvrages semblables, ou pour polir les bois et même 
le fer. Celle du requin  sert a faire des sacs et à recouvrir 
des ouvrages grossiers.

( a )  La longueur de quelques glossopetres est quelquefois de 
deux à trois pouces et demi. On pourroit , au moyen d'une 
regle de proportion , dit M. Broussonnct, déterminer à peu de 
chose près la longueur de l’individu auquel elles ont appartenu. 
Cette regle seroit même très-sûre , s’il étoit possible de distin-; 
guer celles qui sont situées sur les bords d'avec celles qui se 
trouvent au fond de la gueule , lesquelles sont plus petites et 
donneroient un résultat très-différent. Cette longueur des glosso- 
petrts étant plus considérable que les dents des plus grands requins 
actuels , prouve que ces poissons sont tourmentés et pris pa; 
Jes Navigateurs avant le terme de leur plus grand et dsrnjcï: 
eccroissement.



" R E R E M O U L Y . V o y e i  à r a r t l c k  L i a n e  a  g r i f f e  
D e  C h a t .

R É S E A Ü .  C o q u i l l e  b iva lve  de la fa m il le  des Cames : 
e lle  e s t  routÈ r é t icu lée  en  de h o r s  , e t  d ’un blanc n u é  
d e  chair ; en  dedans e lle  est un peu c i tr o n  c l a i r ,  
bo rd é  d’u n e  c o u le u r  de r o s e  o u  de cerise  , qu i  s’étend,  
q u e lq u e fo i s  en  dessus.  V o yc {  C a m e .

O n  d o n n e  auss i  le  n o m  de réseau à u n e  e sp e c e  d e  
serpent .  V o yeç S e r p e n t  dit  le  R .éseau .

R É S É D A  c o m m u n  , o u  H e r b e  M a u r e  , o u  H e r b e  
d ’a m o u r  , Reseda vu lgaris  , T o u r n .  423  ; C .  B . P i n .  
100  ; Reseda lutea , L inn .  6 4 $ .  C e t te  p lante  a n n u e l le  
est  plus c o n n u e  s o u s  c e  prem ier  n o m  , q u o iq u e  latin ,  
que  s o u s  les  autres  ; e l le  s’é le v e  à la hauteur d’u n  
pied et  dem i ; ses  t iges  s o n t  c a n n e lée s  , un peu c o u 
ch é es  , c r e u s e s , r ev ê tu e s  de feu i l le s  rangées a l terna 
t iv e m e n t  , d é c o u p é e s  , crêpées  , d’u n e  saveur  a m e r e ,  
ro u g issa n t  le  papier bleu ; scs  ram eaux s p u t i e n n e n t  
des ép is  de fleurs herm aphrodites  , en  fo r m e  d e  
th y r se s  ; ces  fleurs s o n t  c o m p o s é e s  de  plusieurs  
pétales  irréguliers , j a u n e s ,  et d’un très-grand n o m b r e  
d’étam ines  ; le  ca lice  a s ix  d iv i s io n s  p r o fo n d e s  e t  
é tro i t e s  : à  ces  fleurs su ce e d e n t  des capsu les  m e m 
braneuses à tro is  a n g l e s ,  c ’est en J u i n ,  Ju i l le t  e t  
A o û t  que  cet te  piarne fleurit ; o n  la r e n c o n tr e  dans  
les  cham ps , l e  l o n g  des c h e m in s  , dans le s  terres  
o u  c ra y eu ses  o u  seches .

C e  réséda , qui est sans o d e u r ,  res sem b le  exacte - ,  
m ent en t o u t  au petit  réséda d ’Egypte  , qui  a  u n e  
odeur des p lus  su a v es  , Reseda odorata , L inn .  6 4 6 .  
M. d’A l ib a r d  a présum é q u e  ces deux plantes  n’é t o i e n t  
p e u t - ê t r e  qu’une va r ié té  l ’une  de l’a u t r e ;  c e l le  
d’É g y p te  a y a n t  plus d’o d e u r , parce  qu’e lle  v i e n t  des  
pa y s  chauds : il s’en es t  assuré en  se m a n t  en D é 
cem bre de la graine du réséda odorant  dans des p o t s

Sleins de d iverses terres , e t  dans un  autre rem p li  
’une terre sa b lo n n e u s e .  T o u s  les résédai qui  o n t  crû  

dans la terre préparée  e t  dans la terre de jardin ,  
o n t  d o n n é  des fleurs ex trê m em e n t  o d o r a n t e s , au l ie u  
que ce l les  du réséda v e n u  dans le  sab le  n’o n t  p o in t  
eu du t o u t  d’odeur.  C e tte  o d eu r  pa ro i t  d o n c  déter 
m inée  dès l ’instan t  de la g e r m i n a t i o n , car les  résédas,



transplantés alternativement du sable dans la terre, 
et de la terre dans le sable , n’ont perdu ni acquis 
d’odeur. On éprouve tous les jours, pour la qualité 
des légumes recueillis en différens pays , ce qu’on 
voit arriver ici pour l’odeur.

Il reste présentement à examiner, dit M. d 'A l ib a r d , 
si la culture et la qualité de la terre pourroient 
rendre l’odeur aux plantes qui proviendroient de la 
graine du petit réséda commun. C’est ce qu’il s’est 
proposé de faire , en tentant aussi les mêmes essais 
sur plusieurs autres plantes qui sont dans le même 
cas. Il seroit bien autrement avantageux ou agréable 
de venir à bout de donner une odeur agréable à 
celles qui n’en ont point, ou du moins d’augmenter 
le peu qu’elles o n t , ou de faire perdre à quelques- 
unes leur odeur fétide. Un certain nombre d’expé
riences faites avec succès sur cette matiere, pourroit 
peut-être répandre quelques lumières sur la cause 
des bonnes ou des mauvaises odeurs des végétaux, 
et sur les moyens de se procurer les unes et de se 
garantir des autres. Consulteç son M émoire  imprimé 
dans le tome 1. "  des M émoires présentés à  VAcadémie. 
(  M. de H a l le r  prétend que le réséda à bonne odeur 
n’est pas l’espece commune, qu’il en différé par ses 
fleurs beaucoup plus grandes et par les feuilles ou 
simples ou peu divisées. ) L in n x u s  a désigné un petit 
réséda dont le calice est fort grand , à cinq décou
pures disposées en éventail, et une inférieure pen
dante , sous le nom de Reseda p h y te u m a , 645.

Le réséda est estimé adoucissant et résolutif ; on 
s’en sert en l’appliquant extérieurement sur les tumeurs 
inflammatoires, dont il calme la douleur et dissipe 
l’inflammation.

RÉSIDU ou Dépôt , Sedim entimi petreum. C’est un 
sédiment en forme de concrétion pierreuse, dont on 
fera mention à l’article  S ta la c t i te .

RÉSINE, R es ina . C’est essentiellement une substance 
végétale , inflammable, qui se dissout en totalité dans 
l ’esprit de vin ou dans les huiles essentielles. Il ne s’en 
dissout qu’une très-petite partie dans l’eau bouillante, 
et aucunement, dit-on, dans l’eau froide. Les sucs 
résineux contiennent tous une huile essentielle et un



sel essentiel acide ; ce deraier est moins dissoluble 
dans l’eau que dans l’esprit de vin ; il est susceptible 
de se volatiliser à une chaleur capable de fondre le 
sucre. On distingue deux especes de ré s in e s , l’une 
qui est liquide et en même temps gluante et tenace, 
comme grasse et oléagineuse ; tels sont les baumes 
naturels dont nous avons parlé , lesquels , suivant 
M. M is a in e ,  fournissent par l’analyse des sels volatils: 
l’autre espece de résine est seche et ordinairement 
transparente et friable, mais elle s’amollit par la cha
leur et ne donne jamais de sel volatil, dit l’Auteur 
cité ci-dessus ; telles sont le b e n jo in , le cam phre , le 
s to r a x , Yoliban ,  la sa n d a ra q u e , le m astic  , le sang  de  
d ra g o n , le labdanum ,  la caragne, la copale , etc. dont 
on trouve la description dans cet ouvrage ; telles 
sont encore les résines dont il sera fait mention ci- 
après. On donne souvent le seul nom de résine à la 
substance concrete qui découle du p i n ,  Voyez son 
çrtic le  au mot P i n . Toutes les résines découlent, de 
même que les gommes , avec ou sans incision , des 
arbres dont elles portent communément le nom. V o yeç 
ce que nous avons dit à l 'article G o m m e .

■5. L a  p lupart  des résines s o n t  la base  des p a rfu m s ,  
V o y e z  ce mot. E l le s  en tren t  aussi  dans la c o m p o s i t i o n  
des v ern is  de  t o u t e  e sp e c e .  Consulte1 Y article  V e r n i s  
dans le  D ic tio n n a ire  des j 4 rts et M étiers. P e u  de  per 
s o n n e s  sa v e n t  à qu e ls  r isques e x p o s e  la fabrique  des  
vernis , e l le  e x ig e  t o u t e  l’a t te n t io n  , l ’e x p é r ie n c e  e t  
l ’adresse d’un artis te  fo r m é  par u n e  l o n g u e  habitude.

R é s i n e  a n i m é .  Il  y  a deux  so r te s  de résine a n im é;  
l ’une  d’O r ie n t  , l’autre  d ’O c c id e n t  : c es  deux e sp e c e s  
de résine s o n t  ap p e lées  im p r o p r em e n t  dans les b o u 
t iques  gomme an im é ;  ce  Sont de vra ies  résines , car  
e lles  s o n t  très - in f lam m ab les .  La résine a n im i  d ’O r ie n t  

. re ssem b le  en q u e lq u e  fa ç o n  à la m y r r h e ,  e l le  répand  
« n e  o d eu r  su a v e  quand o n  la brûle.  O n  l’a p p o r t o i t  
a utre fo is  de l’E t h io p ie  , e l le  e s t  très -rare  présente 
m e n t ;  o n  lui  su bs t i tu e  c e l l e  d’O c c i d e n t ,  o u  la résine 
que l’o n  ap p e l le  courbaril.

La résine de co u -b a r i l , o u  la résine anim é Occidentale ,  
o u  le  jo tic a c ic a  des Brasi l iens  , est d’un ro u g e  o u  
ja u n e  -  citrin ,  s o l id e  ,  c laire ,  t ransparente  , d ’une



odeur douce agréable , et se consume facilement * 
étant mise sur les charbons : on prétend , mais à 
tort, qu’elle n’est aucunement soluble dans les esprits 
ardens, non plus que dans les huiles essentielles ou 
dans les graisses. Cette résine ressemble tellement à 
la résine copal qu'il n’est pas aisé de les distinguer : 
on peut au moyen d’un procédé particulier les em
ployer également dans les vernis transparens : Voyi^  
Résine copal. Celle du courbaril nous vient de la 
Nouvelle Espagne , des Isles de l’Amérique et du 
Brésil. M. de Préfon ta ine  dit que les Indiens s’en servent 
pour vernir leur poterie, ( apparemment que ces 
vases ne doivent point être exposés au feu nu ). Ils 
la passent dans un bois mou , et elle leur sert de 
■flambeau.

L’arbre d’où découle cette résine est connu en 
'Amérique sous le nom de c o u rb a r i l , A rbor siliquosa 
e x  q u i  gum m i anima, e l ic i tu r , Bauh. Pin. 404 ; Courbaril 
-bifolia  , flore p y a m i d a to  , Plum. Gen. 49 ; H ym enaa ,,  
‘Linn. ; J c ta ib a , Pison et Marcg.

Cet arbre qui croît aussi en Afrique , notamment 
sur les bords de la riviere de Gambie et aux environs, 
■est un des plus grands et des plus utiles : son tronc 
«est droit, cylindrique , sans nœuds. Le Pere Labat 
assure en avoir vil qui avoient plus de trois pieds 
de di a metre , et quarante pieds de tige. Il produit au 
sommet plusieurs grosses branches , qui se divisent 
en d’autres branches et qui forment une tête très- 
touffue : l’écorce est grisâtre , un peu raboteuse, 
■marquée de taches roussâtres, peu adhérentes : son 
bois est dur, compacte, pesant, susceptible de poli; 
l’aubier ne paroit point distingué du cœur ; ses fibres 
sont longues , fines , serrées , entrelassées les unes 
dans les autres ; sa couleur est d’un rouge obscur: 
il est rempli d’une séve grasse, onctueuse, amere, 
qui transsude à travers l’écorce et forme la resini 
anim é ;  ce bois est excellent pour toutes sortes d’ou
vrages , et notamment pour la fabrique des axes des 
rouleaux qu’on emploie dans les moulins à sucre : 
les planches qu’on en tire portent jusqu’à dix-huit 
pouces de large, on en fait de très-beaux meubles: 
ses feuilles sont alternes, d’un beau vert, étroites,

oblongues,



iebîongues, de grandeur médiocre, fermes, cassantes, 
douces au toucher > partagées en deux parties égales 
par une côte saillante , d’où partent plusieurs ner
vures ; elles sont attachées deux à deux sur un même 
pétiols , et paroissent percées de trous comme celles 
du millepertuis : ses fieurs sont légumineuses, ino
dores et naissent à l’extrémité des rameaux ; elles 
forment un panicule composé de plusieurs étages 
alternativement placés , qui se subdivisent aussi alter
nativement en plusieurs autres : ces fleurs sont por
tées sur un péduncule assez gros et un peu arqué ; 
le calice est un tube découpé jusqu’à la base en 
quatre parties oblongues , creusées en cuiller , de 
cinq à six lignes de longueur : la corolle est com
posée de cinq pétales ovales , presque égaux , de 
quatre à cinq lignes de longueur , creusés en cuiller, 
d’un jaune - pourpré. On trouve dans ces fleurs dix 
ctamines attachées sur le réceptacle autour du pistil ; 
le filament est de cinq à six lignes ; l’anthere , 
oblongue, de deux à trois lignes ; un pistil pourpre 
occupe le centre : le style cylindrique est de six à 
sept lignes de longueur , terminé par un stigmate 
sphérique ; il porte sur un embryon aplati qui a 
pour base le réceptacle ; celui-ci est de figure conique , 
velu en dehors : l’embryon en grossissant devient 
une gousse composée de deux panneaux aplatis , 
longs de quatre à sept pouces , sur deux à trois 
pouces de largeur et deux lignes d’épaisseur, tous 
deux d’une substance ligneuse, de couleur de fo ie , 
rudes et comme chagrinés , pénétrés d’un suc rési
neux ; cette gousse renferme une pulpe farineuse , 
friable , d’une odeur et d’un goût aromatique ou de 
pain d’épices , nourrissante et bonne à manger, d’un 
jaune-rougeâtre. On trouve au milieu trois noyaux 
logés séparément, durs , noirs, aplatis , ovales, longs 
d’un pouce , qui renferment une amande oblongue, 
blanche , un peu amere , d’un goût d’aveline. Cet 
arbre se trouve aussi dans les mornes à Saint-Do
mingue et aux Isles adjacentes , même dans d’autres 
régions de l’Amérique Méridionale. Ses fruits sont 
astringens. P ison  assure que son écorce est purgative 
et carminative. Ses feuilles appliquées en cataplasme



sont réputées vermifuges. Lorsqu’on établit la Co
lonie de la Guadeloupe , on fcdsoit avec la pulpe 
farineuse de son fruit un pain qui étuit plus beau 
que bon.

Dans les pays où croît le courbaril , on fait usage 
de la fumigation de cette résine pour guérir les maux 
de tête ou des autres parties du corps attaquées du 
froid. Cette même résine dissoute dans de l’huile ou 
de l’esprit de vin est bonne pour la goutte et les 
maladies de nerfs.

La résine anim é  ne fournit pas d’huile essentielle 
4 ans la distillation avec l’eau , à moins qu’on n’en 
mette à la fois une grande quantité en expérience. 
Cette résine a beaucoup de peine à se dissoudre dans 
l ’esprit de vin , tant qu’elle est pure ; mais à l’aide 
d'autres sucs résineux, elle y devient plus dissoluble. 
L’eau n’en tire qu’une couleur foible, et qui , au 
rapport de Cartheuser, ne vient que de ce que ce 
menstrue a détaché quelque portion de matiere rési
neuse pendant la digestion ; aussi ne fait-il pas diffi
culté de ranger cette substance au nombre des résines 
les plus pures.

R ésine  de  C a c h i b o u . V oye^  au mot G o m m i e r ;
R ésin e  C a r e i g n e . V o y t{  C a r a g n e .
R ésine  de  C è d r e . Elle est assez semblable à du 

ga lip o t  par sa forme grenue et friable , et par sa 
couleur jaunâtre. On appelle cèdr'ta celle qui est en 
petits grains , et qui découle sans incision , V o y t\  
C é d r i a  ; et l’on donne le nom de résine de cèdre à 
celle qui est en stalactites , et qui sort de l’arbre 
lorsqu’on y a fait des incisions elle a une odeur 
assez agréable. Ces véritables résines sont rares en 
France , on leur substitue souvent le galipot.

R é s in e  d e  C o n e . On donne ce nom à la térében
thine  qui découle naturellement sans incision. V o y q  
a u x  articles  P i n  , S a p i n  et PISTACHIER.

R ésine  c o p a l  , que l’on appelle improprement 
G o m m e  c o p a l . C’est une résine dure, luisante, trans
parente et de couleur citrine, odorante, mais moins 
que Yanimé  : elle découle ou naturellement ou par 
scarifications d’un grand arbre qui croit à la Nouvelle 
Espagne, dont les feuilles sont semblables pour la



figure à celles du chêne ; le fruit en est arrondi ,  
de couleur de pourpre , on le nomme copallifera.  
Cette résine a une odeur très-forte quand on la brûle. 
Les Américains avoient coutume de brûler ce parfum 
en l’honneur de leurs Dieux , et ils firent la même 
chose à legard des premiers Conquérais de l’Amé-f 
rique , qu’ils eurent la foiblesse pendant quelque 
temps de regarder comme des Dieux. On fait un 
grand usage de cette résine pour les vernis : on en 
tait un grand commerce à Nantes et à la Rochelle.1 
La copali Orientale est fort rare en Europe ; bien des 
Naturalistes croient que la .copale ordinaire est la 
premiere matiere du su cc iti , apparemment à cause des 
ressemblances qu’a la résine capai avec le succili ; elle 
a  en effet la couleur , la belle transparence, la dureté 
et l’indissolubilité totale dans l’esprit de vin , qu’on 
observe dans le succin. Voyez A m b r e  j a u n e .

R ésine  de C o u r s  a r i l .  C ’est la résine anim é d 'O s c i^  
'd in t ,  V o y e z  à l’article  R é s in e  a n im é .

R ésine  é l a s t i q u e . C’est une résine des plus singu-; 
lieres , tant par l’usage auquel on peut l'employer? 
que par sa nature qui est devenue un problème pouf, 
les plus habiles Chimistes : elle découle d’un arbra 
qui croît en plusieurs endroits de l’Amérique ; elle 
est nommée caoutchouc par les Indiens Maïnas, nation 
du bord de la riviere des Amazones , au Sud-Est de 
Quito. On sait qu’une des propriétés essentielles des 
résines est d’être absolument indissolubles dans l’eau 
et de ne céder qu’à l’action de l’esprit de vin plus 
ou moins continuée : cette propriété est presque 
toujours accompagnée de l’inflexibilité et de l’inex
tensibilité : elles n’ont communément d’autre ressort 
que celui qu’ont presque tous les corps durs. Mais 
l’espece singulière dont il est ici question , et sur 
laquelle M. de la  Condamine  a donné un M émoire  
accompagné de la figure des feuilles et du fruit de 
l’arbre , consigné dans le Recueil de l 'A cadém ie  R oyale  
des Sciences pour l’année 1 7 5 1 , et dans sa R ela tion  de 
la riviere des A m azones , p. 7 8  ,  1 7 4 5  ,  i / 2 - S . 0 , ne se 
dissout point dans l’esprit de vin : elle a l'extensibilité 
du cuir et une très-forte élasticité. Pour compléter 
ça singularité, rien ne ressemble moins à une rcsint



que cette matiere , quand on la lire de l’arbre duquel 
elle sort, ni quand elle est condensée.

Cet Académicien nous apprend qu’on trouve un 
grand nombre de ces arbres dans les forêts de la 
province des Émeraudes ( d ‘E sm era ldas')  au Nord de 
Quito : les Naturels du pays l'appellent k h é v è , les 
Espagnols écrivent levé. Il en découle par la seule 
incision une liqueur blanche comme du lait, qui se 
durcit peu à peu à l’air. Les habitans en font des 
flambeaux d’un pouce et demi de diamètre sur deux 
pieds de longueur ; ces flambeaux brûlent très-bien 
sans mèche , et donnent une clarté assez belle ; ils 
répandent en brûlant une odeur qui n’est pas désa
gréable : un seul de ces flambeaux peut durer allumé 
environ douze heures.

Dans la province de Quito on enduit des toiles 
de cette résine ,  et on s’en sert aux mômes ouvrages 
pour lesquels nous employons ici la toile cirée.

L’arbre d’où l’on tire cette résine croit aussi le long 
des bords de la riviere des Amazones : les Indiens 
font de cette résiné des figures grossières d’objets de 
toute espece, de toutes sortes de fruits, d’oiseaux, etc. 
ainsi que des balles de paume qui peuvent être jetées 
de loin et avec effort par terre ou contre la pierre, 
distendues, comprimées sans se briser, sans être même 
altérées , et qui reviennent à leur premiere forme et 
à leurs premieres dimensions aussi-tôt que la force 
qui les contraignoit cesse d’être en action. On en 
fait encore des bottines d’une seule piece , qui ne 
prennent point l’eau , et qui lorsqu’elles sont passées 
a la fumée ont tout l’air d’un véritable cuir. Ces 
especes de chaussures sont fort convenables dans 
un pays très-pluvieux , coupé de ruisseaux fréquens 
et couvert d’eaux , que le Voyageur est souvent 
obligé de traverser. C’est sans doute de cette même 
matiere ou de quelque autre fort analogue, que sont 
fabriqués ces anneaux dont quelques Voyageurs ont 
parlé, et qui deviennent, quand on veut, des bracelets, 
des colliers , et même des ceintures , quoiqu’il y ait 
peut-être un peu d’exagération dans ce dernier fait.

L’usage que fait de cette résine la nation des Oma- 
gua$ , située au milieu du Continent de l’Amériqu^



Méridionale , est encore plus singulier : ils en cons
truisent des bouteilles en forme de poire, au goulot 
desquelles ils attachent une cannule de bois ; en les 
pressant on en fait sortir par la cannule la liqueur 
qu’elles contiennent, et par ce moyen ces bouteilles 
deviennent de véritables seringues. Ce seroit chez 
eux une espece d’impolitesse de manquer à présenter 
avant le repas à chacun de ceux que l’on a priés à 
manger, un pareil instrument rempli d’eau, dont on 
ne manque pas de faire usage avant de se mettre à 
table, dans le dessein d’avoir plus d’appétit. Cette 
bizarre coutume a fait nommer par les Portugais de 
la Colonie du Para , l’arbre qui produit cette résine , 
P a o  de x i r in g a ,  Bois de Seringue ou Seringat.

L’arbre du caoutchouc est fort haut et très-droit; 
il est, selon M. R ic h a r d , de la famille naturelle des 
E uphorbes , et doit être placé dans la M onoecia  m ona-  
dtlphia. du Système de Linnccus. Voyez le caractere 
générique de cet arbre, dans le Journal de P h y s iq u e ,  
J o û t  178;. Il n’a qu’une petite tête et nulle autre 
branche dans sa longueur; les plus gros ont environ 
deux pieds et demi de diametre par le bas ; toutes 
ses racines sont en terre : son tronc est écailleux 
comme une pomme de pin ; ses feuilles vertes en 
dessus , blanchâtres en dessous , ressemblent assez 
à celles du maniaque ; son fruit est triangulaire , et a 
quelque rapport à celui du palm a C h r is t i , mais il est 
beaucoup plus gros ; il renferme dans une capsule 
à trois loges, épaisse et ligneuse , trois semences , 
c’est-à-dire que chacune des loges contient une 
amande. Ces amandes étant pilées et bouillies dans 
l’eau donnent une huile épaisse en forme de graisse, 
de laquelle les Indiens se servent au lieu de beurre 
pour préparer leurs alimens. Le bois de cet arbre 
est léger , extrêmement liant, et propre à faire de 
petits mâts.

M. de la Borde , Médecin à Cayenne et qui a 
voyagé par ordre de la Cour de France , en 1772 , 
dans l'intérieur des terres de la Guiane , vers le cap 
Cachipour , dans la dépendance d’Ayapoc , nous a 
dit avoir recherché et découvert Yarbre seringat dont 
pn retire la resine élastique ; il croit au bord des lacs



et des rivieres. On le distingue difficilement dans les 
bois , sa tête élevée s’y cache et s’y perd parmi 
les arbres touffus qui l’environnent : mais si au lieu 
«Télever ses regards on les abaisse vers la terre , on 
est averti qu’on est proche d’un se r in g a t , par la quan
tité de jeunes plantes que produisent ses semences, 
qui tombées à terre y  germent, croissent quelque 
temps, et meurent peu après étouffées par l’ombre 
des forêts.

Vers l’année 1746 M. Fresneau ,  Ingénieur du Roi 
clans la Colonie de Cayenne , y  avoit déjà découvert 
l’arbre seringat.

Le suc résineux du seringat peut en découler en 
tout temps, nous dit M. de la B o rd e ;  mais celui de le 
ramasser est la saison des pluies , c’est le temps que 
choisissent les Indiens. Ils commencent par laver le 
tronc de l’arbre depuis trois pieds de terre jusqu’à 
la hauteur de sept à huit ; ils lient ensuite ce tronc 
à l’endroit où ils ont commencé à le laver , par en 
bas , avec une liane de la grosseur du petit doigt ; 
puis ils établissent sur cette liane qui sert de sup
port une couche de terre détrempée avec l’eau ; on 
ménage entre le tronc de l’arbre et cette couche de 
terre , une rigole , en observant que cet appareil 
baisse d’un côté ; dans le point le plus bas de la 
couche de terre on place une feuille de palmier, qui 
sert de gouttiere ; son extrémité répond à une moitié 
de calebasse posée à terre. Les choses étant ainsi 
disposées , on incise avec une serpe le tronc de 
l’arbre en dix ou douze endroits , depuis un peu au- 
dessus de la rigole jusqu’à la hauteur de trois pieds: 
le suc coule par les plaies, il s’amasse dans la rigole 
dont la pente le conduit vers la feuille de palmier , 
d’où il coule dans la calebasse ; lorsqu’il s’y est 
accumulé , et que l’arbre épuisé n’en fournit plus, 
l ’Indien lui donne une préparation dont il fait un 
secret , et le verse ensuite dans des moules de terre 
faits exprès, où en se desséchant, ce suc épaissi et 
devenu solide , prend la forme du moule qui le 
contient.

Si c’est une bouteille que l’on veut faire , on 
applique dessus le moule un enduit de ce suc préparé



et encore liquide , on l’expose à l’épaisse fumée d’um 
feu que l’on allume à cet effet : dès que l’on voit 
que l’enduit a pris une couleur jaune , on retire la- 
bouteille et on y met une seconde couche qti’on 
traite de môme.,., fit on en ajoute jusqu'à-ce qu’elle- 
ait l’épaisseur qu’on veut lui donner. Quand la résine; 
est desséchée , on casse le moule en pressant la bou
teille, et on y introduit de l’eau pour détacher les. 
morceaux dti moule et.les faire sortir par le goulot.. 
Mais ce suc ramassé à h  façon desSauvages, épaissi 
par la. seule évaporation et sans avoir été préparé à 
leur maniere , ne devient qu’une, substance qui, sem
blable à la cire par quelques-unes de ses propriétés ,, 
se ramollit comme elle par la chaleur, s’étend sous 
les doigts qui la pétrissent , et dont les fragmens. 
peuvent être ressoudés en les chauffant. Ce même- 
suc au contraire, préparé par les Sauvages , devient 
une substance élastique, insoluble à l’eau , sur la
quelle une chaleur modérée n’a point d’action. C’est-, 
dans cet état qu’on, nomme cette substance gomme, 
é la s tiq u e , qu’on eût plus proprement appelée résine> 
élastique.

L’eau tiede ou une chaleur de vingt ou trente* 
degrés ramollit cette matiere , la rend souple à raison, 
de son plus ou moins d’épaisseur., mais elle ne l’amenc: 
pas au. point de pouvoir être pétrie ou moulée de: 
nouveau. Les ouvrages faits de cette résine élastique, 
sont sensibles à la moindre gelée, tandis que l’ardeur: 
du soleil n’y fait aucune impression. Il seroit à dé
sirer qu’on pût dérober, aux Indiens le secret de la, 
préparation de cette résine si singulière ; les personnes- 
qui connoissent les arts doivent, sentir quel usage ou 
quel parti avantageux l’on en pourroit tirer en Europe  ̂
ce seroit probablement aussi un sujet de commerce 
exclusif pour la. Colonie qui possédé cette especc, 
de trésor.

,M. Fresneau , qui a fait beaucoup d’expériences-sur 
te caoutchouc, est parvenu à le dissoudre dans de 
rimile de noix, en l’y tenant en digestion à un feu 
de sable doux ; mais cette digestion faisoit plus, elle; 
le détruisoit, et il ne pouvoir plus reprendre ni s eu 
solidité ni son ressort. Pour tirer avantage de ceîtss.



ré s in e , il  fa l lo ir  t r o u v e r  l e  m o y e n  de la d issoudre  
e t  de lu i  faire reprendre e n su it e  sa ferm eté  et so n  
é la s t ic i té  : c’est  c e  p r o b lè m e  q u e  M. M acquer  est  par
v e n u  à résoudre  , a insi  q u ’o n  le  l i t  dans les  M ém o ires  
d e  l ’A cadém ie des Sciences. A p rè s  a v o ir  fait plusieurs  
ten ta t iv es  a v e c  différens d isso lv a n s  , te ls  q u e  l'huile  
de lin  , l 'essence de térébenthine m êm e  rect if iée  sur la 
c h a u x  , le  la it  de figuier e t  Véther,  il n ’a t r o u v é  que  
dans c e  dernier  d i s so lv a n t  le s  qualité s  q u ’il r ec h e r -  
c h o i t  ; après a v o ir  distil lé  à u n e  chaleur  tr è s -d o u c e  
h u it  o u  dix l iv res  de b o n  éther ,  il n ’en  prit qu e  les  
d e u x  prem ieres l ivres qui passèrent  dans cet te  recti 
f ica t ion .

L e  caoutchouc c o u p é  par m o r c e a u x  et  m is dans un  
matras b ien  b o u c h é ,  a v e c  u n e  assez  grande quantité  
d e  cet  é ther, p o u r  q u ’il en s o i t  plus qu e  c o u v e r t ,  s’y  
d iss o u t  parfa item ent  sans autre chaleur  q u e  ce l le  de  
l ’air ; la d is s o lu t io n  e s t  c laire  e t  prend u n e  be lle  
c o u le u r  o m b r é e  ; e lle  c o n s e r v e  l’odeur  d 'é th e r ,  mais  
m ê lé e  d’un e  o deur  désagréable  et propre  à la résine 
élastique ;  e t  c et te  d is s o lu t io n  qu i es t  un peu m o in s  
fluide qu e  l 'éther p u r , ne  détruit a u cu n e  des propr iétés  
d e  la résine. Si o n  la v erse  o u  qu’o n  l’é ten de  sur u n  
c o r p s  so l id e  , e l le  y  fo r m e  en un  instant un v e r n i s , 
u n  enduit  de résine aussi é la s t ique  qu’e l le  l ’é t o i t  avant  
qu e  d’etre  d isso u te  ; s i  o n  la v e rse  dans l ’eau , e l le  
n e  s ’y  m ê le  pas et ne  lui d o n n e  a u c u n e  app a ren ce  
l a i t e u s e , mais' il se  fo r m e  à sa su rface  u n e  m em brane  
so l id e  e t  for t  é la s t iq ue  q u e  l’o n  peut  é tendre  t r è s -  
c o n s id éra b lem en t  sans qu’e lle  se  d é c h i r e , e t  qui reprend  
se s  prem ieres d im e n s io n s  dès qu’o n  c e s se  de  la tirer.  
(  O n  assure q u e  l 'huile  de cire d is s o u t  e n c o r e  m ieu x  
la  résine élastique. )

C e t  A c a d ém ic ien  , en  se  servant  d’un m o u le  de  
c i r e , est  parvenu à faire a v e c  la résine élastique a ins i  
d iss o u te  de petits tu y a u x  de la g rosseur  d’u n e  p lu m e  
à écrire. La so l id ité  de ce t te  m a t i e r e , s o n  é la s t i c i t é ,  
la propr iété  qu’e lle  a de résister à l’eau , aux se ls , ,  
à l’esprit  de v in  et à b e a u c o u p  d’autres d isso lv a ns  , 
la rendent très -p rop re  à faire des tu y a u x  flexibles e t  
é last iques  qui p o u rr o ien t  être  nécessa ires  dans p lu 
s ieurs o u v ra g es  de m éca n iq u e  ; o n  s’en  e s t  serv i  a v e c



b e a u c o u p  de su cc è s  p o u r  fa ire  des s o n d e s , qui par  
leur s o u p le s s e  e t  leur f lex ib i l ité  s o n t  bien préférables  
à ce l le s  q u ’o n  a é té  o b l ig é  de  faire ju sq u ’à présen t  
a v e c  des m étaux .  Q u a n d  l’uti l ité  de  c e t te  d i s s o lu t io n  
se  b o r n e r o i t  à faire des so n d e s  c r e u s e s , m o l le s  e t  
flexibles , capables  d’év a cu er  la v e ss ie  dans les  cas  
où le s  s e c o u r s  ord inaires  s o n t  to u jo u r s  d o u lo u r e u x  
et da n g ereu x  ,  n e  s a u v e r o i t - e l l e  pas la v i e  e t  n e  
p r o l o n g e r o i t - e l l e  pas les jo u r s  d’un grand n o m b r e  
de m alades qui pér is sen t  faute  d’un pareil  in s tru m en t  } 
P our  parvenir  à fo r m er  ces  tu y a u x  , il faut prendre  
un m o u le  de c ire , endu ire  sa surface  de  p lusieurs  
c o u c h e s  de résine d is so u te  , e t  lo r s q u e  ce t te  résine 
a pris de la c o n s i s t a n c e , la p lo n g e r  a v e c  s o n  m o u le  
dans l’eau b o u i l la n te  : la c ire fo n d  , e t  il ne  res te  
plus qu e  le  tube.  D e s  e x p é r ie n c es  su iv ie s  e t  des ten ta 
t ives  réitérées n o u s  a p p re n d ro n t  peut-ê tre  b ien  d’autres  
propr iétés  de c e t te  résine.

Il  c r o î t  aussi  en  A m é r iq u e  p lusieurs  autres e sp e c e s  
d’arbres d o n t  o n  retire  des su cs  la iteux  q u i , m ê lé s  
les u n s  a v e c  le s  autres en  cer ta in e  p r o p o r t io n  , s o n t  
propres à faire des o u v r a g e s  sem b la b le s  à c e u x  q u e  
l’on  fait a v e c  la résine é la s tiq u e , mais qui ne  s o n t  pas  
d’une aussi  b o n n e  qualité .  M .  Cossigny  n o u s  m a nd e  
de l’is le  de F r a n c e ,  qu’il y  a dans l ’isle  de M adagascar  
une p lante  sa rm en teu se  du genre  des J a s m in s ,  la q u e l le  
fournit  un  su c  la iteux  qui en  s’épa iss issan t  d e v ie n t  
une résine élastique  c o m m e  le  caoutchouc. M. P o iv r e ,  
C o m m iss a ir e -O r d o n n a te u r  à l’is le  de F r a n c e , a aussi  
mandé à  M . le  M arquis  de Tu rg o t,  q u ’il a v o i t  d é c o u 
vert u n e  p lan te  t r è s - c o m m u n e  dans ce t te  I s l e , qu i  
donne lo r s q u ’o n  la casse  un  suc  la iteux  pareil  à 
celui de l ’arbre de C a y e n n e  , qui c o m m e  lui fo r m e  
en s’épaississant  u n e  résine sem blab le  au caoutchouc ;  
qu oique  u n  peu m o in s  é las t iq ue  q u e  ce  d e r n i e r , e l le  
est c o m m e  lui su scep t ib le  d’un e  grande e x te n s io n .

M. B c m ia r d  a c o n s ig n é  dans le Journa l de P h ys iq u e ,  
A v r i l  l y S i ,  un  Mémoire  sur le  caoutchouc c o n n u  s o u s  
le n o m  de gomme élastique ;  en  v o i c i  la su bs ta n ce  : 
M. Fresneau a y a n t  m ê lé  le  su c  la iteux  du mapa  o u  
amapa a v e c  u n e  éga le  qu ant ité  de su c  du figuier sau 
vage o u  c o m a c a ï, e s t  parvenu  à faire u n e  e sp e c e  de



c o u r r o ie  o u  de se m e lle  sem b la b le  à du cuir a o n  
é la s t iq u e  ; ce  su c  du figuier sauvage s’a l l ie  e n co re  
m ieu x  a v e c  le  suc  du poirier sauvage de C a y e n n e  
q u ’a v e c  le  suc  du majja ; du m é la n g e  de deux  parties 
de  su c  la iteux  de c e  p o ir ie r ,  qu e  les  P o rtu g a is  n o m m e n t  
au Para couma, a v e c  tr o is  parties de suc  de comacaï, 
o u  figuier sauvage, il en a o b te n u  u n e  e sp e c e  de cuir 
plu s  parfait q u 'a v ec  le  suc du map a : sans cependant  
ê tre  é las t iq ue  , il e s t  é g a le m en t  im pénétrab le  à  l’eau. 
L e s  expér iences  qu e  M . Fresneau a fa ites  sur le  suc 
la iteu x  du bois long , Pao comprido, t r o u v é  à la 
G u i a n e ,  lu i  f irent s o u p ç o n n e r  q u ’il p o u r r o i t  exister 
a u x  e n v ir o n s  de  C a y e n n e  un  arbre d o n t  la  sève  
la iteu se  d o n n â t  la v ér ita b le  résine élastique ;  e t  nous  
a v o n s  ra pporté  qu’il fut le  prem ier  qui le  d éc o u v r it ;  
i l  v i t  aussi  c e t  arbre à  A p r o u a g e  e t  sur les  deux  côtés  
d e  la r iv iere  M ataruni qui c o u le  chez  les  Sauvages  
C o u ssa r i s .  L es  o u v r a g e s  faits de su c  la iteux  du bois 
l o n g ,  o u tr e  q u ’ils s o n t  im pénétrab les  à l ’eau com m e  
c e u x  faits a v e c  les  su cs  à'amapa ,  de  comacaï e t  de 
c o u m a , o n t  c e t  a v a n t a g e , q u e  la chaleur  , quelque  
grande qu’e l le  s o i t  , ne  les  ram oll i t  p o i n t ,  e t  que  le 
fro id  ne  les  g e le  pas ; m ais  ce  su c  qui e s t  couleur  
de  chair ,  n’est  presque  pas é las t ique .  Les ouvrages  
du su c  la iteux  de Y arbre seringue, q u o iq u e  sensib les  à 
la  m o in d re  g e l é e ,  surpassent  in f in im en t  le s  autres : 
aussi  le s  P ortugais  l’e m p lo ie n t - i l s  seu l  il a la pro-r 
p r ié té  de s’attacher  sur t o u t  e t  b e a u c o u p  plus intime
m e n t  qu e  le s  autres sucs .  N o u s  a v o n s  dit qu e  l’ardeut 
du so l e i l  n e  l’a ltere  p o in t  e t  q u ’il  e s t  impénétrable  
à  l ’eau.

Il  résulte  d es  v in g t - t r o i s  ex p é r ie n c es  fa ites  sur le 
caoutchouc par M . Berniard ,  qu e  ce t te  su bstan ce  est 
u n e  e sp e c e  d’huile  grasse  particu lière  ; e l le  se  dissout 
dans to u s  les  c o rp s  gras ,  de qu e lq ue  nature  qu’ils 
s o i e n t  : e lle  e s t  in so lu b le  dans l ’e a u ,, dans l’esprit de 
v in .  Sa c o u leu r  b r u n e -n o ir e  e t  sa  c o n s i s ta n c e  pro
v ie n n e n t  de la fum ée  épaisse  o ù  o n  l ’a e x p o s é e ,  à 
m esu re  qu e  les  In d ien s  o n t  app liqué  successivement  
l e s  c o u c h e s  de s u c , p o u r  d o n n e r  de l ’épaisseur aux 
o u v r a g e s  qu’ils en  o n t  faits : c’e s t  la su ie  qui accom 
p a g n e  la  f u m é e ,  qui fo u rn it  l’a lkali  v o la t i l  qu’oi*



o b t ie n t  par l 'a n a ly se  da  caoutchouc. M .  B ern ia rd  a  
t e n t é  en  va in  de  d issoud re  ce t te  su bstan ce  par le  
m o y e n  de la l iq ueur  caust iqu e  des S a v o n n iers .  L es  
ac ides  v i tr io l iq u e  et n itreux  l ’o n t  c o r r o d é  o u  cha r -  
b o n n é  ; l ’ac ide  m arin  e t  le v in a ig re  disti l lé  n e  lu i  
on t .  fa it  subir a u c u n e  a ltéra t io n .  N o t r e  P h y s ic ie n  
a  eu  en v a in  r e c o u r s  au d is so lv a n t  a n n o n c é  par  
M . M dcqucr  ( l 'éther très  -  rectif ié  )  ; m ais  n’y  a - t - i l  
q u ’une e sp e c e  d'é th e r ,  e t  cha qu e  e sp e c e  d 'cthcr ne  
peut- i l  pas varier  en p r o p r ié té s ,  en  a c t iv i t é ,  en  r a iso n  
des p r o p o r t io n s  du m é la n g e  ? n ’y  a u r o i t - i l  pas de la  
différence entre  les  d iverses  so r te s  de su bs tan ces  qu’o n  
n o u s  a p p o r te  en E u r o p e  s o u s  le  n o m  de gemme élas
tique ? M .  B ern iard  est  parvenu  à d issoudre  parfai
te m en t  e t  au bain  de sab le  ce t te  m atière  , par le  
m o y e n  de l'huile essentielle de la v a n d e ,  dans ce l le  de  
térébenthine , dans l 'huile de camphre ,  dans les  hu iles  
par e x p r es s io n  , te l le s  qu e  c e l le s  d 'o l i v e , de behen ,  
d'amandes douces , de  p a v o t ,  de U n ,  de n o i x ,  e tc .  e tc .  
O n peut p orter  dans le s  d is so lu t io n s  , des te in tures  
qui d o n n e r o n t  à la su bstan ce  rep rod u ite  par l’é v a p o 
r a t io n  u n e  c o u le u r  te l le  qu’o n  l’aura d é s ir é e ,  b l e u e ,  
verte  , ja u n e  , r o u g e  , te l le  q u ’o n  dit être  la gomme 
élastique des C h in o is .  La cire d is so u t  aussi le caoutchouc,  
mais len tem en t .

M . de M agalhaens ( M a g e l la n )  n o u s  a c o m m u n iq u é  
en 177 0  u n e  n o u v e l l e  propr iété  de la résine élastique  
c o n n u e  q u e lq u e  tem ps  a v a n t  en A n g le terre  ; o n  peut  
s’en servir  au lieu  de  m ie  de pain p o u r  effacer les  
traces du papier gratté  e t  ce l les  faites sur le  papier  
au m o y e n  du c r a y o n  n o ir  d’A n g le te rr e  q u i  est  la  
molybdène ;  n o u s  en  a v o n s  v u  l ’e f f e t ,  e t  t o u s  les  
D ess in a teu rs  s’en  Servent a u jou rd’hui.

R é s i n e  é l é m i  , Resina, elemi. C ’est  u n e  su bs tan ce  
to ta lem e n t  in f la m m a b le , d o n t  o n  d ist ingue  deux  so r te s  
dans les b o u t iq u es  o ù  e l le s  s o n t  c o n n u e s  s o u s  le  
n o m  im propre  de gomme élémi : l’une  vraie  , qu i  v i e n t  
d’E th io p ie  ; e t  l’autre bâtarde , qui v ie n t  d’A m é r iq u e .

La vra ie  résine élémi est jaunâtre  011 d’un blanc  
qui tire u n  peu  sur le  vert  , so l id e  e x t é r ie u r e m e n t ,  
sans être a b so lu m en t  s e c i i e , so u v e n t  m o l le  e t  g luante  ,  
form ée  en  m o r ce a u x  c y lind r iq ues  du po ids  de deux



l iv r e s  , d’un e  o deur  for te  de f e n o u i l  , peu agréab le :  
c e s  m o r ce a u x  s o n t  c o m m u n é m e n t  e n v e lo p p é s  de 
grandes  feuilles  de palm ier o u  de c a n n e -d ’I n d e , espece  
d e  ro se a u .  O n  prétend qu e  l ’arbre d’o ù  e lle  découle  
e s t  u n e  so r te  d’o l iv ie r  sau vage  de m o y e n n e  h au teu r ,  
d o n t  les  feuilles  s o n t  lo n g u e s  et é tro i te s  , de  couleur  
v e r te  - blanchâtre , a rgen tée  : sa fleur est  r o u g e ,  et 
s o n  fruit ressem ble  à l’o l iv e .  O n  t r o u v e  c e t  arbre en 
É g y p t e  e t  dans l ’É th io p ie .

V é lé m î d ’Am érique  est u n e  resine b la n ch e  , j a u n â tr e , 
transp arente  , res sem b lant  à  la rés in e  du p in  : sa 
c o n s i s t a n c e  est  ord inairem ent m o l l e , grasse  et g lu a n te ;  
e l le  dev ien t  a v e c  le  tem ps très -fr ia b le .  O n  la trouve  
t r è s - c o m m u n é m e n t  dans les b o u t i q u e s , o n  l ’apporte  
d u  B r é s i l ,  de la N o u v e l l e  -  E sp a g n e  e t  des Is les  de 
l ’A m é r iq u e  : e l le  d é c o u le  d’un arbre que  les  Brasiliens  
a p p e l len t  i c i c a n b a ,  e t  q u i , s e lo n  P iso n  , est  haut 
c o m m e  u n  hêtre ; c ’es t  l 'A m y r is  etim ifera  de L in n a u s  ; 
s o n  t r o n c  es t  m é d io c r e m e n t  g r o s  ; s o n  é c o r c e  , unie  
e t  grise  ; ses feu i lle s  s o n t  sem blab le s  à cel les  du 
p o ir ie r  : les fleurs v ie n n e n t  par p e t i tes  g r a p p e s , 
s i tu é e s  dans les  a isse l les  des feu i lle s  ; e lles  o n t  cha
c u n e  quatre péta les  verdâtres , bo rdés  d’u n e  ligne 
blan ch âtre  : les  é ta m in es  s o n t  jaunâtres ; les  fruits 
s o n t  de la m ê m e  g ro sseu r  en  fo r m e  d’o l iv e  , e t  de la 
c o u le u r  d’une  grenade : la pu lpe  de  ces  fruits a  la 
m ê m e  o deur  q u e  la résine è tim i. Si l ’o n  fait u n e  in 
c i s io n  à l’é c o r c e  , il en  d é c o u le  pend ant  la nu it  une 
résine  verdâtre t r è s -o d o r a n te  , qu i  se n t  l’an is n o u 
v e l l e m e n t  écrasé  , e t  q u e  l ’o n  p e u t  recue i ll ir  : le 
l en d e m a in  e lle  a la c o n s i s ta n c e  de la m a n n e  , e t  elle 
se  m anie  a isém en t  : il suffit de presser P éc o rc e  des 
différentes parties de cet arbre , po u r  q u ’il s’en  exhale  
a u s s i - t ô t  u n e  odeur  v iv e .  Il faut  cep en d a n t  convenir  
q u e  presque  t o u t e  la résine è tim i qui n o u s  vient 
d’A m é r iq u e  est  c e t t e  résine appelée  im proprem ent  
gomme de gommier ; V o y e z  G o m m ie r .

L ’un e  e t  l ’autre rèsine è tim i , app l iq uées  extér ieu 
r e m e n t  , s o n t  fo n d a n tes  , d é t e r s iv e s , ca lm an tes  , et 
rés is ten t  à la co rr u p t io n  ; c’est  un  e x c e l le n t  m o n d i-  
f ica t i f  qui entre  dans le  baume d ig e s t i f  d 'Arcœ us.

L a différence d’o deur  , de c o u leu r  e t  de consistance
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ju’o n  rem arque dans les  d iverses  résines é l i m i ,  fait  
lo u p ço n n e r  qu e  la plupart d’entre  e l le s  s o n t  a ltérées  
lans le  p a y s  au m o y e n  d’autres résines j a u n e s , g r i -  
iâtres , p lus o u  m o in s  o d o r a n te s  , p e u t -ê tre  m ê m e  
1 l’aide du ga lipo t ;  V o y e z  ce mot. C ’es t  p o u r q u o i  
:lles s o n t  m o in s  o d o r a n te s  et leurs vertu s  b ien in fé 
rieures. E l les  se  d is s o lv en t  dans l’huile .

R é sin e  é p i  n e t t e  d u  C a n a d a . V o y t^  B a u m e  d e  
Ca n a d a .

R ésine  de  G e n é v r i e r  ou de  V e r n i s . C ’est  la 
andaraquc. V o y e z  au mot G e n é v r i e r  ( g r a n d ) .

R é s in e - L a q u e . V oye{  à la su i te  de l'article  F o u r m i s  
•t r a n g e r e s  , ce t te  espece  d’insecte  qui d o n n e  la 
tique des b o u t iq u es  , e t  qu ’il ne fau t  pas c o n fo n d r e  
ivec la résine qu e  fo u rn i t  le croton porte  -  laque du  
Zieylan. V ey e^  à l 'article  C r o t o n .

R ésine  de L i e r r e  ou H é d e r é e . V o ye z  à l ’article
jIERRE.

R é sin e  l i q u i d e  de  l a  N o u v e l l e  -  E s p a g n e . 
zo y q  L i q u i d a m b a r .

R é s in e  d e  M é l e z e  o u  d e  L a r i x .  V oye^ M é l e z e .
R ésine  d u  M o l l e  ou d u  P o i v r i e r  d u  P é r o u . 

zoycç M o l l e .
R é s i n e  o l a m p i . S o u s  ce  n o m  o n  n o u s  a e n v o y é  

Ausieurs f o i s  de l ’A m é r iq u e  u n e  rés ine  jaunâtre  ,  
;rumcleuse , dure , friable , q u e lq u e fo i s  transparente  ,  
jue lquefo is  b lanchâtre  , un peu  o p a q u e  , a y a n t  beau-  
:oup de  rapport  a v e c  les  résines anim é ,  copal e t  cour-  
<aril. V o y e z  ces m ots.

R ésine  de P i n  , d e  P i s t a c h i e r  , de  Sa p i n  et de 
rÉRÉBINTHE. V o ye{  ces mots.

R ésine  t a c a m a q u e , Tacamahaca. C ’est  u n e  su b s -  
ance rés in eu se  qui d é c o u le  , s o i t  n a t u r e l le m e n t , s o i t  
>ar in c is io n  , d’un grand et bel arbre n o m m é  h a under,  
acamaqui o u  h o ra m e , e t  qu i  a u n e  ressem b la n ce  a v e c  
e peup lier , Sir h or populo s im i l i s , resinosa , C . E. Il porte  
les fruits qui s o n t  petits  , arrondis  e t  qui ren ferm en t  
m n o y a u  peu différent de celu i  de la pèche .  Il d é -  
:oule natu re l lem ent de c e t  arbre u n e  rés ine ta n tô t  
aunâtre , tantôt  verdâtre , un  peu m o l le  , d’un e  odeur  
uave qui a p p ro c h e  de ce l le  de l’ambre gris et de la  
a v a n d e , e t  qu’o n  recue i l le  dans des c o q u e s  fa ites



dc fruits de  ca lebassier  : c ’est  ca  qu 'on  appelle  là 
lacamaque en coque o u  e n  couis ,  o u  sublime,  e t  qui 
e s t  for t  rare. L ’e sp e c e  de la plus c o m m u n e  est en  
m a sse  , o u  en grains jaunâtres o u  v erd â tre s ,  parsemés  
de  larm es b lan ch es  ; s o n  o deur  est  pénétrante  et 
m o i n s  su a v e  qu e  c e l le  de la prem iere  e sp e c e .  Avant  
q u e  les  E sp a g n o ls  l ’e u ssen t  a pp o r té e  de la N o u v e l l e -  
E sp a g n e  , e l le  é t o i t  i n c o n n u e .  C e tte  résine est  vulné
raire , a str ingente  , n erv a le  ; o n  n’en fait p o in t  usage 
i n t é r i e u r e m e n t , m ais  o n  l’app l ique  extérieurem ent  
e n  em plâtre  p o u r  les  dou leu rs  de g o u t t e  , de rhu
m a t ism e  e t  les  m aladies de la m a t r i c e , m ê m e  sur les 
lo u p e s  q u ’e l le  guérit  s o u v e n t  , p o u r v u  q u ’e lles  ne 

, s o i e n t  pas trop  inv é térées  : o n  dit qu e  cet te  ré
s in e  m ise  dans l e  creux  d’un e  d e n t  gâ tée  en  arrête 
la  c o rr u p t io n .  L e  b o i s  de tac.amaque est  o d o r a n t , oa  
l ’e m p lo ie  dans l e  p a y s  en  p lan ch es  e t  dans la co n s 
tr u c t io n  des navires .

L a  tacamaque de l’is le  de B o u r b o n  et de l’isle de 
M adagascar  est  verdâtre , et est  t o u t - à - f a i t  différente 
de la  précédente  ; e l le  est  q u e lq u e fo i s  en  roseaux : 
e l le  a b e a u c o u p  de rapport a v e c  la caragnc et  la résine 
èlémi : o n  la n o m m e  baume -vert. L ’arbre qui fournit  
ce t te  résine de tacamahaca des Indes O rie n ta le s  est  le 
m ê m e  que le  bois marie des A n t i l l e s  o u  calaba. V o y e z  
B a u m e  v e r t .

L es E sp a g n o ls  r ecu e i l len t  a u s s i , par le  m o y e n  d’une 
in c is io n  fa ite  à l ’e sp e c e  de peuplier qu’o n  nom m e  
focot o u  faux  tacamaca au M e x iq u e  , le  baume jocot. 
S o n  odeur  est  a g r é a b le , il s’e m p lo ie  sur les  plaies 
gan g ren eu ses .

R èsine  de  T y r . C ’est la  résine du pin. V o y e z  son 
article à la su i te  du mot P i n .

R ésine  de  V e r n i s . C ’est la sandaraque d o n t  nous 
a v o n s  parlé au mot G e n é v r ie r  ( g r a n d ) .

R É S IN I E R  d ’A m é r i q u e . Arbre  q u ’il ne  faut pas 
c o n f o n d r e  a v e c  le  raisinicr du m êm e  Continent.  
Voye^ c e  q u e  n o u s  a v o n s  dit du résinier à l 'article 
G o m m i e r : Voye^ ensu ite  Xarticle R a i s i n i e r  d u  bord  
de  la  M e r .

R É S U R E . Se  dit des œ u fs  des p o i s s o n s  que  l’on  a 
p r é p a r é s ,  salés , e tc .  V oye^  à l'article  S a r d i n e .



R É T É P O R E  Retepora. C ’est  u n e  p r o d u c t io n  de  
polypes m a r in s ,  m i n c e , p o r e u se  o u  m a rquée  de pet i ts  
p o i n t s  c o m m e  u n  o u v r a g e  à réseau  : o n  d iro it  q u e  
c ’est  un  milUpore  à  b r a n d ie s  p lates  e t  irrégulieres ,  
e n  fo r m e  de  den te l le s .  L eur  p o r o s i t é  e t  leur fo r m e  
e n  é c o r c e  o u  en  é v e n ta i l  qu i  se  c r o i s e n t , fait le  
caractere  d is t in c t i f  de c e t te  e sp e c e  de p r o d u c t io n  ,  
qu i  n ’offre  p lus q u e  les  l o g e s  d’un  p e u p le  o u  d’u n e  
fa m il le  d’ind iv idu s  qu i a c e s sé  d’exister .

Parm i les  rétépores o n  en  d is t in gue  de plats et de  
m i n c e s , en  fo r m e  de  c r o û t e  p iq u é e  de pet its  p o in ts  
c o m m e  des tr o u s  d’a igu i l le s  ; o n  les  a p p e l le  f r o n d i -  
pores : d’autres s o n t  à  branches  en  fo r m e  de bu is so n  ; 
ces  branches  res se m b len t  à  des c o r n e s  de daim , o u  
à  des fe u i l le s  ép a isses  e t  entre lassées  : d’autres enfin  
s o n t  fo r m és  e n  b u is so n  , à larges e t  m in c es  f e u i l l e s , 
t r è s - f r a g i le s , d o n t  le s  c o m p a r t im e n s  à jo u r  im iten t  
la d en te l le  o u  le  p o i n t  d’A n g le terre .  O n  les a p p e l le  
manchette, de N eptune.  V o y e z  ce m ot  à  Y article  E s c a r e  ,  
à  la su ite  du m ot  C o r a l l i n e .

C e  q u e  qu e lq u e s  N a tu ra l is te s  a p p e l len t  pierre réticu- 
laire ,  est  un  madrépore o u  str ié  , o u  o n d é  , o u  à filet  
o u  p o n c t u é  , e t  qui co n s id é r é  par parties a  la figure  
d’un rets d iv e rsem e n t  p o r e u x .  V o ye  ̂ M a d r é p o r e .
I O n  a pp el le  rétéporites le s  rétépores d ev e n u s  f o s s i l e s ;  
o n  en  t r o u v e  b e a u c o u p  e n  I ta l ie  , a u x  e n v ir o n s  de  
Basle  en  S u isse  e t  e n  T o u r a i n e  en  F ra n ce .

R .É T O R T U N O  , M im o sa  retortunium aut s t r u m lu -  
lifera. C ’e s t  l'acacia  à  tire-bouchon ;  il  e s t  or ig ina ire  
du P ér o u  , e t  o n  le  cu l t iv e  au Jardin du R o i .  C ’est  
tin arbrisseau haut de c in q  à huit  p ieds ; les  fruits s o n t  
des g o u s s e s  jaunâtres , l o n g u e s  de deux  p o u c e s  , u n  
peu m o in s  g r o sse s  qu e  le  petit  d o i g t , e t  r o u lées  en  
une spirale serrée  e t  c y l in d r iq u e  , a y a n t  à  peu près  
la fo r m e  d’un  t i r e - b o u c h o n .  O n  dit q u e  les P éru v ien s  
s’en se r v en t  p o u r  les d y ssen ter ie s .

R E T S  M A R I N  , Reticulum  marinum . N o m  d o n n é  
à une  su bs ta n ce  m arine , du gen re  des É p o n g es ,  s e c h c ,  
pliante  , sem blable  en  q u e lq u e  m aniere  à du par
chem in , fo r m ée  o r d in a ir e m e n t , dit Lém cry ,  en  b o u rse  ,  
grosse  c o m m e  u n e  pet i te  p o m m e  e t  p ercée  c o m m e  
un  rets , de  c o u le u r  cendrée  , d’une odeur  e t  d’un



g o û t  m arin  ; e l le  se  t r o u v e  sur le s  r iv a g es  de la mer, 
Lèmery dit q u e  si  o n  la  c a lc in e  au feu  dans un  creuset,  
e l l e  sera p ro p re  po u r  le  g o i t r e  e t  p o u r  le  scorbut.  
L e  rets marin est  u n  polypier.

R É V E I L L E - M A T I N  o u  C a i l l e  d e  J a v a  ,  Cotumix 
Javanensis. C e t  o i s e a u  q u i  n ’e s t  pas b e a u c o u p  plus 
g r o s  q u e  n o tr e  ca ille , lu i  ressem b le  parfa item ent par 
l e s  c o u leu rs  du p lu m a g e  , e t  c h a n te  auss i  par inter
v a l le  ; m a is  i l  s’en  d ist ingue  par des différences 
n o m b r e u s e s  e t  co n s id é r a b le s  ; i . ° ,  dit M .  de Buffon, 
p a r  le  s o n  de sa v o i x  qu i  e s t  très -g r a v e  , très-fort  
e t  assez  sem b la b le  à c e t te  e sp e c e  de m u g issem en t  que 
p o u s s e n t  les  b u to rs  en  e n f o n ç a n t  leur  b e c  dans la 
v a s e  des  m arais ; 2 .°  par la d o u c e u r  de s o n  naturel 
qu i  la rend su scep t ib le  d ’être  a p p r iv o i s é e  au même 
degré  q u e  n o s  p o u le t s  d o m e s t iq u e s  ; 3 .0 par les  im
p r e s s io n s  s ingu l ières  q u e  le  froid fait sur s o n  tempé
r a m e n t  ; e l le  n e -c h a n te  , e l le  ne  b u t in e  qu e  tant  que 
l e  s o l e i l  e s t  sur l’h o r i z o n  ; dès qu e  c e t  astre est 
c o u c h é  , e l le  se  retire à  l ’écart  dans q u e lq u e  t r o u , 
o ù  e l le  se  t a p i t , s’e n v e lo p p e  p o u r  a ins i  dire de ses 
a i le s  p o u r  y  passer la nu it  , et dès  qu’il se  l e v e  , elle 
s o r t  de sa léthargie  p o u r  célébrer s o n  r e to u r  par 
des  cris d’a légresse  qui r év e i l le n t  t o u t e  la m aison : 
enf in  , dans le  c l im at  m ê m e  qu’e l le  hab ite  e t  lo rsq u ’on 
la  t ien t  en  c a g e , si l ’o n  n’a pas l’a t t e n t io n  de couvrir 
l e  so ir  sa c a g e  , d’éten dre  u n e  c o u c h e  de l in ge  sur du 
sa b le  p o u r  q u ’en s ’y  c o u c h a n t  e l le  c o n se r v e  sa cha
leu r  , e l le  l a n g u i t , dépérit  e t  m eurt  b ie n tô t  : 4 .0 par 
s o n  i n s t i n c t , car il  p a ro ît  par la re la t io n  de Bont'm 
qu’e l le  l ’a  fo r t  s o c ia l  e t  qu’e lle  v a  par co m pa g n ie :  
Bontius a jo u te  qu’e lle  s e  t r o u v e  d a n s  l e s  forêts  de 
Pisle de Java ; o r  n o s  cailles v iv e n t  i s o l é e s  e t  ne se 
t r o u v e n t  jamais dans les  b o i s  : 5.° enfin  par la forme 
de s o n  b ec  qu i e s t  u n  peu plus a lo n g é .

A u  reste , c et te  e sp e c e  a  n é a n m o in s  u n  trait de 
c o n f o r m it é  a v e c  n o tr e  caille et  a v e c  b e a u c o u p  d’au
tres  e sp eces  , c ’es t  qu e  les  m âles se  ba ttent  entre 
e u x  a v e c  acharnem en t  et ju squ’à ce  qu e  m o r t  s’en
su iv e  ; mais cep en d a n t  o n  ne  peut  p o in t  douter 
qu’e lle  n e  s o i t  très -  différente  de l ’e sp e c e  com m une  
de  n o tr e  caille,

R jéveillï-



R E V -  :  R H A i 7j-
R é v e i l l e - m a t i n .  E sp e c e  à 'èsule. V o y e z  à  F article. 

T i t h y m a l e .
R H A A D  o u  P e t i t e  O u t a r d e  h u p p é e  d ’A f r i q u e »  

N o u s  a v o n s  déjà dit q u e lq u e  c h o s e  de ce t  o is e a u  à  
Yarticle  H o u b a r a .  O n  en  d ist ingue  de deux  e sp eces  ,  
la grande  e t  la petite : la grande e s p e c e  est  à peu  p rès  
de la g ro sse u r  de  la  petite  outarde  d’E u r o p e  ; e l le  a  
la tê te  n o ir e  ,  la h u p p e  d’un  b leu  f o n c é  , l e  d essu s  
du c o r p s  e t  des a i les  ja u n e  , ta c h e té  de brun , la  
q u e u e  d ’un  brun plus c l a i r , r a y é  tra n sv e r sa lem e n t  
de  n o ir  , l e  v e n tr e  b lanc  , e t  le  bec  f o r t , a insi  q u e  
l e s  jam bes.  La pe t i te  c sp e c e  es t  de la g ro sseu r  d’u n e  
p o u le  ord ina ire  , e t  n’en  différé q u ’en  ce  qu’e l le  n’a  
pas de huppe  e t  par q u e lq u e s  var ié tés  dans le  p lu 
m age.  I l  s e r o it  c ep en d a n t  p o s s ib l e *  dit M .  de B u f fo n ,  
q u e  la pe ti te  e sp e c e  fût la m ê m e  qu e  la grande , e t  
qu’e l le  n ’en  différât q u e  par le  s e x e  ; je  fo n d e  , dit-i l  ,  
c e t te  c o n je c tu r e  , i . °  sur c e  q u ’hab itan t  l e  m ê m e  
c l i m a t ,  e l le s  o n t  le  m ê m e  n o m  ; a .°  sur ce  q u e  dans  
presqu e  to u te s  le s  e sp e c e s  d’o is e a u x  , e x c e p t é  le s  
carnassiers , le  m âle  p a ro i t  a v o ir  u n e  plus grande  
puissance" de d é v e l o p p e m e n t , qui se m arque au d e h o r s  
par la hauteur  de la taille. , par la fo r c e  des m u sc le s , '  
par l ’e x c è s  de certa ines  parties ,  te l le s  qu e  les  m e m 
branes charnues  ,• les  é p e r o n s  , e t  par les  huppes  
les a igrettes  e t  les fraises , qu i  s o n t  p o u r  ainsi  dire  
une su ra b o n d a n ce  d’o r g a n isa t io n  , e t  m ê m e  par la  
v iv a c i té  des c o u leu rs  du p lu m age .

Q u o i  q u ’il en  s o i t , o n  d o n n e  à ces  o i s e a u x  ,  e n  
langage  A fr ica in  , l e  n o m  de rhaad  (  e n  F r a n ç o is  
tonnerre )  , p o u r  expr im er  le  bruit  qu’ils  f o n t  e n  
s’é lev a n t  de terre.

R H A P H I U S  o u  R a p h r u s .  Q u e lq u e s  a n c ien s  É cri 
vains o n t  dés ig né  s o u s  c e  n o m  le  l y n x  o u  loup cervier : 
o n  fait dériver le  m o t  rhaphius  de l’hébreu  rhaam , q u i  
Veut dire affamé. V o ycç L y n x .

R H A P O N T I C .  Voyc{  R a p o n t i c .
R H A S U T  , R a u w .  ; A risto loch ia  O ricn ta lis  , f o l i i s  

la n ceo lads,  T o u r n .  ; A risto lo ch ia  M a u ro ru m , C .  B .  C ’e s t  
une so r te  A'aristoloche  é trangère  , q u e  les  M a u res  
appellent  rum ic i. Sa racine  est  assez  g r o s se  ,  p r o fo n d e  
e n  t e r r e , d’un g o û t  tr ès -a m er  ; e l le  p o u s s e  p lu s ieu rs



t ig e s  m e n u e s , p r é sq ù e  f i l i f o r m e s ,  b la n c h à t fê S , garnies  
c h a c u n e  d e  se p t  o u  huit pe t i tes  feu i l le s  é t r o i t e s , p o in 
tu e s  , en  fo r m e  de l a n c e , o p p o s é e s  les  u n es  a u x  autres,1 
d e  c o u le u r  cen drée  : se s  fleurs s o n t  sem blab les  à celles  
des  aristoloches  d ’E u r o p e  ,  d e  c o u le u r  o b s c u r e  et  
a t ta c h é e s  à  de l o n g s  péd icu les  la n u g in e u x  ; il leur 
su c c e d e  des fruits m e m b r a n e u x  qu i ren ferm en t  des 
se m e n c e s  p lates  , p o s é e s  le s  u n e s  sur les  autres.  
T o u t e  ce t te  p la n te  a u n e  o d eu r  désagréable  : elle  
c r o î t  dans le  L e v a n t  et  a u x  e n v ir o n s  d’A Iep  ; elle  
e s t  v u ln éra ire  e t  r é s o lu t iv e .

R H E N N E  o u  R e n n e  ; è n  v i e u x  F r a n ç o is  R h a n tie r ,  
R h a n g li tr  ,  R am fier  ,  R ang ier ;  e n  L a t in  ,  Tarandus. 
C ’est le  C e rvu sp a lm a tu s , d’A ld r o v a n d e  ; le  Cervus m ira
b i lis  ,  de  J o n s t o n . ;  le  Cervus r a n g i fe r ,  de  R a y ;  le 
D a im  de G ro en la n d , d’Edw ards.

D a n s  le  c l im at  g la cé  du N o r d , o ù  la n e ig e  co uvre  
l a  terre dès  le  c o m m e n c e m e n t  de  l’a u t o m n e  jusqu’à 
la  f in  du pr intem ps , o ù  la r o n c e  ,  l e  g e n ie v r e  e t  la 
m o u s s e  s o n t  presqu e  la se u le  verd u re  de  l ’é té  ,  e t  ou 
par c o n s é q u e n t  le  c h e v a l , le  b œ u f , la b r e b i s ,  et 
t o u s  n o s  autres an im aux  p la n t iv o r es  e t  u t i l e s  ne 
p e u v e n t  tr o u v e r  leur su bs is tance  ni rés is ter  à la rigueur  
d u  froid ; dans c e  c l i m a t ,  d i s - j e ,  l’h o m m e  en  proie  
à  m ille  b e so in s  e t  d én u é  de  t o u t , n e  fero i t  que 
traîner u n e  e x is t e n c e  p én ib le  e t  d o u lo u r e u s e  ,  s’il 
n ’a v o i t  su  s’approprier  le  peu de  b iens  q u e  la main 
d e  la nature  ,  si l ibérale  ail leurs , s e m b le  n e  verser  
ic i  qu’à regret  ; s?il n’a v o i t  pas eu  l’art de  s’assujettir  
l e s  h ô te s  des fo r ê ts  ; s’il n’a v o i t  su enfin  apprivoiser  
l e  rhenne. C e t  an im al e s t  p o u r  le  L a p o n  à peu  près 
c e  q u e  le  chameau  e s t  p o u r  l ’A r a b e ,  11 fait t o u t  son  
b ie n  , t o u t e  sa  r ichesse  ; o n  l’e m p lo ie  c o m m e  le 
cheval  à t irer  des tra ineaüx ,  des v o i tu r e s  ; il marche  
a v e c  b ien  plus de d i l ig en ce  e t  de l ég ère té  , fait aisé
m e n t  tren te  l ieues  par j o u r  , e t  c o u r t  a v e c  autant 
d’assurance  sur la n e ig e  g la cé e  q u e  sur u n e  pe louse .  
L e  l a i t ,  la peau ,  le s  nerfs ,  le s  o s  , les  c o r n e s  des 
pieds  o u  d e m i- sa b o ts  , le s  b o i s  ,  l e  p o i l  , la chair 
du rhenne ,  t o u t  est  b o n  e t  u t i le  ; c e t  an im al  donne  
se u l  t o u t  c e  q u e  n o u s  t ir o n s  du c h e v a l ,  du i c w f  et de 
l a  brebis.
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C e  quadrupede b isu lce  r u m in e  c o m m e  le  c e r f  e t  
t o m m e  t o u s  les a n im a u x  qui o n t  p lusieurs e s to m a c s  ;  
i l  e s t  plus bas , p lus trapu , i l  a le s  ja m b es  p lus  
c o u r t e s , p lus g r o s s e s , e t  les pieds b ien  plus larges  
q u e  le  cerf ; il a le  p o i l  p lus fo u rn i  , le  b o i s  beau
c o u p  p lu s  l o n g  e t  d iv isé  en  u n  grand n o m b r e  d e  
ra m ea u x  term inés  par des em pa um u res  (<z).  I l  a

(a )  Sa Majesté le Roi de Suede , Gustave I I I , étant au Château 
rie Chantilly en 1770 , et visitant le Cabinet d’Histoire Naturelle, 
eut la bonté de nous faire observer que les Européens Méridionaux 
confondoient souvent les bois de l'élan avec ceux du rhenne. Ce grand 
Prince nous fit remarquer que dans les cerfs, les andouillers , les 
chevillures sortent des côtés extérieurs de la perche ou tige qui est 
longue de deux pieds et demi ou environ. Dans l’élan ,  la tige simple 
et arrondie n’a guere plus de sept pouces de longueur, à partir de 
la meule jusqu’à l'endroit où commence l’empaumure ou palmure 
qui est fort large , très-évasée, aplatie et presque perpendiculaire ,  
concave en dedans , c’est-à-dire vers la face de 1 animal, et convexe 
en dehors. Tous les cors sortent du devant de l’empaumure ; l’an- 
douiller est fort grand; les chevillures, les doigts vont en décroissant 
de longueur. Dans le rhenne les deux cornes (o u  bois) qui sont 
disposées comme dans les cerfs et les daim s , sont grandes et bran- 
chues , rondes près de la tête à l’endroit de la meule uniquement , 
le reste des perches est aplati. A l’endroit de chaque meule part 
Un andouiller à tige arrondie qui se rabat sur la face et se termine 
par une large empaumure verticale , terminée aussi par des doigts 
courbés en dedans et qui s’engrenent ou te joignent quelquefois avec 
ceux de la perche opposée. Du milieu de chaque perche sort commu
nément une branche aplatie , terminée par une autre empaumure, 
large, garnie de doigts ; cette empaumure semblable à la précé
dente , est continue, courbe et relevée vers la direction du bout 
de la perche. Plus haut sur l'arriere de la perche sortent quelques 
chevilles élevées, droites, mais courbées au bout ; enfin , la perche 
est terminée par une empaumure ou palmure qui est là moins large 
et la moins garnie des doigts. C’est la disposition de ces andouillers et 
surandouillers , l’un et l'autre palmés , qui avoit fait dire à quelques 
Écrivains que le rhenne avoit quelquefois trois ou quatre cornes. 
Nous espérons que cette digression sur les caractères des bois de 
l'clan et du rhenne ne déplaira pas à nos Lecteurs , sur-tout à ceux 
tyii étudient ou qui aiment les animaux du genre du cerf: ils pourront 
reconnoitre les caractères ci-dessus désignes , en examinant les bois 
de ces animaux , sur-tout dans le Cabinet de Chantilly , où se 
trouvent deux des quatre rhennes que le Roi de Suède avoit envoyés 
à la Ménagerie de Chantilly, sous la conduite de deux Laponnes 
et d’un Lapon : ( deux de ces rhennes étoient mâles et les de un 
autres femelles ).



c o m m e  Y élan  de  l o n g s  p o i l s  s o u s  l e  c o u  ; la queué  
e s t  c o u r te  ; le s  o re i l le s  s o n t  b e a u c o u p  plus lo n g u es  
q u e  ce l le s  du c e r f;  la c o u le u r  du p o i l  , qu i  change  
s e l o n  les  s a i s o n s , est  d’un  gr is -cendré  , un  peu  f a u v e ,  
e x c e p t é  s o u s  le  v e n tr e  , sur le s  flancs e t  les  épaules  
o ù  il e s t  b lanchâtre ; sa  fourrure  e s t  fo r t  épaisse  : 
a u  reste  ,  la c o u le u r  du p o i l  e s t  p lu s  o u  m o in s  
f o n c é e .

L e s  rhennes o n t  à  l ’ex tér ieur  b e a u c o u p  de c h o ses  
c o m m u n e s  a v e c  le s  c e r fs ,  e t  la c o n f o r m a t io n  des

Sarties in tér ieures  e s t ,  p o u r  a insi  d i r e ,  l a . m ê m e ;  
e ce t te  c o n f o r m it é  dans leu r  nature  résu lten t  des 

hab itudes  a n a lo g u e s  e t  des effets sem blab les .  L e  rhennc 
j e t te  s o n  b o i s  t o u s  le s  ans  ,  c o m m e  le  c e r f ,  e t  se 
c h a rg e  c o m m e  lu i  de v e n a i s o n  ; i l  est  en  rut dans 
l a  m ê m e  sa iso n  ,  la g e s ta t io n  e s t  la m ê m e  ; le s  mâles  
o n t  de  m ê m e  u n e  très -m a u v a ise  o d eu r  da n s  le  temps  
d u  r u t ,  e t  parm i le s  fe m el les  du rhinne  c o m m e  parmi  
l e s  b ic h e s ,  il  s’en  t r o u v e  q u e l q u e s - u n e s  qu i so n t  
s tér i le s .  L e s  rhennes c o m m e  les  cerfs s o n t  su jets  aux 
v e r s  dans la m a u v a ise  sa i s o n  ,  i l  s’en  eng endre  sur 
la  fin de l’h iver  u n e  si grande q u a n t i té  sur leur peau  
q u ’e l le  en  es t  a lo rs  t o u t e  crib lée  ; c e s  tro u s  de vers 
s e  re ferm ent  e n  é té  ; auss i  c e  n ’es t  q u ’en  a u to m n e  
q u ’o n  tu e  l e s  rhennes p o u r  e n  a v o ir  la fo urrure  ou  
l e  cuir.

U n e  s ingu larité  d ig n e  de r e m a r q u e , c ’est  q u e  dans 
l e s  rhennes la fe m e l le  a  aussi  des b o i s  ,  m ais  ils sont  
m o i n s  grands q u e  ceu x  du m âle  , peu  larges  e t  m oins  
r a m e u x .  L es  b o i s  du rhenne s o n t  d’o r d i n a i r e , ainsi  
q u e  dans le  c e r f ,  c o u v e r t s  d’u n e  s o r t e  de  duvet.  
C e la  arrive  lo r sq u ’ils  r e n a is se n t  , après  <Jue les 
p r é cé d e n s  s o n t  to m b é s  ; car quand  ils  p o u s s e n t  au 
p r in tem p s  ,  ils  s o n t  tendres ,  v e lu s  ,  p le in s  de  sang 
a u - d e d a n s ;  e t  quand i ls  o n t  a cq u is  leur  grandeur  
natu re l le  , la p e l l icu le  v e lu e  qu i le s  c o u v r o i t  t o m b e ,  
e t  c’e s t  o rd ina irem ent  au c o m m e n c e m e n t  de  l ’au
t o m n e .  U n e  autre s in g u la r i t é ,  c ’est  q u e  le  b o i s  de 
c e s  a n im a u x  t o m b e  e t  se  r e n o u v e l l e  m algré  la cas
tr a t io n  ; au  l ieu  q u e  dans le s  d a i m s ,  les  c e r fs ,  les 
chevreuils*, qu i o n t  subi c e t te  o p é r a t io n  , la tête  de, 
l ’an im al  res te  p o u r  t o u j o u r s  dans l ’é ta t  o ù  e l le  éto it



a u  m om en t de la  castra t ion .  Ces pa r t icu la r i té s , ces 
faits propres  au  rhennt ( l a  grande étendue du bois ,  
e t  l’existence de ce bois chez les hongres  et les fe
melles ; l’abondan te  venaison  dans le temps du r u t ,  
le lait t r è s -g ra s , très-épais , etc. ) , paroissent p ro u 
v e r  , d it M. de B u ffon , que  la matiere nutr it ive  est 
excessivement surabondante  dans ces animaux : en  
e f fe t , les lichens do n t  ils se nou rrissen t  l’hiver , sa ison 
où  ils so n t  les plus gras , peuvent être  regardés 
com m e des substances semblables à  celle de la m o 
rille , c’es t-à -d ire  beaucoup plus chargées de molé
cules o rg a n iq u e s , que les feuilles e t  les bourgeons, 
d’arbres do n t  ils se nourrissen t  dans l’été.

L e  rhennt t ro t te  com m e Yclan et s’apprivoise en 
co re  plus que lui : une autre  singularité remarquable r 
e t  qui lui est encore  com m une avec Yclan, c’est 
que quand ces animaux cou ren t ou  seulem ent pré
cip iten t leurs p a s i l  se fait au x  articula tions des. 
jambes un  b ru it  ou  craquem ent si fo rt  qu’il semble 
q u ’elles se déboîtent. (  N ous  avons observé que 
lo rsqu’on  touche  légèrem ent le corps de cet animal 
so it  qu’il n’aille qu’au pas , ou  qu ’il so it  arrêté  „ 
mais d e b o u t , on  entend un  b r u i t , un  craquem ent 
semblable à celui que nous  ressentons à  l’articulation, 
de nos  doigts quand on les tire. )

O n  trouve  une descrip tion  anatomique- du r henne. 
dans les Actes de Copenhague ,  année 1672 , Ob s. / jy  ,. 
par Bartholin. O n  y  rem arque en tre  autres , que la 
structure d’un des pieds de derrière est singulière ,, 
tant, à  cause des différentes, poulies., des muscles 
que par r a p p o r t  à  leur insertion. O n  observe  dans, 
les différens an im aux , qu’elle est d’au tan t plus éloignée 
du centre de m o u v e m e n t , que l’animal a plus de  
vitesse et de légéreté. D es quatre rhennes que Sa 
Majesté le R o i ac Suede avo i t  envoyés à S. A. S . 
M onseigneur le Prince de Condé, e t qui ne vécurent,  
que quelques m o i s ,  nous  en avons déposé u n  dans 
l ’am phithéâtre de M. Varnler , D oc teu r  en Médecine,, 
Cet- habile A natom iste  a rendu com pte à. YAcadcmis. 
des Sciences des. observations qu ’il a faites sur cet 
animal , et en a m o n té  le squelette qui se v o i t , ainsi. 
Su’un rhtnnt conservé d’après nature  , dans l’u n  des.

S %



C a b in e t s  de C h a n t i l ly .  C e t  a n i m a l , a u  l ieu  de la
v e s s i e  du fiel , n ’a qu’un  p e t i t  c o n d u i t  o u  filet noir  
da n s  le  f o i e , d o n t  l’a m e rtu m e  n’a p p r o c h e  p o in t  de 
c e l l e  du fiel.

É d u ca tio n  du R h e n n e  ;  avantages qu’on en retire ;  ses
m aladies ; ses ennemis ; sa  pâture son in s t in c t  ; sa
course et sa  retraite ; chasse.

L e  rhenne e s t  fa r o u c h e  de  sa nature  , e t  il y  en 
â  u n e  très -grand e  q u a n t i té  de sa u v a g es  e t  de dom es
t iq u e s  par t o u t e  la L a p o n ie .  V e r s  la fin de Septem bre

Î[ui e s t  le  t e m p s  du r u t ,  o n  lâ ch e  dans le s  b o i s  les 
em elles  a p p r i v o i s é e s , o n  les  la is se  rech erch er  les 

m â le s  sa u v a g es  ; et c o m m e  c es  rhenrus sa u v a g es  sont  
p lu s  g r a n d s , p lu s  r o b u s te s  e t  p lus fo r ts  , o n  préféré  
c e u x  qui s o n t  is su s  de  c e  m é la n g e  p o u r  le s  attacher  
a u  tra îneau  ; c e s  rhennes s o n t  m o i n s  d o u x  q u e  les 
autres  ; i ls  c o n s e r v e n t  l o n g - t e m p s  un  caractere  rétif  
e t  fa n ta sq u e  ,  e n  so r te  q u ’i ls  se  ru e n t  s o u v e n t  sur 
c e lu i  q u i  e s t  dans l e  traîneau .  I l  n ’en  es t  pas ainsi 
d u  rhenne qu i  p r o v ie n t  de p ere  e t  m ere  d o m e s t i q u e s , 
i l  e s t  pr iv é  c o m m e  e u x .  L es  rhennes f e m e l le s  entrent  
e n  cha leu r  à la fin de Se p te m b r e  , e t  m e t te n t  bas 
dans le  m o i s  de  M ai  : e l le s  n e  p o r te n t  c h a c u n e  q u ’un 
f a o n  à  la f o i s , q u e lq u e fo i s  deux .  C e l le s  qu i  o n t  mis 
bas dem euren t  a u  m ilieu  des c h a m p s o ù  e l le s  al la itent  
l eu r s  p e t i ts  ,  e t  sa n s  q u e  la grande q u a n t i té  qu’il y  
e n  a e m p ê c h e  c h a q u e  p e t i t  de su ivre  sa  m e r e , qu’il 
r e c o n n o i t  m ê m e  au b o u t  de  d e u x  o u  tr o is  ans  
c o m m e  il  en  est  pa r fa item en t  r e c o n n u .  L es  jeunes  
rhennes o n t  auss i  c o m m e  l e s  fa o n s  du c e r f , dans le 
p rem ier  â g e  , l e  p o i l  d’u n e  c o u le u r  v a r ié e  ; il est 
d ’abord d’un  r o u x  m ê lé  de  ja u n e  , e t  d e v ie n t  avec  
l ’âge d’un brun p resqu e  n o ir .  D è s  qu’ils  s o n t  u n  peu  
grands ,  i ls  s e  n o u rr is se n t  d’u n e  e sp e c e  de  lichen  et 
c e  fe u i l le s  d’arbres. •

L e  rhenne à l’âge  de qu atre  ans  a  a cq u is  s o n  plein  
a c c r o i s s e m e n t .  C ’est  a lo r s  qu’o n  c o m m e n c e  à le  
d o m p te r  , à  le  dresser e t  à  l’exercer  a u  travail .  O n  
app rend  aux  u n s  à  tirer le s  traîneaux à la course  
e t  en p o s t e  ,  e t  aux autres à  tirer de fo r te s  charges ,  
t o m m e  il  sera  décrit  p lu s  bas ,



Les L apons o n t  coutum e de châ trer  dès l’âge d’un 
an  les rhennts d o n t  ils do ivent se servir p o u r  tra 
vailler , afin qu’ils so ien t  plus t r a i ta b le s , ce qu’ils 
f o n t , dit-on , avec les dents. Les rhennes entiers so n t  
fiers , farouches et difficiles à manier : on  ne se sert 
donc  que des h o n g r e s , parmi lesquels on  choisit les 
plus vifs et  les plus légers p ou r  courir  au traîneau , 
e t  les plus pesans p ou r  v o itu re r  à pas lents les p r o 
visions et les bagages. P o u r  une centaine de femelles 
on  ne garde que quinze à v ingt mâles. La durée de 
la  vie du  rhennc domestique n 'est que de quinze o u  
seize a n s , mais il est à  présumer que celle du rhcnne 
sauvage est plus longue : ce t animal é tan t quatre  ans 
à c r o î t r e , do it  vivre v ing t-c inq  à  t ren te  a n s , lorsqu’il 
es t dans so n  é tat de nature .

Les rhennts  femelles fournissent aux L apons du lait 
qui est excellent ; les hom m es et les femmes les 
tra ien t  indifférem m ent, et seulem ent une  fois par j o u r , 
vers les deux heures après midi. Le lait qui leur 
rev ien t  jusqu’au lendemain matin , est destiné p ou r  
la n o u rri tu re  de leurs petits. Les femelles qui o n t  des 
petits fourn issen t u n  lait mieux cond it ionné  que 
celles do n t  les petits so n t  m orts .  Ce lait est gras et 
épais , com m e s’il avo it été mêlé avec des œufs , e t  
par conséquen t fo rt  nourrissant.  Les L apons en 
vivent et ils en fon t  des fromages très -g ras .  Enfin 
ce lait épuré e t  ba ttu  donne  au lieu de beurre u n e  
espece de suif. Cette  particularité t ien t  à la su rabon 
dance de nourritu re .

La chair des rhennes est excellente à manger fraîche 
ou  séchée ; elle est plus succulente et plus grasse 
dans l’au tom ne , su r - to u t  celle des rhennes stériles ; 
aussi on  les tue d’ordinaire  dans cette saison.

L tn n a u s  dit que la peau du rhenne qui couvre  le 
f ron t  , les narines et les pieds , est si dure et si 
adhérente aux chairs , qu’on  a  bien de la peine à l’en 
détacher après la m o r t  de l’animal. C e tte  peau é tan t 
sillonnée et d’ailleurs revêtue d’un poil fo rt doux ,  
épais et long  , est m oins exposée aux déchirémens 
que p o u rro ien t  y  occas ionner le verglas et la glace.

Leur peau fourn it  des vêtemens de to u te  espece. 
jUes Lapons se couv ren t depuis les pieds jusqu’à la?
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tê te  , de ces fourrures qui so n t  impénétrables au 
f ro id  et à l’eau : c’est leur habit d’hiver. L’été ils 
se servent de peaux do n t  le poil est tombé* La four
ru re  des plus jeunes rhennes est d’un poil jaunâtre un 
peu roux  , et offre une pelisse exftêraement d o u c e , 
d o n t  les Finnoises doublent leurs habits. Aux rhennes 
d’un âge un peu plus avancé le po il  b r u n i t , et l’on 
fait alors de leurs peaux ces robes connues dans une 
grande partie de l’Europe sous le nom  de lappmudes : 
o n  les por te  le poil en dehors , e t  elles fon t  un 
vêtem ent fort léger. La peau du vieux rhenne s’apprête 
com m e celle du cerf et du daim , e t fait les plus beaux 
g a n t s , les plus belles vestes et les plus beaux cein
tu rons .

La N ature  dans ces climats supplée aux besoins de 
l ’espece humaine par  un  m oyen  peu dispendieux : il 
s’agit du fil : les Lapons filent aussi le poil des 
rhennes , ils en recouvren t les nerfs et les boyaux 
desséchés qu’ils ti ren t du corps de l’animal : voilà 
leu r  corde et leur fil. Les femmes en touren t ce fil 
d’une matiere d'étain.,  en le faisant passer et  en le 
t i ra n t  avec les dents par le trou  d’un  os percé. C ’est 
avec ce fil de rhinne étamé qu’elles b roden t leurs 
habits. Enfin , pour  que to u t  en soit utile , les Lapons 
f o n t  des cuillers avec les os du rhenne, et sacrifient 
les cornes de l’animal à leurs D ieux.

L ’utilité que les L apons tiren t de ces animaux les 
oblige d’en avoir  grand soin  ,  de les garder nuit et 
j | o u r , l’hiver et  l’été , e t  de les mener paître par 
troupeaux  en des lieux fort  sûrs , et su r - to u t  décou
ver ts  , de crainte qu’ils ne s’écartent , ou que les 
bêtes sauvages ne les insultent. Q uelquefo is  on  les 
enferme dans des parcs pendant la nuit , ou  bien, 
on  les ram ene à ré tab le ,  C om m e les rhennes sont 
sujets à  s’écarter , e t qu’ils reprennent volon tiers  leur 
liberté  n a tu re l le , il faut les suivre et les veiller da 
très-près. O n  les distingue par quelque marque parti
culière , afin que s’ils s’égarent dans les b o i s , ou 
qu ’on les trouve bien lo in  mêlés, les uns avec les 
autres , on  les puisse reconnoitre .  Ces marques se 
gravent sur les cornes , mais parce que les cornes 
le u r  t o m b e n t ,  o n  en fait aussi aux oreilles. Leur
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pâture  e n  é t é  c o n s i s t e  e n  b o u t o n s  e t  en  feu i lle s  
d’arbres p lu tô t  q u ’en  herbes ,  parce  q u e  le s  ram eau x  
de leurs b o i s  n e  leur  p erm etten t  pas de b r o u ter  
a isé m e n t .  E n  t o u t  autre  t e m p s  ,  s u r - t o u t  en h iver  , 
i ls  se  n o u rr is se n t  d’u n e  e sp e c e  particu lière  de m o u s se  
b la n c h e  q u i  c r o î t  e n  très -  grande q u a n t i té  sur le s  
m o n t a g n e s  e t  dans le s  b o i s  de la  L a p o n ie . '  C e t te  
m o u s s e  es t  u n  lichen (  Lichen rangiferinus ,  L inn .  1620  ;  
D i l l e n ,  tab . 16 , f .  s ç  et 50 )  ,  rarem ent p lus l o n g  q u e  
l e  d o ig t  ; il  a p p r o c h e  de la figure d e  la c o r n e  du  
daim. : m ais  il  y  en  a  p lusieurs  var ié tés  ,  e t  il  c r o i t  
m ie u x  dans le s  terres stér iles  q u e  p a r - to u t  ail leurs ;  
V o y e i  M o u s s e  d u  N o r d .  S o u v e n t  les F in n o i s  ra
m a ss e n t  c e  lichen  durant le  tem ps  p lu v ie u x  a v e c  des  
râteau x  e t  l’em m a g a s in e n t  p o u r  l’h iver.  Q u a n d  la  
terre  e s t  c o u v e r t e  de ne ig e  fo r t  hau te  , c e t  a n i m a l ,

Ear u n  in s t in c t  nature l  , f o u i l le  le s  n e ig es  a v e c  s o n  
o is  , e t  les  d é to u r n e  a v e c  ses  p ieds ; pu is  a y a n t  

d é c o u v e r t  u n  p e u  de terrain , i l  m a ng e  la m o u s s e  
q u ’il y  t r o u v e  t o u j o u r s  ; c e t t e  so r te  de n o u rr i tu re  
l ’engraisse  b e a u c o u p  , m a is  l o r s q u e  la n e ig e  es t  aussi  
dure q u e  la  g l a c e ,  il  se  nou rr it  des grandes mousses 
f i lam enteuses  qu i p e n d en t  aux p in s  ;  V o y e z  à l'article  
L i c h e n .  S o n  p o i l  e s t  n e t  dans c e t te  sa i s o n  e t  p lus  
b ea u  q u ’en  é té .

N o u s  a v o n s  ra p p o r té  qu’o n  préféré  le  rhenne i ssu  
du m é la n g e  d’un pere  sau v a g e  e t  d ’u n e  m ere  d o m e s 
t ique  , p o u r  l ’atte ler  au tra îneau  : il a p lus de fo r c e  
e t  de  c o u r a g e .  L e  tra îneau  e s t  u n e  e sp e c e  de pet i t  
bateau  a p p e lé  p u l k a ,  p o in tu  p a r -d e v a n t  p o u r  fendre  
sans rés is ta n c e  la n e ig e  sur la q u e l le  il  d o i t  g l i s s e r ,  
c’est  dans ce t te  v u e  qu’o n  lu i  fait u n e  q u i l le  é t r o i t e  ;  
l e  d e s s o u s  du traîneau est  garni de p eaux  de  je u n e s  
rhennes ,  l e  p o i l  t o u r n é  c o n tr e  la n e ig e  e t  c o u c h é  e n  
arriéré , p o u r  qu e  le  traîneau g l is se  plus fa c i le m en t  
en a v a n t  e t  recu le  m o i n s  a i sé m en t  dans la m o n t a g n e .  
U n  h o m m e  m o i t ié  assis , m o i t i é  c o u c h é  dans c e t te  
v o i t u r e ,  peu t  ( s a u f  la p o s tu r e  i n c o m m o d e )  fa ire  
la plus grande d i l igen ce  , po u rv u  q u ’il ne  cra igne  pas  
de v erser  ni d’être  à to u s  m o m e n s  su bm ergé  dans la  
n e ig e .  E n  v o y a g e a n t  a insi  o n  p o r te  sa  n o u rr i tu re  
sur l ’a v a n t - t r a in e a u ,  q u e lq u e fo i s  a uss i  du b o i s  ,  sur-
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t o u t  dans les voyages  de W a rd  hua. O n  est encore 
souven t obligé de po r te r  avec soi une provision de 
m ousse qu’on  mêle avec de la neige e t  de la glace , 
e t  on  en  form e des pains très-durs qui servent en 
m ême temps de fourrage e t  de boisson  à  ces ani
maux cjui les rongen t avec avidité : o n  voyage  ainsi 
su r  des chemins de neige foulés et marqués de branches 
de sapin ; si l ’on  qu it to it  ces chaussées , on  tom be- 
ro i t  dans des abym es de neige. O n  est donc  fort 
a t ten t i f  à  n’en pas so r tir  ; on  suit le creux d’une 
espece de sillon form é par tous  les pulkas qui y  ont 
p a s s é , et o n  garde bien l’équilibre , afin de ne pas 
rou le r  e t  verser continuellem ent le traîneau , dans 
lequel il peut à peine en trer  la m oitié  de la longueur 
du  co rps  du V oyageu r  bien enveloppé p o u r  se ga
ra n t i r  du froid.

Le rhennt attelé n ’a p o u r  collier qu’ufi morceau 
de peau , où  le poil est resté , d’où descend vers le 
poitra il  un tra i t  qu i lui passe sous le ventre  , entre 
les jambes , e t  va  s’attacher  à un  t ro u  qui est sur le 
devan t du traîneau. Le Lapon  n ’a p o u r  guide qu’une 
seule corde a t tachée à  la racine du bois de l’an im a l , 
e t  qu’il je tte  diversement sur son dos , tan tô t  d’un 
côté et tan tô t  de l’autre  , selon qu’il veu t  diriger le 
rhennt à d roite  o u  à  gauche. Cet animal marche 
t r è s - r a p id e m e n t , il peut faire quatre  ou cinq lieues

Ear heure , lo rsque c’est sur un  chemin de neige 
a t tu  et ferme , c 'est-à-dire lo rsque le traîneau ne. 

laboure  p o in t  la neige.
Le rhennt refuse quelquefois  d’obéir  à son  guide ; 

l ’animal indocile et indom ptab le  ne veu t point 
s’arrêter , il ne  fait le plus souven t que changer 
de ro u te  ; quelquefois il en tre  en fureur , s’emporte 
au  p o in t  de n’écou te r  ni la vo ix  de son m a î t r e , ni 
l’ac tion  de la bride ; e t  si l’animal est forcé de 
s’arrêter , il se re to u rn e  d’impatience et v ient brus
quem ent se venger sur son  C onduc teur  qu’il attaque 
e t  foule à grands coups de pieds. L ’unique m oyen 
que  les Lapons o n t  de s’en garantir  , est de renverser 
le  traîneau , e t  de se ten ir  à couver t sous ce bou
clier , jusqu’à ce que la colere de l’animal soit 
?ppaisée. A u  reste ,  ce tte  v o itu re  est si légere qu’o»



la  manie et qu’on  la re tou rne  aisément sur s o i , 
cependant il faut y  être habitué. M. de Maupertuis 
d i t , qu’étant peu capable de cette  r e s s o u rc e , to u te  
sa défense fut un petit bâton  qu ’on  lui mit à la main , 
e t qui est com m e le gouvernail avec lequel il faut 
diriger le bateau et éviter les troncs d 'arbre. Ce 
m ême A uteur  dit encore  qu’il faut avoir  soin de se 
faire lier dans son  p u lk a , précau tion  sans laquelle ,  
lo rsque  le rhenne c o u r t , o n  ne  reste ro it  pas lo n g 
temps dans la voiture.

Mais il v ien t un  temps où cette  p récau tion  contre, 
la rapidité des rhennes sero it  bien in u t i le , ce ne s o n t  
plus alors  ces coursiers indom ptables que rien ne 
p o u v o i t  réprimer ; leurs bois ou  cornes velues ne 
so n t  plus que des bois blancs e t  secs , semblables 
à des côtes d’animaux m orts  depuis long-tem ps ; 
les os leur  percent la peau , e t  ils ne paro issen t 
pas capables de trainer  un pulka à  cent pas. La cause 
de ce changem ent p é r io d iq u e , com m e nous l’avons 
d i t , dépend du changem ent des saisons. Q uand  ces 
animaux reviennent de N orw ege  , où pendant l’été 
ils ne se so n t  occupés qu’à paître et  à  s 'engra isser , il 
est dangereux de v oyage r  en pulka ; mais après tous 
les travaux de l’hiver et  le re to u r  des foires de la 
L aponie , on  n ’auro it  à craindre des rhtnnts que 
d’être laissé en chemin. S’il est difficile d’arrêter cet 
animal quand il est dans sa f o r c e , il n’est pas plus 
aisé de le faire marcher dans le temps de son  épu i
sement.

M. de Maupertuis dit qu’en rev e n an t  de K trgis  il 
rencontra  sur le bord  du fleuve de Torneo plu 
sieurs caravanes de Lapons qui ap p o r to ien t  jusqu’à  
Pello les peaux e t  les po issons qu’ils avo ien t  
troqués aux foires de la haute Laponie. Ces cara
vanes form ent de longues suites de pulkas ; le
premier rhenne qui est conduit par  un  Lapon  à pied , 
traîne le premier p u lk a , auquel est attaché le 
second rhenne, e t  ainsi de suite jusqu’à q u a r a n te ,  
qui passent tous  précisément par ce petit  s illon 
tracé dans la neige par le premier , e t  creusé par
tous les autres. Lorsque les rhennes son t  l a s , e t  que
Jes Lapons o n t  choisi le lieu où ils veulent ca m p e r ,



ils fo rm ent un  grand cercle de tous  les rhennes attachés 
à  leurs pulkas. C hacun se couche dans la neige au 
milieu du fleuve glacé , e t leurs conducteurs leur 
distribuent la mousse. Voye^ à  l’article N e ig e  , com
m ent se form ent ces chemins d’eaux glacées.

N ous avons dit que tous les biens , tou tes  les 
richesses des Lapons consistent dans leurs rhennes : 
ces peuples savent en tirer tou tes  les commodités de 
la  vie. Les plus vo lup tueux  d’entre eux , étendus sur 
quelques peaux de rhennes o u  d’ours ,  passent leur 
tem ps à fumer du tabac , e t méprisent les occupa
t io n s  des autres hommes. U n  Lapon  est réputé 
très-r iche quand il a mille rhennes, do n t  chacun ne 
se vend à peu près que tro is  florins : c’est même la 
cou tum e en Laponie , quand il s’agit des richesses 
de quelqu’u n , de demander com bien il possédé de 
rhennes ; si le nom bre ne va  pas jusqu’à c e n t , il passe 
p o u r  être peu à son  aise. Les pauvres en o n t  dix 
o u  douze.

Indépendam m ent des especes de vers d'oestre qui 
to u rm e n ten t  beaucoup les rhennes,  e t  do n t  noùs avons 
p arlé  , les mouches e t  les  cousins, do n t  il y  a quantité 
d ’especes différentes en Laponie , so n t  encore  le 
fléau de ces ’animaux et des Lapons mêmes. Linnaus 
rappo rte  qu’en 1732  , lorsqu’il arriva au mois de Juin 
à L u lc a , district de la Laponie  , d’où  le gros des habi- 
tans  s’é to it  déjà retiré suivant l’usage du pays dans 
les montagnes couvertes de neige , parce qu’en cette 
saison il est impossible dans les plaines de garantir 
les rhennes de la persécution des m ouches , le petit 
n om bre  de ces a n im a u x , que quelques Lapons avoient 
gardés dans le pays , avoient les cornes c o to n n eu se s , 
m o l le s ,  en sang lan tées ,  et divers endroits du corps 
si maltraités par les mouches et les m oucherons , que 
le  sang en ruisseloit. U n  seul ta o n  , un  seul oestre, 
fu t  suffisant, dit Linnæ us, p ou r  m o le s te r , alarmer 
u n  troupeau  d’un millier de rhennes. T o u s  levoient 
à  la fois la tè te , ouvro ien t  les yeux  , dressoient les 
oreilles , souffio ien t, f rappoient des pieds , se bat-  
to ien t  les flancs l’un con tre  l’au tre  , res to ien t ensuite 
pendant quelques mom ens com m e consternés et 
recom m ençoien t ensuite leurs premiers mouvemens.,



qu’ils firent plus de cent fois avec au tan t  de régu
larité qu’un bataillon  de soldats peut faire l’exercice. 
D ans les déserts les L apons brûlent continuellem ent 
de Vagarle , du pin  e t  du sa p in , qui répandent une 
fumée épaisse par to u te  la cabane ; cette fumée chasse 
les taons des rhennes e t  les cousins : de là v ien t que 
dans les forêts on  v o i t  les rhennes revenir  deux 
fois à la cabane et se coucher par terre  , tandis que 
le maître met ces matières allumées du côté que le 
vent sou ff le , afin qu’il disperse la fumée sur to u t  le 
troupeau. Les rhennes reço ivent tranquillem ent cette 
fumée en r u m in a n t , e t s’endorm ent ; ou  bien ils 
secouent perpétuellement la t ê t e , afin que les m ouches 
ne  p iquent pas leurs cornes ( b o i s )  encore  molles e t  
velues : mais ils o n t  beau faire , leurs cornes ne 
laissent pas d’être percées de petits trous d’où dégoutte  
le sang ; c’est ce qui fait que ces mêmes cornes 
p o r ten t  souvent des andouillers monstrueux.

Q u an d  les L apons fon t sor t ir  les rhennes p ou r  
les mener paître , on  v o i t  avec plaisir une so r te  de 
com bat en tre  ces animaux , leurs gardes et les chiens. 
Les rhennes f o n t  au  m oins sept ou  huit fois le to u r  
de la cabane , avan t qu’on  puisse les mettre en 
marche : ils veulent tou jou rs  aller con tre  le ven t ; 
l’instinct semble les avertir  , que sans cette p ré 
caution  les mouches qu’ils redouten t peuvent les 
suivre aisément. Les pâtres , au contra ire  , savent 
qu ’en laissant marcher les rhennes con tre  le v e n t , ils 
i ro n t  en couran t et en sautant tou te  la jou rnée  , 
sans manger et sans que personne puisse les suivre. 
D ’ailleurs ils sero ien t quelquefois em portés , com m e 
nos m ou tons  , par les grands vents ; aussi ne leur 
la isse -t-on  pas faire leur vo lon té .  Les pâtres vivent 
nuit e t  jo u r  dans les déserts avec leurs troupeaux  , 
en hiver com me en é t é , couverts d’habits faits 
des plus mauvaises peaux de rhennts, avec des gants 
et des souliers de la même m a t ie re , remplis d’une 
espece de cyperoïdes , com mune en Laponie , e t  que 
Linnœus nom m e Car ex vesiculans , (  c’est la careiche 
à vessies )  : ils vivent ainsi , e r r e n t , s’arrêtent et se 
reposent au  milieu des neiges ; ils fument du tabac , 
jouent avec leurs c h ie n s , et vivent aussi tranquilles



que  le Berger Tytîrc sous so n  hêtre  ,  ta n t  l’habitudé 
a  sur eux de pouvo ir .

C om m e les rhtnnes so n t  la principale base de la 
Subsistance des L a p o n s , et  que les tumeurs ou 
piqûres des taons' (  oestres ) so n t  quelquefois suivies 
ae  maladies qui enlevent près d 'un  tiers des trou
peaux , ce seroit rendre un grand service à  ce peuple 
que de garantir d’un mal dangereux les bestiaux qui 
lui fournissent la nourritu re  et l’habillement. M. Tri- 
wald p ropose de m ettre  quelques gouttes de bon 
goudron  dans chaque tro u  que l’on observera sur 
le dos du rhenne, afin d’étouffer l’insecte dans quelque 
é ta t qu’il y  soit.  N ous donnerons  au mot T a o n  la 
description et l’histoire de ce cruel insecte.

Les rhtnnes o n t  encore d’autres ennemis ; les loups 
avertis  par le bru it  ou  le craquement qui se fait aux 
articula tions des rhennts , ou  par l’odeur de l’animal, 
cou ren t au  devant , le saisissent et  en viennent 
à  bo u t  s’ils son t  en nom bre ; car le rhenne se défend 
d’un loup s e u l , n o n  avec son  bois qui peut-être 
lui nu it  plus qu’il ne lui sert , mais avec les pieds 
de devant qu’il a t r è s - f o r t s ;  il en frappe le loup 
avec assez de violence pour  l’é tourdir  ou  l’écarter 
et  fuit ensuite avec assez de vitesse p o u r  n’être plus 
atteint. U n  ennemi plus dangereux pour  l u i , quoique 
m oins fréquent et moins n o m b re u x ,  c’est le rosomack 
ou  glouton , qui presque to u jou rs  v ien t à bo u t  du 
rhenne. Voyt{ GLOUTON.

Les Lapons chassent les rhtnnes sauvages de diffé
rentes façons suivant les différentes saisons ; ils se 
servent des rhtnnes femelles domestiques pour  attirer 
les mâles sauvages dans le temps du ru t ; ils les 
tuent à coups de m o u s q u e t , ou  ils les tiren t avec 
l’a rc ,  et décochent leurs fléchés avec tan t  de ro ideur, 
que malgré la prodigieuse épaisseur du poil il n’en 
fau t souvent qu ’une pou r  tuer la bête : au p r in tem ps, 
lorsque les neiges com m encent à se ramollir , les 
Lapons chaussés de leurs raquettes à la maniere des 
Sauvages du Canada , les poursuivent et les atteignent : 
on  les pousse en d’autres rencontres  avec des chiens 
qui les fon t  donner  dans les filets , ou  bien l’on 
form e avec des perches entrelacées les unes dans



les a titres , deux rangs de haies qui fo n t  une  allée 
fort longue , dans laquelle les rhennes étan t une fo is  
engagés tom ben t en fu y an t dans une grande fossa 
faire exprès au bou t de l’ouvrage.

Il p a r o i t  par d’a n c ien s  t é m o ig n a g e s  q u e  le  rhennt 
Et \'élan e x i s t o ie n t  a u tr e fo is  dans les fo r ê ts  des G a u le s  
ï t  de  la G e r m a n i e ,  e t  qu’il s’en  t r o u v o i t  m ê m e  
; a c o r e  il y  a q u e lq u e s  s ie c le s  dans le s  hautes  m o n -  
ragnes des  P y r e n é e s  : le  c l im a t  de la F ra n ce  é ta n r  
lu tr e fo is  b e a u c o u p  p lu s  hu m id e  e t  p lus  fro id  par la  
quantité de b o i s  e t  de m arais d o n t  le  s o l  é t o i t  a lo r s  
c o u v e r t , il  n ’es t  pas inv ra isem b la b le  q u e  c e s  a n i 
maux a ien t  pu  y  subs is ter .  ( O n  a  t r o u v é  ,  i l  y  a  
quelques a n n ée s  près d’É ta m p es  des o s s e m e n s  q u e  
’on  a cru a v o ir  appartenu  à  u n  rhenne : ce  sq u e le t t e  
î to i t  à m i - c ô t e  s o u s  u n e  r o c h e  dans u n  l i t  de sa b le  
;ris d’e n v ir o n  tr o is  p ieds.  C e s  o s  é t o ie n t  c o n f o n d u s  
i v e c  des o s s e m e n s  d’hippopotame. C e  s o n t  là d e u x  
Deaux m é d a i l lo n s  des r é v o l u t i o n s  o u  d e l à  c a ta s tro p h e  
lu G l o b e  terrestre  ; V oye^  F o s s i l e s  et P é t r i f i 
c a t i o n s .  )  M a is  il e s t  certa in  q u e  le s  rhennes ne  se  
:rouvent a c tu e l le m e n t  q u e  dans le s  p a y s  S c p te n tr io -  
îaux  , Y clan en  - deçà e t  le  rhenne au - delà du c e r c le  
Dolaire en  E u r o p e  e t  e n  A s ie  ; o n  les  r e t r o u v e  e n  
Amérique à  de  m o in d r e s  l a t i t u d e s , parce  q u e  le  
froid y  est  p lus grand qu’en  E u r o p e .  L e  rhenne y  e s t  
tppelé c a r ib o u ,  e t  l'élan  y  e s t  c o n n u  s o u s  le  n o m  
i'o r ig n a c;  l e  rhenne ne  r ed o u te  p o in t  la r igueur  du  
troia m ê m e  le  p lus e x c e s s i f  ; o n  en  v o i t  au Sp itzberg  :
1 est  c o m m u n  en  G r o e n la n d  e t  dans la L a p o n ie  la  
îlus Boréale , ainsi que dans les parties les plus 
sep ten tr iona les  de l’Asie. Le rhenne ou caribou  du 
Canada est dans les terres du N ouveau  M o n d e , 
:omme tous  les autres animaux , plus petit que 
ians l’Ancien C ontinen t.  L o r sq u ’o n  lui fait changer  
le c l i m a t ,  ce n’est plus le même a i r ,  ce ne son t 
?lus les mêmes vivres , il m eurt en peu de te m p s .  
Tel fut le so r t  des rhennes de la Ménagerie de 
Chantilly : ainsi la N ature  semble avoir  confiné 
:ette e sp e c e  dans la région des neiges et des glaces. 
Voyei m aintenant les articles  C a r i b o u  ,  É l a n  ? 
O r i g n a c .



R H IN O B A T E  ,  R a ta  rhinobatos , Linn." ; R aid  
oblonga ,  unico aculcorum ordine in  m edio  dorso ,  Artecl. ; 
R a ia  dorso d ip ttryg io  ,  aculcorum ord in i so l i ta r io , caudâ 
l a tâ , p in n a tâ ,  i n t a n i , rostro trigono , productiore , G ron .  ; 
S q u a t in a -r a ja  ,  G a z .  A r ist .  ; S q u a tto -ra ja  sivc R hino

batos ,  B e lo n  , S a l v i a n . , W i l lu g h b .  P o i s s o n  du genre 
de la R a ie .  Su iv a n t  J V il lu g h b y , il t ien t  le  m il ieu  entre 
plu s ieu rs  autres raies  e t  l ’e sp e c e  de  chien de mtr 
c o n n u e  s o u s  le  n o m  à’ange ; V o y e z  ce m o t :  il est 
p lu s  l o n g  q u e  ['ange à  p r o p o r t io n  de s o n  v o lu m e  ; 
s o n  m useau e s t  a igu  , p lus sa i l lant  a u -d e là  des l e v r e s , 
c o m m e  dans la raie au  long bec ;  sa su rface  inférieure  
e s t  p lus p lan e  q u e  ce l le  de l 'ange ;  sa  peau  est  âpre 
a u  t o u c h e r  ; la su rface  supérieure  e s t  d’u n e  couleur  
s o m b r e  ; ce l le  du de sso u s  es t  d’un  b lanc  n u é  de 
r o u g e  : le s  iris des y e u x  s o n t  ja un es  ; le s  tr o u s  qui 
s o n t  derriere les  y e u x  o n t  sur leur bord deux  petites 
d e n ts  ; a u -d essu s  des paupières  est  u n e  m em brane  qui 
a  deux  o u  tr o is  d iv i s io n s  a n g u leu ses  ; le s  narines 
s o n t  grandes , o b lo n g u e s  ; leur  in térieur  e s t  garni de 
dents d i sp o sé es  c o m m e  ce l le s  d’un  p e ig n e  ; l ’ouverture  
de  la g u e u le  es t  large  de deu x  p o u c e s  ; au lieu  de 
d en ts  , e lle  est  garn ie  de tubercu les  : le  d o s  a deux 
n a g e o ir e s  ; sur le  m ilieu  du d o s  e s t  u n  rang de petites 
é p in e s  c o u r te s  ; le  dessus e t  le  de sso u s  du c o r p s  sont 
b o r d é s  sur la l ig n e  de  leur j o n c t i o n  d’u n e  e sp e c e  de 
f range  o n d ée .  W iLltighby  r a p p o r te  d’après Columna. , 
q u e  c e  p o i s s o n  e s t  t r è s -c o m m u n  à N a p l e s ,  qu e  sa 
grandeur n e  surpasse  jam ais quatre p ieds ,  e t  qu’il 
n e  pese  pas au-delà  de d o u z e  l ivres.

R H IN O C É R O S  ou  P o r t e - c o r n e .  C ’est le plus 
puissant et le plus grand de tous  les animaux qua
drupèdes après l'éléphant : on  le t ro u v e  dans les 
déserts de l’Afrique et de l’Asie. Le caractere spéci
fique du rh inocéros , dit M . B r is s o n , est d’avoir à 
chaque mâchoire deux dents incisives tres-éloignées 
l ’une de l’a u t r e , tro is  doigts ongulés à chaque pied 
e t  une corne conique sur le nez : la partie antérieure 
de chacune de ses mâchoires est en quelque façon 
a p la t i e , ou  plutôt com me coupée c a r ré m e n t , sur
to u t  l’inférieure ; et chacune des dents incisives est 
placée à peu près à chaque c o i n , c’est-à -d ire  dans

un
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fin des a n g le s  f o r m é s  par le  d e v a n t  des m â c h o ire s  e t  
leurs  c ô tés .  L e  rhinocéros n ’a  p o i n t  de  dents  c a n i n e s ,  
m a is  il a à  c h a q u e  m â c h o ir e  d o u z e  dents  m o l a i r e s ,  
s ix  de c h a q u e  c ô t é  des d e u x  m â c h o ir e s .

Description du R h i n o c é r o s .

C e grand quadrupede a six à sept pieds de h a u te u r ,  
e t  depuis le b o u t  du museau jusqu’à l’origine de la 
queue , env iron  douze pieds de longueur  : la circon-, 
férence de son  corps est à peu près égale à sa lo n 
gueur : il approche  donc  de l'éléphant p ou r  le vo lum e 
et pour  la m asse , et s’il paro ît  beaucoup moins grand ,  
c’est que ses jambes so n t  bien plus courtes à p r o 
p o r t io n  que celles de l’éléphant ; mais il en différé 
infiniment par les facultés naturelles et  par l’intelli
gence , e t  il n’est guere supérieur aux autres animaux 
que  par la f o r c e , la grandeur et l’arme offensive 
ta n tô t  s im p le , ta n tô t  double , qu ’il p o r te  sur le nez 
e t  qui n ’appartient qu ’à lui ,  c’e s t - à - d i r e  à son  
espece.

Le rhinocéros a  la tè te  plus longue à p ro p o r t io n  
que Yéléphant, mais il a les yeux  encore  plus petits 
e t  il ne les ouvre  jamais qu’à demi ; ils ressemblent 
à  ceux d’un c o c h o n  p ou r  la f o r m e , e t  son t  situés 
très-bas , c’est-à -d ire  plus près de l’ouverture  des 
narines que dans aucun autre animal ; aussi ne vo it- il  
p o u r  ainsi dire que devant lui : ses oreilles so n t  
l a rg e s , minces à leur extrémité et resserrées à leur 
origine par une espece d’anneau ridé : ce son t les 
seules parties , excepté la queue , sur lesquelles il y  
ait du poil o u  plutôt des soies : la mâchoire supé
rieure avance d 'un pouce et demi sur l’inférieure ; 
la levre de dessus a  du m ouvem ent et peut s’a longer 
jusqu’à six ou  sept pouces de longueur , elle est te r 
minée par un appendice po in tu  qui donne à cet 
animal une très-grande facilité pour  cueillir l’herbe 
et en faire des poignées com m e fait Véléphant ; les 
n a r in e s , très-ouvertes et situées fort  b a s , ne so n t  
guere qu’à un pouce de distance de l’ouvevture de la 
bouche ; le cou  est fo r t  court ; la peau forme sur 
cette partie deux gros plis ou  bourlets qu i l’envir-



ro n n en t  to u t  au to u r  ; les Portugais , en raison ds 
cette espece de capuchon aplati sur le cou  des rhino* 
céros d’A s ie ,  o n t  donné  à cet animal le nom  de moine 
des Indes : les épaules son t grosses et épaisses ; la 
peau fait à leur jo in tu re  un autre pli qui descend sous 
les jambes de devant : il y  a encore un autre pli entre 
le corps et là croupe , qui descend au-dessous des 
jambes de derriere ; Strabon com pare à un baudrier 
la peau qui s’étend de ce pli à la croupe  , il vaudroit 
au tan t  dire une housse de selle : et enfin il y  a un 
au tre  pli qui env ironne  transversalement la partie 
inférieure de la croupe , à quelque distance de la 
queue.

Les jambes so n t  r o n d e s , épaisses , fortes et ter
minées par  de larges pieds , armés de tro is  grands 
fou rchons  ongulés , ( ce son t tro is  doigts munis 
d’ongles ou  p lu tô t de s a b o ts )  : les quatre jambes sont 
courbées en arriéré à la jo in tu re  , qui est recouverte

f)ar un  pli très-rem arquable , imitant une bo tte  quand 
’animal est c o u c h é , et qui disparoît lorsqu’il est 

d e b o u t  ; la queue est menue et courte  relativement 
au  vo lum e du corps , elle a environ  un pied et demi 
de longueur  , elle est ronde en dessus , un peu aplatie 
en  dessous ; elle s’élargit un peu à son extrémité où 
elle est garnie de quelques poils gros , durs et longs 
de deux pouces ; ces poils parten t de chaque côté 
com m e de deux especes de coutures.

L a  peau du rhinocéros est excessivement dure  et 
plus épaisse que le cuir  d’aucun animal terrestre ; 
elle est p a r - to u t  plus ou m oins couver te  d’incrus
ta t io n s  en form e de tubérosités  , assez petites sur 
le  so m m et du cou  et du dos , e t  qu i  par degrés 
d ev iennen t plus grosses ou  plus élevées en descendant 
su r  les côtés ; les plus larges de toutes se t ro u v e n t  sur 
les  épaules et sur la croupe : elles son t encore  assez 
grosses sur les cuisses et les jambes , et il y  en a 
t o u t  au to u r  et to u t  le long  des jambes jusqu’aux 
pieds ; mais entre  les plis la peau est pénétrable et 
m êm e délicate , et aussi douce au toucher  que la 
s o ie  , tand is  que l’extérieur du pli est aussi rude que
I e reste : cette peau tendre qui se t rouve  dans l’in- 
té r i e u r  du  pli est d’une légere couleur de c h a i r ;  h
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peau du ven tre  est à peu près de même consistance 
e t  de même couleur ; le reste de la peau est de couleur 
b ru n -n o irâ tre  ; la souplesse de la peau dans les plis 
d onne  à l’animal la facilité du m ouvem ent de la t ê t e , 
du cou et des membres : to u t  le c o r p s , à l’exception 
des jo in tu re s , est inflexible et com me cuirassé. Malgré 
la  dureté de cette p e a u , l’animal n ’en est pas moins 
sensible , puisque celui qu’on a vu à Paris frissonnoit 
aux  coups d’une petite baguette.

La verge du r h i n o c é r o s  est d’une forme assez ex traor 
dinaire ; elle est con tenue  dans un prépuce ou  fo u r 
reau  com m e celle du c h e v a l , et la premiere chose 
qui paroît  au dehors  dans le temps de l’érection  est 
un  second prépuce de couleur de c h a i r , duquel ensuite 
il so r t  un tuyau  creux en form e d’e n to n n o i r ,  évasé 
e t  découpé com m e une fleur de lis , lequel tient lieu 
de gland et form e l’extrémité de la verge ; ce gland 
bizarre par sa form e est d’une couleur de chair plus 
pâle que le second prépuce ; la direction de ce membre 
n ’est pas d ro i te , mais dirigée en arriéré ; aussi urine-t-il 
en arriéré et à plein c a n a l , à  peu près com m e une 
vache : les testicules son t cachés en dedans du corps 
vers les reins , et il y  a deux mamelons posés au -  
devant de la verge : la femelle du r h i n o c é r o s  a les 
parties extérieures de la génération  faites et placées 
com m e celles de la v a c h e ,  et elle ressemble parfai
tem en t au  mâle p o u r  la form e et la grosseur du 
corps.

U ne  singularité remarquable , c’est que le r h i n o 

c é r o s  d’Asie a  la langue douce com m e du velours , 
tandis que celle du r h i n o c é r o s  d’Afrique est rude 
com m e une lime et écorche to u t  ce qu’elle leche. 
K o l b t  dit que le r h i n o c é r o s  d’Afrique a les oreilles 
plus pet i te s ,  et la c o r n e ,  qui est d o u b le , ordinaire 
m en t moins longue que dans le r h i n o c é r o s  d’Asie.
Il y  a  des r h i n o c é r o s  qui n ’o n t  qu’une corne  sur le 
nez et d’autres qui en o n t  deux ; nous verrons c i-  
après que cette variété tient au climat : il paroît que 
les r h i n o c é r o s  qui n’on t qu’une c o r n e , Vont plus grande 
et plus longue que ceux qui en ont deux ; il y  a 
des cornes simples de tro is  pieds et d e m i , et peut-* 
être de plus de quatre  pieds de lo n g u e u r , sur six e$
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se p t  p o u c e s  de d iam etre  à la  base  ; (  c e l le  qui é to ît  
dans n o tr e  C a b in e t  a v o i t  é té  t r o n q u é e  par le  so m m e t ,  
e l l e  n ’a v o i t  qu e  v i n g t - d e u x  p o u c e s  de  lo n g u e u r  et  
se p t  de d iam etre  à la b a s e . )  Il y  a  aussi  des cornes  
d o u b le s  qu i  o n t  jusqu 'à  deux  p ieds de lo n g u eu r  : 
c o m m u n é m e n t  c es  c o r n e s  s o n t  brunes  o u  de  cou leur  
o l iv â tr e  ; c ep en d a n t  il s’en  t r o u v e  de  grises  e t  mêm e  
q u e lq u e s -u n e s  de b la n ch es  : au reste  ,  ces  cou leurs  
var ien t  su iv a n t  l’âge  et la race de l ’an im al : ces  cornes  
n e  s o n t  pas b ien  r o n d e s , m ais  un  peu  com prim ées  
sur  le s  c ô té s  ; e l le s  s o n t  a rquées  ,  la p o in te  vers  le 
d o s  dans la race  à  c o r n e  s im p le ,  o rd ina irem ent  droites  
da n s  la  race  à c o r n e s  d o u b le s  : c es  c o r n e s  o n t  toutes  
u n e  lég e r e  c o n c a v i t é  en  fo r m e  de tasse  s o u s  leur 
b a se  ,  par la q u e l le  e l le s  s o n t  a t ta c h é es  à la peau du 
n e z  ; t o u t  le  res te  d e  la c o r n e  e s t  s o l id e  e t  plus 
dur q u e  la c o r n e  ordinaire .

D u r é e  d e  l a  v i e  ;  g e s t a t i o n  ,  n o u r r i t u r e  e t  p a y s  où  

n a i s s e n t  l e s  R h i n o c é r o s  ,  e t c .

La femelle du rhinocéros ne produit qu’un  seul 
pe t i t  à  la fois et  à des distances assez considérables: 
BocJiard  raconte  d’après D a m tr  et A lk a ^ u i n ,  Auteurs 
Arabes , que cette femelle met bas son  petit après 
l’avo ir  por té  tro is  ans ; qu’elle ne  com m ence à se 
rep rodu ire  qu’à cinquante ans , e t  qu’elle vit sept 
cen ts  ans : to u t  cela est un con te .  D ans le premier 
m ois  , le jeune rhinocéros n ’est guere plus gros qu’un 
chien de grande taille ; il n’a po in t en "naissant la 
co rn e  sur le n e z , quo iqu ’on  en vo ie  déjà les rudi- 
mens dans le fœtus : à  deux ans cette co rn e  n’a 
enco re  poussé que d’un  pouce , e t  à six ans elle a 
n e u f  à  dix pcfuces ; e t  com m e l’on  co nno ît  de ces 
cornes qui o n t  près de quatre pieds de longueur,1 
i l  paro ît  qu’elles croissent au moins jusqu’au moyen 
â g e ,  et peu t-ê tre  pendant to u te  la vie de l’animal, 
qu i  do it  être d’une assez longue d u ré e , puisqu’à deux 
ans il n’a que la moitié de sa hauteur : et s’il est 
v ra i  que le rhinocéros acquiert to u te  sa grandeur en 
quinze ans , sa gestation ne peut être que de douze 
à quinze m o i s ,  et sa vie de soixante et dix ou  quatre;



vingts ans ; c’est en effet ce qu’un Turc véridique et 
grand Voyageur nous a assuré.

L e  cri du rhinocéros r essem b le  à ce lu i  d’un b œ u f  
p o u s s i f ,  qu e lq u es-u n s  préten dent qu’il g r o g n e  c o m m e  
u n  c o c h o n  ; o n  d iro it  qu’il ne  fait du bruit qu’a v e c  
l e s  narines  : c e  cri n e  s’e n ten d  pas de fo r t  l o in  
lo r s q u ’il est  tranqu il le  ; m ais  lorsqu'i l  co u r t  e t  q u ’il 
e s t  en  c o le r e  , c e  g r o g n e m e n t  e s t  su iv i  d’un  fo r t  
s if f lem ent q u ’o n  e n ten d  à u n e  grande distance .  C e t  
a n im al  é c o u t e  a v e c  u n e  e sp e c e  d’a t te n t io n  su iv ie  

- to u s  les  bruits qu’il e n tend  , en  s o r te  q u e  q u o iq u e  
e n d o r m i  o u  fo r t  o c c u p é  à  m anger  o u  à  satisfa ire  
d’autres b e so in s  p r e s s a n s , il s’é v e i l le  à l’i n s t a n t , l e v e  
s a  t ê te  e t  res te  a t t e n t i f  jusqu’à c e  qu e  l e  bruit qu’il  
e n te n d  a it  cessé .

O n  trouve  des rhinocéros p a r - to u t  où il y  a des 
i lé p h a n s , c’es t-à -d ire  dans les déserts d’A fr iq u e , dans 
l ’Abyssinie , dans le pays des Anzicos e t  jusqu’au  
cap de Bonne-Espérance; en A s ie ,  dans les royaum es 
de Bengale , de Siam , de L a o s , à Java et à Fatane ; 
il y  en a aussi quelques -  uns dans la p rovince de 
Q uangsi à la Chine : mais en général l’espece du 
rhinocéros est moins nombreuse et moins répandue 
que celle de l'éléphant ; les pays où il se t rouve  des 
rhinocéros en plus grand nom bre so n t  les États du 
Grand  M ogol et ceux du R o i d A v a  , de Cam baye 
et de Jacatra .  Celui qu’on  a m ontré  à Paris en 1748 
avo i t  été amené d’Achem , dans l’isle de S um atra ,  au  
ro y au m e  d’Ava. Il é to it  ap p r iv o isé , doux et même 
caressant ; il léchoit le visage d’un de ses gardiens 
sans lui faire aucun mal : il mangeoit continuellem ent 
du foin , de la p a i l le , du p a in , des f ru i t s , des légumes 
et généralement de to u t  ce qu’on lui d o n n o i t , excepté, 
de la viande et du poisson : il buvoit à p ro p o rt io n .  
Ceux qui en avoien t s o i n , assuroient qu’il mangeoit 
par  jou r  soixante livres de foin et vingt livres de 
pain , et qu’il buvoit quatorze seaux d’eau. Il a im oit 
extrêmement la fumée du t a b a c , et ceux qui le 
m on tro ien t  p renoien t plaisir à lui en souffler dans les 
narines et dans la bouche : il buvoit aussi de la  
biere et du vin. N ous avons dit que la Ievre supé
rieure du rhinocéros est musculeuse et flexible, c’es t



u n e  e sp e c e  de  m ain  o u  de  t r o m p e  tr è s - ìn co m p le te  ; 
m a is  qui ne  la is se  pas de  saisir  a v e c  fo r c e  et de palper 
a v e c  adresse  ; e l le  s ’a l o n g e  e t  s e  c o n tr a c te  à la v o l o n t é  
de  l ’an im al .

Sans p o u v o i r  d ev en ir  u t i le  c o m m e  X éléphant, le  
rhinocéros e s t  auss i  n u is ib le  par la c o n s o m m a t i o n  et

• 'Je pro d ig ieu x  dégât qu’il fait  dans les  cam pagnes .
I l  a im e  b e a u c o u p  les  cannes  de sucre  et  m a ng e  aussi 
de  t o u t e s ' s o r t e s  de  grains ; m ais  h e u r e u se m e n t  il se 
n o u r r i t  aussi  d’herbes g ro ss ieres .  C e  q u a d r u p e d e , dit 
l e  P ere  Le C om te ,  m a ng e  a v e c  plaisir  des branches  
d ’arbrisseaux hér issées  de to u te s  parts de po in te s  
d ’é p in e s  v e r te s  , a v e c  des feu i l le s  q u ’il br ise  e t  plie 
a v e c  u n e  av id ité  et u n e  adresse  s ingu l ière .  A u ss i  le 
rh inocéros,  c e lu i  d o n t  la la n g u e  es t  r u d e , ne  se  nourrit  
pas d’herbes ; il préféré  le s  b u i s s o n s , les  arbrisseaux  
é p in e u x  , le  g e n ê t  e t  les  cha rdo ns  , e t  s u r - t o u t  une  
e s p e c e  de p lante  qui r essem b le  b e a u c o u p  au ge n é v r ie r ,  
m a is  qu i  n e  se n t  pas aussi b o n  et d o n t  le s  piquans  
n e  s o n t  pas à b e a u c o u p  près aussi  p o in tu s .  L e s  E uro 
p é e n s  du C ap app e l len t  c e t te  p la n te  l 'arbrisseau du 
rhinocéros.

L e  rhinocéros d’A s ie  a im e  les  marais et les  gras 
pâturages  , il m a n g e  l ’herbe  c o m m e  l'éléphant. : on 
assure  qu’il nage  bien , qu’il a im e  à  s e  p lo n g e r  clans 
l ’eau , et qu’il c o u r t  a v e c  u n e  t e l le  lég é r e té  qu’il fair 
q u e lq u e fo i s  ju sq u ’à so ix a n t e  l ieues  dans un j o u r ;  ce 
qui est  presqu e  i n c r o y a b le  , v u  l ’é n o r m e  pesanteur  
d e  l’an im al  et sa structure.

Q u o i q u e  le  rhinocéros ne  v i v e  q u e  de  v é g é t a u x ,  
i l  ne  r um ine  pas ; a insi  il est pro b a b le  q u e  ,  com m e  
V éléphan t,  il n ’a qu’un e s to m a c  et des b o y a u x  très-  
a m p le s  , et qui  su p p léen t  à  l’off ice  de la pau se  ; il 
c o n s o m m e  m o in s  e t  perd aussi  b e a u c o u p  m o in s  par 
la  transp iration que  Y éléphant.

Chasse du R h i n o c e r o s  ; sa force  et sa fu reur ; son 
combat contre I’É lÉp h a n t .

L e  rhinocéros sans être ni f é r o c e ,  ni c a rn a ss ier , ni 
m ê m e  ex trê m em e n t  fa ro u ch e  , est  cep en dant  intrai
tab le  , (  o n  est n é a n m o in s  parvenu , d isent  des Jésuites  
P v - tu g a is  qu i  o n t  dem euré  lo n g - te m p s  en  A b y s s i n i e ,



3 les rendre domestiques ou du moins dociles en 
Abyssinie , et on l’y fait servir comme l'éléphant à 
porter des fardeaux ) : il est à peu près en grand ce 
lue le cochon est en petit , brusque et brut, sans 
ntelligence, sans sentiment et sans docilité ; il est 
même sujet à des accès de fureur que rien ne peut 
;almer ; il est aussi, comme le  cochon, très-enclin à se 
vautrer dans la boue et à se rouler dans la fange ;
1 aime les lieux humides et marécageux , et il ne 
juitte guere le bord des rivieres.

Ces animaux ne se rassemblent pas en troupes, et 
le marchent pas en nombre comme les éléphans ; ils 
•ont plus solitaires, plus sauvages et peut-être plus 
lifficiles à chasser et à vaincre ; l’acier de Damas , 
es sabres du Japon n’entament pas leur peau, et les 
ances ne peuvent la percer ; elle résiste même aux 
»alles du mousquet : celles de plomb s’aplatissent sur 
eur cuir , et les lingots de fer ne les pénètrent pas 
:n entier ; les seuls endroits absolument pénétrables 
•ont le ventre , les yeux et le tour des oreilles ; 
lussi les chasseurs , au lieu d’attaquer cet animal 
le face et debout, le suivent de loin à la trace et 
ittendent pour l’approcher les heures où il se repose 
!t s’endort.

Voici ce que quelques Voyageurs rapportent de 
a chasse du rhinocéros et de la maniere de le prendre : 
ls disent que quand la femelle allaite son petit dans 
es pâturages, les Indiens, les uns armés de piques 
;t les autres de fusils, vont l’attaquer : ils la tirent 
très des oreilles qui sont, selon G e r v a is e ,  le seul 
:ndroit où elle peut être blessée à mort ; s’ils ont le 
>onheur de la tuer, ils prennent le petit qui ne peut 
:ncore ni courir bien vite, ni se défendre. Mais cette 
rhasse est très-dangereuse. ; car quoique cet animal 
îe fasse naturellement aucun mal à l’homme, cependant 
orsqu’il est provoqué et blessé , il va quelquefois au 
:eu , et renverse , dit B o n t i u s , tout ce qui se trouve 
levant lu i, hommes et chevaux. Le même B ontius  
ijoute que la femelle du rhinocéros ne va au feu que 
}uand elle a mis son petit en sûreté : telle est la 
maniere de prendre les rhinocéros femelles et les 
petits.



A l’égard du rhinocéros mâle , la chasse n'en çst 
pas si dangereuse  ̂ Les Indiens construisent dans les 
endroits marécageux où vont ces animaux, soit pour 
s’endormir , soit pour se vautrer , une forte cabane 
à plusieurs portes -, qu’ils entourent d’arbres et de 
feuillage : ils mettent dans une partie de cette cabane 
une femelle de rhinocéros déjà apprivoisée, dans le 
temps qu’elle est en chaleur, et laissent ouverte la porte 
antérieure : le rhinocéros mâle attiré par la femelle, 
n’est pas plutôt entré dans cette partie antérieure, 
que les Indiens qui se sont cachés ferment aussi-tôt 
la porte, ensuite ils le tuent ou le prennent en vie. 
Telle est, dit-on , la seule maniere de prendre le rhi
nocéros vivant, du moins en Asie.

En Afrique, dit Kolbe , ceux des peuples de Bamba 
qui s’adonnent à cette chasse , entendent fort bien 
la maniere de prendre le rhinocéros : leur méthode 
est d’ouvrir dans les lieux que ces animaux fré
quentent , de larges fossés qui vont en rétrécissant 
vers le fond ; ils les couvrent de branches d’arbres 
et de gazon qui cachent le piège ; les rhinocéros y 
tombent et ne peuvent en sortir. Ce moyen les met 
à l’abri de la fureur de cet animal. Les Hottentots,' 
dit le même Auteur, font à peu près de même. Comme 
ces animaux suivent presque toujours la même route 
pour aller aux rivieres , la trace de leurs pas est tou-

i ours facile à reconnoitre à cause de la pesanteur de 
eurs corps. Les Hottentots ouvrent dans cette route 

une fosse de sept à huit pieds de profondeur et d’en
viron quatre pieds de diametre , au milieu de laquelle 
ils enfoncent un pieu pointu ; ils le couvrent ensuite 
avec tant d’art que les yeux mêmes d’un homme y 
seroient trompés. Le rhinocéros en tombant dans cette 
fosse ne manque pas de rencontrer le pieu qui lui 
perce la poitrine ou le co u , et qui l’arrête assez 
pour donner aux chasseurs , qui sont cachés dans les 
buissons au-dessous du vent, le temps d’arriver et de 
l’achever à grands coups de sagayes.

Le rhinocéros a l’odorat extrêmement subtil ainsi 
que l’ouïe : avec le vent favorable il sent de loin 
toute sorte d’animaux ; il marche vers eux en droite 
ligne, et courant, dans sa colere plus vite qu’un



ieheval, forçant, renversant , perçant tout ce qu’il
rencontre, rien ne peut le faire détourner : avec la 
corne qu’il a sur le nez il déracine les arbres, se fait 
jour à travers les buissons et les haies ; il enleve les 
pierres qui s’opposent à son passage et les jette
derriere lui fort haut à une grande distance ; en un
mot il abat tous les corps sur l^quels sa corne peut 
avoir quelque prise : s’il ne rencontre rien en cou
rant , il se contente de baisser la tête comme les 
cochons , de la tourner souvent de côté et d’autre, 
et de faire des sillons dans la terre dont il jette brus
quement une grande quantité qui retombe sur sa 
propre tête : il attaque assez rarement les hommes, 
à moins qu’on ne le provoque ou que l’homme n’ait 
un habit rouge ; dans ces deux cas il entre en fureur 
et devient très-redoutable , il tâche de saisir la per
sonne par I2 milieu du corps et la fait voler par-dessus 
sa tête avec une telle force qu’elle est tuée par la 
violence de sa chute : alors il vient la lécher forte
ment de maniere à lui enlever toutes les chairs ; il en 
fait de même aux autres animaux. Néanmoins quelque 
furieux qu’il soit, il n’est pas difficile de l’éviter lors
qu'on le voit venir , s’il va fort vite , il ne se tourne 
qu’avec beaucoup de peine ; d’ailleurs il ne voit que 
devant lui , ainsi on n’a qu’à le laisser approcher à 
quelques pas de distance et se jeter lestement rie 
côté , alors il ne voit plus ou il voit mal celui qu’il 
poursuivoit, et ne peut que très-difficilement le re
trouver. K olbc  dit l’avoir éprouvé lui-même.

Cette arme offensive du rhinocéros est une corne 
très-dure, solide dans toute sa longueur et placée 
plus avantageusement que les cornes des animaux 
ruminans ; elle défend dans cet animal toutes les 
parties antérieures du museau et préserve d’insulte le 
muffle , la bouche et la face , en sorte que le tigre  
attaque plus volontiers l'éléphant dont il saisit la 
trompe , que le rhinocéros qu’il ne peut coiffer sans 
risquer d’être éventré ; car le corps et les membres 
sont recouverts d’une enveloppe impénétrable, et cet 
animal ne craint ni la griffe du t i g r e , ni l’ongle du 
l io n ,  ni le fer, ni le feu du chasseur.

Pline et tous les Auteurs assurent que le rhinocéros



est l'ennemi naturel de Xéléphant. Il semble, disent-ils  ̂
aiguiser sa corne contre les rochers , il la frotte 
aussi contre les arbres et tous les corps durs , quand 
il se prépare au combat ; et lorsqu’il attaque l'éléphant, 
même de la plus haute taille , il tâche de lui porter 
des coups de boutoir et de corne sous le ventre ,. où 
la peau est la plus sensible et la plus pénétrable , et 
il le blesse quelquefois mortellement. La possession 
d’un pâturage excite entre eux des combats singuliers, 
ils ne veulent point se repaître dans les mêmes lieux. 
'L'éléphant qui est rusé et subtil évite quelquefois la 
corne du rh inocéros,  le fatigue avec sa trompe , le 
terrasse, le déchire , le hache et le met en pieces 
avec ses grandes dents ou défenses ; mais le rhino
céros, s’il ne manque pas son premier coup , remporte 
souvent la victoire. Plusieurs croient fabuleux le 
combat de ces deux animaux; cependant E m m a n u i l , 
Roi de Portugal, fit combattre en 1515 un rhino
céros mâle contre un é léphant, et celui-ci fut vaincu 
dans l’arêne de Lisbonne. Selon le rapport des Jésuites 
Portugais et des Écrivains Orientaux , on voit assez 
souvent des éléphans étendus morts et percés par la 
corne du rhinocéros.

Il sembleroit que ce colosse qui n’a pas de goût 
pour la chair, qui ne craint pas les grands animaux, 
ne doit pas inquiéter les petits , et peut vivre en 
paix avec tous ; aussi a-t-on vu Yéléphant et le rhino
céros en captivité vivre tranquillement sans s’offenser 
ni s’irriter l’un contre l’autre; peut-être aussi leur 
génie ou leur caractere étoit flétri par l’esclavage.

D ’après ce que nous avons dit concernant les rhi
nocéros des Indes ou d’Asie, il paroit que ceux d’Afrique 
forment une seconde race, dans laquelle les individus 
ont généralement, mâle et femelle , la corne double, 
et n’ont le cuir ni relevé en boucliers épais, ni aussi 
impénétrables , ni sillonné de plis aussi profonds que 
les rhinocéros d’Asie qui forment la premiere race. 
Nous ajoutons, d’après M . A lla m a n d .,  que les rhino
céros d’Afrique ont tout le corps couvert de ces 
incrustations en forme de galles ou tubérosités qui 
se voient sur ceux d’Asie , avec cette différence que 
dans ceux-ci elles ne sont pas parsemées également



p a r - t o u t  ; il y  en  a m o i n s  sur l e  m i l ie u  du c o r p s  ,  
e t  il n ’y  en  a p o in t  à  l ’ex trém ité  des jam bes : q u a n t  
aux plis de  la peau  , ils  s o n t  b ien  m o i n s  forts  e t  
m o i n s  m arqués : les  adultes  en o n t  u n  à l’a i n e ,  p r o 
fo n d  de  tro is  p o u c e s  , un  autre derriere l’épau le  d’un  
p o u c e  de  p r o f o n d e u r  , u n  derriere les  o r e i l l e s , m ais  
p e u  cons idérab le  ; quatre  pet i ts  d e v a n t  la p o i t r in e  e t  
d e u x  a u -d e s su s  du ta lo n  ; c e u x  qu i  se  f o n t  rem arquer  
le  p lus e t  qu i  n e  se  t r o u v e n t  p o in t  sur c e u x  d’A s ie  ,  
s o n t  au n o m b r e  de  n e u f  sur le s  c ô te s  , d o n t  le  p lus  
p r o f o n d  n e  l’es t  que  d’un d e m i - p o u c e  ; a u to u r  des  
y e u x  ils o n t  p lusieurs rides qu i  n e  p e u v e n t  pas passer  
p o u r  des plis.

Tous les rhinocéros d’Afrique, jeunes ou vieux, qu’a 
vus M. G o rd o n ,  avoient deux cornes ; la plus grande 
de ces cornes est placée sur le nez , elle est aplatie 
en dessus : la seconde corne a sa base à environ 
demi-pouce de la premiere et elle est beaucoup plus 
courte ; l’une et l’autre sont uniquement adhérentes 
à la peau, et placées sur une éminence unie qui est 
au-devant de la tête ; en les tirant fortement en 
arriéré on peut les ébranler : l’ouverture des yeux 
est d’un pouce , ils sont situés aux côtés de la tête, 
à peu près à égale distance de la bouche et des oreilles ; 
les.nazeaux sont fort ouverts et longs de deux pouces 
et demi ; les oreilles ont neuf pouces en longueur , et 
leur, contour est de deux pieds; leur bord extérieur 
est garni de poils rudes , longs de deux pouces et 
demi ; il y a sur le corps quelques poils noirs, mais 
clair-semés entre les tubérosités de sa peau et au- 
dessus des yeux ; le rhinocéros d’Afrique a comme 
celui d’Asie vingt-huit dents : la longueur des pieds 
de devant égale leur largeur, mais ceux de derriere 
sont un peu alongés : il y  a sous la plante du pied 
une semelle épaisse et mobile. Le meilleur moyen 
d’éviter cet animal est de se tenir sous le vent ; 
lorsqu’ils courent, ils impriment quelquefois sur la 
terre par le balancement de leur tête et à l’aide des 
deux cornes, deux sillons à la fois, et alors ils sautent 
à droite et à gauche en dressant leur queue comme 
s'ils avoient des vertiges.



T e m p s  o u  t o n  a  v u  d e s  R h i n o c e r o s  e n  E u r o p e  ;  u s t ig t  

d e  l a  c o r n e  ,  d u  s a n g ,  d e  l a  c h a i r  e t  d e  l a  p e a u  d t  

c e t  a n i m a l .

'Dion dit que l’Empereur Auguste, après avoir vaincu 
Cléopâtre, fit paroître à Rome pour la premiere fois 
un rhinocéros à son triomphe. Pline plus instruit de 
l’Histoire Romaine, assure que ce fut le grand Pompée 
qui donna le premier au peuple le spectacle de cet 
animal : dans la suite on en fit paroître souvent dans 
le Cirque. Le peuple Romain prenoit beaucoup de 
plaisir à les considérer, tantôt lorsqu’on ne les fai- 
soit pas combattre ( spectacle innocent et plus agréable 
aux personnes d’un caractere doux et humain, puis
qu’il n’entrainoit point d’effusion de sang) , tantôt 
lorsqu’ils étoient aux prises avec l'éUphant, l'ours, 
le taureau ,  ou même avec les Gladiateurs. Enfin 
Auguste procura souvent de ces amusemens au peuple, 
Sous Domitien on vit souvent le rhinocéros se battre 
avec le taureau ; et M artial dit qu’aucun animal ne 
combattoit dans l’arêne avec plus de force et de féro
cité : ce même Auteur ajoute que le rhinocéros étoit 
fort lent à se mettre en colere , mais que lorsqu’il 
étoit une fois irrité , rien n’étoit plus terrible : ort 
a vu , dit-il, cet animal enlever un ours avec sa corne 
qui étoit double et le jeter en l’air très-lestement. En 
se rappelant le rhinocéros femelle qui étoit à Paris en 
1748 , on conçoit aisément que cet animal, en tour
nant sa tête vers son épaule droite, peut également 
se servir des deux cornes qu’il a quelquefois, et que 
c’est même dans cette situation qu’il rassemblé toutes 
ses forces comme sur un point d’appui. On vit encore 
deux rhinocéros sous A n to n in  le P ie u x  ; mais depuis la 
décadence de l’Empire Romain il n’en parut plus ea 
Europe, jusqu’en 1515 qu’on en vit un à Lisbonne; 
depuis ce temps on en a encore transporté quelques- 
uns en Portugal et en Espagne : enfin on en fit voir 
un à Londres en 1684 , et un autre il y  a quelques 
années ; mais il ne paroît pas qu’on en ait jamais 
amené en France avant celui qu’on a vu à Paris en 
1748 ; il avoit été conduit en Hollande par mer par 
un Capitaine de cette Nation , de là en Allemagne



fet d’Allemagne en France : il fut pesé à Stutgard ; il 
pesoit, dit-on, près de cinquante quintaux. Pour le 
transporter par terre on s’est servi d’une voiture 
couverte sur laquelle il falloir dans les mauvais che
mins jusqu’à vingt chevaux. A cause de la différence 
du climat de l'Europe , on avoit soin de l’oindre sou
vent avec de l’huile de poisson , pour empêcher sa 
peau de s’endurcir et de se fendre. On en voit un 
aujourd’hui dans la Ménagerie de Versailles.

La corne du rhinocéros étoit de très-grand prix chez 
les Romains : tout le monde sait qu’ils avoient poussé 
le luxe des bains jusqu’à l’excès ; des femmes y  tenoient 
des vases remplis d’huiles et d’essences à l’usage de 
ceux qui prenoient les bains. Ces vases étoient, chez 
les Princes et les riches , des cornes de rhinocéros 
artistement creusées en dedans et bien travaillées sur 
l’extérieur : V oyti  Particle Vases. Les Écrivains Arabes 
et les Orientaux débitent beaucoup de fables sur cette 
cspece de corne : ils prétendent que quand elle est 
fendue on y  voit mille figures plus merveilleuses les 
unes que les autres, des hommes, des oiseaux , des 
chevres, etc. ; ce qui fait, disent-ils, que les Princes 
Chinois et les Indiens s’en servent pour orner leurs 
baudriers et en parent leurs trônes ; l’on en fait aussi 
des colliers et des manches de couteaux à l’usage des 
Souverains des Indes qui se servent toujours à table 
de ces couteaux et qui les achètent bien cher, parce 
qu’ils croient de bonne foi que la corne sue à l’ap
proche de quelque sorte de venin que ce so it , et que 
quand on y  verse de bon vin on le voit sur le champ 
s’élever et bouillonner. K o lh c  n’a pas craint d'assurer 
qu’il avoit été témoin oculaire de ce phénomene.

Une des raisons qui concourent encore au grand 
prix de cette corne , même dans les Indes, c’est sa 
dureté qui permet qu’on en fasse des ouvrages 
sculptés, de toute beauté et de très-longue durée. 
L’opinion qu’une telle gravure étoit naturelle à la 
corne du rh inocéros, jointe à la propriété de suer ou 
de se fendre en deux à l’approche du venin , a passé 
des Indes en Europe. On sait que Clément V I I  fit 
présent d’une corne de rhinocéros au Roi de France, 
croyant tout bonnement lui envoyer quelque chose



de très-précieux ; les Vénitiens en acheterent alors 
une très-cher d’un Juif, et P a u l  Jove  raconte que 
quand les François pillerent le Palais de M édicis, 
Grand-Duc de Toscane, ils trouvèrent un trésor, 
c’étoit une corne de rhinocéros. On présume bien que 
ces sortes de bijoux étoient d’autant plus estimés 
que la superstition et l’ignorance en rehaussoient le 
prix. Aujourd’hui qu’on commence à revenir de ce 
préjugé en Europe , on ne voit plus ces cornes que 
comme des raretés dans les Cabinets des Curieux. 
Celles que l’on voit dans le Cabinet d’Histoire Na
turelle à Chantilly, sont très-variées : on les vend 
encore cent écus dans l’Indè ; les blanches comme 
les plus rares sont aussi les plus recherchées. Plusieurs 
personnes du Cap ont des coupes faites de cette corne; 
il y  en a de montées fort proprement, soit en or, 
soit en argent : les ornemens en font tout le mérite. 
Les Tourneurs qui font ces vases ont encore grand 
soin d’en ramasser les raclures : on les croit d’un 
excellent usage dans les convulsions, les foiblesses 
et plusieurs autres incommodités.

Le sang du rhinocéros est aussi fort estimé au Cap, 
Les Européens qui peuvent en avoir de frais , le 
mettent dans un boyau de cet animal et l'exposent 
au soleil pour le faire sécher : on dit que c’est un 
vrai spécifique contre les obstructions et pour con
solider les plaies internes ; on le prend dans un verre 
de v in , dans une tasse de thé ou de café. On assure 
que ce même remede convient encore pour guérir les 
coliques , pour arrêter le flux de sang et provoquer 
les menstrues des femmes , deux effets entièrement 
opposés, dit Redi.

Les Negres et les Indiens, au rapport de Bontius, 
mangent avec plaisir la chair du jeune rhinocéros ; mais 
quand il est vieux , elle est si dure et si coriace 
qu’il faut avoir de bonnes dents pour en manger. 
Chez les Indiens on fait usage en Médecine de la peau, 
ainsi que de la corne, des ongles , du sang , de la 
chair , de la fiente , de l’urine , et généralement de 
tout ce qui vient du rhinocéros : on en tire des remedes 
volatils , qui passent parmi les Indiens et chez les 
Abyssins pour des antidotes souverains contre le



poison et le venin ; ils ont le même usage clans leur
Pharmacie que la thériaque dans celle de l’Europe. La 
décoction de la peau de cet animal, avalée pendant 
trois jours consécutifs, guérit , dit-on, les dégoûts , 
soir qu’ils viennent de foiblesse d’estomac ou de quel- 
qu’autre cause : cette peau est si dure que les mêmes 
Indiens et les Abyssins s’en servent pour faire des 
cottes d’armes, des cuirasses, des boucliers, et même, 
dit-on , des socs de charrue : ces cuirasses de peau 
sont à l’épreuve de la pertuisane et des armes à feu : 
en un mot, cette peau fait le cuir le meilleur et le 
plus dur qu’il y air. Enfin on n’apportoit autrefois 
des Indes à Rome le meilleur lyc iu m  que dans des
Outres de peau de rhinocéros. Charles de Bergan  dit
que les excrémens de cet animal sont moulés en 
crottes presque semblables à celles du cheval, et que 
les Jardiniers du pays préferent le fumier du rhinocéros 
à celui de tout autre animal.

A l’égard du réem ,  que quelques-uns appellent 
rhinocéros, Voyez ce que nous en avons dit au m ot 
R em . On a aussi donné improprement le nom de 
taureau  ou de b œ u f  d ’E th iop ie  au rhinocéros ; il paroit 
encore quel’abada  et le monvcéros quadrupede de quelques 
Auteurs est le même que le rhinocéros. M . P a rso n s ,  
cèlebre Médecin de Londres, a publié en 1742 u n  
Traité  sur le rhinocéros.

R h i n o c é r o s  , N a s i c o r n e  ou M o n o c é r o s . Les 
Naturalistes donnent ce nom à trois especes A'insect es 
coléopteres qui ont sur la tête une corne que l’on 

Regarde comme une expansion du crâne.
Le premier porte sur la tête une corne recourbée; 

il a le ventre velu et le corselet convexe.
La seconde espece a la figure du scarabée p illu la ire  

Ôu fo u il le -m e r d e , autrement dit stercoraire. Cet insecte 
a le devant de la tête fait en forme de bouclier , taillé 
en croissant, à bord élevé, et il en sort une petite 
corne échanciée : ses fourreaux sont polis et marqués 
de sept ou huit sillons.

La troisième espece est le petit rhinocéros n o i r , qui 
est de forme cylindrique , dont les fourreaux sont 
sillonnés et pointillés en creux : sa corne est repliée ; 
il a le corselet échancré en devant, et on lui voit 
cinq dentelures ( L in n a u s  ),



N o u s  p a r l e r o n s  p lu s  a m p l e m e n t  d u  rhinocéros instai 
à  l 'article S c a r a b é e  M o n o c é r o s  o u  S c a r a b é e  à um 
corne.

R h i n o c é r o s  d e  M e r .  C ’est  le  n o m  que  l ’o n  donne  
à la licorne de mer o u  narhwal, V o y e z  son article à la 
su ite  du mot B a l e i n e .

R h i n o c é r o s  (  o ise a u  ) .  C ’est  l e  calao des  Indes. 
Voye{ C a l a o .

R H O D I T E .  N o m  d o n n é  à un grand astroïte foss i le ,  
à  grandes é to i l e s  r o n d e s , plus o u  m o in s  pr o fo n d es ,  
séparées  par un rebord  assez  large sur leq u e l  les  lames 
se  p r o lo n g e n t .  L es  rhodites s o n t  c o m m u n s  aux  envi
r o n s  de B a s l e , de D a x  et en L orra ine .

R H O M B E .  C ’est  le  turbot ;  V o y e z  ce mot.

R H O M B I T E .  S o u s  ce  n o m  o n  d é s ig n e  quelquefois  
l ’e m p re in te  o u  la pé tr if ica t ion  d’un  turbot , e t  plus 
c o m m u n é m e n t  u n e  fam ille  de  c o q u i l l e s  a p p e lées  rou
leaux o u  cylindres. Il  pa ro î t  q u e  les  A u teu rs  ont 
a p p l iq u é  o u  tiré le  n o m  de  rkombites de la figure de 
c e s  c o q u i l l e s  : m ais  e l le  a p p ro c h e  s i  p e u  du rhombe 
g é o m é t r i q u e ,  qu’il s e r o i t  r id icu le  de  leur  d o n n e r  en 
F r a n ç o is  le n o m  de rhombe ; il vau d ro i t  m ieu x  diviser 
c e t te  fam ille  en  rouleaux et  en  cornets. C e t t e  division 
s’a c co r d e ro i t  a v e c  la m é th o d e  de  L ister , car il divise 
le s  rhombcs en c y l i n d r i q u e s , qu i  s o n t  les rouleaux; et 
e n  p y r a m id a u x  o u  c o n i f o r m e s , c e  s o n t  le s  cornets. 
V o y e z  ces mots.

R H O M B O I D A L , Sparus Virginicus ,  L in n .  Poisson 
du genre  du S p a r t , e t  qu i  se  t r o u v e  dans l ’Amériqu#  
Se p te n tr io n a le .  S e l o n  Linnaus , il a les  o p e r cu le s  des 
o u ïe s  l é g è r em e n t  de n te lée s  ; il e s t  m arque de part et 
d’autre au -d es su s  de  la p o i t r in e  de deu x  bandes  noires 
t r a n sv e r sa le s , d o n t  l’une  es t  plus l o n g u e  q u e  l’autre : 
l e  co rp s  offre p lusieurs l ig n es  l o n g i t u d in a le s , paral
le l e s  entre  e l le s  e t  d’une  c o u le u r  b leue  : la nageoire 
d o r sa le  a  v in g t - s e p t  r a y o n s , d o n t  le s  o n z e  premiers 
ép in e u x  ; les  pe c to ra le s  en  o n t  ch a c u n e  d ix -h u it ;  celles 
de  l’a b d o m en  , s ix  , d o n t  u n  é p in e u x  ; c e l l e  de l’anus 
e n  a  treize  ,  d o n t  les  tro is  prem iers  é p in e u x  ■ cel le  de 
la  q u e u e ,  q u i  e s t  f o u r c h u e ,  e n  a d ix -h u it .

R H O M B O Ï D E ,



. R H O M B O ÏD E  , Salmo ( Rhombeus ) aldomlnt str
ia to  , pinna anali caudalique basi margintqut n ig r is ,  
L inn .  Poisson du genre du Salmone ; il se t rouve  à  
Surinam. Il se fait rem arquer parmi tous  les poissons 
connus  , dit M . Pallas , par la carène de son v e n t r e , 
qu i  est garnie depuis l’anus jusqu’à la gueule , de 
dents coniques et très -  aiguës. Linnœus dit que ce

Î)oisson attaque les canards à Surinam et leur mord 
es pattes : il a la tête plus épaisse que le corps par 

sa partie antérieure, mais plus comprimée vers les 
opercules des ouïes ; la gueule est spacieuse ; les 
lèvres sont minces ; la mâchoire de dessous dépasse 
la supérieure, toutes deux sont garnies de dents 
triangulaires et très-aiguës , soit sur leurs bords , 
soit à leur extrémité; celles d’en bas vont en croissant 
vers le devant de la gueule, où il s’en trouve cepen
dant deux petites ; celles d’en haut sont alternativement 
plus longues et plus courtes : le palais est aussi garni 
de chaque côté d’une rangée de dents très -  serrées 
entre elles ; les narines ont chacune deux ouvertures 
saillantes : les yeux sont assez grands, enfoncés dans 
leur orbite ; leurs iris sont d’une couleur d’or : la 
tête est dénuée d’écailles ; les opercules des ouïes 
sont striés : le corps est couvert de petites écailles 
qui ont la forme d’un rhombe arrondi par les angles 
latéraux ; le dos est un peu tranchant ; près de l’anus 
de chaque côté est un aiguillon, ensuite une petite 
écaille : les lignes latérales sont droites : la premiere 
nageoire dorsale a dix-sept rayons , et est précédée 
d’un aiguillon fourchu et incliné vers la queue ; la 
Seconde dorsale est d’une substance charnue ; les 
pectorales ont dix-sept rayons ; les abdominales en 
ont chacune sept ; celle de l’anus en a trente-deux , 
dont le premier est aminci en forme de tranchant et 
muni à sa base en devant d’un osselet triangulaire ; 
celle de la queue est très -  grande, divisée en deux 
lobes inégaux et garnie de vingt-deux rayons , sans 
d’autres très-forts qui occupent les côtés : la couleur 
des nageoires est noirâtre sur leurs bords ; celle du 
corps est d’un gris-jaunâtre argenté, qui prend une 
teinte obscure sur le dos.



•3o6 R H I f
RHUBARBË , R habarbarum  a u t  Rheum". Dans lös 

boutiques on donne ce nom à une racine que l’on 
nous apporte en morceaux assez gros, inégaux ; da 
la longueur de quatre pouces ou environ , et de la. 
grosseur de deux à trois : elle est assez pesante 
jaunâtre en dehors, marbrée intérieurement comma 
la noix muscade , un peu fongueuse , d’un goût légè
rement âcre , mêlé de viscosité >, amer et un peu 
astringent, d!une odeur de drogue, donnant une 
teinture de safran à l’eau.

Cette racine qui est sujette à se carier et à noircir , 
sur-tout quand eile est en grands morceaux, appartient 
à une plante originaire de la Chine , qui malgré sa 
célébrité n’en est peut-être pas encore mieux connue.1 
M u n i in g iu s ,  dans son H is to ir e  des P lan tes  d'Angleterre £ 
a donné une description de la rhubajbe  et une figure 
tirée de M a ttk io le  , sous le nom de Rhabarbarum  larin
g i  no sum ,  s ive  La p a th u m  Chinense long ifo lium  ;  mais 
l ’histoire qu’il en donne n’est sûrement pas fidelle et 
ne convient point à la rhubarbe. Le R. P. M ich e l Boyn  
dit , dans son Ouvrage intitulé F lora S in e n s is , 
V ie n n a  A u s tr ia : ,  i6 }-6 , que la rhubarbe naît dans toute 
la Chine, et qu’elle s’y appelle t a y - h u a m  , ce qui 
signifie trè s - ja u n e  : elle vient cependant plus abon
damment dans les. provinces du Su-Civen, Xen-Sy 
et de Socieu, qui est la ville la plus proche des murs 
des Chinois. La terre dans laquelle elle vient est rouge 
et limoneuse. Dès que les Chinois ont tiré cette 
racine de la terre’, ils la nettoient , la raclent, la 
coupent en morceaux, qu’ils mettent d’abord sur de 
longues tables , et qu’ils retournent trois ou quatre 
fois le jour ; car l’expérience leur a appris que s’ils 
les faisoient sécher en les suspendant à l’air libre, ces 
morceaux deviendroient trop légers, et que la rhu
barbe perdroit de sa vertu. Au bout de quatre jours, 
quand les morceaux ont pris quelque consistance,’ 
on les perce de part en part et on les enfile, ensuite 
on les expose au vent à l’ombre. L’hiver est le meilleur 
temps pour tirer la rhubarbe de la terre, avant - que 
les feuilles vertes commencent à pousser. Si on l’ar- 
rachoit de la terre pendant- l-’été ou dans le temps 
qu’elle poussç des feuilles vertes, non-seulement elle



n e  s e r o i t  p a s  m û re  e t  n’a u r o i t  p o i n t  de  s u c  ja u n e  n î  
d e  v e in e s  r o u g e s , m ais  e l le  s e r o i t  e n c o r e  p o r e u se  
e t  t r è s - l é g c r e  , e t  par c o n s é q u e n t  in fér ieure  à c e l l e  
q u 'o n  ret ire  durant l’h iver.  O n  prétend  q u e  les  C h in o i s  
f o n t  par c e t t e  p réparat ion  tr o is  e sp e c e s  de  rhubarbes ;  
l ’u n e  es t  p l a t e ,  l’autre e s t  en  m o r c e a u x  r o n d s ,  e t  
l ’autre  carrée ; c e  qu i  fait  dire a u x  M archan ds ,  
rhubarbe de la  Chine o u  de  Tartaric  o u  de M oscov ite  
L a  m e il leu re  p o u r  l’usa g e  e s t  c e l l e  qu i  a  é té  gardée  
d ix  a ns .

On apportoit autrefois la rhubarbe de la Chine par 
la Tartarie, à Ormus et à Alep , de là à Alexandrie J 
et enfin à Vienne ; c’étoit celle qu’on appeloit rhu>- 
barbe du L e v a n t.  Les Portugais l’apportoient aussi sur 
leurs vaisseaux de la ville de Canton , port de la 
Chine où abordent les vaisseaux Européens. Les 
Egyptiens l’apportoient à Alexandrie par la Tartarie.' 
On prétend qu’il en venoit aussi de cette partie de 
l’Ethiopie , que les Anciens nommoient barbarica  ,  
d’où lui est venu le nom Latin R heum  barbaricum .  
L’on ajoute que la premiere rhubarbe  fut apportée en 
Europe par quelques Soldats de l’armée de Charles V ,  
dans le quatorzième siecle : présentement on nous 
•l’apporte des Indes Orientales et de Moscovie ; elle 
croît abondamment dans route cette partie de la 
Chine qui confine à la Tartarie. Les Moscovites nous 
en apportent aussi de la Tartarie et de la Chine : on 
en trouve aujourd’hui dans le commerce qui vient 
de la Russie , et qui est très-bonne. ( On lit dans la 
seconde édition de l’excellente M atiere  M édicale  de 
Cartheuser, imprimée à Francfort-sur-l’Oder, en 1766, 
un détail fait par feu M. de Frischer , premier Médecin 
du Prince , qui contient la méthode dont on cultive 
la rhubarbe dans toute la Russie. )  Les vaisseaux de la 
Compagnie des Indes s’en chargent aussi à Canton 
et à Ormus. Il y a quelques années qu’on envoya de 
Moscovie à M. de Jussieu  , une plante qui s’appelle 
Rhabarbarum  f  elio oblungo , c r isp a , u n d u la te ,  flabe llis  
sparsis.  Cette même plante avoit déjà été envoyée dit 
même pays pour la vraie rhubarbe de la Chine, par 
M. R a n d  , Directeur du Jardin de Chelsey en Angle* 
terre ,  sous le nom de L apathum  b a r d a n a , fo l io  undo*



' l a t o , glabro. La maniere dont cette plante fructifie 
fait croire que c’est effectivement une vraie espece 
de rhubarbe de la Chine. Les graines et la racine de 
cette plante se rapportent tout-à-fait à la rhubarbe 
que feu M. V a n d erm o n d e , Médecin de la Faculté de 
Paris , avoit envoyée de la Chine. Enfin on la cultive 
aujourd’hui au Jardin Royal des Plantes à Paris, où 

telle vient très -  bien : elle y fleurit et supporte les 
hivers les plus froids. En voici la description :

C’est une grosse racine vivace, arrondie, d’environ 
une coudée de longueur, rameuse, d’un roux-noi
râtre en dehors ; quand on enleve quelques morceaux 
de l’écorce, on trouve la substance pulpeuse de la 
racine , parxachée de points d’un beau jaune de safran , 
sur-tout en son milieu : on reconnoît l’odeur qui lui 
est particulière en la flairant vers son collet ; son goût 
est amer, visqueux et astringent : du sommet de la 
racine naissent plusieurs feuilles couchées sur la terre, 
disposées en rond les unes sur les autres ; elles sont 
très-grandes , entieres, vertes, taillées en forme de 
cœur , garnies de deux oreillettes à leur base , et 
portées sur de longues queues qui fournissent à la 
feuille même cinq nervures principales : du milieu des 
feuilles s’éleve une tige anguleuse, cannelée , haute 
d’un pied et demi, garnie de quelques enveloppes 
particulières, membraneuses; les fleurs en sortant de 
ces enveloppes forment de petites grappes, et chaque 
fleur est portée sur un petit pédicule particulier ; 
elles sont semblables à celles de notre rhapontic , 
mais beaucoup plus petites, sans calice et d’une seule 
piece en forme de petite cloche, découpée en six 
quartiers : à chaque fleur succede une graine pointue,' 
triangulaire, bordée d’un feuillet membraneux ; elle 
pousse dans le printemps et fleurit en Juin : ses graines 
•mûrissent en Août. M. B ernard  de Jussieu  nous a dit 
que la vraie rhubarbe de la Chine est le Rheum  pal- 
m aium  ,  Linn.

• Par le moyen de l’eau on retire de la racine de 
rhubarbe de la Chine plus de moitié de son poids 
d’extrait gommeux, car elle contient très -  peu de 

-résine. Le savant Chimiste de Saint-Pétersbourg, M. 
-M o d e l,  y  a découvert une abondance de sélénite



gypseuse indissoluble ; et plus la rhubarbe est vieille, 
plus elle en contient, notamment celle qui, vue en 
masse dans l’endroit de la cassure, offre beaucoup de 
points blancs ; mais toutes les especes de rhubarbe 
contiennent-elles de la sélénite ?

T o u s  le s  M éd ec in s  r e c o n n o i s s e n t  deux  v er tu s  dans  
la  rhubarbe ;  s a v o i r , ce l le  d’é v a cu er  les  hum eurs  , sur
t o u t  ce l le s  qu i  s o n t  b il ieuses  , e t  de fortif ier  par u n e  
d o u c e  astr ic t io n  les  fibres de l’e s t o m a c  e t  des in t e s 
t in s  : e l le  l e v e  le s  o b s tr u c t io n s  du f o i e  ; c’e s t  p o u r  
c e la  q u e  qu elq ues-un s  l’o n t  a p p e lé e  Y a m e , la vie  e t  
la  thèriaque du  fo ie .  O n  l’e m p lo ie  u t i lem en t  dans la  
ja un isse  e t  dans les d ia r rh ée s , dans t o u t e s  les  e sp e c e s  
de  d y s se n te r ie s  q u ’e l le  guér it  s o u v e n t  b e a u c o u p  plus  
sû re m e n t  e t  a v e c  plus de d o u ce u r  que  1’ipecacuanha. : 
o n  la m ê le  auss i  a v e c  la l im ail le  de fer e t  la c a n n e l l e , 
c o n t r e  les pâles c o u leu rs  e t  les  o p i la t io n s  des j e u n e s  
f i lles.  E l le  a aussi la pro p r ié té  de tuer le s  v e r s , e l le  
c o n v i e n t  à to u te s  le s  p e r so n n es  e t  à t o u t  â g e , lo r s 
q u ’e l le  e s t  prescrite  à p r o p o s , car il y  a des cas o ù  
e l le  de ssec h e  le  v e n tr e  e t  a t taque  les  r e i n s , e tc .  I l  
fau t  s’en  absten ir  dans les f ievres c o n t in u e s  e t  inflam
m a to ire s  , parce q u ’e lle  échauffe  b e a u c o u p .  E l le  n u i t  
à  c eu x  qu i  s o n t  sujets  a u x  c o n s t ip a t io n s  e t  a u x  
ardeurs d’urine  : o n  l’o r d o n n e  en su bs tan ce  a v a n t  le  
r e p a s , p o u r  aider la d ig e s t io n  et po u r  fort if ier  l’e s t o 
m ac  ; la d o s e  en  est  depuis  d o u z e  grains ju sq u ’à u n  
g r o s , s e l o n  l’âge et le  tem péram ent .  Lémery  dit a v o ir  
r e c o n n u  par ex p é r ie n c e  q u e  la partie  brunâtre q u i  
sem ble  être gâ tée  dans les grands e t  g r o s  m o r c e a u x  
de rhubarbe, est  plus a str ingente  e t  plus propre  p o u r  
le  flux de san g  et la diarrhée q u e  la b o n n e  rhubarbe„ 
Enfin la rhubarbe entre  dans qu ant ité  de c o m p o s i t i o n s  
g a lén iq ues  ; s o n  n o m  est  t r è s -c é le b r e  en M éd ec in e .

R h u b a r b e  d e s  A l p e s .  C ’est  u n e  e sp e c e  de patience. 
à  feuilles  ro n d es .  V oye^  P a t i e n c e .

R h u b a r b e  b l a n c h e .  V oye{  M e c h o a c a n .

R h u b a r b e  h a u s s e .  V o ye i  R o i o c .

R h u b a r b e  d e s  M o i n e s .  V a y t^  P a t i e n c e  d e s ,  

J a r d i n s ,
R H Y N C O L I T H E S .  N o m  d o n n é  a u x  po in te s .  

# oursin  fo ss i le s .  F o yeç P i e r r e  J u d a ï q u e .

V l



RICCIE , R ic c ia  , Linn. Genre de piante aquatique 
oil des lieux humides , dont les feuilles sont des 
especes de lames rampantes , découpées et réticulées : 
les fleurs mâles sont au milieu de la lame vers les 
extrémités ; les fleurs femelles se trouvent aussi au 
milieu de la lame, sur le même pied ou sur diffé- 
tens pieds : les étamines sont des filets solitaires, 
ciliés ou coniques : le fruit est une capsule sphérique 
qui contient plusieurs graines sphériques. On distingue 
plusieurs sortes de r icc its  : La riccie c r y s t a l l i n e R icc ia  
c rys ta ll in a  , Linn. 1605 ; Dill. tab. 78 , fol. 12. La 
riccie  glauque , R ic c ia  glauca , Linn. 1605 ; Dill. tab. 
7 8 ,  f. 10. La riccie f io t ta n te , R ic c ia  f iu i t a n s , Linn. 
1606 ; Dill. tab. 74, f. 47. M. A d a n so n  range ces 
plantes cryptogames parmi les hépatiques.

RICHARD. Des Curieux ont donné ce nom-à un 
genre d'instetes co léop ter ts , remarquable par sa forme 
singulière, ses antennes en scie et sa riche parure ; 
les plus beaux nous viennent des pays étrangers. 
L’or et la couleur de rubis la plus éclatante brillent 
sur les étuis des richards. Ces insectes ne sont pas 
communs, on les trouve difficilement ; er des qu’on 
en approche , ils se laissent rouler le long des feuilles 
des arbustes qu’ils habitent : enfin on les saisit, et on 
examine le philtre qui fournit à leur magnificence.

Richard. Nom donné en quelques provinces de 
France au geai ;  Voyez ce mot.

RICHE. Nom donné à une espece ou race de lapin, 
y  oyez Yarticle Lapin.

RICHE-PRIEUR. V oye^  Pinson.
RICIN, R ic in u s .  On donne ce nom à plusieurs 

sortes ä amandes ,  qu n o i x ,  ou fève s  purgatives  que 
l’on apporte des deux Continens * soit des Indes, 
soit de l’Amérique ; savoir : 1" Le ric in  ordinaire:  
a .° La fé v e  purgative  des Indus Occidentales, qui est 
le pignon  de Barbarie  , ou la f i v e  du  m éd ic in icr , ou 
la n o ix  des B arbades : 3.° h 'aveline  purga tive  du Nou-i 
veau Monde, et qui est la n o ix  du  médicinicr d 'Es
p a g n e ,  OU le ben grand  : 4.0 L't n o ix  du ric in  In d ien ,  
qui est le pignon  d ' I n d e ,  ou le grain  de T i l l i ,  OU 
g ra in  des M oluques. Nous allons donner la description 
de ces différentes n o ix  purgatives, et des. plantes qui 
les portent,-
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t . °  L a  G r a i n e  d e  R i c i n  o r d i n a i r e  ,  R ic in i  
tu lg a r is  nu c leu s ,  C .  B .  P in .  4 3 2 .  L e  fruit  e s t  trian
g u la ire  , à  tr o is  l o g e s ,  u n  p e u  hér issé  , e t  il c o n t i e n t  
t r o i s  gra in es  ; c h a q u e  g ra in e  e s t  o b l o n g u e  ,  de  la  
f igure  d’un œ u f , c o n v e x e  d’un  c ô t é  , a p la t ie  d e  
l ’a u t r e ,  a v e c  u n  pe t i t  o m b i l i c  p lâ c é  a u  s o m m e t  : 
e l l e  ca ch e  s o u s  u n e  c o q u e  m i n c e ,  f r a g i l e , l i s s e ,  
c o u v e r t e  de raies ta c h e té e s  de b la n c  e t  d e  n o i r ,  u n e  
s u b s ta n ce  m édulla ire  , s e m b la b le  à u n e  a m a n d e  % 
b l a n c h e , partagée  en  deu x  , g r a s s e d o u c e â t r e ,  âcre  
e t  qu i  exd ite  des nau sées .  La p lan te  qu i  p o r t e  ce  fruit  
e s t  le  R ic ifl i is .v u lg a r i s ,  C .  B . ,  L in n .  1 4 3 0 ,  e s p e c e  
d e  P a lm a  C hristi ;  V o y e z  P a l m e  d e  C h r i s t .  E l le  
e s t  c o m m u n e  dans l’É g y p t e  e t  dans les  c l im a ts  c ha ud s  
des deu x  I n d e s , par t icu lièrem en t  aux  A n t i l l e s ;  e l le  à- 
l a  f igure d’un  pet i t  arbre : sa t ig e  s’é le v e  c o m m u n é 
m e n t  à la hauteur  de  q u a t r e ,  s ix  o u  sep t  p i e d s ,  e t  
m ê m e  da v a n ta g e  ; e l le  e s t  g r o s s e ,  l i g n e u s e ,  c reu se  
e n  dedans c o m m e  l e  r o se a u  , ra m eu se  e n  haut e t  de  
c o u l e u r  o b s c u r e , c o u v e r t e  d ’u n e  e s p e c e  de  p o u d r e  
b la n c h e  sem b la b le  à de  la far ine  : se s  feu i l le s  s o n t  
pa re il les  à c e l le s  du f i g u ie r , m a is  p lu s  g r a n d e s ,  dé 
c o u p é e s  à leur  c ir c o n f é r e n c e  e t  de n te lée s  en  f o r m e  
d e  s c ie  , l i s s e s ,  t e n d r e s ,  m o l l e s ,  d’un  v e r t  f o n c é  ,  
g arn ies  de  nervures  e t  p a v o i s é e s , c ’e s t -à -d ir e  atta 
c h é e s  vers  le  m il ieu  de  la surface  in fér ieure  à  d e  l o n g s  
p é t i o le s  : le s  fleurs s o n t  e n  g r a p p e s ,  é l e v é e s  sur u n e  
t i g e  particu lière  à  l ’ex tré m ité  des branches  , arrangées  
sur u n  l o n g  é p i ;  le s  fleurs qu i  s o n t  stér iles  s o n t  
m â les  : les  " em b ry o n s  des fruits  n a is s en t  d e s  fleurs,  
f em el les  ; o n  o b s e r v e  ord ina irem ent  tr o is  g landes  sur  
le s  p é t io le s  : le s  e m b r y o n s  s o n t  a r r o n d i s ,  verts  e t  
p o r t e n t  à  leur  s o m m e t  d es  crê tes  r o u g e s  ; i ls  s e  
c h a n g e n t  e n  d e s  fruits  d o n t  les p é d u n c u le s  s o n t  d ’un  
p o u c e  de  l o n g u e u r  : c es  fru its  s o n t  n o ir â t r e s ,  garnis  
d’é p in e s  m o l l e s , de  la g r o sse u r  d’u n e  a v e l in e  ; .  l e  
r es te  du  fruit  e s t  a ins i  q u e  n o u s  l’a v o n s  d i t  c i-dessus .  
Q u a n d  le  fruit de c e  r ic in  est  mûr , il s ’y  fait des cre 
v a sse s  par o ù  les  s e m e n c e s  s o r t e n t  a v e c  im p é tu o s i t é  : 
sa racine  e s t  l o n g u e  ,  g r o s s e , dure ,  b la n ch e  e t  fi
breuse .  O n  c u l t iv e  c e t t e  p la n te  dans q u e lq u e s  jar 
dins ,  ta n t  à  ca u se  de  s a  b e a u t é ,  q u e  parce  q u ’on:



croit qu’elle chasse les taupes. Lém ery  dit qu’elle croît 
à différentes hauteurs et grosseurs, suivant les lieux 
où elle naît ; car on voit, d i t - i l ,  des ric ins  en 
Espagne qui ont la grosseur d’un homme, et d’autres 
en Candie qui égalent en hauteur les grands arbres, 
en sorte qu’il faut des échelles pour y  monter.

Les Negres du Sénégal se servent avec succès de 
l’application d’une"feuille du r ic in  ordinaire sur la 
tête , pour dissiper la migraine ; ils l’appliquent éga
lement comme un calmant sur les parties du corps où 
il y  a inflammation , sur-tout sur les inflammations 
des yeux : sans doute que dans ces deux cas ce 
remede agit comme un vésicatoire.

Les fruits du ric in ier ordinaire  sont remplis de beau
coup d’huile douce , tempérée, mais outre cela ils 
contiennent une certaine portion d’huile très-âcre et 
si caustique qu’elle brûle la gorge ; c’est de cette 
huile que dépend leur vertu purgative. D ioscoride  dit 
que si l’on avale le nombre de trente graines de ce 

p ig n o n  d ’Inde  pilées et dont on aura ôté l’écorce, 
elles purgeront par les selles la bile, la pituite et 
la sérosité , et qu’elles exciteront le vomissement. 
Mais il faut que cet Auteur se soit trompé ; car trois 
graines seules suffisent pour causer une purgation 
si désagréable et si laborieuse , qu’elle semble bou
leverser tout l’estomac : ajoutez a cela les épreintes 
sanguinolentes des selles. Les habitans du Brésil, qui 
sont beaucoup plus difficiles à émouvoir que ceux 
de notre climat, disent qu’il y  a du danger d’en 
donner plus de sept graines en substance. Heureu
sement ce purgatif dangereux est rarement mis en 
usage : on sait qu’il cause au moins l’inflammation 
de l’œsopage et de l’orifice de l’estomac : enfin le 
savant R olfincius  voyant que des Indiens mêmes 
étoient morts en usant de ce purgatif, conseille 
aux Médecins sensés de ne point faire usage de ces 
graines.

Les Anciens tiroient une huile des graines de 
r ic in  ,  soit par décoction , soit par expression , et 
ils l’appeloient huile de r i c in ,  o n  huile de kerva  ou 
huile  de figuier in ferna l : elle a une odeur puante , 
mais elle est bonne à brûler et utile dans quelques



'énguens.  P iso n  dit  q u e  le s  Brasi l iens  en  f o n t  t o u s  
l e s  jo u r s  usa g e  c o n t r e  le s  m aladies fro ides  : e l le  
r é s o u t  le s  tum eurs  e t  d iss ipe  les  c o l iq u e s  e t  les  
v e n t s  , si  l ’on, en fr o t te  le  bas -  v e n tr e  : a p p l iq u é e  
sur  le  n o m b r i l  e l le  fait  m o ur ir  les  vers  des en fans  ;  
e l le  guér it  auss i  la gratel le  e t  le s  autres v ic e s  de  la  
pea u .

2 . 0 L e  P i g n o n  d e  B a r b a r i e  , Curtas et f a b a  p u r -  
g a tr ix  I n d ia  occidua .  C e t te  s e c o n d e  n o ix  p urga tive  
e s t  l ’a m a n d e  du grand ric in  d’A m é r i q u e ,  o u  p lu tô t  
du r ic in o 'id t ,  qui  s’a pp el le  aussi  m id ic in i tr  e t  pignon  
de B a r b a r ie , o u  le  grand  haricot du Pérou. C ’est u n e  
graine  o u  a m a n d e  o b l o n g u e ,  o v o ï d e  , de la g ro sseu r  
d’u n e  p et i te  f é v e  , c o n v e x e  d’un c ô té  e t  ap la t ie  d e  
l ’a u t r e ,  no irâ tre  en  d e s s u s ,  b lan ch e  en d e d a n s ,  ca
ch a n t  s o u s  u n e  pea u  dé l iée  un n o y a u  blanc , o l é a 
g i n e u x ,  d’un  g o û t  d o u c e â t r e ,  â c r e ,  et qui  cause  des  
n a u sées .  L e s  A n g l o i s  n o m m e n t  c e t t e  f é v e  p u r g a t iv e ,  
n o ix  des B arbades  : e l le  naît  d’u n e  p lan te  que  Tourncfort  
a n o m m é e  , R ic in o ïd es  A m ericana  , g o ssip ii fo l io  , ,
e t  qu i  c r o i t  en  A m é r iq u e  entre  Carthage  e t  N o m b r e  
de D i o s  : e l le  c r o î t  aussi  dans la G u ia n e  e t  à S a in t -  
D o m i n g u e ,  à la hauteur d’un arbrisseau : c’es t  le  
m undui-guacu  de  M aregrave  et de P is o n ,  le  croton de 
D ioscoride  e t  le  ricinoïdes  de Tourncfort • c’est le  mè
d ic i nier grand.  C e t  arbrisseau est touffu  ; ses  t iges ne  
s’é lè v e n t  g uere  qu’à dix o u  d o u ze  pieds , e lles  s o n t  
c o u v e r te s  d’une  é c o r c e  grisâtre , l isse  : s o n  b o i s  e s t  
léger  , b l a n c ,  m o u  , p le in  de  rnoëlle  , c assan t  e t  
rempli  d’un  su c  la iteux  et âcre ; il est  fo r t  branchu  
et garni d ’un n o m b r e  de feu i l le s  éch a n crées  par la  
base e n  fo r m e  <te c œ u r  , d iv isées  en c in q  parties ,  
term inées  c h a c u n e  par u n e  p o in te  , é p a i s s e s , sans  
dentelure , de  quatre  à c inq p o u c e s  de  d iam etre ,  
lisses , lu isan tes  et d’un v ert  f o n c é  : e lles  s o n t  p o r té e s  
sur u n  p é t i o l e  a r r o n d i ,  l o n g  de c in q  à s ix  p o u c e s .  
Vers l’ex trém ité  des branches  s’é lè v e n t  des t iges  in é 
g a l e s , l o n g u e s  de  quatre  p o u c e s ,  qu i  p o r te n t  u n  
grand n o m b r e  de fleurs d isp o sé es  en p a r a s o l , mais  
p e t i t e s ,  d’un v ert  - b l a n c h â tr e , c o m p o s é e s  de c in q  
pétales en  r o se  , r o u lé e s  en  d eh o rs .  C e s  fleurs s o n t  
I t é r i l e s , car le s  e m b r y o n s  des fruits na issen t  entre



e l l e s  , e t  i ls  s e  c h a n g e n t  e n  des  fruits de  la grosseur  
e t  de  la f igure d’u n e  n o i x  e n c o r e  v e r t e ,  lo n g s  de 
p lu s  d’un p o u c e ,  p o in tu s  aux  d e u x  b o u t s , attachés  
t r o i s  o u  quatre  e n se m b le  , c h a c u n  à u n  pet i t  pédun-  
c u le  ; i ls  s o n t  d’u n  v ert  f o n c é  lo r s q u ’ils  s o n t  tendres,  
e t  e n su ite  j a u n e s ,  bruns , san s  é p i n e s ,  e t  ils c o n 
t i e n n e n t  dans tro is  l o g e s  011 ca psu le s  tro is  graines 
d o n t  n o u s  a v o n s  parlé.  C e t  arbrisseau prend aisément 
d e  b o u tu r e  : o n  l ’e m p lo ie  q u e lq u e fo i s  à la Guiane  
p o u r  fa ire  des ha ie s  v i v e s  , p o u r  e n to u r e r  le s  parcs 
a  v iv r e s  o u  à best iaux  , e t  p o u r  d’autres e speces  de 
c l ô t u r e ,  à  peu près c o m m e  o n  se  sert du sureau en 
F ra n c e .  A  Saint -  D o m i n g u e  , cet  arbrisseau croit 
é g a le m e n t  b ien  p a r - to u t  : i l  s e  plaît  dans le s  lieux 
hu m id es  ; se s  fe u i l le s  s o n t  p u rg a t iv es .

L a  gra ine  de  ric in o ïd i  purge  e n c o r e  p lu s  v io lem 
m e n t  q u e  le  r ic in  ord inaire  ,  e l le  e s t  v o m i t iv e  et 
très -d angereuse  , q u e lq u e  c o r r e c t i f  qu’o n  lu i  associe. 
L e s  B rasi l iens  e t  d’autres peup les  de l’A m é r iq u e  tirent 
de  c e t t e  g ra in e  u n e  h u i le  d o n t  o n  s e  sert  po u r  les 
l a m p e s  , e t  propre  à guérir  les  m aladies  qu i  viennent  
des  hum eurs  f r o i d e s ,  e t  t o u t e s  so r te s  d’h y d ro p is ie ,  
s o i t  en  fro t ta n t  le  v e n tr e  o u  en  en  a v a la n t  quelques 
g o u t t e s  dans du v in  b l a n c ;  e l le  e s t  nerva le  : elle 
a m o l l i t  le  v e n tr e  , tu e  les  v e rs  e t  c o n v i e n t  aussi 
p o u r  t o u s  les  v i c e s  d e  la peau  e t  p o u r  le s  maladies 
des  ar t ic les .

3 .°  L e  F r u i t  d u  M é d i c i n i e r  d ’E s p a g n e  ,  Avellani 
p ttrg a tr ix  novi O rbis. Sa  g ra in e  e s t  de la grosseur 
d ’une  a v e l in e  , pr e sq u e  tr iangula ire  , c o u v e r te ,  d’une 
c o q u e  m i n c e , pâ le  et brune  : sa  su b s ta n ce  médullaire 
e s t  ferm e  , b l a n c h e , d o u ce â tr e  e t  d’un g o û t  semblable 
à  ce lu i  de  l’a v e l in e  ; e l le  naît  d 'une p la n te  qui s’ap
p e l le  R ic ino ïdes arbor A m ericana  , fo l io  m u ltifido  : son 
t r o n c  est  e n v ir o n  de la g r o sse u r  du  b r a s , e t  haut 
t o u t  au  plus de tr o is  o u  quatre p i e d s ;  il est  tendre,  
c o u v e r t  d’une  é c o r c e  c e n d r é e , v e in é e  e t  en  forme 
d e  réseau , marqué de taches  aux e n d r o i t s  d’où les, 
feu i l le s  s o n t  to m b é e s  : les  e x trém ité s  des branches 
s o n t  garnies  de  dix à  d o u z e  feu i l le s  qui se  répandent 
de t o u s  c ô t é s , a t ta ch ées  à de lo n g s  p é t i o l e s , dé
c o u p é e s  e n  lan ieres  p o in tu e s  qu i  s o n t  encore.



â é c o u p é e s  e l l e s - m ê m e s , grandes  d’un  p i e d , l i s s e s , d’un  
vert-b lanchâtre  en d e s s o u s , e t  d’un v e r t  plus f o n c é  
en  dessus : vers  l’o r ig in e  des q u eu es  na issen t  d’autres

Pe t ites  feu i l le s  d é c o u p é e s  fo r t  m e n u  , qu i  r en d e n t  
ex trém ité  des ram eaux c o m m e  hér is sée  , d’o ù  s’é le v e  

un e  e sp e c e  de ha m p e  l o n g u e  et  r ç u g e , qu i  p o r te  u n  
beau b o u q u e t  de  f leurs en  paraso l  : c e t te  e sp e c e  d e  
ham p e se  partage en b e a u c o u p  d’autres pet its  r a m ea u x  
b ra nchu s  , a y a n t  c ha cun  u n e  fleur de  la m ê m e  c o u 
leur : parm i c e s  fleurs il y  en  a de  stér i le s  e t  de  
f é c o n d e s  : c e l l e s - c i . s o n t  p lus grandes  q u e  les autres ,  
m ais  m o in s  n o m b r e u s e s  ; e l le s  s o n t  en  r o s e ,  s o u 
te n u e s  sur u n  p e t i t  ca l ice  é c h a n c ré  en  c in q  parties : 
c e l les  qui s o n t  stér i le s  c o n t i e n n e n t  dans le  m i l ieu  
des é ta m in es  garn ies  de  leurs s o m m e t s  , de  c o u le u r  
d’o r  : l’e m b r y o n  de c e l l e s  qu i  s o n t  fert i les  e s t  o v a -  
laire , à tr o is  a n g l e s , v er t  , c o u r o n n é  de  s t y l e s  
d o n t  le s  s t ig m a tes  s o n t  ja u n es  e t  en' cro issa n t  ; il  
se ch a n g e  e n su ite  en  un  fru it  e n  f o r m e  de  p o i r e ,  
g r o s  c o m m e  le  p o u c e  , jaunâtre  , à tro is  ca psu le s  
qui c o n t i e n n e n t  c h a c u n e  l ’am ande  d o n t  n o u s  a v o n s  
parlé.

I l  faut  év ite r  s o i g n e u s e m e n t  de  prendre  in tér ieu 
rem ent  c e t t e  a m a n d e  , car e l le  purge  si  v i o l e m m e n t  
q u ’e lle  peut  causer  la  m o r t .  L o r sq u ’o n  ta i l le  le  t r o n c  
de c e t te  p lan te  , o u  q u ’o n  en  arrache  le s  feu i l le s  , il  
e n  so r t  u n e  assez  grande q u a n t i té  de  su c  l i m p i d e ,  
jaunâtre  e t  un peu v i sq u e u x  : o n  c u l t iv e  c e t t e  p la n te  
su r - t o u t  dans les  jardins : o n  l’a  a p p o r té e  de  la T e r r e  
ferm e  de  l’A m é r iq u e  dans le s  Is le s .

4 . 0 La G r a i n e  d u  R i c i n  I n d i e n  ,  P i m i  nuclei M o-  
luccani s ive  p u rg a to rii ;  G ranum  M oluccanum  ,  R u m p h .  
A m b .  4  , p.  9 8 ,  t. 4 2 .  C ’est  c e  que  n o u s  n o m m o n s  
v u lg a irem en t  pignon d ’I n d e ,  o u  gra in  de T il l i  o u  des 
M oluques ! c e  s o n t  des graines qu i  ressem b len t  bea u 
c o u p  à c e l l e s  de la prem iere  e sp e c e  de  r ic in ,  c o n v e x e s  
d’un c ô té  e t  un peu aplat ies  de l’a u t r e ,  m arquées  de  
quatre ang les  : leur é c o r c e  e s t  grisâtre e t  t iq u e tée  de  
brun ; l ’am ande  est  so l id e  ,  b la n c h â tr e , d’u n  g o û t  
g r a s , mais âcre , brûlant e t  qu i  cause  des na u sées  : 
la  plante s’appel le  P i  nus In d ica  ,  nucleo purgante  ,  B auh .  
P in ,  4 9 1  ;  Lig n u m  M o lu cc en se ,  f o l i i s  m a l v a ,  f ru c ta



a vella n a  m i n o r i , cortice molitore et n ig r ica n te , P a va n a  
in c o l i s , Bauli. Pin. 393 ; Cadel a v en a c u ,  Rheed. Mal. 2 ; 
Croton tig lium  , Limi. Ce croton si renommé depuis 
long-temps pour ses propriétés médicinales, est un 
sous-arbrisseau qui porte des tiges simples, beau
coup plus petites que celles du grand médicinier ; 
ses fleurs sont ramassées en longs épis au sommet de 
ces tiges et dans leurs bifurcations : il sort de la 
tige quelques feuilles longues , ovalaires, pointues, 
lisses, luisantes, finement dentelées, portées par des 
queues longues d’un pouce, tendres et molles, avec 
une côte et des nervures saillantes en dehors ; vers 
l’origine de chaque épi sortent tous les ans deux 
rameaux de même hauteur que la tige : les fleurs infé
rieures sont les femelles , et celles qui se trouvent 
à  la partie supérieure, sont les mâles , elles sont 
blanchâtres ou jaunâtres. C’est dans les femelles que 
se forme un embryon , lequel se change en une 
capsule ronde , à trois sillons et à trois loges, con
tenant chacune la graine dont nous avons parlé. On 
cultive cette plante dans le Malabar , à Ceylan , 
dans les Moluques et dans quelques pays des Indes 
Orientales : on dit qu’elle croît également bien par
tout aujourd’hui à Saint-Domingue, et qu’elle est 
connue sous les noms suivans : M éd ic in ie r  p e t i t ,  mè
d ic i  nier b â ta rd ,  e r a w a i  des Caraïbes.

Le bois et les graines de cette plante sont d’usage 
en Médecine : le bois qui s’appelle p a n a va  ou p a v a n a ,  
est spongieux, léger , pule , couvert d’une écorce 
mince, cendrée, d’un goût âcre, mordant et caus
tique , d’une odeur qui cause des nausées. Lorsqu’il 
est récent et encore vert, il purge les humeurs sé
reuses par le vomissement et par les selles, et plus 
violemment encore que la coloquinte même, laissant 
dans l’œsophage et dans l’anus une inflammation occa
sionnée par sa grande âcreté ; mais lorsqu’il est sec il 
purge moins fortement : on le recommande comme 
un spécifique dans l’hydropisie , la leucophlegmatieet 
dans plusieurs maladies chroniques ; la dose en est 
depuis vingt-quatre à trente-six grains ; pris à plus 
petite dose il excite la sueur. On en peut dire autant 
des graines dont la plus grande vertu paroit consister
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én deux petites feuilles, qui germent les premieres et 
qui sont cachées dans le milieu de la substance de 
ces graines. On donne depuis trois grains jusqu’à 
cinq grains d’amande de pignon  d ' I n d e ;  chaque grain 
procure au moins une selle , si on boit par dessus 
«e l’eau chaude ou un bouillon ; mais le ventre est 
resserré dans l’instant, si l’on boit un grand verre 
d’eau froide , ou si l’on trempe les pieds ou les mains 
dans l’eau froide : on emploie aussi l’huile de ces 
graines , tirée par expression , jusqu’à la dose dim 
grain , car elle purge plus violemment que l ’huile 
.que l’on exprime du ric in  ordinaire ; on en fait plus 
souvent usage à l’extérieur, en l’employant en lini
ment sur le nombril pour rendre le ventre libre. 
C’est avec cette même huile que les Indiens préparent 
la pomme royale p u rg a tive ,  dont la seule odeur purge, 
dit-on, ceux qui sont délicats : pour cela on fait 
macérer une orange ou un citron dans l’huile de TilLi 
pendant un mois, on la retire ensuite : si on la frotte 
fortement dans les mains jusqu’à ce qu'elle s’échauffe 
qu’on l’approche des narines, et que l’on en tire for
tement l’odeur , on ne tardera pas à éprouver les effets 
de sa vertu purgative; le ventre s’en ressentira, comme 
si l’on avoit pris une potion purgative.
- Au reste, nous ne pouvons trop répéter d’après 
notre propre expérience que les graines du p ig n o n  
d ’Inde  prises intérieurement ne conviennent guere 
que dans l’apoplexie, car elles sont très-purgatives 
et même vomitives , causent l’inflammation de la 
gorge , du palais, de l’estomac et souvent de l’anus, 
a cause de leur très-grande acrimonie. Les Indiens 
les font cuire dans de l’urine ou du vinaigre : on 
prétend ici en corriger l’âcreté avec de la réglisse , 
des amandes douces , le suc de limon, des bouillons 
gras , ou en les torréfiant sous les cendres. On voit 
cependant des Chirurgiens qui en font avaler aux 
paysans et autres personnes robustes pour les purger 
ou pour guérir les fievres intermittentes. On fait 
prendre à chaque selle du petit lait tiede, en place 
de thé ou de bouillon.

Ricin, R ic in u s  , pedicu li species, Linn. Nom d’un 
insecte hexapode qui a des antennes filiformes environ
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de la longueur de la tête ; il n’a point de trompé 
comme en a le pou , mais en échange deux dents en 
dessous de la tète ; le ventre est aplati. Les ricins se 
trouvent sur les oiseaux et quelques quadrupèdes, et 
ont été regardés comme leurs poux.

RICINOÌDE. V o ye{  à l ’articlc Ricin,
RIDENNE. V o ye{  Chipeau.
RIEBLE. V o ye [  G rateron .
RIGOLE , R iv u lu s .  On donne ce nom à un petit 

canal d’eau que l’on tire de la riviere qui borde un 
pré : cette sorte de saignée, dont la Nature fait 
quelquefois tous les frais, est utile pour arroser les 
herbages des prairies. V o ye{  ce mot.

RILLOURS. V o yc{  au  m ot Ouanderon.
RIMA ou Fruit a Pain. V o yeç Arbre du Pain,
RIS , Riz o u  Ryz , O ry^a . Plante qui ressemble à 

quelques égards aux fromens , et que l’on cultive dans 
les pays chauds aux lieux humides et marécageux. 
Sa racine est comme celle du froment, elle pousse 
des tiges ou tuyaux à la hauteur de trois ou quatre 
pieds , cannelés, plus gros et plus fermes que ceui 
du blé ou de l’orge , noués d’espace en espace: 
ses feuilles sont oblongues , arundinacées, charnues, 
assez semblables à celles du poireau ; la graine est 
aplatie et couronnée d’une membrane courte, avec 
deux oreillettes latérales et barbues ; ses fleurs qui 
sont hermaphrodites naissent en ses sommités, de 
couleur purpurine, et forment des panicules comme 
celles du millet ou du panis. On remarque qu’il n’y 
a qu’une fleur dans chaque calice, six étamines, 
deux styles et deux stigmates en pinceau : à ces fleurs 
passées succedent des semences oblongues, blanches, 
demi-transparentes, dures, enfermées chacune dans 
une capsule jaunâtre , rude, cannelée, anguleuse, 
velue et armée d’une arête, le tout disposé alternai 
tivement le long des rameaux.

On fait avec la paille de rtç de petites tresses qu’on 
emploie à la formation des chapeaux d’un usage 
ancien et commun en Italie et en Angleterre, et que 
depuis quelques années nos Dames du bel air portent; 
en négligé paré.



O n  nous  a p p o r te  la graine de r/ç seche des Indes 
O rien ta le s ,  du P ié m o n t ,  d’Espagne et de la Caroline. 
O n  'doit choisir  celui qui n ’a pas l’odeur de poudre : 
icelui du P iém ont est plus c o u r t , plus gros et moins 
blanc que celui de la C a ro l in e , mais il est de meilleur 
g o û t  et plus nourrissan t.

L a  gra in e  du  r i[  e s t  l ’u n e  des n o u rr i tu r es  le s  p lus  
u s i t é e s  daqs le  L e v a n t ,  d’o ù  c e t te  p la n te  a é t é  ap^ 
p o r t é e  e n  G r e c e  e t  en  Ita l ie .  L e  r i [  a im e  tant  l ’hu 
m id i té  q u ’il c r o î t  dans l’eau  m ê m e .  D a n s  l ’isle  de  
C e y l a n  e t  dans . t o u t e  l ’A s i e  , après  a v o ir  f o u i  o u  
l a b o u r é  la t e r r e ,  o n  y  pratique  des  r éserv o ir s  d’eau  
de p u i ts  o u  de  p lu ie  p o u r  l ’arroser  t o u s  le s  j o u r s ,  
e t  c es  in o n d a t i o n s  p e r p é tu e l le s  a m o l l i s s e n t  t e l l e m e n t  
le  t e r r a in ,  qu i  e s t  déjà tr è s -h u m id e  e t  très -g ra s  par  
l u i - m è m e , q u e  le s  C u lt iv a teu rs  s ’y  m e tte n t  à l'eau,  
ju sq u ’à m i- ja m b e .  Q u a n d  le  tem p s  de  la m o i s s o n  
a p p r o c h e  o u  la is se  dessécher  le  terrain ; a lo rs  l e s  
m o i s s o n n e u r s  y  e n tr en t  e t  c o u p e n t  l é  r iç ; o n  e n  
fa i t  des tas dans le  m i l ieu  des c h a m p s ,  e t  o n  l e s  
fait pi ler  par des  b œ u f s  o u  des buffles qu i  t i e n n e n t  
l ieu de batteurs , su iv a n t  F a n d e n  u sa g e  des  O r ie n 
taux ,  rappe lé  d ens  c e  passage  de  l ’E c r i r u r e , N o ir 
f l l ig d b is  os bovi tr i tu ra n ti.  L e s  A s ia t iq u es  m e t te n t  
leur r i[  t o u t  v a n n é  en. s a c s , q u ’ils p o r t e n t  dans de  
grands v a se s  de  terre cu i te  , q u ’ils  app e l len t  p u its  ,  
ou dans des pan iers  c o u v e r t s  et b ien  f e r m é s , p o u r  
le  garantir  des rats e t  in se c te s .  P orta  dit qu’o n  s e m e  
une grande q u a n t i t é  de  r i{  dans le s  p la ines  hu m id es  
du terr ito ire  de  Sa lerne  , o ù  les  habitans l ’a r ro sen t  
aussi au  m o y e n  des c a n a u x  e t  des r ig o le s  qu’ils  
tirent des r iv ieres  a u  b e s o in  , a u tr e m en t  le  r i i  n ’y  
y ie n d fo i t  p o i n t  o u  ne  r a p p o r te ro i t  p o i n t  de graines ,'  
de s o r t e , d isent  le s  Continuateurs de la  M atière  M é 
dicale , qu’il e s t  su rprenant  q u ’un  grain si s e c  d em a nd e  
Un terrain si hu m id e  , e t  qu’une  terre m a r éc a g eu se  
produise  un  grain s i  a l im e n te u x  , d’un g o û t  e x q u is  e t  
d’une n o u rr i tu r e  auss i  sa ine  q u e  sec h e .  I l  n e  mûrit  
qu’à fo r c e  de s o l e i l , e t  la r é c o l t e  ne  s’en fait  q u e  
vers l’é q u i n o x e  d’a u t o m n e .  C ’est  là sans d o u te  po u r 
q u o i  il ne  sa u r o i t  v e n ir  dans le s  p a y s  du  N o r d ,  o ù
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u n e  h u m id ité  su r a b o n d a n te  n’e s t  p o i n t  s e c o n d é e  paf 
l a  chaleur  du c l im at .  (<z)
V  D e  t o u t e s  les  p lan tes  t ra n sp o rtées  de l’A n c ie n  C o n 
t in e n t  dans le  N o u v e a u  M o n d e ,  le  r i{  est  cel le  qui 
y  a  le  m ieu x  r é u s s i , parce  q u e  l ’air y  e s t  très-hu
m ide  , e t  la surface  de la terre c o u v e r t e  d’u n e  couche  
tr è s  -  é p a isse  de  débris  d’a n im a u x  e t  de  végétaux;  
L o r s  des prem iers  é ta b l is sem en s  des E u r o p é e n s  dans 
c e  N o u v e a u  C o n t i n e n t , des l its  de  feu i l le s  d’arbres 
■entassées à la  hauteur  de  quatre  à  c in q  pieds y 
e n t r e t e n o ie n t  u n e  hum id ité  e t  u n e  p u tré fa c t io n  mor-' 
te l le s  ; les  l its  inférieurs se  c o r r o m p o i e n t  à mesuré 
q u ’il s’en  f o r m o i t  de  n o u v e a u x  à  la  surface .  O n  cou
v r i t  de cendres  la  terre p o u r  la f e r t i l i s e r ,  e l le  produisit 
e t  p ro d u it  e n c o r e  d’u n e  m aniere  su rp renan te .  ai

L e s  C h in o i s  d iv isen t  le  rzç en  d e u x  e sp e c e s  ; l’une 
e s t  barbue (  en  r/ç à barbe l o n g u e  o u  à  barbe plus 
c o u r t e  ) ; l’autre  e sp e c e  est  san s  b a r b e , e t  e lle  varie 
d a n s  la c o n f ig u r a t io n  de  ses  grains ; les  u n s  sont 
l o n g s ,  p o i n t u s ,  plats o u  r o n d s ;  leur  c o u le u r  varie 
e n c o r e  ; l ’un es t  t o u t - à - f a i t  b l a n c ,  l’autre  u n  peu 
j a u n â t r e , c e lu i -c i  un  peu  plus o u  m o in s  ro u g e .  On y 
•cultive aussi u n e  e sp e c e  de rzç d’une  o d eu r  agréable,  
q u i  n ’est  c o n s o m m é  q u e  par  les  p e r so n n e s  riches,  
p a r c e  qu’il e s t  rare et qu’il ra p p o r te  peu.

Q u e lq u e s  C u lt iva teurs  a v a n t  de  sem er  le  r i{  le 
m e t te n t  dans u n  sa c  de  pa i l le  e t  le  tr em p en t  ainsi 
q u e l q u e s  jo u r s  dans l 'eau ju sq u ’à c e  q u ’il  c o m m e n c e  à

(«) M. de Haller dit que M. Poivre a découvert en Cochinchice 
une espece de ri\ qui ne demande pas de l’eau , et qui croit 
sur les hauteurs. 11 est surprenant, dit M. Bourgeois, qu’on n’ait 
pas encore pu se procurer en Europe de cette espece de ri; 
qui croit sur les terrains secs et froids : on en pourroit semer 
dans presque tous les pays ; on suppléerait par-là à la disette 
du blé , et ce serait une nouvelle source de richesses pout 
l'Agriculture. 11 peroit même vraisemblable que cette espece de 
f i \  qui croît sur les montagnes de la Cochinchine , où il gele 
souvent pendant l’hiver, et qu’on seme à la fin de Décembre on 
de Janvier, pourroit réussir dans plusieurs provinces de France, 
et mcme dans quelques endroits de la Suisse , en le semant au 
commencement du printemps , dès que les grands froids seraient 
passés.

germer,



germer,  a lo r s  o n  le  seme dans u n e  p o r t i o n  d e  
terre o ù  il res te  e n v i r o n  tren te  j o u r s , ju sq u ’à c e  
q u ’il  ait p o u s s é  sa t ige  à la hau teu r  de  deu x  o u  tro is  
p o u c e s  ; o n  le  transp lante  e n su i te  de c e t t e  e sp e c e  de  
p é p in iè re  dans les  c h a m p s  ; m ais  il faut  q u e  la s a i s o n  
l i e  s o i t  n i  tr o p  se c h e  ni  tr o p  p lu v ie u s e  : c e p en d a n t  
c e t t e  o p é r a t io n  n e  peut  pas ê tre  tr o p  l o n g - t e m p s  
d i f f é r é e , parce q u e  la t ige  de c e t t e  p lan te  d e v ie n t  
t r o p  fo r te .  L e  r i[  a ins i  s e m é  en  pép in iere  dans l’e sp a c e  
d ’un arpent  , suffit p o u r  en  rep lanter  v ingt-c in q .;  
Q u e l q u e s  jo u r s  après  q u e  le  ri^  est p l a n t é , o n  arrache  
a v e c  s o i n  le s  herbes  parasites  , e t  o n  chausse  le  p i e d ;  
o n  n e  c o n n o î t  q u e  deux  o u  tro is  especes- d’h erb es  
q u i  c ro is s en t  parmi le  r iç ;  e l le s  l ’é n e r v e r o ie n t  t o t a 
l e m e n t  , si o n  n e  p r e n o i t  la p r é c a u t io n  de  l e s  
détru ire .

C er ta in s  v e n t s  e t  les  v e rs  n e  s o n t  pas les se u l s  
e n n e m is  du r / ç ,  il s ’é le v e  s o u v e j ^ ,  l o r s q u e  le s  ép is  
s o n t  bien fo r m és  , des ard tn s  qu â R b u r en t  la nu it  sur  
l e s  ép is  e t  qui  les s e c h e n t  ; le p eu p le  les  a pp el le  le  ftu . 
du  démon. C e  feu n e  c o u r t  q u e  la n u i t ,  e t  ne  s’é l e v e  
q u ’à la hauteur  de  deu x  o u  tro is  pieds de terre : c e s  
effets  ne  s e r o ie n t - i l s  pas produits  par un  fluide é le c 
tr ique  a b o n d a n t  ?

O n  p o u rr o i t  faire de  fo r t  b o n  pain a v e c  la far ine  
d e  r i{ ,  e t  m ê m e  il r em p la c e  c e t  a l im e n t  dans l e s  
I n d e s , o ù  o n  le  prépare de d iverses  m an iérés  ; n o n -  
se u le m e n t  les  In d ien s  en  fo r m e n t  des g â tea ux  e t  de  
la b o u i l l i e  , ils  en  t irent  e n c o r e  par la d is t i l la t io n  u n e  
l iqueur- sp ir i tueuse  qu’ils a p p e l len t  araclz o u  a ra k  x 
"Voyez ce d a n ic r  m o t ,  e t  q u ’ils  ch a rg en t  e n su ite  de  
su cre  e t  de d ivers a r o m a tes  : c e t te  b o i s s o n  les  e n iv re  
plu s  p r o m p t e m e n t  q u e  ne  p o u r r o i t  faire le  v in  le  plus  
for t  ; enfin  u n e  légere  d é c o c t i o n  de ri{  dans l’eau fait  
parm i e u x  la base  o u  le  v é h ic u le  le  p lus us ité  p o u r  
la plupart des m éd icam ens .

Les A n c ie n s  c o m p t o i e n t  le  r i{  parm i les  a l im e n s  
de légere  su b s ta n ce  e t  fac iles  à digérer : la b o u i l l i e  
de r i i  f ut  *e  prem ier et m ê m e  l’u n iq u e  a l im ent  des  
R o m a in s  dans l’e n fa n c e  de leur  M o n a r ch ie .  D a n s  le s  
l ib a t io n s  e t  les  offrandes prescrites  par N u m a  , le s  
{artes de ri^  é t o ie n t  préférées ,  « S i ,  a y a n t  les  mains, 
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pu res  ,  v o u s  v o u s  a p p r o c h e z  des a u t e l s ,  dit H o Y a ë i* 
l ib . I l l ,  O d . X X I l i ,  il n ’est  p o in t  de  v ic t im e  plus 
eff icace  p o u r  f léchir les  D i e u x  i r r i t é s , q u ’u n e  offrande 
r e l ig ie u se  de  rtç a s s a i s o n n é  d’un peu  de se l .  « Mais 
l e  ri[ , p o u r  être  d ig n e  de  la m a jesté  des D ie u x  ,  
d e v o i t  être  m o n d é .  C ’est  u n e  o p i n i o n  s i  répandue  
dans le  p u b l i c ,  q u e  le  riç e n g r a i s s e , q u e  le s  femmes  
m a i g r e s , à la C o u r  et  à la V i l l e , en u sen t  fréquem 
m e n t  ,  le  pren a n t  s u r - to u t  a v e c  du lait e t  beaucoup  
d e  su cr e  ; n o u s  a v o n s  m ê m e  l’e x e m p le  de plusieurs 
n a t i o n s  qu i  e n  f o n t  leu r  n o u rr i tu re  ord in a ire  depuis 
q u a n t i t é  de s i e c l e s  : o n  c o n v i e n t  s e u le m e n t  que  le  ri^ 
resserre  u n  p e u  ,  e t  q u e  dans c e r ta in es  c irconstances  
i l  p e se  u n  p e u  sur  l’e s to m a c .

O n  fait  u sa g e  en  F r a n c e  du r q  ,  e n  le  fa isant  cuire 
d a n s  le  b o u i l l o n  , q u ’il  b lan ch it  san s  lui  d o n n e r  de 
i t iauvais  g o û t  : o n . e n  fait  de la p a n a d e , de  la b o u i l l i e ,  
u n e  e sp e c e  de  cròm e.  Q u o i q u e  c e  s o i t  un  aliment  
b o n  pour. t o u t e s ® > r t e s  de  p e r s o n n e s ,  il c o n v ien t  
s in g u l iè re m e n t  a u x  p e r so n n e s  é p u isé e s  par des hém or 
ra g ie s  ,  e tc .  ,  aux  fe m m e s  qu i  o n t  souffer t  des pertes 
e x c e s s i v e s ,  a u x  p u lm o n iq u e s  e t  aux  é t iq u e s  : il adoucit  
l ’âcreté  du san g  , m o d e r e  le c o u r s  de  v e n tr e .  O n  fait 
u n e  eau o u  u n e  d é c o c t i o n  de  r i[  qui  e s t  p e c to r a le  et 
a str ing ente .

R I T B O K  o u  B o u c  d e s  R o s e a u x .  C ’e s t  u n e  g a ^ l k  
d o n t  l’e sp e c e  p a r o i t  v o i s i n e  de c e l le  du nagor. V o y e z  
ce mot.

R I V A G E , L itcu s .  C ’est  la l is iere  o u  le  b o r d  de la 
terre  hab itab le  q u i  t o u c h e  le s  mers.  La r i v e ,  R ip a , 
e i t  la l i s iere  qu i  b o r d e  les  f leu ves  de part e t  d’autre. 
L a  r a d e ,  S t a t i o ,  e s t  t o u t  e n d r o i t  o ù  les  vaisseaux  
p e u v e n t  aborder  à  t e r r e ,  e t  res ter  à l’a ncre  avec 
q u e lq u e  s û r e t é ,  c o m m e  dans u n  havre  o u  p o r t .  La 
plage  , P la g ia ,  e s t  la  partie  du r iv a g e  qu i  s’é tend sans 
p r o f o n d e u r  v e r s  la grande m er ; la plage  n’offre  ni 
rade  n i  p o r t ,  n i  a ucun 'cap  apparent o ù  le s  vaisseaux  
p u is se n t  se  m et tre  à  l’abri.

R I V I E R E .  V o y i{  au  mot F o n t a i n e .
R I Z O L I T E S .  N o m  d o n n é  a u x  rac ines  d'arbres pétri

f iées .  V o y e i  à  l ’article  PÉTRIFICATION.
R O B E R T - L E - D I A B L E .  C ’e s t  l e  p a p i l lo n  doublt C, 

V o y e z  ce m ot .
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R O B L O T .  C ’est  e n  q u e lq u e s  en d r o i t s  le  n o m  des  
p e t i t s  maquereaux.

R O B R E  o u  R o u v r e .  V o ye  ̂ à l ’article  C h ê n e .
R O C ,  R upes.  D e s  N atu ra l is te s  d o n n e n t  1§ n o m  de  

to c  v i f ,  t a n tô t  a u x  m asses  de  quartz  ,  e t  ta n tô t  à  
c e l l e s  de granite .  V o yc{  ces mots. O n  t r o u v e  à l'article  
ROCHER l’h is to ire  du roc tremblant.

R O C A M B O L E .  N o m  d o n n é  à  la  graine  de  Y a i l .  
C ’est  Y a i l  poireau : e l le  e x c i t e  l ’appétit  a u x  d é p e n s  
d e  l ’o d o r a t ,  qu i  e n  généra l  e n  e s t  b lessé .  V o ye^  
l 'article  A lL .

R O C H A U .  V oye{  M e r l o t .
R O C H E R , Scopulus. C ’est u n  am as de  p i e r r e s , 

-é levé  o u  sur l e  bord de la m e r ,  o u  dans u n e  p l a i n e , o u  
m ê m e  dans des v a l lé e s  ,  dans des f o r ê t s , dans d es  
I s le s  , e t c .  L ’o n  fait  m e n t io n  du  rocher de  l ’isle  de  
S a in t -M ich e l  , dans la M a n c h e  ; c ’e s t  en  q u e lq u e  
s o r t e  u n  b l o c  é n o r m e  de  granite. La fam euse  pierre  
N a n t o i s e  sur la q u e l le  le s  en fa n s  d a n sent  à  N a n t e s  , 
e s t  auss i  u n e  e s p e c e  de  gran ite .  L e s  roches de  la  
f o r ê t  de F o n t a in e b le a u  s o n t  de  grès. V o y e z  au m ot  
R o c h e s .

A u  l ieu n o m m é  la R o q u e t t e  , à u n e  l ieue  de Castres  
e n  L a n g u e d o c  ,  o n  v o i t  le  fa m e u x  r o c  o u  rocher qui  
tremble. C e t te  s ingu lar ité  attire  l ’a t t e n t io n  des v o y a 
g e u r s  , e t  in téressa  en  1718  la cu r io s i té  de S. A .  R .  
M . le  D u c  d ’O r lé a n s , a lo r s  R é g e n t  de  ce  R o y a u m e .  
V o i c i  e n  q u o i  c o n s i s t e  c e t t e  m e rv e i l le  si frappante.  
L e  rocher tremblant est  d’u n e  fo r m e  o v o ï d e  ; il est  s i tué  
•prés du fa îte  e t  sur le  p e n c h a n t  d’u n e  m o n t a g n e  : il  
est  p lacé  sur le  bo rd  d’un  rocher b e a u c o u p  p lus g r o s , 
q u i  est  in c l in é  d’e n v ir o n  s ix  p o u c e s .  La plus grande  
c ir c o n fé r e n c e  du rocher trem blant  e s t  de v in g t - s ix  pieds , 
sa hauteur  es t  de  o n z e  p i e d s ,  o n  l’e s t im e  du po id s  de  
plu s  de s ix  cen ts  q u in taux  : il p o r te  sur le  petit  b o u t ,  
e t  n’a  presqu e  d’autre p o in t  d’appui  qu’u n e  l igne  qu i  
v a  d u  L e v a n t  au C o u c h a n t .  C e  rocher se  m e u t  v i s i 
b le m en t  lo r sq u ’u n e  cer ta ine  f o r c e , te lle  q u e  c e l l e  
d’un h o m m e  ,  lu i  est  ap p l iq u ée  du M idi au N o r d  ; 
e n su i te  o n  peut  c o n se r v er  au r o ch er  ses  ba lan cem en s  
e t  ses v ib r a t io n s  par u n e  a c t io n  t r è s - l é g er e  : m ais  
c e  qu i  e s t  s i n g u l i e r , c ’e s t  qu’il o e  trem ble  pas p lu s



se n s ib le m e n t  quand o n  y  a jo u te  u n  plus grand nom bre  
d e  f o r c e s ;  se s  b a la n ce m en s  v o n t  t o u j o u r s  du Septen
t r i o n  au M i d i , dans u n e  d ir ec t io n  perpendiculaire  à 
-la c o u p e  de  la p e n te  du rocker sur leque l  il est  assis.  
M . M a r c o r t l k , de  l ’A c a d é m ie  de T o u l o u s e  , assigne  
la  cause  de ce  tr em b le m en t  aux  parties é las t iques  du 
rocher dé tendues  par le  m o u v e m e n t ,  et l ’exp l ica t ion  
•qu’il en d o n n e  est  u n e  vra ie  d é m o n s tr a t io n  m athé
m a t iq u e  , f o n d é e  sur des a x io m e s .  A u  reste  ce  roc 
n ’est  pas le  seul  qui ait eu  la pro p r ié té  d e  trembler.  
P lin e  parle d’un rocher sem blab le  s i tué  près d ’Harpan , 
v i l l e  de  la C arie  dans l’A s ie  m ineure.  O n  c o n n o î t  
•encore  la pierre branlante  du M o n t  P ilâ t  dans le  canton  
ile L u cern e  , et la roche branlante  graniteuse  d’H ue lg o u et  
en  B a s s e - B r e t a g n e , q u i , su iv a n t  M . M o n n e t ,  est  de 
v i n g t - u n  p ieds  de l o n g u e u r  , sept  de hauteur  et huit 
d e  largeur ; s o n  po id s  es t  de  d e u x  c en t  d ix-neuf  
m il l e  n e u f  c en t  d o u ze  l i v r e s ,  e t  i l a  o n z e  c en t  so ixante  
pieds  cu b es  de m atiere .  T o u t e s  ces  pierres branlantes 

. d o i v e n t  sans  d o u t e  leur  effet à la  m ê m e  ca u se  que  le 
rocher tremblant  du L a n g u e d o c .  T o u t  l e  m o n d e  a en
te n d u  parler du pil ier  o u  arc-boutant" trem b lan t  de 
P É glise  de S t .  N ica ise  de R h e i m s ,  qu i  en  17 1 7  attira 
l ’a t t e n t io n  du C{ar Pierre I .

R o c h e r  o u  M u r e x  , s o n t  en  C o n c h y l i o l o g i e  
d e u x  term es  s y n o n y m e s ,  d o n t  o n  se  sert p o u r  ex 
pr im er  u n e  fam ille  e n t ier e  de c o q u i l l e s  u n i v a l v e s , 
parm i lesq u e l le s  il en e s t  à qui l ’o n  a d o n n é  des noms  
p a r t i c u l i e r s , fo n d é s  p o u r  la plupart sur leur figure 
o u  sur q u e lq u e s  attributs superfic ie ls  ; te ls  s o n t , par 
e x e m p l e , le  hérisson ,  le  scorp ion ,  le  bois v e in é , Y araignée, 
la  m u s iq u e , le  casque , e tc .  V o y t{  le mot M u r e x .

R O C H E R A Y E .  V o ye  ̂ P i g e o n  b i s e t .
R O C H E S  , S a x a .  L es  L i t h o lo g i s t e s  ex p r im e n t  par 

c e  n o m  des p ierres rarem ent  s i m p l e s ,  qui  le  plus 
c o m m u n é m e n t  s o n t  fo r m é e s  par l’a ssem b lage  de  deux ,  
de tro is  p ie r r e s ,  o u  m ê m e  d a v a n t a g e ,  le sq u e l le s  sont  
de  différentes duretés , de  d iverses  c o u leu rs  e t  pro 
pr iétés  ; c es  pierres n ’o n t  d’autres différences entre 
e l le s  q u e  ce l le  qu’y  m e t  la nature  des parties qui y  
d o m in e n t .  E l les  o n t  en généra l  l ’ex tér ieur  e t  l ’inté
r ieur  t o u t  dissem blables  ; le s  un es  s o n t  é c a i l l e u s e s ,
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feuilletées , d’autres grénelées , elles ne paroissent que: 
rarement unies et lisses : elles sont communément. 
Opaques, donnent souvent des étincelles , étant frap
pées par le briquet, etc. Tantôt on les trouve par 
couches ou filons , souvent en roches entieres dans, 
les montagnes , comme on peut le voir en Dalécarlia 
et autres endroits de Suede , et en Allemagne près de 
Freyberg, En Sibérie on trouve , dans un canton, de 
petites montagnes hautes de douze ou quinze toises 
arrondies comme des colonnes , d’autres équarries 
comme des pans de mur, toutes perpendiculaires , et 
cela pendant l’espace de sept à huit lieues : ce sont, 
autant de parties de rochers composés de grés, de 
marbre, ou plutôt de jaspes veines et de pierres de: 
différentes couleurs. En général les pierres de roche. 
simples et scintillantes ne sont isolées qiv’acciden-, 
tellement ; on ne trouve dans leur intérieur aucun, 
vestige de pétrification, ni de matières étrangères au, 
regne minéral, pas même à la classe,des pierres : c’est 
ce qui a déterminé quelques Naturalistes à regarder les; 
pierres de ce genre comme anciennes, primitives et 
de toute antiquité.

La plupart des pierres comprises dans l’ordre des. 
Rochcs surcomposées, sont désignées dans les Auteurs 
tous les. noms de pierre bleue ou lap is  l a z u l i ,  de. por
phyre et de granite ;  il y  a celle composée de pierres, 
roulées , ou de fragmens de diverses especes de pierres v 
tels sont les poudingues : quelques-uns y rangent aussi, 
le j a s p e ,  que nous soupçonnons maintenant être^ 
ainsi que le caillou  d 'É g y p te , une sorte de petro-silex  
Voyez ces mots. On v o i t ,. par ce qui vient d’être dit * 
que les roches varient en propriétés., suivant l’espece 
ê pierre qui entre dans. leur composition.
Indépendamment des raches que nous venons de 

citer en exemple , on distingue des pierres de rache-, 
plus ou moins grossières et mélangées, qui sont opa
ques et sablonneuses , quelquefois verdâtres ou rem-, 
plies de; m ica  : on les désigne par la matkre qui. y; 
domine, ce qui fait dire roche micacée ; s’il y  a. dit, 
spath , on dira roche spatheuse ; si c’est du quartz , 
coche quartueuse ; si c’est du sable, roche sablonneuse ; il ji> 
a aussi la rocht schisteuse,, la roche composée dâ  scjiçr^



et de quart{ , la roche </c schiste  graniteux, la rocÆe 
p y r i t tu s t  : si la pierre est simple et à tissu de corne 
plus ou moins opaque, c’est la roche de jaspe  ou d’agate 
ja s p é e , et il y  en a de toutes les couleurs dans les 
mçmtagnes, à filons, etc. Il nous est impossible de 
détailler ici le nombre des variétés de pierres de rochïs , 
d’après ce que nous en avons vu en litholisant sur 
toutes les montagnes qui bordent le Rhin depuis le 
Mont Saint-Gothard jusqu’à Cologne , ainsi que sur le 
Mont Jura , les Alpes, les Pyrenées , etc. Elles chan
gent accidentellement dans une montagne. (Consultez 
notre M inéralogie ,  genre 3 1 , p .  4 2 / , vo l. 1 ,  sec. É d it .  ) 
Tout ce que nous pouvons dire ic i , c’est qu’en général 
les roches sont ordinairement les parties constituantes 
des montagnes en chaînes ; qu’il y  en a de simples et 
de composées. Les Mineurs disent aussi qu’il y  en a 
de sauvages, dans lesquelles l’ordre des assises ou 
des matières qui les composent est totalement dérangé. 
V o y t i  Filons , et /’observation qui est à la fin de 
Yarticlc  su iva n t.

On vient d’ouvrir à Paris le Magasin ou Dépôt des 
Ouvrages en roches, composées de gran its  , granitelles, 
ja sp es  , serpentins et porphyres , exécutés à la manufac
ture privilégiée du Roi établie à Remirement en Lor
raine. Ces Ouvrages mettront le Public à portéede juger 
de la beauté des matieres ; on a fait choix des formes 
les plus pures, puisées dans l’antique ; on y  a adapté 
quelques garnitures en bronze doré , simples , mais 
de bon goût et du plus grand fini pour l’exécution. 
Ces mêmes matieres peuvent s’employer à tous ou
vrages de marbreries, dans les monumens publics, 
dans les bâtimens particuliers. On voit près de la 
principale porte d’entrée dans l’Église de Notre-Dame 
de Paris, deux bénitiers de ces matieres, exécutés 
dans cette manufacture. On n’ignore pas combien les 
gran its  et les porphyres l’emportent sur lès marbres 
même les plus beaux d’Italie et de France ; ceux-ci 
sont infiniment moins durs que ]es gran its  d e  Remire-r, 
m ont, qui égalent en ce point et pour la beauté des 
couleurs, ceux que l’on a employés aux monumens 
de Rome. On trouve dans ce Dépôt des vases de 
toutes formes , des colonnes ,  des gaines, des piéj



d o u c h e s  p o l ir  bu stes  , des p o t s  à  t a b a c ,  des c h e m i 
n é e s  , des dessus de  p o ê l e s ,  m ê m e  des  p o ê l e s  entiers  ,  
des  tables e t  du carrelage  p o u r  les  b â t i m e n s , e t  des  
m o rt iers .  O n  assure  q u e  le  prix n ’e x céd era  s o u v e n t  
pas  c e lu i  de  cer ta ins  marbres , sur le sq u e ls  c es  m atières  
o n t  l’avantage  de. rés ister  à u n  grand feu , d'être  i n s o 
lub le s  par le s  a c id e s ,  de rés is ter  a u x  c h o c s  le s  p lus  
v i o l e n s  qu i  br isent le s  m arbres , e t  de  garder t o u j o u r s  
p n  p o l i  ina ltérable .  A  l’égard des var ié tés  clans le s  
c o u l e u r s , e l le s  s o n t  presqu e  auss i  n o m b r e u s e s  q u e  
dans le s  m a r b r e s ,  e t  t o u t e s  le s  c o u le u r s  en  s o n t  
franches  , d éc id ées  , t ranchantes .  V o y t \  Us articles  
G r a n i t e  , J a s p e  , P o r p h y r e .

R o c h e  d e  C o r n e ,  Comeus. L e s  N a tu ra l i s te s  A l l e 
m a n d s  d o n n e n t  c e  n o m  à u n e  pierre  d u r e , ré frac-  
ta ire  , r es sem b la nte  u n  p e u  à l ’o n g le  des quadru
p è d e s  , e t  qu i  se  t r o u v e  dans le s  m o n ta g n e s  à f i lo n s  
p r e sq u e  perpendicu la ires .  L es  N atu ra l i s te s  F r a n ç o is  
n ’o n t  pas e n c o r e  u n e  c o n n o i s s a n c e  b ien  cer ta ine  de  
Ja nature  e t  de  l ’o r ig in e  de  c e t t e  s o r te  de  pierre : 
c e l l e  q u e  M . B ernard  de Jussieu  a reçu e  de S u e d e , s o u s  
l e  n o m  de Comeus f is s i l is  dur'ior W a l le r i i ,  res sem b le  
p a rfa i tem ent  à de  la lave  o u  à  u n e  e sp e c e  de  basalte .  
O n  d is t in g ue  tr o is  so r te s  de  roches de corne : i . °  C e l l e  
à  écorce molle  ; M .  V allerius  dit  q u ’e l le  e s t  c o u v e r t e  
c o m m e  d’u n e  e sp e c e  d’e n v e lo p p e  c o u r b é e , qu i  res 
se m b le  à du cuir  brun : e l le  e s t  aussi  p e u  c o m p a c t e  
q u e  la pierre o l la ir e  tendre .  L a  d e u x ie m e  est  à  écorce 
dure ;  e l le  est n o ir e  e t  res sem b le  au sa b o t  d’un ch ev a l  ,  
e l l e  se  durcit  a u  feu  : ta n tô t  e l le  e s t  lu i sa n te  e t  ta n tô t  
g r e n e lé e .  L a  t r o i s iè m e  e st  feuilletée ;  sa c o u le u r  e s t  
n o ir â tre  o u  r o u g e â tre  ; ses  feu i l le ts  s o n t  p o s é s  per
p e n d icu la ir em e n t  sur leu r  tranchant  : il y  en a de  
te n d r e  qui p e u t  servir  à  tracer des l i g n e s , e t  d’autre  
assez  so l id e  p o u r  être  e m p l o y é e  à  c o u v r ir  des m a i 
s o n s ;  e l le s  jaun issent  b e a u c o u p  dans le  feu.  A u  reste  
il  paro ît  que  les  O u v r iers  des m ines  d o n n e n t  indiffé
r em m e n t  le n o m  de roche de corne au  r o c  v i f  e t  dur 
qui  e n v e lo p p e  s o u v e n t  le s  f i lo n s  des m ines.  La roche 
de carne cristallisée veite de l’isle d’Utoë sur les côtes 
de Sudermanie , est le schorl des Suédois ; V o y e ^  
S c h o r l .  En consultant le premier volume de notre



M inéra log ie  , « c .  É d it io n  , o n  y  verra plusieurs discus
s i o n s  sur la  roche de corttc. Q u a n t  à la pierre de corne, 
s tr ic tem en t  d ite  , V o y c i  P i e r r e  d e  C o r n e .

A y a n t  e x a m in é  de n o u v e a u  t o u t e s  les  pierres que  
l ’o n  a pp el le  roches e t  roches de c o rn e , l esque l le s  c o m 
p o s e n t  en partie  les  m o n t a g n e s  des P y r e n e e s  , la 
c h a în e  d’A la is  en L a n g u e d o c  , e tc .  n o u s  a v o n s  reco n n u  
q u e  les prem ieres  s o n t  des e sp e c es  de  quart^  en  masses 
é n o r m e s  , san s  m é la n g e  , e t  de  figure in d é t e r m in é e , 
q u i  p a r o i s se n t  n’a v o ir  p o i n t  eu  part aux  r év o lu t io n s  
t e r r e s t r e s , par c o n s é q u e n t  fo r m é e s  de t o u t e  antiqu ité  ; 
tand is  que  les  roc/us de corne f e u i l le tée s  qu i  form ent  
des  e sp e c es  de f i lo n s  qui p e u v e n t  s e  d iv iser  en la m e s ,  
e t  qu i  se r v en t  de  salb a n d ,  c’e s t -à -d ire  d ’e n c ro û tem e n t  
a u x  pierres p r é c é d e n t e s , d o iv e n t  être  regardées com m e  
d e  n o u v e l l e s  p ierres f o r m ée s  su c c e s s iv e m e n t  dans les 
in te r s t ic e s  des m asses  p récéd en tes  ; interstices,  produits  
l o r s  d’u n e  très -g ra nd e  ca tastrop he .  A u  reste  les  rochers 
o n t  é té  fo r m és  hu m id es  e t  s e  s o n t  fendu s  en  se  sé
c h a n t  : s i  la d iv i s io n  o u  l ’é ca r tem e n t  de  ces  roches a 
é t é  perpendicula ire  o u  o b l i q u e , la roche de corne, feuil 
l e t é e  d o i t  s ’y  tr o u v e r  dans c e t t e  p o s i t i o n , e t  c ’est  en 
effet ce  q u ’o n  o b s er v e .  Les roches spatheuses,  le  g ra n ite , 
l e  porphyre ,  la roche sablonneuse,  la roche m ica cée , et 
g é n é r a le m e n t  to u te s  le s  p ierres de  roches composées 
d o i v e n t  être  regardées c o m m e  acc id en te l le s  , de n o u -  

• v e l i e  c r é a t i o n , c ’e s t - à -d ir e  q u ’e l les  a pp art iennent  à 
l a  n o u v e l l e  terre > e t  l’o n  n e  d o i t  pas être  é to n n é  
d e  tr o u v e r  q u e lq u e fo i s  dans c e s  dern ieres  roches des 
e sp e c e s  de co rp s  organ isé s  ; mais ce  n e  sera  que  dans 
l e s  parties  prises sur le  flanc des m o n ta g n e s  primi
t i v e s  ,  qu i  s o u v e n t  s o n t  a r r a c h é e s , e x p o r té e s  et 
d é p o s é e s  dans le  l it  des f leuves  ,  o u  dans la masse  
de  qu e lq ues  m o n t a g n e s  se c o n d a ir es .  V o y e i  à  l ’article 
T e r r e .

R O C H I E R  , L itho -fa lco .  Q u e l q u e s - u n s  l ’appellent  
fa u co n  de roche. O n  lu i  a d o n n é  c es  n o m s ,  parce  
q u ’il fait s o n  nid dans les  tr o u s  des rochers.  C e t  oiseau  
n ’est, pas t o u t - à - f a i t  si  g r o s  que  la er es s  er elle ;  sa  l o n 
gueur  es t  d’un  peu  plus d’un pied ; l’i r i s , la peau nues 
qu i  c o u v r e  le  b e c , les  pieds e t  les  jam bes s o n t  jaunes  ; 
l e  p lu m age  supérieur  e s t  cendré  ; i l  y  a  u n e  l ign e
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noirâtre longitudinale sur le milieu dès plumes de la 
tête ; la tige des plumes est noirâtre ; la gorge, le 
devant du cou sont couverts de plumes blanches, 
avec un trait longitudinal brun au milieu de chaque

f)lume : le derriere du co u , les côtés, les cuisses et 
e reste du plumage de dessous le corps sont noi

râtres ; les grandes pennes de l’a ile , brunes ; les 
moyennes, cendrées, les unes et les autres , rayées 
transversalement de blanc du côté intérieur. M. M a u -  
duyt observe que toutes les pennes de l'aile sont 
échancrées, ce qui réduit le rochier à la classe des 
O iseaux  de b a s-v o l  : la queue est cendrée, noirâtre 
par le bout et terminée de blanc.

M. de B uffon  rapporte au rochier le fa u c o n  de mon
tagne cen d ré , de M . B risso n  , qui est le F alconis m on
ta n i  secundum genus d’Aldrovande , et que M. B risso n  
regarde comme une variété du fa u co n  de montagne : 
il est plus grand que le rochier ;  le bec est noir, ainsi 
que les ongles ; les jambes et les pieds sont jaunes : 
la gorge, le cou et tout le plumage supérieur sont 
d’un cendré bleuâtre ; le reste de l’inférieur et les 
côtés sont d’un blanc luisant ; les six premieres pennes 
de l’aile sont noires ; toutes les autres sont cendrées 
et terminées de noir ; les huit pennes intermédiaires 
de la queue sont d’un cendré clair, et les deux extré
mités de chaque côté sont blanches.

ROCOURT ou Rocou. V o ye{  Roucou.
ROGNON. Quelques - uns donnent ce nom aux 

testicules et aux reins des animaux.
ROGUE. r o y e {  R a v e  d e  P o i s s o n .
ROI des  P a p i l l o n s  n a c r é s . Nom donné à un 

papillon qui ne paroît qu’une fois l’année dans les 
mois de Juillet et Août : il fait sa résidence ordinaire 
dans les bois et les prairies qui en sont voisines ; il 
habite aussi les jardins : il est plus nombreux dans 
certains cantons que dans d’autres. Ce papillon vole 
avec rapidité et en agitant continuellement ses ailes ; 
il est d’un naturel farouche ; on l’approche difficile
ment : ses ailes sont fauves, tiquetées de noir, com
munément ornées en dessous de vingt-deux taches 
argentées. C’est la beauté des taches brillantes de 
couleur de perles dont ses ailes sont parées , qui lui



a  fa i t  d o n n e r  le  beau  n o m  qu ’il p o r t e ;  o n  l’appelle 
auss i  le  grani nacré. I l  e s t , d i t  M. Deleu^c, de ceux 
q u i  ne m a rc h e n t  que  su r  q u a t re  pieds ; les taches 
a rg e n té e s  n e  se t r o u v e n t  guere  q u ’au rev e rs  des ailes 
in fé r ieu res  : la  fo rm e  des ailes est  plus a r ro n d ie  dans 
le  m âle  q u e  dans la f e m e l le , sa c o u le u r  est aussi plus 
v i v e ;  les taches  no ire s  et a lon gées  qu i s o n t  près du 
b o r d  des ailes supé r ieu res  res sem b len t  so u v e n t  à des 
chiffres A rab es  ;  les ailes des femelles s o n t  plus larges 
et . p lus  carrées.  L a  chenille  de ce pap i l lo n  pa ro î t  en 
Ju in  su r  la  p la n te  appe lée  pensée. S o n  c o rp s  qui est 
d ’u n  fo n d  n o i r â t r e  , es t  o r n é  de ch aq u e  cô té  de huit 
t a ch e s  rou sses  e t  d’u n e  l igne  b l a n c h e , ro u g eâ t re  sur 
le  do s  : les t r o is  p rem iers  a n n e a u x  et les deux  derniers 
p o r t e n t  c hacu n  q u a t re  é p i n e s , e t  les au tre s  chacun 
s i x , en t o u t  c in q u a n te -s e p t  é p i n e s , lesquelles  sont 
g arn ies  t o u t  a u t o u r  de po i l s  o u  p o in te s  très-fitfbs; 
celles qu i s o n t  su r  le p rem ie r  a n n e a u  s o n t  disposées 
v e rs  la tê te .  Sa ch rysa lide  est  an g u la ire  , n u e  et sus
p en d u e  pa r  la  q u eu e  ; elle  e s t  de c o u le u r  rousse , 
o n d é e  de p lus ieurs  n u a nces  b ru nes  fo n c ées  : les deux 
p o in t e s  de la tò te  s o n t  a r ro n d ie s  , et les ém inences  sur 
les co tés  s o n t  pe u  sensib les .  Voye{ m a in te n a n t  à l’artick 
P r i n c e  d e s  N a c r é s  , ce qu i est dit  du petit nacré.

R o i -B e d e l e t  ,  R o i - B e k t a u t  , R o i - B o u r i  , Roi 
d e  f r o i d u r e . V o y c {  T r o g l o d y t e  à  l ’a r t i c l e  R oi
t e l e t  ORDINAIRE.

R o i  , o u  plutôt R e in e  d es  A b e i l l e s .  C’est la 
fem elle  pondeuse de cette  sorte de m ouches . F oyt[ 
l ’a r t i c l e  A b e i l l e .

R o i  d e s  C a i l l e s .  V o y e {  R a l e  d e  T e r r e .
R o i  d es  C o r b e a u x  4 de T o u r n e f o r t , A v i s  P e r s i c  

p a v o n i  c o n g e n e r .  Il est étonnant que T o u r n e f o r t  ait re
gardé cet oiseau com m e un c o r b e a v .  On peut le regarder 
av ec  M . d e  M o n t b c i l l a r d ,  qui en juge d’après un dessin 
de la Bibliothèque du R o i  dans lequel il est représenté, 
com m e appartenant par la richesse de ses couleurs, 
par sa belle aigrette , par la brièveté de ses ailes , par 
îa form e de son bec , au genre du p a o n  plutôt qu’à 
celui du c o r b e a u ;  et ce  sentiment est confirmé par la 
d énom ination  latine rapportée ci-dessus et écrite au 
bas du dessin.



t R o i  d e s  F o u r m i l i e r s .  C e t  o ise a u  ,  dé  la s e c t io n  
de ceu x  auxq ue ls  M .  de B uffon  a  d o n n é  le  n o m  de  
F o u rm ilie rs , ( V o y e z  ce m o t , )  différé de c e u x - c i , parce  
q u ’il e s t  plus g r a n d , q u e  s o n  bec  es t  plus épa is  e t  
l in peu  c o n v e x e  en  dessus  e t  en  d e s s o u s  , q u e  se s  
pieds s o n t  b e a u c o u p  p lus l o n g s  , e t  que  la partie  
in fér ieure  des cu isses  o ffre  u n e  z o n e  fo r t  é t r o i t e  d é 
garnie'  de  p lu m es  : o n  ne  le  v o i t  presque  jam ais  e n  
t r o u p e  e t  il va  tr è s -r a r em e n t  par paires ; e t  c o m m e  
il est  presqu e  t o u j o u r s  seu l  parmi les  autres fo u rm i 
liers  qui  s o n t  en  n o m b r e , o n  lui  a d o n n é  le  n o m  
d e  R o i  -des fo u rm ilie rs .  M. Sonn i/ii  dit qu’il s e  t i en t  
p resqu e  t o u j o u r s  à terre , q u ’il e s t  m o in s  v i f  q u e  le s  
autres o i se a u x  de la m ê m e  s e c t io n  , q u ’il se  n o u rr i t  
c o m m e  e u x  d’in sec tes  e t  su r - to u t  de fo urm is  , q u e  
sa fe m e l le  e s t  c o m m e  dans les autres fou rm ilie rs  p lus  
g r o s se  q u e  le  m âle .  M . M a u d u y t  présum e  q u e  le  n o m  
de R o i  des fourm ilie rs  ne  c o n v i e n t  à ce t  o ise a u  q u ’au
tant  q u ’o n  le  co n s id é r é  re la t iv em en t  à ses  habitudes ,  
et  q u ’il e s t  n o n - s e u le m e n t  d’une  e sp e c e  ,  m ais  e n c o r e  
d’un g en re  i s o l é  dans l ’ordre  m é th o d iq u e  ,  qu i  s e r o i t  
entre  le  7 2 . c genre  e t  le  7 3 . e de M .  B r is .w n ; car i l  
a p p ro c h e  b e a u c o u p  par ses  caractères , dit M . M a u d u y t ,  
de la p erd rix  de m e r ,  et il en  différé en c e  q u ’il a le  
b ec  m o in s  c o n v e x e  en  dessus e t  q u ’il l ’a au s s i  c o n v e x e  
en d e sso u s .

L e  R o i  des fo u rm ilie rs  s e  t r o u v e  à la G u ia n e  o ù  il 
n’est  pas b ien  c o m m u n  : du b o u t  du bec  à c e lu i  de  
la q u e u e ,  i l  a  sept  p o u c e s  e t  dem i de lo n g u e u r  ; le  
bec  est l o n g  de q u a to rz e  l i g n e s , épais  de  c in q  à sa  
b a s e ,  u n  peu  c r o c h u  à la p o i n t e  supérieure  ; les  d e u x  
mandibules s o n t  l é g è r em e n t  c o m p r im é e s  sur le s  c ô té s  ; 
le  bec  est  brun ,  a ins i  q u e  le s  pieds qui o n t  deu x  
p o u c e s  de l o n g  : le  p lu m age  supérieur  est  d’un r o u x -  
brun , var ié  de n u a n c e s , le s  u n es  no irâtres  , les  autres  
d’un brun clair  ; l e  p lu m a g e  inférieur  est  brunâtre sur  
l e  dev a nt  et nné  de b lanchâtre  ; c e lu i  de  l ’arriere du  
corps est  d ’un blanc  n u é  de roussâtre .

R o i  d e s  G o b e - M o u c h e s .  C ’est  le  tyran  huppé  d e  
C a y e n n e .  F oye^ à  l ’article  T y r a n .

R o i  d e s  H a r e n g s  , C h im e ra ,  L inn .  N o m  d’u n  
genre  de  poissons à nageoires cartilagineuses ,  a v e c  u n



é v e n t  d iv isé  en  quatre  parties s o u s  le  c o u .  Il  y  en a \ 
d e u x  especes .

I.° Le roi des harengs du Nord ou ra m a r t , renari 
m arin  par quelques-uns, Chimœra {m o n s tro sa ')  rostro 
subtùs p lic is  p e r tu s is ,  Linn. ; Squalus caudâ longiorc 
quàrn ipsum corpus ,  Arted. ; Galeus acanth ias , Clusii 
txo t icu s  , Wiliughb. ; Vulpecula , Strœm. ; Alopccias t 
Oppian. ; S im la  m arina  ,  Bclon : en Angleterre, Sea 
F o x  or A p e . L in n a u s  dit que ce poisson se trouve 
dans la mer Atlantique , qu’il ne paroît que la nuit, 
et qu’il vit de coquillages. Selon A r t e d i ,  il ne se 
trouve que dans la Méditerranée. Il a beaucoup de 
ressemblance avec les chiens de mer ;  mais dans ceux-ci 
les évents ou ouvertures des ouïes sont, dit M. Brous*, 
so n n e t , au nombre de sept, et jamais au-dessous de 
quatre ; au lieu que les poissons cartilagineux, tels 
que les esturgeons et ceux que L in n a u s  a compris sous 
le nom de ck im tzra , n’en ont qu’un. W illu g h b y  décrit 
un de ces poissons pris en 1601 dans l’Océan Septen
trional , par des pêcheurs qui alloient à la pêche des 
harengs; son corps étoit long d’environ trois pieds, 
et un pied de circonférence au milieu du corps ; sa 
couleur étoit cendrée obscure , avec des teintes de 
blanc éclatant, ( selon L in n a u s ,  la couleur de ce 
poisson est jaunâtre ) : la peau est lisse ; le museau, 
large , terminé en pointe obtuse; les yeux sont grands 
et d’une teinte nébuleuse ; l’ouverture de la gueule est 
médiocre et située dans la partie inférieure de la tête j 
les mâchoires sont terminées en angle obtus , à peu 
près comme celles du singe ; à chacune d’elles sont 
quatre dents creusées par des sillons qui semblent en 
multiplier le nombre , ( Linnasus dit que la mâchoire 
supérieure est garnie de deux dents incisives et de 
deux molaires, relevées par trois côtés ; la mâchoire 
inférieure a deux petites lames osseuses ) : chaque 
côté offre un seul trou pour les ouïes : la premiere 
nageoire dorsale est longue d’environ quatre pouces, 
et porte une épine très-aiguë , longue de six pouces, 
large et creuse à sa base : la seconde nageoire dorsale 
est très -  prolongée , presque jusqu’au bout de la 
queue ; cette derniere partie se termine à peu près; 
pomme la queue d’un rat : les nageoires pectorale^
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Sont longues de neuf pouces; deux autres nageoires 
sont placées aux deux côtés de l’anus et longues de 
quatre pouces. L in n a u s  observe que la queue est plus 
longue que la moitié du corps, et ressemble à une 
lance par sa forme ; elle est garnie par dessous d’une 
espece de nageoire et terminée comme par un fil. Ce 
dernier Auteur dit que le mâle a sur le sommet de 
la tête un barbillon très-court, dont le sommet est 
en forme de pince£fli et entouré de petits aiguillons ; 
au devant de l’anus et sur le ventre , sont deux pédi
cules très-courts, semblables à de petits ongles.

a.0 Le roi d ts  harengs du Sud , C him era  ( Calloryn- 
«chus ) rostro subtiis labro in fltxo  , la v i  , Linn. ; Pcjc  
g a l lo ,  Fresier. Cette espece se trouve dans la mer 
voisine du Chili. L’individu observé par G ronovius  
avoit environ neuf pouces et demi de longueur. Son 
museau est composé de deux membranes , l’une, qui 
cçt un prolongement de la peau de la tête , est longue 
de sept lignes , large dès son origine, et va toujours 
en augmentant de largeur , en même temps qu’elle 
s'aplatit ; elle offre en dessous un grand nombre de 
trous : l’autre membrane est attachée au bout de la 
précédente , avec laquelle elle fait un angle saillant ; 
elle a la forme d’un cœur renversé : la tête , qui est 
aussi large et aussi épaisse que le corps, est inclinée 
depuis le dos jusqu’au museau , couverte d’une peau 
lâche , avec des lignes en sutures ; la gueule est située 
sous le museau , son ouverture est étroite ; les levres 
sont charnues , celle d’en bas, qui est la plus ample, 
couvre celle d’en haut , lorsque le poisson tient la 
gueule fermée : les mâchoires ont au lieu de dents des 
tubercules âpres au toucher ; le trou de chaque narine 
offre en son milieu une valvule membraneuse et 
pyramidale; les yeux sont situés sur le haut des 
côtes de la téle , ovales , et leurs iris sont argentés ; 
les prunelles sont aussi ovales , mais leur grand dia— 
mettre est dans une direction opposée à celui des 
yeux, : les opercules des ouïes sont fermés sur les 
•côtés et n’ont qu’une petite ouverture située au bas 
de la tête ; le tronc est aplati par les côtés , lisse et 
dénué d’écailles : sa couleur est argentée, avec des 
reflets dorés vers le dçs -, la partie antérieure du dos;



est un peu surbaissée , et garnie avant et après la 
premiere nageoire dorsale d’une rangée de très-petits 
aiguillons : le ventre est large et plat ; les lignes laté
rales sont un peu convexes : la premiere nageoire 
dorsale est garnie de rayons cartilagineux , 'niais dont 
le premier est osseux , aigu et dentelé en arriéré ; la 
seconde dorsale est triangulaire comme la premiere, 
mais plus longue et moins élevée ; ies pectorales sont 
assez étendues et situées au bas des côtés ; les abdo
minales s’insèrent auprès de l’ouverture de l’anus ; Ja 
nageoire de l’anus manque dans cette espece ; celle 
de la queue est partagée en deux lobes , dont le 
Supérieur est dix fois plus long , étroit et aigu 
par son extrémité ; l’inférieur est ovale. ( Encyclop, 
M ethod .  )

R o i  d e s  M a n u c o d i a t s  o u  R o i  d e s  O i s e a u x  de 
P a r a d i s .  V o yc{ au mot O i s e a u  d e  P a r a d i s .

R o i  des  P o i s s o n s . Nom donné au roi des hareng) 
du Nord et à celui du Sud. V o ycç ces mots. Voyij 
aussi Xarticle H a r e n g .

R o i  des  R o u g e t s . V o ye^  à la suite de Vamidi 
R o u g e t .

R o i  des Sa u m o n s . V oye^ à Particle Sa u m o n .
R o i  des Se r p e n s . Scba d o n n e  ce n o m  à un  magni

f ique s e rp e n t  de l’isle de J a v a , appe lé  lam anda  par 
q u e lq u e s -u n s .

R o i  d e s  V a u t o u r s .  Voye%_ à  la  su i te  de Yartick 
. V a u t o u r .

ROÏOC ou F a u s s e  R h u b a r b e  , M o r in d a ,  Linn.; 
P hillyrea s tru m  , Vaillant, A. G. 1722 ; Hólt. Mal. 
VII, 27 ; R ojoc  ,  plum. 26. Les racines de cette 
plante des Isles sous le Vent teignent en couleur 
fauve et jaune.

ROITELET, Regulus.. C’est le nom que les Orni
thologistes donnent à de petits oiseaux fort connus 
en Europe. Nous en décrirons deux especes princi
pales ; savoir , le roitelet ordinaire , et celui qui est 
huppé. Le premier de ces oiseaux e s t , suivant la mé
thode de M. B risso n  ,  du genre XL ; celui qui est 
huppé , du genre XLI.

i . °  Le R o i t e l e t  o r d i n a i r e  ou le T r o g l o d y t e , 
R cgulus , dictus troglodytes. Cet oiseau est après le
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to ù e le t  p r o p r e m e n t  d i t , d o n t  o n  lu i  d o n n e  Vulgaire
m e n t  e t  im p r o p r e m e n t  le  n o m  ,  le  p lus pet i t  des  
o ise a u x  de  n o s  c l im ats  ; sa l o n g u e u r  depuis le  b o u t  
du b ec  jusqu’à l 'extrém ité  des pieds est  presque de  
q u a tre  p o u c e s ,  e t  s o n  env erg u re  est  de près de  s ix :  
i l  a  le  dessus  de  la t ê t e ,  du c o u  e t  le  d o s  d’u n  
b a i -b r u n  ; le  c r o u p i o n  e t  la q u e u e  s o n t  p lus b a i s ;  
l e s  j o u e s  s o n t  ta c h e tée s  de b la n c -r o u ss â tre  ; les  a i les  
e t  la q u e u e , bigarrées par des  l ig n es  noirâtres e t  
transversa les  ; la g o r g e  est  d’un ja un e  pâle  ; le  m i l ieu  
de la p o i t r i n e ,  b la n c h â tr e ,  le s  c ô t é s  s o n t  ta c h e té s  o u  
r a y é s  de  n o ir â tre  ; le  ba s -v en tre  e t  le s  c u isse s  s o n t  
d’un  b r u n - r o u x  et  r a y é s  de brun p u r ;  le  b o u t  des  
a i le s  e t  de  la q u e u e  e s t  r a y é  o u  p o in t i l l é  de b r u n -  
blanchâtre  ; le  b ec  est  l o n g  d’un d e m i - p o u c e  , m e n u  ,  
n o ir â tre  en  dessus e t  brun e n  d e sso u s  ; l’iris , c o u le u r  
de  n o i s e t t e ;  le s  pieds e t  les o n g le s  s o n t  de  c o u le u r  
brune  ; le  d o ig t  e t  l’o n g l e  de  d e r r ie r e ,  fo r t  l o n g s :  
la q u e u e  e s t  c o m p o s é e  de d o u z e  p lu m es  p e u  lo n g u e s  
e t  o b tu se s  à l ’ex trém ité .

Ce r o i t e l e t  c o m m u n  grimpe à travers les haies et les 
trous des fossés et des vieilles murailles. Comme scs 
ailes sont fort concaves , il ne plane pas , il fait de 
courtes volées et vole bas : il a coutume de bâtir 
son nid le long des murs ruinés, recouverts de lierres 
bu de pampres sauvages, sur le derriere des maisons 
ou des érables couvertes de paille , mais le plus sou
vent sur les troncs et les vieilles souches, dans les 
bois et dans les haies près de terre ; il le construit 
de beaucoup de mousse en dehors, de coton , de 
laine , de plumes et de crin en dedans, le tout en
trelacé avec des fils d’araignée ; il donne à son nid la 
forme d’un œuf dressé sur un de ses bouts , et se 
ménage une petite entrée sur le côté, par laquelle il 
entre et sort. La ponte de sa femelle qui se fait au 
commencement de Mai, est de neuf à dix œufs et 
inême plus : ces œufs sont gros comme de pois 
chiches, et la coque est d’un blanc terne , avec une 
zone de points rougeâtres au gros bout ; l'incubation 
dure douze jours à peu près : les petits éclosent les 
yeux fermés , mais cet aveuglement n’est pas de longue 
durée. Le pere et la mere font continuellement de



petits voyages pour leur chercher et donner la f>i- 
corèe. Au bout de seize jours ou environ ces petits 
qui trottoient déjà sur la mousse et les buissons, 
s’envolent dans les lieux voisins de leur naissance ; 
là ils sont encore quelque temps l’objet de la ten
dresse , de l’amour et des soins paternels : le dévelop
pement total des plumes arrivé et leurs talens une 
fois décidés, ils vont chacun remplir le vœu de la 
Nature. La mousse dont les vieux bois sont recou
verts , établit une uniformité trompeuse entre le 
local et l’extérieur du nid , et contribue à dérober sa 
retraite à l’œil du berger, qui ne la cherche que pour 
lui enlever ses nourrissons.

Ce petit oiseau aime à se tenir seul dans le canton 
qu'il a choisi pour sa demeure ; s’il trouve sur ses 
terres un de ses semblables , principalement- s’il est 
mâle , ils se battent l’un et l’autre , jusqu’à ce que 
l'un d’eux s’enfuie comme étant vaincu : il souffre 
plus volontiers le voisinage d’une femelle de son 
espece : quoique solitaire, il n’a rien dans le caractere 
de triste et de mélancolique ; il est toujours gai, 
alerte et vif, toujours prêt à chanter : ses mouvemens 
sont à la fois rapides et variés : quand il marche, 
ce qu’il exécute en sautillant ou quand il est posé, 
ses ailes sont souvent pendantes et recouvertes par 
les plumes du croupion, à la maniere des coqs ; il 
porte sa queue relevée , ainsi que la tête : il se 
nourrit ordinairement de vermisseaux, d’araignées, 
de moucherons , de pucerons dont les plantes pota
gères sont chargées ; aussi va-t-il souvent en été picorer 
dans les jardins, près des artichauts, des choux, 
des cardons d’Espagne , etc. ; en hiver il vit de 
chrysalides, des œufs et des fragmens d’insecègs qu’il 
trouve entre les gerçures des écorces, dans les trous 
et les fentes des bâtimens : il fréquente les buissons 
et les pertuis , le bord des ruisseaux garnis de 
quelques arbustes , de joncs ou de grandes herbes. 
Dans les temps froids, il s’approche des lieux ha
bités , il entre incessamment dans les fentes des murs, 
sous les avances des toits , sous celles des chaumieres, 
et il en sort pour y  rentrer précipitamment ; quel
quefois même il pénétré dans l’intérieur des maisons,

dï



4e même que les rouges-gorges,  dortt il né dédaigne 
pas la compagnie : il se fait entendre soir et matin 
et même d’assez loiri ; là il devient souvent la proie 
du chat, de la belette et même des enfans. Dans 
toute autre saison , sur-tout en été , on le voit peu > 
parce qu’il se tient dans les bois , où les feuilles le 
dérobent à notre vue : quoiqu’il ne se laisse prendre 
qu’avec beaucoup de peine , cependant la vue de 
l’homme l’effraie peu , et ce n’est guere qu’à la pipée 
qu’on peut l’avoir. Apprivoisé , il chante d’une voix 
agréable et même plus forte et plus sonore que nd 
semblé Comporter un si petit corps ; son chant ou 
son cri est cependant uniforme, tVès-ccurt, beau
coup plus fréquent à l’approche des frimats et des 
mauvais temps : son railiage se fait moins entendre 
au mois de Mars, c’est la saison de ses amours ; le 
soin de réparer son espece , de se bâtir un nid, de 
pourvoir aux besoins de sa femelle qui couve ou 
qui pond , semble occuper tous ses loisirs. Ses 
petits sont fort difficiles à élever pour les nourrit1, 
en cagtit -

Nous avons été témoins que dans certaines pro
vinces de France , les gens de la campagne se font 
un scrupule non-seulement de tuer cet oiseau, mais 
même Un cas de conscience de toucher à son nid : 
ailleurs on le regarde comme un spécifique contré 
la pierre des reins ou de la vessie, si on en mange 
la chair toute crue , ou si ori le brûlé et qu’on en 
prenne les cendres dans du vin blanc ; de quelque 
façon qu’on le mange , il pousse puissamment les 
urines. Ori assure même que rôti c’est un mets si 
délicat que les gourmets en préfèrent le goût au 
meilleur gibier i on prétend aussi que l’excès d’une 
telle noutriture deviéndroit funeste à la santé; mais 
la petitesse de l’oiseau , la difficulté d’en trouver en 
abondance, forceront les gourmands à la tempérance.

M. M a u d u y t  dit que l’espece du troglodyte  ne paroît 
pas s’être étendue au Nord de l’Europe ; qu’il est 
peu Commun dès la Suede , mais que ce même petit 
oiseau se retrouve en Amérique , et que le troglodyte  
de Buenos-Ayres, p l. enlum. 730 , f ig . 2 , celui de 
Lorraine s même p l .  enl, fig . 1 ,  ne paroissent être



q u e  des v a r ié té s  du" n ô t r e  , a ins i  q u e  le  troglodyte  qui  
se  t r o u v e  à C a y e n n e  : c e s  troglodytes  de C a y e n n e  et  
de la L o u is ia n e  s o n t  à la  v é r i t é  d’un tiers plus grands 
q u e  le  nôtre  ; a in s i  le  troglodyte  et m ê m e  le  roitelet 
p r o p r e m e n t  d i t , a p p a rt ien n en t  aux  d e u x  C o n t in e n s .  
L e  n o m  de troglodyte  a é té  d o n n é  à cet  o i s e a u  , de 
celu i  d’un peu p le  t r è s - a n c i e n , qui hab ite  le s  cavernes .  
L e  troglodyte  e s t  le  roitelet des p l. enlum. 6 f i  , fig. 2 ;  
R o ite le t ,  b œ u f  de D ie u  , b e r ich o t, ro i-b e r ta u d ,  de B tlon  ; 
V a q u e -p e to n e ,  en  P r o v e n c e  ; Roi-bedjelet ,  ro i-bou ti , 
e n  S a in to n g e  ; Q u io u q u io u ,  en  P o i t o u  ; A r r e p i t ,  en  
G u i e n n e  ; R a ti l lo n  , dans l’O r lé a n o is  ; Fourb'tsson , 
ro i de fro id u re ,  en  B o u r g o g n e  ; R ebetrt  o u  rebetrin , 
e n  N o r m a n d ie .

a .° L e  R o i t e l e t  h u p p é  o u  R o i t e l e t  proprem ent  
dit , Regulus c r i s ta tu s ,  Calendula vulgo d ic ta .  C ’est le 
P a ru s  sy lva ticu s  du p lus grand n o m b r e  des A uteurs  ; 
P o u l  o u  s o u c i ,  p l .  en l .  651 ; fig. 3 ; Soulcie , Sour- 
c ic le , etc. de  B e lo n ; R u l l o ,  R cgillo  ,  F io r ra n c io ,  des 

I ta l ien s .
L e  roitelet huppé  e s t  m o in s  grand q u e  l e  troglodyte , 

a u q u e l  l’usage  a prév a lu  d’app l iquer  le  n o m  de  roitelet 
ordinaire  ; c e l u i - c i  e s t  p lus  c o m m u n  dans n o s  cam
p a g n es  , le  brun e s t  la c o u le u r  d o m in a n te  de  sort 
p lu m a g e  ; c e l l e  du roitelett huppé e s t  un v e r t -o l iv â tr e  , 
et  il est  rem arquable  par u n e  h u p p e  d’u n e  b e l le  c o u 
leur  aurore .

L e  roitelet huppé  est  le  plus pet i t  de  t o u s  le s  o iseaux  
p r o p r e s  à l’E u r o p e .  M .  M a u d u y t  dit  q u ’il éch a p p e  à 
travers  le s  m ail le s  de t o u s  les  filets e t  qu’il  passe  à 
travers  le s  barreaux des cages  : il a  du  b o u t  du bec 
à c e lu i  de  la q u e u e  tro is  p o u c e s  e t  dëm i ; l’enver 
g u r e  es t  d é  s ix  p o u c e s  : les  p lu m es  qu i  c o u v r e n t  le  
s o m m e t  de la  t ê te  s o n t  l o n g u e s , u n  p e u  effilées 
d’u n e  bel le  c o u le u r  a u r o r e  ,  m ais  p lus ja u n e  que 
r o u g e  ; e l le s  s o n t  a c c o m p a g n é e s  de  c h a q u e  côté  
d’u n e  peti te  touffe  de  p lu m es  n o ir e s  : l ’o i s e a u  redresse  
à v o l o n t é  ces  p lu m es  qu i  lui fo r m e n t  u n e  c o u r o n n e  
o u  h u p p e  tr è s -é c la ta n te  ; le  res te  du p lu m a g e  supé 
rieur  es t  d’u n  o l iv â tre  n u é  de jaunâtre  ; le  p lumage  
inférieur  e s t  d’un g r is -roussâ tre  ,  te in t  d ’o l iv â tre  sur 
les  cô té s  : sur chaque  ai le  s o n t  deu x  bandes  trans-.
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Vërsales b lanchâtres  ; les  p e n n e s  des a i le s  e t  de  la. 
q u e u e  s o n t  d’u n  g r is -b r u n ,  b o r d é e s  de  b lanchâtre  
in t é r i e u r e m e n t , e t  d’o l iv â tr e  du c ô té  ex tér ieur  : le b e c  
e s t  effilé e t  n o ir  ; les  pieds e t  les  o n g le s  s o n t  jau 
nâtres ; la huppe de la f e m e l le  est  de  c o u le u r  de c i t r o n ,  
e t  e l le  n ’a p o in t  de  te in te  ja un e  sur le  do s .

M. M a u d u y t  observe que malgré la foiblesse de 
cet oiseau , l’espece en est répandue dans tou te  l’E u 
r o p e  , et même dans ses parties les plus Septentr io 
nales : le roitelet huppé semble même être plus com m un 
dans no s  campagnes en hiver qu’en é t é ,  so it  que dans 
ce tte  derniere saison les feuilles qui le cachent l e  
déroben t à n o tre  vue , s o i t , com m e il est plus p ro 
bable , qu’il quitte en hiver les régions du N o rd  
p o u r  s’approcher des contrées tempérées. C ette  con 
jecture est confirmée , dit encore  M . M a u d u y t ,  par. 
l’observation  d’une variété du roitelet huppé , qui se 
v o i t  en Lorra ine  , et qui n’en différé que parce q u e  
les couleurs de la huppe et de to u t  le plumage so n t  
m oins v iv e s , e t par un trai t transversal gris -  b lanc 
placé au-dessus de l’œil : ce roitelet ne vient en L o r 
raine qu’au fo rt  de l’hiver et disparoît avec les grands 
froids. M . Bequœur  pense que cette variété v ien t des 
p ays  du N ord  quand le froid excessif l’oblige de  
s’éloigner. L’espece du roitelet huppé se t rouve  en c o re  
dans la p lupart des contrées de l’Amérique Septen
tr iona le  ; M. B risson  a fait conno ître  le po u l  ou souci. 
de Pensilvanie ; E d w a rd s  a parlé du roitelet couronné de, 
rubis ; Catesby  le com pte  au nom bre  des oiseaux de 
la Caroline ; il se t ro u v e  aussi à la Louisiane. Leur 
huppe est d’un orangé-rouge  fo rt  v if  ; les couleurs 
du plumage son t aussi plus foncées que dans l’espece 
de n o tre  pays : ainsi l’influence des climats n ’offre 
ici que des variétés de la même espece.

L e s  roitelets huppés se  t ie n n e n t  dans les  b o i s  , i ls  
fréq uentent  aussi les parcs et q u e lq u e fo i s  les  haies dans  
le s  c h a m p s , e t  le s  charm il les  dans les jardins ; i ls  
v o l t ig e n t  de p la ce  en  p la ce  ; i ls  grim pent le l o n g  des  
branches  , s’y  su sp en d en t  en  to u t  s e n s , et c h erch en t  
en t o u t e s  s a i so n s  leur nourr iture  à la m aniere  du  
troglodyte : i ls  a im en t  à  se percher  au so m m e t  des  
arbres les  plus é l e v é s ,  e t  pr in c ip a lem en t  des c h ê n e s j

Y a
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ils  n ic h e n t  dans le s  f o r ê t s , q u e lq u e fo i s  dans les if$ 
e t  les charm il les  : leur  nid ressem b le  à celu i  du tro
glodyte  p o u r  ses  m atér iaux  ,  sa figure et s o n  e n t r é e , 
i l  est  e n c o r e  plus pet i t  : la p o n t e  est  de six à sept  œ ufs  ; 
l e s  pet its  s’app e l len t  rou illo n s .  Les roitelets huppés se 
p r e n n e n t  à la p ipée  e t  au trébuchet  ; ils s o n t  très -  
gras en  a u t o m n e  , e t  ils passent  p o u r  un m ets  encore  
p lu s  dé licat  que  le  troglodyte ; ils  m a n g en t  a lors  , outre  
des  i n s e c t e s , de d ifférentes so r te s  de baies.  M. M au- 
d u y t  dit q u ’o n  p e u t  les  nourr ir  en  cage  , en leur 
d o n n a n t  la m ê m e  n ou rr iture  q u ’au rossignol ; qu’ils 
p la isen t  par leur p e t i t e s s e , leur v ic a c i t é  e t  l’éclat  de 
l eu r  h u p p e ,  e t  q u ’o n  s’est  m épr is  en  leur  attribuant 
c o m m e  au t ro g lo d y te , u n e  so r t e  de  ch a n t  qu i  n’est 
q u ’un pet i t  c r i , m ê m e  plaintif.

R o i t e l e t  j a u n e  des  Glanures à ’E d w a rd s .  V o y e z  
F i g u i e r  b r u n  e t  j a u n e .

R o i t e l e t - M é s a n g e  ; M ésange huppée de C a y e n n e , 
p l .  enl. i o S , f i g . 2 .  C e  pe t i t  o i sea u  qui se  tr o u v e  à 
C a y e n n e  , a  par sa t a i l l e ,  par q u e lq u e s  p lu m es  d’un 
j o n q u i l le  pâle  au  s o m m e t  de la t ê t e , q u e lq u e  rapport  
a v e c  le  roitelet huppé;  niais il en  a plus e n c o r e  avec 
l e s  m ésanges,  par s o n  bec m o in s  e f f i l é , p lus c o u r t  et 
p lu s  d éc id ém en t  en fo r m e  de  c o in  q u e  le  b ec  du 
roitelet ; sa l o n g u e u r  n’est  g u eré  q u e  de  tro is  pou ces  : 
l e  p lu m a g e  supérieur  est  d’un brun-verdâtre  ; la gorge  
e t  le devant  du c o u  s o n t  d’un cendré  clair  ; le  reste 
e s t  d’un vert- jaunâtre  ; le  b ec  e t  le s  p ieds s o n t  d’un 
brun  clair.

R O L L E  d e  C a y e n n e .  V o y e i  G r i - v e r t .  A  • l’égard 
du rolle de la. C h in e , V o y e z  R o l l i e r  d e  l a  C h in e .

R O L L I E R , en  Latin Galgulus ;  b e a u c o u p  d’Auteurs 
disent  G a rru lu s ,  e t  d’autres C ornix. G e n r e  d’oiseaux 
q u i  o n t  b e a u c o u p  de rapport  a v e c  les  g e a is , mais ils 
e n  different par la fo r m e  du b ec  e t  la disposition  
des  p lu m es  qu i  c o u v r e n t  les narines ; les caractères 
p r o p r e s  a u x  o ise a u x  de ce  genre  s o n t  le  b ec  en cône ,  
a l o n g é ,  d r o i t ,  e t  s o n  b o u t  u n  peu to u r n é  vers le 
bas ; les p lu m es  de la base du b ec  t o u r n é e s  en arriéré 
e t  la issant  les  narines à  d é c o u v e r t ;  quatre  doigts 
d énu és  de  m e m b r a n e s ,  tro is  d e v a n t ,  u n  derr iere ,
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tous  séparés environ jusqu’à  leur origine ; les cuisses 
couvertes de plumes jusqu’au genou. M. M a u d u y t  
observe que les oiseaux de ce genre appartiennent en 
général aux climats chauds de l’Ancien C on tinen t ,  
e t que les especesen paroissent bien moins\multipliées 
en Amérique..

R o l l ie r  , p l .  uni. 486  , o u  R o l l i e r  d ’Eu r o p e .  
C ’est  la corneille . bleue à ' E w  dards ;  le  geai de Strasbourg t  
v u lg a ire m e n t  e t  t r è s - im p ro p re m en t .  Il est  à peu près  
d e  Ta g ro sseu r  du g ea i  sa lo n g u e u r  p r i s e  du b o u t  
d u  bec  à  celu i  de la  q u e u e ,  e s t  d’un pied,;  s o n  
e n v e rg u re  , de deux  : le  bec  e s t  no irâtre  ,  n u é  de. 
ja u n e  à sa b a s e ;  les jam bes e t  les p ieds  s o n t  d ’u n  
jaunâtre  sa le  ; le s  o n g l e s , no irâtres  : le  p lu m age  es t  
d ’un  b leu  d’a ig u e - m a r in e ,  c h a n g e a n t  en  vert  so m b r a  
sur  la tête  e t  le  derriere du c o u  ; la c o u le u r  d’aigue-'  
m arin e  est  v a r ié e  de l ig n es  plus c la ires  sur la g o r g e  
e t  le  d e v a n t  du c o u  ; la m ê m e  te in te  reg n e  sur t o u t  
l e  p lu m age  in fér ieur  : le  d o s  e t  l e s  p lu m es  scapu la ires  
s o n t  d’un fa u v e  clair ; le  c r o u p io n  est- var ié  de v e r t  
e t  de b l e u - v i o l e t  ; le s  grandes c o u v e r tu re s  de la q u eu e  
s o n t  d’un v ert  o b scu r  ; le s  pe t i tes  co u v e r tu re s  du  
dessus  de l’a i le  s o n t  d ’un v i o l e t  lu isan t  ; les grandes  
c o u v e r t u r e s  de  c e t te  partie  s o n t  de c o u le u r  d’a ig u e -  
m a r i n e ,  mais le s  plus p r o c h e s  du c o rp s  t irent sur l e  
v e r t  s o m b r e ,  et les, plus é lo ig n é e s  s o n t  t erm in ées  de  
b l e u - v i o l e t ,  leur  t ig e  e s t  n o ir e  ; l ’ai le  e s t  c o m p o sé e ,  
d e  v i n g t - t r o i s  p e n n es  , de  la q u a t r iè m e -à  la d i x -  
n e u v i e m e  la t e in te  e s t  à leur  o r ig in e  d’u n  b leu  d’a ig u e -  
m a r in e  ; t o u t  le. r es te  d u -p e n n a g e  est  n o i r ,  e x c e p té  
l e s  tro is  p e n n es  le s  p lus v o i s i n e s  du c o r p s ,. qui  s o n a  
d’u n  fa u v e  clair, à, l’ex tér ieur  : la q u eu e  e s t  c o m p o s é e ,  
de  d o u z e  p e n n e s  , d o n t  la te in te  e s t  d’a ig u e -m a r in e  ,  
ta n t  en  dessus q u ’e n  desso us  , mais p lus o u  m o i n s  
v a r iées  par une  n u a n c e  de v er t  obscu r .

C q rollier ne paroît que rarement dans les p rov inces 
Septentrionales, de la France , et notam m ent aux: 
environs de Strasbourg (  quoiqu’on  l’ait nom m é geai 
de Strasbourg ^ d’après Gesner, qui en avoit  reçu ur\ 
tué  aux environs de cette ville ) ; il est au contraire* 
pliis com m un dans nos provinces Méridionales ,  
e t  il e s t  connu  pou r  passer deux fois à a u
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p r in te m p s  e t  à l’a u t o m n e  ; il s e  retire sur le s  côfee  
d ’A f r i q u e , o u  il  en  r e v i e n t , su iv a n t  les  sa iso n s  de 
s o n  passage .  M .  M a u d u y t  dit  en  a v o ir  v u  un assez  
grand n o m b r e  qu i  é t o i e n t  e x p o s é s  e n  v e n t e  au marché  
d e  R o m e  : cet  O r n i t h o lo g i s t e  présum e q u e  n o m b r e  de 
c e s  o i s e a u x  se  p o r te n t  vers  le  N o r d  de l ’E u r o p e , sans  
s e  f ixer dans les  p a y s  in t e r m é d ia ir e s , e t  q u e  ceux  
q u ’o n  y  v o i t  o n t  é té  o u  surpris dans le  m o m e n t  du 
p a ssa g e  ,  o u  re tenu s  par q u e lq u e  c ir c o n s ta n c e  parti
c u l iè r e .  O n  prétend q u e  dans le  N o r d  les  rolliers 
n i c h e n t  sur le s  b o u le a u x  de pré féren ce  à  t o u t  autre 
a r b r e ,  e t  q u ’à M a lte  o ù  les  arbres leur m a n q u e n t ,  
i l s  f o n t  leur nid dans des tro us  en  terre ; ainsi les 
c i r c o n s t a n c e s  d é te rm in e ro ie n t  leur  in st in ct .  M. Brissan  
dit  q u e  1 t  rollier se  nou rr i t  d’insec tes  et p r inc ipalem ent  
d e  scarabées .  M .  M a u d u y t  e s t im e  q u ’à juger  du bec de 
c e s  o is e a u x  par sa fo r ce  , o n  le c r o i r o i t  propre  à 
e n t a m e r  difîérens f r u i t s , à  dé tacher  des baies , et 
m ê m e  à casser  du grain , o u  au m o in s  à  l’ava ler  : en 
e f f e t ,  différens N atu ra l i s te s  assuren t  q u e  le rollier  vit  
d e  baies  auss i  b ien  q u e  d’in sec tes  ; q u ’il s’abat  sur les 
terres  n o u v e l l e m e n t  e n s e m e n c é e s , e t  q u ’il y  ramasse  
e t  a v a le  les grains.  Le  rollier est  un o isea u  p lus sau 
v a g e  q u e  le geai  e t  la p ie  ; o n  assure  qu’il préféré  les 
L o is  le s  m o i n s  fr éq uentés  e t  le s  plus épais  ; il ne 
p a r o i t  pas qu’o n  a i t  e n c o r e  pu l’app r iv o iser  ni lui 
a pprendre  à parler ; c ep en d a n t  la b ea u té  de s o n  plu
m a g e  d o i t  être  un sûr garant des te n ta t iv e s  q u ’on  
aura fa ites  à c e t  égard.

R o l l i e r  d ’A b y s s i n i e  , p l. enl. 626. Il a la taille  
e t  les  c o u leu rs  du rollier d'Europe ; les te in tes  en  son t  
distr ibuées  d e  m ê m e , m ais e l le s  s o n t  e t  p lus v ives  
e t  p lus éc la tante s  ; il en différé e n c o r e  parce q u e  son  
b e c  est e n to u r é  de  pet i tes  p lu m es  b la n c h â tr e s , et 
pa rce  que  le s  deux p e n n es  ex ternes  de sa q u eu e  se 
p r o l o n g e n t  c h a c u n e  en un  filet à barbes c o u r te s  , et  
q u ’e lles  dépassent  le s  autres p lu m es  de c in q  p o u c e s  ; 
e n f in  le  b ec  es t  plus l o n g  et sa partie  supérieure  plus 
c r o c h u e .  M .  Mauduyt o b ser v e  q u e  le  rollier du S é n é g a l , 
pl. enl. 3 2 6 ,  n ’e s t  qu’u n e  v a r ié té  du p récédent  ; dans 
c e lu i  du Sénég a l  la  c o u le u r  du  d o s  r e m o n t e  jusqu’à 
l 'o c c ip u t .
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R o l l i e r  d ’A n g o l a  , pi. tnl. 88. 11 a les deux 

longues plumes latérales de la queue com m e le rollier 
d’Abyssinie ; il est à peu près co lo ré  com me no tre  
rollier d’Europe , il en a aussi la taille ; le bec et les 
ongles so n t  noirâtres ; les pieds, gris. M. de M ont- 
beillard présume que le rollicr d'Angola n’est que la 
seule et même espece du rollier de M indanao ou le 
cu it; que l’un peu t-ê tre  le mâle et l’autre  la fem elle , 
ou  l’un le jeune et l’autre le vieux. Le rollicr de 
M indanao  , pl. erti. 2 8 ; , a les plumes latérales égales , 
e t  sa cou leur  dom inante  est un  vert f o n c é , avec des 
nuances sur les ailes et la queue , d’un vio let et d’un 
bleu beaucoup  plus vifs que dans celui d’Abyssinie : 
le b e c ,  les ongles et les pieds son t com m e dans ce 
dernier. I l  se t rouve  n o n  -  seulement dans l'isle de 
M indanao  , mais encore  au Bengale.

R o l l i e r  d e  l a  C h i n e  , pl. ent. 6 2 0 ,  o u  R o l l e  d e  
l a  C h i n e .  M .  de M onbeillard  sépare  l e  rollc de la. 
Chine des r oiliers ,  e t  le  p lace  entre  ces  o i s e a u x  e t  les  
g e a i s ,  pa rce  q u e  q u o iq u ’il a it  les  caractères des  
rolliers (  par la  fo r m e  du b ec  e t  des pieds ) il se  
ra p p o r te  au geai  par sa hu pp e  , par sa q u eu e  é ta g é e  , 
par  ses a i le s  plus c o u r te s  e t  par le  n o m b r e  d^s p lu m es  
t lo n t  e l le s  s o n t  c o m p o s é e s .

L e  rollc de la Chine est  un  p e u  m o in s  g r o s  que  
n o t r e  gea i  , q u o iq u e  d’u n e  fo r m e  plus a lo n g é e  ; d u  
b o u t  du b e c  à  c e lu i  de  la  q u eu e  il a d o u z e  p o u c e s  
e t  dem i ; l’e n v erg u re  e s t  de qu inze  p o u c e s  : l ’iris e t  
l e  b ec  s o n t  d’u n  beau  r o u g e  ; le s  j a m b e s , le s  p ieds  
et  les o n g le s  s o n t  d’un r o u g e  pâ le  : le  p lu m a g e  s u p é 
rieur est  d’un  v e r t  clair  e t  gai ; le s  p lu m e s  du s o m m e t  
d e  la t ê te  s o n t  p r o l o n g é e s  e t  fo r m en t  u n e  hu pp e  
rabattue  e n  arriéré ; il y  a u n e  bande  n o ir e  e t  trans
v e rsa le  sur c h a q u e  j o u e  : le  p lu m age  inférieur  e s t  
d’un b la n c - j a u n â t r e  , m ê lé  d’u n e  te in te  de vert  ; l e s  
cu isse s  s o n t  grises  : cha qu e  a i le  a d ix  -  hu it  p lu m es  ,  
et la q u eu e  en  a  d o u z e  ; leur c o u le u r  est  une  t e in te  
m arron  p lus o u  m o i n s  nu ée  d’o livâ tre  ; qu e lq u es  
p e n n es  offrent  du n o ir  e t  s o n t  term inées  de  b lanc  
plus o u  m o i n s  pur : o n  o b s e r v e  cep en dant  que  le s  
deux  p e n n es  du  m i l ie u  de la q u eu e  offrent  le  nxême 
Vert q u e  le  d o s ,
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p e u  plus g r o s  q u e  n o t r e  rollier,  mais s o n  bec est 
p lu s  c o u r t ,  plus épais  e t  p lus large  , de co u leu r  de 
chair  ; le s  pieds s o n t  bruns ; t o u t  s o n  p lu m age  est 
d’un  p o u rp re  cha n g ea n t  à  reflets b leus o u  v io lets  
su iv a n t  les  a spects .

R o l l i e r  d e  M i n d a n a o .  Voye^ c i -d e s s u s  à  l"article 
R o l l i e r  d ’A n g o l a .

R o l l i e r  d e  P a r a d i s .  C ’est  l ’oiseau de paradis de , 
couleur d’or ,  A’Edwards. Linnœus le  regarde com m e  
u n  coraçias : M .  Brisson 'l’appel le  troupiale des Indes ; 
enfin  M- de Montbeillard pla ce  c e t  o ise a u  des Indes 
O rien ta les  en tre  le s  oiseaux de paradis et  les  rolliers.

L e  rollier de paradis e st  beaucoup,  plus pet i t  que 
n o t r e  m erle  : le  b e c  e s t  d ’un b r u n - r o u s s â t r e , no ir  à 
l ’ex trém ité  : t o u t  le  p lu m a g e  supérieur  est  d’un bel 
o r a n g é  ; les  p e t i tes  p lu m es  qu i  e n t o u r e n t  le  bec et 
l a  g o r g e  s o n t , a ins i  q u e  la q u e u e  , d’un n o ir  di? 
v e lo u r s  ; l e  res te  du  p lu m age  in fér ieur  est  d’un beai) 
ja u n e  , a insi  q u e  les  a i le s .  C e t te  d e s c r ip t io n ,  d’après 
E dw ards ,  est  in c o m p le t e .

R o l l i e r  d e s  A n t i l l e s .  Voye^ P IE d e s  A n t i l l e s .
R o l l i e r  d e s  I n d e s  , pl. tnl. 6 iç .  O n  ig n o r e  à 

qu el le  c o n tr ée  de l’In de  c e  rollier appartient ; il est à, 
pe u  près dç  la g ro sseu r  de celu i  d’E u r o p e , mais il-a 
l e  bec  p lus large e t  p lus  g r o s  : l e  b ec  e t  les pieds sont  
jaunâtres  ; le s  o n g l e s ,  no irâtres  ; la tê te  et le  derrière 
du c o u  s o n t  bruns ; t o u t  l e  dessus du co rp s  e s t  d’un 
v ert  so m b re  ; la g o r g e , d’un  bleu d’ém ail  ; l e  reste 
du p lu m age  inférieur  est  de c o u le u r  d’aigue-raarine  ; 
l e  dessus dçs a i les  e s t  d’un b l e u - n o i r â t r e , a v e c  une; 
large  bande transversa le  de c o u le u r  d’a i g u e - m a r i n e ,  
ç la ire  sur leur m il ieu  ; la q u eu e  à s o n  o r ig in e  est  d’un 
v e r t  clair , qui  s e  f o n c e  e t  d e v ien t  no irâtre  vers 
l ’extrém ité .

R o l l i e r  d u  M e x i q u e  ,  de M . Brisson. Scba dit; 
q u e  c’est  un merle : il est  à peu près de  la grosseur  
du geai : le  p lum age supérieur es t  d’un gr is-roussâtre;  
l ’inférieur e s t , a insi  q u e  les  a i l e s , d ’un gris c l a i r , 
var ié  de c o u leu r  de feu.

R o l l i e r  d u  S ç ^ é g a l .  Voyci à l’article R o l l i e r .  
p 'A b y s s i n i e .



R O M A R I N  o u  E n c e n s i e r  , R osm arinus horttn sis  , 
angustiare f o l i o , C .  B .  P in .  2 1 7  ; R osm arinus o ffic ina lis , 
L in n .  33 ; a u t coronarius,  fru tico su s  ,  sive  nobilior ,  
angustiare fo l io  ,  J. B .  a , 25 .  C ’est  u n  arbrisseau qu i  
n a ît  a b o n d a m m e n t  e t  sans  cu lture  dans les  pa y s  
chauds e t  secs  , c o m m e  en E sp a g n e  , en Ita l ie  , en  
L a n g u e d o c  e t  en  P r o v e n c e  ; o n  le  c u l t iv e  aussi  dans  
l e s  jardins : sa  rac ine  est  m e n u e  e t  f ibreuse , e lle  
p o u s s e  u n e  t ig e  en  arbrisseau à la hauteur  de tro is  
o u  quatre pieds ,  d iv isé e  en plusieurs r a m e a u x , l o n g s ,  
grêles  , c e n d r é s ,  garnis de feu i l le s  o p p o s é e s ,  é t r o i t e s , 
d'un v e r t -b ru n  e n  d e s s u s , b lanchâtres  en  d e sso u s  , 
p e u  s u c c u l e n t e s ,  d’u n e  odeur  f o r te  ,  a r o m a t iq u e  ,  
agréable  e t  d’un  g o û t  âcre  : ses  fleurs qui p a r o is se n t  
e n  A v r i l  , M ai  e t  Juin , s o n t  en  g u e u le  ,  pe t i tes  ,  
m ais  fo r t  n o m b re u ses  , deux à tr o is  par péd icu les  , 
m ê lé e s  parmi les  feu i l le s  ; ch a c u n e  d’e l le s  fo r m e  u n  
t u y a u  , d é c o u p é  par le  haut en  d e u x  l e v r e s , de  c o u 
leur  bleu pâle  o u  t irant sur le  b lanc  , d’une  odeur  
plu s  d o u c e  q u e  ce l le s  des feu i l le s  : à c es  fleurs su c 
c èd en t  des s e m e n c e s  m e n u e s  , arron d ies  , j o in t e s  
quatre  e n se m b le  e t  e n fe rm é es  dans u n e  capsu le  qui  
a  serv i  de  ca lice  à la fleur.

O n  c o n n o i t  d’autres so r te s  de  ro m a r in s ,  d o n t  l ’u n e  
a  les  feu i l le s  sem blables  a u  f e n o u i l ,  e t  la gra ine  
bla n ch e  sen tan t  la rés ine  : u n e  autre  a sa gra ine  n o ir e  : 
u n e  autre qu i  c ro î t  parmi le s  r o ch er s  , est  presque  
t o u jo u rs  stérile .  A  l’égard du rom arin sauvage  de  
B o h ê m e  , R o sm arinus sylvestre Bohem icum  ,  c ’est  le  
myrte  du B r a b a n t , V oye^ cet article.

T o u t e  cette  p lan te  sen t  un  peu  le  camphre o u  l ’en
cens. L e  rom arin  a é té  c o n n u  de t o u t  tem p s  à ca u se  
de s o n  u t i l i t é , e t  parce  q u ’o n  l ’e m p l o y o i t  a u tre fo is  
dans les  c o u r o n n e s  o u  cha pea ux  de fleurs. Il est  d’usage  
en certains p a y s  de m ettre  dans la main des m orts  
une  branche de  romarin ; e t  des p e r so n n es  o n t  a v a n c é  
que lo rsq u ’o n  o u v r o i t  le  cercuei l  au b o u t  de p lusieurs  
a n n é e s , c e t te  branche s e  t r o u v o i t  a v o ir  v é g é té  au  
p o in t  que  les feu i l le s  c o u v r o ie n t  to u t e  la surface  du  
çadavre o u  du sq u e le t te . . . .

L e  romarin  v ie n t  de  b o u t u r e , e t  à t o u t e  so r te  d’ex 
p o s it io n  3 il v e u t  seu lem en t  une  b o n n e  t e r r e , e t  prend



t e l l e  fo r m e  q u e  l’o n  s o u h a i t e , s u r - t o u t  quand il 3 
é t é  m ult ip l ié  de  p lants enrac inés  : le s  grands froids 
lu i  s o n t  c o n tra ires  e t  le  f o n t  p é r i r , de  m ôm e que si 
o n  lu i  m et  du fum ier  au pied.  O n  a s o in  d’accélérer 
s o n  a c c r o i s se m e n t  ,  e t  de  l e  rendre plus dur aux 
in te m p é r ie s  des sa i so n s  , e n  c o u p a n t  les  so m m ité s  de 
se s  ram eau x .  ;

O n  n e  s e  sert ord ina irem ent  en M é d e c in e  que  des 
feu i l le s  e t  des fleurs de  c e t  a r b r i s s e a u ,  m ais  o n  doit 
préférer  c e lu i  qu i  c ro î t  a u x  e n v ir o n s  de N a r b o n n e  en 
L a n g u e d o c  ; s o n  o d e u r  est  plus agréab le .  E tant  pris 
i n t é r i e u r e m e n t ,  il fort if ie  le  cerv ea u  ; il est  bon 
c o n t r e  l’é p i lep s ie  , la p a r a ly s ie  e t  le s  vapeurs  hysté 
r iq u es .  M .  Bourgeois dit  que  c ’e s t  aussi  u n  excellent 
e m m é n a g o g u e  q u ’o n  fait  entrer  dans la plupart des 
i n f u s i o n s , , des d é c o c t i o n s  e t  des v in s  c o n t r e  la sup
p r e s s io n  des reg ie s  e t  les  pâ les  c o u le u r s  des jeunes 
fi l les : l'eau , o ù  le s  feu i l le s  e t  le s  fleurs du romarin 
o n t  m acéré  pend ant  la n u i t , e s t  b o n n e  p o u r  la jau
n i s s e  e t  les  f leurs b la n ch es  ; e l le  for t i f ie  la mémoire  
e t  la vue .  O n  fait  par in fu s io n  un  v in  de ro m a rin ,  qui 
c o n v i e n t  dans le s  a f fe c t io n s  des nerfs  ; o n  prescrit  aussi 
c e  m ê m e  rem ed e  p o u r  la stér il i té .

L a  l iq u eu r  a p p e lée  eau de la  Reine de H o n g r ie , est 
t i r é e , par la d is t i l la t ion  , des fleurs et des ca lices  de 
c e t te  p lan te  , m is  e n  d ig e s t io n  dans l ’esprit  de v in;  
o n  y  a jo u te  q u e lq u e fo i s  le s  je u n e s  feu i l le s  p o u r  la 
rendre  p lus f o r t e ,  T o u t  le  m o n d e  sait  q u e  c e t te  eau 
s’e m p lo ie  a v e c  su cc è s  dans le s  d é f a i l l a n c e s , dans les 
é to u r d is se m e n s  , dans le s  v e r t i g e s ,  e t  dans les vapeurs 
h y s té r iq u e s  e t  h y p o c o n d r ia q u e s  ; o n  en  prend une 
p et i te  cu i l lerée  dans u n  verre  d’eau.

L es  A p o th ic a ir e s  t i e n n e n t  dans leurs b o u t iq u e s  une 
e a u  disti l lée  , u n e  c o n s e r v e  et  un  m iel  de rom arin;  
c e  m ie l  e s t  c o n n u  s o u s  le  n o m  d 'an thosa t.  L e  romarin 
p r o d u it  aussi  p a r l a  d ist i l la tion  u n e  hu i le  e s se n t ie l le ,  
q u i  e s t  m erv e i l leu se  p o u r  les  a f fec t io n s  du cerveau  et 
de  la m atr ice  : B oerhaave ,  Traité  des p lan tes du  Jardin 
de L e y d e ,  la regarde c o m m e  le  m eil leur  rem ede  contre  
V é p i l c p s i e , e t  po u r  procurer  l’é c o u le m e n t  des regies. 
C e t te  hu i le  est  e x c e l l e n t e , s u r - t o u t  c o n tr e  les  ve t f ige s  
q u i  a t taqu en t  fréq u em m en t  Igs viei l lards .
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b o u i l l ie s  dans du v i n , p o u r  fortif ier  les nerfs e t  les  
j o i n t u r e s , les  parties fo ib le s  et les  m em bres  p a ra ly 
t i q u e s ,  e t  p o u r  résister à la gangrene .  O n  en  brûle  
dans les  H ô p i t a u x ,  c o n j o in t e m e n t  a v e c  les baies de  
gen ievre ,  po u r  co rr iger  l ’air c o r r o m p u  par les m au
vaises  e x h a la iso n s  ,  e t  p o u r  d é to u rn er  les  o deurs  
co n ta g ieu se s .

R o m a r i n  f a u x .  C ’est  u n e  e sp e c e  de thym dèe  qu i  
se t r o u v e  aux  Is les  s o u s  le  V e n t  ; e l le  passe  p o u r  
pectora le .  C e t te  p lante  n ’a d o n c  p o in t  le  caractere  du  
ro m arin ,  e l le  n ’en a q u e  le port .  Ses f l e u r s , dit  M .  D t s -  
portes ,  s o n t  m o n o p é t a l e s ,  en  e n t o n n o i r ,  p e t i t e s ,  
blanches  ; ses  fruits , o v a le s  , p le in s  de suc  ; i ls  c o n 
t ien nent  une  s e m e n c e  o b lo n g u e .

R O M P T - P I E R R E .  V o ye{ à l'articlc  SAXIFRAGE.
R O N A S .  V o y e i  R a c i n e  d ’A r m é n i e .
R O N C E  , R u b u s.  Il y  a deux  e sp e c e s  de  ronces 

p r in c ip a le s ;  s a v o i r ,  la ronce ordinaire  et le  fra m b o i
sier : o n  a n o m m é  c e l u i - c i ,  ronce du m ont I d a ;  j’en  
ig n o r e  la ra ison  ,  dit  M . D u h a m e l ,  car le s  fra m b o isiers  
c ro is sen t  n atu re l lem ent  dan= t o u t e  la Z o n e  t e n ' p é -  
rée ; o n  e n  t r o u v e  aussi b e a u c o u p  dans la Z o n e  
glacia le  e t , c o m m e  o n  peut le présum er , dans la  
Z o n e  torride  : c es  p lantes  s o n t  sarm enteu ses  et v iv a c e s .

L a  fleur des ronces est  u n e  fleur en  rose .  L̂ - pistil  
de ces  fleurs est  fo r m é  d’un grand n o m b r e  d’e m b r y o n s  
rassem blés en  fo r m e  de t ê ie  , et d’un pareil  n o m b r e  
de s t y le s  qu i  partent  des cô té s  des e m b r y o n s .

C e s  e m b r y o n s  d e v ie n n e n t  de petite* baies su c c u 
l e n t e s , qui  s o n t  presque  to u jo u r s  réu n ies  les  u n es  
aux autres , et qu i  fo r m en t  to u te s  e n se m b le  ces  fruits  
qu’o n  n o m m e  ronces et fram boises.

L a fo r m e  des feu i l le s  de ces  arbrisseaux v a r i e , m ais  
la plupart  des ronces les  o n t  c o m p o s é e s  de  tro is  o i l  
cinq grandes f o l io l e s  dente lée s  par le s  b o r d s , e t  qui  
son t  a t ta c h é es  aux e x trém ité s  d’u n e  q u eu e  c o m m u n e .  
T o u t e s  les  ronces o n t  leurs feuilles  p o s é e s  a lternati 
v e m en t  sur les  branches.

Les R o n c e s  p r o p r e m e n t  d ites  ,  R ubus v u lg a r is ,  
fru c tu  n ig ro ,  C .  B. P in .  4 7 9 ;  T o u r n .  ; R ubus fru t ic o su s , 
Linn, 707 .  E l le s  p o u ss e n t  de  grandes branches  ,  o u



Îilutôt des j e t s  o u  t i g e s , p l i a n t e s , s a r m e n t e u s e s , dont 
es u n es  se  ram en t  dans les  b u i s s o n s ,  e t  les. autres 

ra m pent  à terre:  e l le s  p ren n en t  rac ine  dans les  endroits' 
o ù  e lles  to u c h e n t  im m éd ia tem en t  la terre ; elles sont 
v e r te s  , r o u g e â t r e s ,  a n g u leu ses  , m o ë l le u se s  , garnies 
d’a ig u i l lo n s  fo r t  p iquans et c r o c h u s  , qui  s’attachent 
f o r te m e n t  aux habits  des passans. La c o u p e  trans
v e rsa le  de la t ige  de la ronce est  un  v ér itab le  penta
g o n e  ; c in q  l ig n es  paralle les  fo r m en t  c in q  cannelures 
t r è s -d i s t in c te s  sur la  t ige  de la ronce ; et sur ces can
n e lu res  s o n t  ra ng ées  le s  f e u i l l e s ,  c e  qui form e uno 
s o r t e  de q u in c o n c e .

L e s  F r a m b o i s i e r s  ,  R ubus Id a u s  ,  spino sus , fructu 
rubro , C .  B . , T o u r n .  ,  ne  ra m pent  p o in t  : leurs bran
c h e s  o u  t iges  sarm enteu ses  s e  t ie n n e n t  d r o i t e s , et 
c r o i s s e n t  à la hauteur  d’un h o m m e  ; e l le s  s o n t  tendres, 
v e r te s  , m o ë l l e u s e s , r o n d e s  , garnies  de petits aiguil
l o n s  qu i  ne  s o n t  gueres p iquans .  Leur  culture est 
s im p le  ,  e lle  ne  c o n s i s t e  qu’à le s  labou rer  et à coupe/ 
l e s  branches  qui o n t  produ it  du fruit pendant quelques 
a n n é e s  , parce qu’il p o u ss e  de n o u v e a u x  je ts  , plus 
v i g o u r e u x .  C ’est  a v e c  ces dra g eo ns  q u ’o n  peut aisément 
m ult ip l ier  les fram boisiers : leur rac ine  est v iv a ce  ; les 
feu i l le s  inférieures s o n t  a i lées  , lég è r em e n t  blanches 
e n  d e sso u s  : le s  fleurs so n t  b lan ch es  ; les  fruits sont 
o u  r o u g e s , o u  blancs et o d o r a n s .

L es  ronces des h a l t s ,  R ubus cœsius , L inn .  706 ,  
d o n n e n t  des fruits r o u g es  dans leur primeur , bleuâtres 
dans leurs maturité  e t  sem blables  aux  m û r e s ,  on les 
n o m m e  mûres de ren a rd ;  e lles  s o n t  fades en compa
r a is o n  des m ûres  vér itab les .  L es  feu i l le s  s o n t  ternées 
o u  p in nées .

L e s  ronces de b o is ,  R ubus fru tico su s  ,  d o n n e n t  des 
fruits  qui dans leur  maturité  s o n t  noirs .  Les tiges de 
c e s  dernieres s o n t  plus fo r tes  e t  m o in s  c o u c h é es  que 
c e l le s  des haies ; la plupart de leurs feuilles  s o n t  com
p o s é e s  de tro is  o u  c in q  f o l io l e s  blanchâtres e t  coton^ 
n e u ses  en d esso us  ; l’impaire est  p é t io lé e  et écartée ; 
l e s  fleurs s o n t  b lanches  e t  en  b o u q u et .

L e  fruit des ronces r o u g i t  le  papier bleu , presque 
gussi  v iv e m e n t  q u e  l’a lun , c e  qui p r o u v e  qu’il con-i 
t i ç n t  u n  ac id e  assez  d é v e l o p p é ,  e t  ce  qui. rend, en



m êm e tem ps c es  fruits a s tr ingens  , déters ifs e t  a b so r-  
bans. L es  feu i l le s  s o n t  presque  aussi dans le  m ê m e  
cas ; é tant  m âchées  e l le s  n e t t o i e n t  les u lcérés  des  
g e n c iv e s  , de la b o u c h e  , e t  a fferm issent les dents .  C e s  
m êm es feu i l le s  , app l iq uées  sur les  dartres e t  le s  
hém o rro ïdes  ,  les m ort if ien t  e t  les  guér is sen t  ; appli 
q u ées  sur les  v ie i l le s  pla ies  e t  sur les u lcérés des  
j a m b e s ,  e l le s  les  guér is sen t  en peu  de tem ps.  O n  fa it  
a vec  les  s o m m it é s  tendres des ro n ces ,  un  e x c e l le n t  
gargarisme e t  un  s irop  qui s ’e m p lo ie n t  a v e c  su c c è s  
dans les  m a u x  de g o r g e  e t  l’e sq u in a n c ie  , p o u r  e n  
tem pérer  l’in f lam m ation  ; u n e  t isane  a igre lete  , qu i  
est  très - u t i le  dans les f ievres ardentes , p u t r id e s ,  
b i l i e u se s ,  e tc .  L es  fruits de ronce bien mûrs e t  b ien  
n o ir s  s o n t  ra fra îch issan set  app a isen t  aussi  la s o i f ;  o n  
peut  le s  substituer  aux m ûres d o m e st iq u es .  O n  s’e n  
sert en  P r o v e n c e  po u r  c o lo r e r  le  v in  m uscat  b la n c  , 
e t  p o u r  faire le  v in  m uscat  r o u g e  de T o u l o n .
' O n  p eut  é le v e r  par c u r io s i té  la ronce à f r u i t  blanc ,  
c e l le  qui est sans épines  e t  c e l le  d o n t  les feu i l le s  s o n t  
p a n a ch ée s .  L’e sp e c e  qui m érite  v ra im ent  d’être  c u l t iv é e  
.est  ce l le  à fleur b la n ch e  e t  d o u b l e , car depuis  le  m o i s  
d e  Juin ju sq u ’aux  prem ieres g e l é e s ,  e l le  produ it  des  
fleurs larges c o m m e  u n  petit é cu  ,  d’un beau blanc  ; 
et qui s o n t  aussi be l les  q u e  les  renoncules s e m i - d o u b le s ;  
ces  fleurs s o n t  d i sp o sé es  par ram eaux.

O n  cu l t iv e  les  fram boisiers  à cause  de leur  fruit ,  
qui a  b e a u c o u p  de parfum , e t  d o n t  la saveur  e s t  
é g a le m en t  f ine e t  f latteuse : o n  le  m a n g e  c r u , m ê lé  
a vec  les  fraises e t  le s  gro se i l le s  ; o n  en  fait des c o n 
fitures a g r é a b le s , des g e l é e s , des c o m p o t e s  ,  des  
c o n se r v es  , des dragées , du s irop  , du v ina ig re  ; en f in  
ce  fruit entre  dans la c o m p o s i t i o n  de p lusieurs ratafias.' 
O n  prépare a v e c  les  fram bo ises , l e  sucre  et l’eau c o m 
m un e  , u n e  b o i s s o n  a p p e lé e  eau de fram bo ises ,  f o r t  
en usa g e  dans les  grandes chaleurs de l'é té  : elle  e s t  
aussi  agréab le  q u e  Veau de f r a i s e s ,  e t  a ppa ise  de m ê m e  
la s o i f ,  réprim e la chaleur de l ’e s t o m a c ,  e t  e x c i te  les  
urines.  Q u e lq u e s  fram boises  in fusées  dans le  v in  , lu i  
c o m m u n iq u e n t  u n  g o û t  agréable  e t  u n e  odeur  déli 
c ieuse.  C e  v in  qu i  est  cord ia l  e t  s t o m a c h i q u e ,  e s t  
uti le  dans le s  v o m is s e m e n s  qui v i e n n e n t  d e l à  fa ib les se



e t  de  l’a t o n ie  de l’e s to m a c .  C e s  so r te s  de  fruits mûri', 
r o u g e s  o u  b l a n c s , n e  peu v en r  s e  c o n se r v e r  quelques 
jo u r s  sans être c o nf i ts  , car i ls  m o is i s s e n t  bientôt,  
et  les  v e rm issea u x  qui y  n a i s s e n t , les  gâtent  et les 
m a n g en t .  (  Il est  m ê m e  assez  rare de trouver  des 
fram bo ises , q u o iq u e  fraîches , qui  ne  s o i e n t  remplies 
de peti ts  vers  b l a n c s ,  c e  qui d é g o û t e  beaucoup  de
p e r s o n n e s  de ce  f r u i t ,  qui  est  d’ailleurs d é l ic ieu x:  si
o n  m e t  trem per  les  fram bo ises  dans l ’eau f r a îc h e , on 
v o i t  a u s s i - t ô t  sort ir  u n e  grande qu ant ité  de ces vers; 
m a is  les  fruits perdent un  peu de  leur fum et  par la
l o t i o n  , dit M . Bourgeois.  )  Si  o n  fait ferm enter ces
f r u i t s , o n  en tire un v in  t r è s - f o r t  e t  agréable  ; et 
par la d is t i l la t ion  , o n  e n  retire u n e  l iqueur  très- 
sp ir i tueuse .  L e s  feuilles  de fra m b o is ie r  o n t  le s  mêmes 
p ro p r ié té s  q u e  c e l les  de la ronce.

L e  f r a m b o is 'w  du  Canada  , à fleur en ro se , et le  fram
boisier de P e n s ilv a n ie , se  f o n t  rem arquer  par de très- 
j o l i e s  f leurs d’une  v i v e  c o u le u r  p o u r p r e - v i o l e t , et 
m é r i te n t  d’être  c u l t iv é s  dans les  b o s q u e t s  de  la fin du 
p r in tem ps .  L’e sp e c e  du Canada a la t ige  hau te  de cinq 
à s ix  p i e d s ,  dro i te  , d u r e ,  r a m e u s e ,  san s  aiguillons;  
l e s  feu i l le s  s o n t  p a l m é e s ,  a n g u leu ses  e t  c rén e lée s  ; les 
f l e u r s , assez  grandes  e t  o d o r a n te s .  C ’est  le  Rulus 
o d o ra tu s ,  L inn .  7 0 7 .

Il y  a e n c o r e  u n e  ronce sans  é p in e s  , qu i  est le 
R u b u s h irc inus a u t inermis  (  cham abatus  ) ,  qui c ro î t  aux 
l i e u x  m o n t a g n e u x  : ses  t iges  ne  s o n t  h a u tes  que de 
d e u x  o u  tr o is  pieds.

R o n c e .  V o ye{ R a i e  b o u c l é e .
R O N D E  ( la to r tu e  )  , Testudo orbicularis au t testa 

orbiculatâ , p lan iuscu lâ  ,  pedibus p a lm a tis  , L inn .  Cette 
tortue  qu i  s e  t r o u v e  dans le s  c o n t r é e s  Méridionales  
de l’E u r o p e  , a l ’é ca i l le  du d o s  (  la c a r a p a c e )  petite, 
d’une  f igure arron d ie  , ap lat ie  e t  sans  a u c u n e  échan
cru re  : r éc a i l l e  du d e sso u s  (  le  p lastron  )  est  fendue 
e n  deux  dans sa partie  p o s tér ieu re  ; les  do ig ts  des 
pieds  s o n t  réunis  par u n e  m e m b r m e  c o m m u n e  en 
fo r m e  de p lan te  o rb icu la ire  ; les o n g le s  , assez  forts 
e t  l o n g s ,  c in q  a u x  p ieds de d e v a n t  e t  quatre  à ceux 
de  derriere ; la q u eu e  e s t  t r è s - c o u r t e :  la carapace est 
r e c o u v e r t e  en  s o n  disque  de  treize  la m es  distribuées
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sur tro is  r a n g s ,  d’u n e  v ér itab le  é c a i l l e ,  u n i e s ,  c la i r e s ] 
mais parsem ées  de p e t i te s  ta ch es  roussâ tres .

R O N D E L L E .  V o ye{  C a b a r e t .
R o n d e l l e ,  Chatodon ro tu n d u s ,  L inn .  P o i s s o n  du  

genre du Chàodon. Il se  t r o u v e  dans la m er  des Indes  : 
son c o r p s , dit  L in n & u s , est  d’u n e  fo r m e  arron d ie  e t  
marqué de  c in q  bandes transversa les  d’une  c o u le u r  
pâle;  la n a g e o ir e  dorsa le  est  garn ie  de v i n g t - t r o i s  
r ayons  é p i n e u x , er se u le m e n t  de  tr o is  f lexib les  ; l e s  
pec'^rales  en  o n t  ch a c u n e  dix ; le s  a b d o m in a le s ,  six ,  
don Vu n é p in e u x  ; ce l le  de l’a nu s  en  a q u a t o r z e , d o n t  
les deux  antér ieurs  é p in eu x .  N o t r e  A u t e u r  ji’a  r ien  d i t  
de la n a g e o ir e  de  la q u eu e  de  ce  p o i s s o n .

R O N D E T T E .  V oye^  L i e r r e  t e r r e s t r e . '
R O N D IE R . Espece de p a lm iste  qui cro ît  dans tou tes  

■les Indes et en Asie ; les Chinois form ent avec sa 
feuille des éventails don t ils se s e rv e n t ,  ainsi que les 
Perses. M. A d a n so n  dit que le rondier se t rouve  aussi 
en quantité le long du Niger ; les Negres le nom m en t 
ronn ( Carimpana  , H o r t .  Malab. vo l.  1. ) ; son t ro n c  
est grps et fort d r o i t , il est semblable à une co lo n n e  
de cinquante à soixante pieds de hauteur : il so r t  de 
son extrémité supérieure un faisceau de feuilles qu i  
en s’écartant form ent une tête ronde ; chaque feuille 
représente naturellement un éventail de cinq à six 
pieds d’ouverture  , po r té  sur une  queue de même 
longueur ; les fleurs de cet arbre son t mâles ou femelles ; 
les mâles son t stériles : les fleurs femelles se changent 
en fruits qui se succedent presque pendant to u te  
l’année , ils so n t  pou r  l’ordinaire de la grosseur d’un  
melon arrondi ; leur enveloppe est un  peu coriace  
et épaisse com me un fort  parchemin ; la chair qu’elle 
recouvre est jaunâtre , pleine de filamens attachés à  
trois gros noyaux  qui en occupent le milieu. Les 
Negres aiment beaucoup ces sortes de f ru i t s , su r- tou t 
quand ils so n t  cuits sous la c e n d re , car ils o n t  a lors 
une saveur de c o in s ,  et leur odeur quoique fo rte  est 
agréable.

R O N D T R E  o u  R o n d i n e .  C'est  le  pirapede.
R O P O S A ,  par le s  P ortuga is .  C ’est  le  sa r ig u e ,

V o y e z  ce m ot.
R O Q U A M B O L E .  V oye^  à l ’article  A i l .
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R O Q U E T  de  du Tertre. E sp ec e  de lézard qui sg 

tr o u v e  dans les  pe t i tes  is les  qu i  s o n t  p lacées  dans les 
cu ls  de sacs  de  la G u a d e lo u p e  : c e  lézard a to u t  au 
plus  un  pied de lo n g u e u r  t o ta le  ; les  pattes antérieures 
s o n t  p lus l o n g u e s  q u e  les  p o s tér ieu re s  : le c o u  est 
aussi  g r o s  que  le t r o n c ;  il a  le s  y e u x  forts  étincelans  
et  v i f s  ; sa peau  es t  de  c o u le u r  de feu i l le  -  morte , 
t iq u e té e  de p o in ts  jaun es  e t  no irâtres  : il p o r te  la queue 
r e tr o u ssée  e n  arcade sur le  d o s , au  lieu q u e  tous  les 
autres lézards la  p o r te n t  tra înante  à t e r r e , et il tygnt 
t o u j o u r s  la tê te  é le v é e  e n  l ’air : il e s t  si a g i le  qu'on 
l e  v o i t  t o u j o u r s  sauter  ; e t  malgré sa pé tu la n ce  il est 
d’un caractere  assez  d o u x  , il s’a p p r o c h e  volontiers  
de  l’h o m m e  , sem ble  prendre plaisir  à le  considérer,  
e n  so r t e  q u ’il s ’arrête aux  l ieux  o ù  il en  rencontre. 
Si  o n  le  p o u rsu i t  e t  q u ’il so i t  fat igué  , il o u v r e  aussi
t ô t  sa g u eu le  et- t i r e , en hale tant  c o m m e  un  petit 
c h ien  de  chasse  , sa la n g u e  qu i  est large et  fourchue; 
i l  s e  n o u rr i t  d’in se c te s  : o n  prétend qu’il se  fourre 
aussi  dans la terre p o u r  y  m anger  les œ u fs  des autres 
lézards e t  des to r tu e s  qui s’y  tro uv ent .

R.OQUET. N o m  donné '  à u n e  race  d e 1’ petits  chiens 
o rd in a irem en t  im p o r tu n s  e t  a b o y e u r s .  V o yeç à l ’anidt 

C h i e n .
R O Q U E T T E  , E ruca  p la n ta .  P la n te  de  la famille 

des  C ruciferes, e t  d o n t  o n  d ist ingue  plusieurs especes, 
N o u s  ra p p o r te ro n s  ici le s  deux  principales  ; l’une 
c u l t iv é e  e t  l ’autre sa u v a g e .  E l les  s o n t  an n u e l le s .

i . °  L a  R o q u e t t e  d e s  J a r d i n s  ,  E ruca  la ti  fo lia , 
alba ,  s a t i v D i o s c o r i d i s ,  C .  B .  P in .  98  ; T o u r n .  227; 
B ra ss ica  t r u c a , L in n .  Sa racine  es t  b l a n c h e ,  ligneuse, 
m e n u e  e t  d’u n e  saveur  âcre ; ses  t iges  s o n t  hautes 
d’e n v ir o n  deux pieds , u n  peu  v e lu e s  e t  rameuses ; 
se s  feuilles  s o n t  l o n g u e s ,  p é t io lé e s  , a i lées  o u  en lyre, 
a v e c  un  l o b e  term inal assez  grand , v e r d â t r e s , presque 
glabres , t e n d r e s , l isses  e t  de m ê m e  sa v eu r  piquante 
q u e  la rac ine  : a u x  so m m ité s  des t iges  naissent  des 
fleurs en  c ro ix  , de c o u le u r  b leue  , tirant sur le blanc, 
r a y é e s  de  v io le t - n o ir â t r e  e t  s o u t e n u e s  par des calices 
v e lu s .  A  ces  fleurs su cc e d e n t  des s i l iq u es  lo n g u e s  d’un 
p o u c e , d r o i t e s ,  un peu  c o m p r im é e s  e t  term inées par 
u n e  c o r n e  e n  fer de l a n c e ,  l o n g u e  de tr o is  o u  quatre
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l ig n és  ; c e s  s i l lq u e s  s o n t  d iv i s é e s  en  d e u x  l o g e s  par  
u n e  c l o i s o n  lo n g i tu d in a le  , et r em p lie s  de  q u e lq u e s  
se m e n c e s  jaunâtres , plus g r o s se s  q u e  c e l l e s  de la m o u 
tarde e t  m o in s  r o n d e s .  (  Il  y  en  a u n e  v a r ié té  d o n t  
le s  fleurs s o n t  d’un ja u n e  t r è s - p â l e  e t  m arquées  de  
v e in e s  no irâ tres .  )

L’odeur  e t  la sa v e u r  de  c e t t e  p la n te  s o n t  fo r te s  e t  
désagréables  , c ep en d a n t  en  I ta l ie  o n  la rec h e rc h e  
p o u r  la m êler  dans les s a la d e s ,  à dessein d’en relever  
l e  g o û t  : o n  la se m e  dans les jardins e t  dans les  cham ps ; 
se s  graines e t  ses  feu i l le s  s o n t  d’usage .  E l le  c ro î t  
n a tu re l le m e n t  en E s p a g n e , dans les  parties  M ér id io 
na le s  de la F r a n c e , dans la S u isse  e t  en  A u tr ic h e .

2.°  La R o q u e t t e  s a u v a g e  , E ruca  s y lv e s t r i s , D o d i  
P em p t .  7 0 8  ; et m ajor , lu tta  ,  caule aspero ,  B auh .  
P in .  , T o u r n .  ; B ra ss ica  crucastrum , L inn .  932  ; E ru ca  
ten u ifo lia  percnnis , flore-lu teo  ,  J. B .  2 , 8 6 1 .  C e l l e - c i  
cro î t  c o n t r e  les m ura i l le s  , a u x  l ieux  in c u l te s  e t  
s a b lo n n e u x  , dans les  r é g io n s  tem p é ré es  et A u str a le s  
de la F ra n ce  ; e l le  a u n e  o d eu r  e n t iè r e m e n t  fé t ide  e t  
désagréable  : ’sa rac ine  est  assez  l o n g u e , g r o s s e  e t  
blan ch e  ; ses  t iges  s o n t  hautes  d’un pied e t  d em i  o u  
deux pieds , un  peu ra m eu ses  , l égèrem ent'  s tr iées  * 
f e u i l l é e s ,  rudes au to u c h e r  vers  leur base , très -g labres  
dans leur  partie su périeure  : se s  feu i l le s  s o n t  fo r t  
d é c o u p é e s  c o m m e  ce l le  du p i s s e n l i t , v er te s  , l is ses  ,  
d’u n e  saveur  b r û la n te , sem blables  à c e l l e  de la roquette 
des ja rd in s  : ses  fleurs s o n t  ja u n es  e t  un p e u  o d o r a n t e s ,  
assez  grandes e t  n o n  v e in e u se s  c o m m e  dans l 'e sp ec e  
précédente  ; il leur  su cc e d e  des  s i l iq u e s  a n g u le u se s  ,  
glabres , u n ie s  , l o n g u e s  de  deux  p o u c e s  , t e rm in é es  
par u n e  c o r n e  un  peu ap lat ie  , l é g è r e m e n t  arquée  e t  
lo n g u e  de quatre à s ix  l ig n es  : c es  s i l iq ues  s o n t  rem p lies  
de gra ines  sem blables  à ce l le s  de la m o u ta r d e  s a u v a g e ,  
d’un g o û t  âcre  e t  u n  peu  a m e r ,  a ins i  q u e  t o u t e  la  
plante .

L’o d eu r  e t  la saveur  de la roquette cultivée  e s t  plus  
d o u c e , e t  sa vertu  plus f o i b l e , c ’est  p o u r q u o i  o n  la  
m êle  s o u v e n t  dans le s  a l im ens  ; mais la roquette sau 
vage e s t  préférable  en  M é d ec in e .

La roquette est  d’u n e  nature  to u t e  différente  de lai 
laitue , c’est  p o u r q u o i  le s  A n c ie n s  a v o ie n t  c o u t u m e  

Tome X I I ,  Z
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d e  les  m êler  dans le s  a l i m e n s ,  afin de le s  tem pérer  l ’une  
par l’autre : si  le s  I ta l iens  m e t te n t  de  c e t te  p lante  dans 
l eu rs  s a l a d e s ,  c’e s t  p lu tô t  à ca use  de ses  vertu s  que 
de  sa saveur  ; car , s e l o n  le  t é m o ig n a g e  des Médecins  
e t  m ê m e  des P o ë t e s  , e l le  p o r t e  à l’a m o u r  , c’est 

p o u r q u o i

Martial d i t , . . E t Venerem revocans eruca moranttm.

Columelle , . . Excitât ad Venerem tardos eruca marito:.

et Ovide , • . Ncc minus erucas jitbeo ritare salaces.

T o u t e s  le s  parties  de c e t t e  p la n te  é ta n t  mangées 
e x c i t e n t  l’a p p é t i t , e l le s  a ident  la d ig e s t io n  , p r o v o 
q u e n t  l’é v a c u a t io n  de l’ur ine  e t  de  la s e m e n c e  ; en un 
m o t  o n  le s  e m p l o ie  dans les  c o m p o s i t i o n s  destinées  
à p r o v o q u e r  l’a c te  v é n é r ie n .  La' roquette , e t  sur-tout  
la  g r a i n e , e s t  e n c o r e  ut i le  dans le .  s c o r b u t  e t  dans 
q u e lq u e s  m aladies  c h r o n iq u e s  , s o i t  q u ’o n  m a n g e  cette 
p la n te  t o u t e  c r u e , s o i t  qu’o n  en  b o i v e  le  su c  seul 
o u  dans le  v in  , s o i t  q u ’o n  la fasse  b ou i l l ir  dans les 
b o u i l l o n s  o u  dans les  a p o z e m e s , s o i t  qu’o n  la mriclre; 
e n f in  e l le  p r o d u it  l’effet des sa l iva ires  e t  des  sinapismes 
da n s  la p a r a ly s ie  e t  l ’a p o p le x ie .

L e s  B o ta n i s t e s  d is t in g u en t  e n c o r e  u n e  autre  espece 
de  R o q u e t t e  s a u v a g e  o u  R o q u e t t e  d e s  C h a m p s ,  
o u  M a s s e  a u  B e d e a u  , E rucago segetum ,  T o u r n .  232 ; 
E ru c a  M onspcliaca  ,  s i l iq u a  quadrangulâ ech in a ta ,  C. B, 
P in .  9 9  ; B u n ia s  erucago , L inn .  E l le  c ro î t  aux  environs  
d e  M o n t p e l l i e r , en tre  les  b lés  e t  dans d’autres lieux 
cha ud s  : s a  ra c in e  e s t  l o n g u e  d’un  pied e t  f ibreuse , 
a in s i  q u e  se s  t iges  qu i  s o n t  r u d e s , ra m eu ses  e t  pur
p u r in e s  ; le s  feu i l le s  radicales  s o n t  é ten d u e s  par terre, 
o b l o n g u e s  , é t ro i t e s  , v e lu e s  e t  rudes : c e l le s  des tiges 
s o n t  j o in t e s  deux  à deu x  o u  t r o is  à tro is  ; ses  fleurs 
s o n t  p e t i t e s , à quatre  péta les  d i sp o sé s  en cro ix  et 
j a u n â t r e s ;  il leur su cc e d e  des fruits ressem blans à une 
m a ss e  é p in e u se  , e t  qu i  ren ferm en t  tr o is  o u  quatre 
se m e n c e s  arrondies  e t  garn ies  d ’un  pe t i t  b ec .  Cette 
p la n te  e s t  in c is iv e  e t  s ternutato ire .

L a  R o q u e t t e  d e  M e r  est  la cakile. V o y e z  ce mot.
O n  n o u s  a p p o r te  q u e lq u e fo i s  de  Sa in t-Jean-d’Acre,  

à  dix l ie u e s  de  J é r u s a l e m , b e a u c o u p  de  cendres de 
( ^oquetu  (  011 d 'une  p la n te  q u ’o n  n o m m e  ainsi  ) ,  eJt 

\
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<}ue les  M Srchands a p p e l len t  cendres du  L e v a n t , C in is  
O rien ta lis  : il en  v i e n t  auss i  de  T r ip o l i  e t  de S y r i e , 
m a is  e l le  n e  c o n t i e n t  pas  tant  de  se l  q u e  l’autre  : o n  

_  s ’en  sert p o u r  fa ire  du s a v o n  e t  du verre  , c o m m e  
desi cendres  de fougere  e t  de so u d e ,  V o y e z  ces m ots. L e s  
V er r ier s  et les  S a v o n n ie r s  s ’en s e r v o ie n t  b e a u c o u p  
a u t r e f o i s  a v a n t  le  grand c o m m e r c e  de la soude;  mais  
l ' o n  en t r o u v e  rarem en t  a u jou rd’hu i  chez  les  M ar 
ch a n d s  , e n c o r e  n ’e s t - e l l e  s o u v e n t  qu’un  m é la n g e  de  
cen d r es  de  b o i s  e t  de p o t a s s e , o u  de  cen dres  g ra v e lées  
e t  d ’un peu de s o u d e , o u  de se l  de  verre.

R -O Q u e t te .  V o y e i  P e r d r i x - g r i s e  (  p e t i t e ) .
R O R Q U A L  , B alcuna m usculus. E sp ec e  de baieina 

qui  se  v o i t  dans le  G r o e n la n d  ; sa m â c h o ire  in fér ieure  
qu i  e s t  b e a u c o u p  plus large  e t  plus a v a n c é e  que  la  
su périeure  , est  t e rm in é e  en  d e m i-ce rc le .  O n  d ist ingue  
u n e  e x c r o i s s a n c e  d r o i t e  ,  tr iangula ire  e t  p r o l o n g é e  
su r  la q u eu e.

R O S E .  V o y i{  au  m ot  R o s i e r .
R o s e  d e  C h i e n  o u  d ’É g l a n t i e r .  V oye^  le mot 

R o s i e r  s a u v a g e  à la su ite  de  l 'article  R o s i e r .
R o s e  -  G u e l d r e  ,  n o m m é e  im p r o p r e m e n t  par les  

Jardiniers  rose-die te . V o y e z  O b i e r .
R o s e  DE J e r i c o  , R o sa  H iero co n tin a  ; Thlaspi R o sa  

'de H iericho  d ic tum  , M o r is .  H is t .  O x o n .  3 2 8  ; T o u r » .  
C e t t e  p lan te  a p p e lé e  a ins i  fo r t  i m p r o p r e m e n t , e s t  
u n e  so r te  da th la s p i  qu i  c ro î t  dans l ’A rab ie  déser te  a u x  
l i e u x  s a b l o n n e u x , sur les  r ivages  de  la m er  R o u g e  , 
d’o ù  e l le  n o u s  e s t  a p p o r té e  s e c h e  ; q u o i q u ’o n  l ’ait  
a p p e lé e  rose de Jérico  e l le  n’e s t  p o i n t  u n e  ro se , e t  l’o n  
n ’en  t r o u v e  p o i n t  a u to u r  de  Jérico. Lèm ery  dit q u e  
c’est  u n e  pe t i te  p lan te  haute  d’e n v ir o n  quatre  d o i g t s ,  

«ligneuse , r a m e u s e , a y a n t  la figure d’un pet i t  g l o b e  de  
c o u le u r  cen drée  : se s  feu i l le s  s o n t  pet i tes  , lo n g u e t t e s  , 
d é c o u p é e s  e t  v e lu e s  ; ses  fleurs s o n t  à quatre  péta les  , 
p e t i t e s  , d i sp o sé es  en  c r o ix  dans des ép is  , b lanches  
o u  de c o u le u r  de chair  ; sa s e m e n c e  est  arrondie  ,  
r ougeâtre  e t  âcre au g o û t  ; sa ra c in e  e s t  s im p le  , 
g r o sse  et l ign eu se .  P en dant  q u e  c e t te  p 'an te  est  e n c o r e  
en  v ig ueur  dans la terre , e l le  pa ro î t  en  b o u q u e t  ; 
m ais à m esure  qu’e l le  se  s e c h e , ses  ra m ea u x  s’en tre 
lacen t  le s  uns  dans les  a u t r e s ,  e t  le s  e x trém ité s  se



c o u r b a n t  en  dedans se  r éu n isse n t  à u n  cen tre  commuri  
e t  c o m p o s e n t  u n e  e s p e c e  de pet it  b u is so n  en forme  
de  g lo b e  : te l le  e s t  la rose de Jérico. D e s  Charlatans  
f o n t  a c cr o ire  au p e u p le  q u ’e l le  n e  d o i t  s’ouvr ir  ou 
s ’é tendre  qu'au jo u r  de N o ë l  ; ils  la recom m and en t  
aux  fe m m e s  e n c e in te s  , en leur  préd isant  q u e  dans les 
d o u leu rs  de l’a c c o u c h e m e n t ,  s i  e l le s  m : t t e n t  cette  
rose trem per q u e lq u e  t e m p s  dans de l’eau , e l le s  verront  
a lo r s  ses r a m ea u x  s’écarter  p e u  à peu  , s ' é p a n o u ir ,  
e t  ses  f leurs s e  d é v e lo p p e r  a g r é a b le m e n t , ce  qui les 
so u la g era  e t  le s  fac il i tera  b e a u c o u p  dans leur travail:  
m a is  c e t  é p a n o u i s s e m e n t  n ’est  p o i n t  p é r io d iq u e  , et 
la  rose de Jérico  n e  c o n n o i t  p o i n t  la d ifférence des 
se x e s  qu i  lui s o n t  é trangers ; e l le  n ’est  sens ib le  q y ’aux 
i m p r e s s io n s  de  l’air e t  de l’hu m id ité .  E n  q u e lq u e  temps 
q u e  c e t te  p la n te  s o i t  h u m e c t é e ,  par u n  h o m m e ,  une 
f e m m e  o u  l ine f i l l e ,  la rose de Jérico  produira  le même 
p h é n o m è n e  , e t  dès q u ’o n  la retirera de l ’e a u  elle  se 
sé c h e ra  e t  se  referm era  c o m m e  auparavant .  Cette 
pla n te  e x p o s é e  à  l ’air peut  serv ir  d ’hygromètre ; ainsi 
en  tem p s  se c  e l le  s e  r e s s e r v e , e t  à  l ’a p p r o c h e  d’un 
t e m p s  p lu v ie u x  , sur - t o u t  quand ses  v a issea u x  sont  
rem p lis  d’eau , e l le  se  g o n f le  e t  se  d é v e lo p p e .  L es  fruits 
s e c s  de p lusieurs  e sp e c e s  de mesembryanthernum  se 
c o m p o r t e n t  de  m ôm e.

R o s e  d ’O u t r e m e r  o u  T r e m i e r e .  V oye^  M a u v e .
R O S E A U  o u  C a n n e  ,  A ru n d o .  C ’est  un  g enre  de 

plan tes  é t a m in eu se s  q u i ,  s e l o n  L im e r y , ni  différé du 
gramen  q u e  par la grandeur de  se s  t iges  e t  de  ses 
feu i l le s .  L e s  fleurs des  roseaux  s o n t  e n v e lo p p é e s  de 
p o i l s  , le s  balles  s e r v en t  de  c a l ice  e t  de  c o r o l l e , et 
c o n t i e n n e n t  u n e  o u  deu x  o u  un  p lu s  grand nombre  
d e  f l e u r s , s e l o n  le s  e sp e c es  ; ce  qu i  fait que  plusieurs 
roseaux  s e m b le n t  s e  c o n f o n d r e  a v e c  les  agrostis  qui 
o n t  des p o i l s  à  la base de  leurs fleurs. N o u s  en 
c i t e r o n s  ic i  t ro is  e sp e c es  pr inc ipales  ; s a v o ir  :

i . °  L e  R o s e a u  d e  M a r a i s  o u  R o s e a u  a  b a l a i ,  
A ru n d o  vulgaris ,  p a lu s tr is  , J. B. ; et Canna sep ia r ia , 
T a b e r n .  I c o n .  ; A ru n d o  p h ra g m ite s ,  L in n .  120. Cette  
p la n te  qu i  c ro î t  dans le s  en d r o i t s  m arécageu x  e t  dans 
le s  f o s s é s  f a n g e u x , a des rac ines  n o m b r e u s e s , lo n -  

. g u e s  ,  n o u é e s  ,  traçantes, e t  v i v a c e s ,  qu i  poussent
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plusieurs tiges hautes de quatre à six pieds et même 
davantage, plus menues que le petit doigt-, nouées 
et vides : il sort de ses nœuds des feuilles longues de 
plus d’un pied, larges d’un pouce, roides , un peu 
rudes au toucher , enveloppant en partie leur tige ; 
ses fleurs naissent par paquets en leurs sommités , 
petites , molles., composées d’étamines qui sortent 
d’un calice à écailles , de couleur purpurine d’abord ; 
puis ces paquets se développant, s’alongent se ré
pandent en maniere'de chevelure soyeuse et prennent 
une couleur cendrée : à ces fleurs jpassées succedente 
des semences. On coupe ces roseaux  avant qu’ils soient 
tout-à-fait mûrs, .ç’est-à-r.dire quand ils sont en fleur ,  
pour en faire de petits balais d’appartemensv .

2 .°  L e  R o s e a u  c u l t i v é  ou , la  C a n n e  d e s  J a r d i n s  
A n m d a  saliva. ,  hor tens is  au t d o m e s t ic a ,  qua,: D o n a x  
D io sc o r id is  et Theophrtsti ,  C .  B . P in .  17  ; T o u r n .  ;  
A n n id o  D o n a x  ,  L inji .  120  ; A rundo . C ypria ,  D o d .  
G a l .  Sa ra c in e  est  v i v a c e , l o n g u e  , g r o s s e , charnue  
se  répandant  au l o n g  e t  au  large  dans la t e r r e , d’un  
g o û t  d o u x  e t  agréab le  ; e l le  p o u s s e  p lusieurs t ig es  à  
la  hauteur  de  hu it  à  n e u f  p i e d s ,  p lus g r o sse  q u e  l e  
p o u c e ,  fo r te s  , l ig n e u se s  ,  c r e u s e s ,  j a u n â t r e s ,  a v e c  
des a r t ic u la t io n s  t r è s - f r é q u e n t e s ;  se s  feu i l le s  so n t ,  
larges de d e u x  p o u c e s , se m b la b le s  a in s i  q u e  se s  fleurs- 
à ce l le s  de l’e sp e c e  p r é cé d e n te , ,  m ais  plus g r a n d e s .  
O n  c u l t iv e  c e t t e  p la n te  dans le s  jardins  , l e s - re je to n s ,  
tendres  de sa r a c in e  p e u v e n t  s e  m a n g er . .  Q u e l q u e s  
A u te u r s  o n t  cru  q u e  c e t t e  ra c ine  b rû lée  e s t  le  spode. 
des A ra bes  , d u q u el  o n  ne  s e  s e r t . p l u s ,  s in o n  en'. 
G u i a n e ,  o ù  le s  S a u v a g es  f r o t te n t  e t  n o ir c i s s e n t  avec,  
c e t te  cendre  c e u x  qu i  s o n t  i n c o m m o d é s  par d e s  pians.. 
C e  roseau e s t  l e  ja c a p é  des C a r a ï b e s ,  i ls  l 'appellent,  
aussi manboulou.

Ce roseau cu ltivé  croit naturellement en Provence ,, 
en Languedoc , en Italie , en Espagne ,. et il fleurit 
rarement dans ce pays-ci-; mais comme il pousse quan
tité de drageons enracinés, on le multiplie aisément.. 
Il est à propos de planter ce roseau■ dans un lieu un< 
peu frais, cependant il subsiste dans des endroits fort, 
secs, mais les cannes n’y  viennent ni aussi hautes, ni  
aussi grosses. Ceux qui en font commerce ont saii^
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de les placer aux expositions les plus chaudes, afin 
que les cannes acquièrent plus de maturité. Ces sortes 
de roseaux  sont très-utiles dans certaines provinces ; 
leurs tiges servent d’échalas pour taire des enceintes 
autour des champs , er on en fait des treillages d’espa
liers qui durent très-long-temps. C’est encore avec 
ces roseau*  ou cannes  qu’on forme les pêcheries qui 
sont en grand nombre sur le bord de la Méditerranée; 
on les nomme bourdiques. En Guiane on s’en sert,à 
latter les toits ou à palissader et fermer les cases ; 
les petites servent à faire des roseaux à fléchés. Dans 
plusieurs: pays on se sert des roseaux  pour couvrir les 
maisons, et'cestcouvertures durent trente à quarante 
ans ; on en fait: aussi des claies ou des especes de 
paiütassoiis qui servent même demurs et d’enceintes 
de melonniere : dans les provinces où le bois est rare, 
on s’en ser.t pour'Chauffer le four. 'i
• Enfin personne n’ignore que Von en fait des bâtons 
à riiàin /très—légers- pour la promenade, et de fort 
jolies quenouilles.' Afin que ces cdtin ts  se maintiennent 
bien droites, on les attache . avec dös liens sur un 
morceau de bois dans le temps qu’elles sont encore 
verre;, , et on nc,les en sèpare'-que lorsqu’elles sont 
enriéreinent seches. On enjolive ces cannes d’une espece 
de peinture qui se fait en y appliquant des feuilles de 
persil ou du. papier découpé de différentes façons, 
ensuite on les expose à la futriée les parties qui n’ont 
pas été couvertes de feuilles de persil ou de papier 
prennent une couleur de marron, et les endroits où 
étoient collés les papiers ou les feuilles de persil res
tent blancs ; ce qui "fait un très -  joli effet. On peut 
encore former 'deS1 dessins sur ces' cannes avec un 
enduit de cire et frotter le tout avec une eau forte 
affoiblie, dans laquelle on fait dissoudre du fer. Ces 
parties découvertes, qui sont exposées à cet acide, 
brunissent, et les autres qui étoient enduites de cire 
restent blanches. On fait aussi avec'ces roseaux  des 
étuis à cure-dents et de petits instruirions de musique 
champêtre ‘ que l’ôri nom m e c h a lu m ea u x , des anches 
de hautbo is  et de m u s e tte ',-etc. M. de H  aller  dit qu’on 
les plante en Suisse p o u r  en faire des peignes à l’usage 
des Cardeurs.



R O S  •<jcjf
L es racines  de ces  roseaux  s o n t  p r o p r e s  p o u r  e x c i t er  

le s  m o is  aux  f e m m e s  , e t  les  ur ines  : des p e r so n n e s  
s ’en se r v e n t  p o u r  faire passer  ch e z  les  a n im a u x  le  
lait  des f e m e l le s  qui a l la i tent  : leurs feu i l le s  e t  leurs  
f leurs s o n t  d e ters iv es  et vu ln éra ires .  A u  res te  c e t t e  
p la n te  , s i  l ’o n . e n  e x c e p t e  sa r a c i n e ,  e s t  p e u  d’usage  
en M é d e c in e .

3.°  L e  R oseau  p lu m e u x  ,  A ru n d o  -  calam agrostis  ,  
Linn .  l i t  ; il oro it  dans les l ieux  c o u v e r t s  : sa ra c in e  
e s t  v i v a c e  ; sa t ig e  est haute de deu x  à quatre  pieds ; 
ses  feu i l le s  s o n t  p lanes  ; le pan icu le  est  l o n g  de  s ix  à  
dix  p o u c e s , é t r o i t  , presqu e  en épi  : les  fleurs s o n t  
n o m b r e u s e s , resserrées  c o n t r e  l’a x e  ; les  ba l les  q u i  
se r v e n t  de  c a l ice  ne  c o n t i e n n e n t  q u ’u n e  fleur ; le s  
bal les  f lora les  s o n t  a ig u ës  e t  p a r o i s se n t  p lu m e u ses  par  
la  q u a nt i té  de p o i l s  s o y e u x  qu i  les  a c c o m p a g n e n t .

Il y  a u n e  e sp e c e  de roseau d o n t  les  t ig es  m e u r en t  
t o u s  le s  ans  , e t  qu’o n  p lant*  dans les  C a p ita iner ie s  
p o u r  en faire des rem ise s  ; le s  perdrix e t  les  fa isans  s ’y  
p la ise n t  b e a u c o u p  e t  y  p la cen t  leurs nids : c e t te  e s p e c e  
a  l’a v a n ta g e  de subs is ter  tr ès -b ien  dans des l ieux  assez  
se c s .  Enfin il y  a e n c o r e  u n e  so r te  de roseau d 'In d e  à  
fe u i l le s  sa t in ées  o u  p a n a c h é e s ,  A ru n d o  In d ic a , variega ta ,  
seu laconica T ìu o p h ra s t i ,  C .  13. Il fait  u n  effet t r è s -  
a g réab le  dans le s  b o s q u e t s  d’é t é  e t  d’a u to m n e .

D e s  L i t h o lo g i s t é s  f o n t  m e n t io n  de  roseaux  pétr if iés  
o u  en em p r e in te s .

R o s e a u  é p i n e u x .  V o ye^  à  l ’article  R o t i n .
R o s e a u  a u x  F l é c h é s .  N o m  d o n n é  à C a y e n n e  au  

toulo la  ;  V o y e z  ce m ot. L e s  Caraïbes  d o n n e n t  le  n o m  
de tiscaquet au  roseau à faire des pan iers  : p lio u a  e s t  
un  n o m  c o m m u n  à  ce  roseau et à sa fie che o u  t ige .

R o s e a u  a  f e u i l l e s  r a y é e s .  C ’est  le  P h a la ris  a ru n -  
dinacea  de Linnœ us. V o y e z  à l 'article  P h a l a p . I S .

R o s e a u  d e s  I n d e s  o u  R o s e a u  e n  a r b r e ,  A ru n d o  
barnbos. V o y e z  B o t s  d e  B a m b o u .  •

R o s e a u  a pp elé  M a s s e  d ’E a u  o u  M a s s e t t e  , Typha .
(  M . Deleuÿe dit  a v e c  ra iso n  , que  la masse d'eau  n ’est  
pas un  ro sea u , e t  q u ’e l le  fo r m e  un g enre  particulier.  )  
Il  y  a la grande et la pe t i te  e sp e c e  h la p rem iere  e s t  
la massette  à feu i l le s  larges , Typha p a lu str is  m a x im a  ,  
Park. ; C.  B.  ; J. B . ; R a i i  H is t .  ; T o u r n .  ; Typh&.
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la ti fo l la  ,  Linn. 1377. Sa racine est rampante, rou
geâtre en dehors , très-blanche en dedans , d’un goût 
fade ; elle pousse ordinairement une seule tige ( c’est 
une hampe)', haute de quatre à sept pieds , ronde, 
ferme, droite, lisse et moelleuse ; ses feuilles sont 
longues , étroites et épaisses , de substance spon
gieuse , douceâtres au goût, les unes sortent de la 
racine , les autres des noeuds de la tige : ses fleurs sont 
roussâtres et naissent en masse 011 en épi cylindrique 
au sommet de la tige ; celles de la partie supérieure 
sont mâles , composées chacune d’un calice à trois 
feuilles, et de trois étamines sans pistil ; la partie 
inférieure de l’épi est occupée par des fleurs femelles, 
à chacune desquelles succede une petite graine portée 
par un filet accompagné d’une aigrette de poils, dit 
M. Deleuze. Ces fleurs se dissipent en s’envolant en 
l’air en forme de duvet. ̂

La seconde espece est la massette à feuilles étroites, 
T ypha  p a lu s tr is  ,  m in o r , C .B .;  Tourn. ; Typiui angus- 
t i f o l i a ,  Linn. 1377. Elle croît , ainsi que la précé
dente, dans les étangs et dans les marais ; elle pousse 
des feuilles longues et étroites comme celles du 
gramen ; il s’élève d’entre elles une tige ( hampe ) à 
la hauteur de deux 011 trois pieds , semblable à celle 
du jonc , roide, sans noeuds , soutenant en son 
sommet un épi cylindrique, où sont attachées , comme 
dans l’autre espece , des fleurs à étamines brunes qui 
en vieillissant sont emportées par le vent en pa
pillotes, et ne laissent après elles aucune semence : cet 
ép i , dit L è m e r i , est double dans ces deux especes de 
r o s e a u x ,  et il y a une petite distance entre les deux 
épis , ( dans la petite espece, cette interruption est 
considérable , tandis que dans la grande espece elle 
çst souvent nulle ) ; celui d’en haut soutient les fleurs, 
et celui d’en bas porte des semences. On observe 
quelquefois deux spathes caducs, l’un à la base des 
fleurs femelles , et l’autre à la base des fleurs mâles ; 
leurs sommités sont estimées détersives, astringentes 
et rafraîchissantes (<j).

(a)  M. D u p o n t , Professeur de Mathématiques, en observant 
le. duyet t r è s -pres.se dont çes lipis sont formés , prit une tigq



La racine de cette plante qui croît naturellement 
dans certains ruisseaux , et qu’on peut faire croître 
dans ceux où on le désire en y  en mettant quelques 
touffes , notamment dans les fossés fangeux , est du 
goût des cochons qui s’en nourrissent très-bien;  
les chevaux mêmes en sont très-friands , c’est pour 
eux une nourriture saine et agréable. En Italie , les 
feuilles de la masse d'eau  servent à faire des nattes. 
Quelques habitans des pays marécageux se servent 
de l’espece de bourre ou duvet que fournit l’épi de 
cette plante , pour suppléer à la laine des matelas et 
à la plume des oreillers ; quelques-uns prétendent 
que cette bourre rend sourds ceux qui reposent sur 
de tels oreillers , et qu’il y  a à craindre qu’il n’en 
entre dans l’oreille , et que de là vient son nom Italien 
Al a ^ a  sarda. On peut encore brûler ce duvet sur les 
plaies , à défaut de m oxa  , Voyez ce m ot.  Des parti
culiers ayant mêlé de cette bourre de typ h a  avec des 
aigrettes de chardon  ( Carduus lanceolatus  ) , du coton  , 
de Y a p o c in ^ f t  du poil de l a p i n ,  en ont fait des cha
peaux et des ouvrages de tricot, tels que bonnets , 
bas et gants.

R o s e a u  o d o r a n t  o u  a r o m a t i q u e . V o y c i  C a l a 
m u s  AROMATIQUE VRAI.

R o s e a u  d e  Su c r e  o u  C a n n a m e l l e . V o y e i  C a n n e  
a  Su c r e .

garnie de son dpi , détacha environ  un c inquième du d u v e t  dans  
tou te  la longueu r  de l’épi : ay an t  rapp roché  les deux levres de 
cet te o u v e r tu re  , elles c o n tra c tè ren t  dans  l’espace de huit  m inutes  
une adhérence  aussi for te  que  celle des part ies  vois ines : le  to u t  
s’éto it  si bien a rrondi , qu’il n ’éto it  plus possible 'de reconno itre  
en quel endro i t  on avo i t  ôté  du . duvet.  M .  Dupont p ré tend que 
si Von sépare  l’épi de sa t ige  , l’expérience ne réussit  pas.  Le 
Rédacteur du Journal de Physique, Septembre’ i j - 6 , d it  à l’occasion 
de la p res s ion  du duvet de  cet épi /  qu’a y a n t  dé taché  environ  
quatre lignes carrées  de ce d u v e t ,  il s’est  dilaté au  point d ’occuper  
quatre  fois plus d'espace. O r  si le duvet  a une si grande  élasti
cité , lorsqu'i l e s t  aussi sec que  celui s u r  lequel on  a vérifié  
l’observation , il doit  en avoir une  bien supér ieure  lorsque la t ige  
est encore  dans l’e a u ,  e t  le phénom ène  de cet te  adhérence n e  
seroit poin t  un effet de la végétat ion  , mais d ’une  cause p u re m e n t  
mécanique , l’élasticité  du duvet.



ROSÉE, R o s .  On donne ce nom à des gouttes d’eau 
ténues, fines , fort déliées, qui dans les jours chauds 
de l’été tombent le matin et le soir de l’atmosphere, 
lorsqu’il est calme et serein. Cette rosée est produite 
de même que l’eau des nuages, par les vapeurs qui 
se sont' élevées dans l’air pendant le jour sous la 
forme de brouillards insensibles , y  ont demeuré sus
pendues , se sont ensuite condensées , rapprochées 
par la disparition du soleil , et ont par conséquent 
été obligées de descendre par leur pesanteur spéci
fique plus grande que la densité de l’air ; ce qui forme 
la premiere fraîcheur de la nuit, qu’on nomme serein. 
Les vapeurs qui ont été rassemblées pendant la nuit 
et le commencement du jour en produisent une autre 
le matin , mais peu considérable. Nous disons qu’il 
n’en tombe point ou presque point pendant le jour, 
parce que la chaleur ou l’action du soleil en tient 
alors la plus grande quantité suspendue et dispersée 
dans l’air , et ces molécules ne se réunissent que 
quand le froid succede à-.la chaleur. De là la varia
tion du froid et du chaud dans l’atmosphere, il en 
résulte que la rosie  tombe en temps différons. M. Jean 
E k  fait observer que la circonstance du lieu y contri
bue singulièrement : par exemple , dans les climats 
plus chauds où le soleil s’éleve davantage sur l’ho
rizon , les exhalaisons doivent être plus abondantes,’ 
parce que , comme cet astre s'éloigne nécessairement 
de l’horizon pendant la nuit pour autant de temps 
qu’il a paru dans le jour, l’air pendant la nuit devient 
de quelques degrés plus froid que pendant le jour, 
et a plus de facilité pour condenser les vapeurs : 
c’est ainsi' qu’il prépare une plus grande abondance 
de r o s ie , notamment sur les prairies et sur les cam
pagnes ; car dans lés villes très-peuplées on n’apperçoit 
que peu ou point de rosée : on en présume bien la 
cause. M. H a ies  dit que la quantité de rosée qui s’éleve 
dans un jour est d’environ un pouce. . • -j

A lv a re  ̂ , D escrip tion  de la  M a u r i ta n ie , fait v o i r  de 
q u e l le  u t i l i t é  est  la rosée p o u r  la n o u rr i tu re  des 
v é g é ta u x  , s u r - t o u t  dans certains endro i ts  de l ’Arabie 
e t  de la partie  in tér ieure  de  l’E g y p t e  , où il n e  pleut 
e t  n e  n e ig e  peut  - être  jam ais .  JV a lltr iu s  a vert i t  avec



R O  S 365

ra ison  de ne  pas  c o n f o n d r e  la rosee a v e c  l e  mi\ila t  y 
qu’o n  tr o u v e  o r d in a ire m e n t  s o i r  e t  m atin  en é t é  
s o u s  la fo r m e  de  g o u t t e s  a t ta c h é es  aux  feu i l le s  d e s  
plantes  et sur le s  herbes  : c ’est  le  produ it  de la trans
p ira t io n  v é g é ta le  ; V o yc{ M i é l a t . .  La rosée s ’a t ta c h e  
a u x  feu i l le s  , aux  Heurs , à l ’é c o r c e  ; c’est  u n e  n o u rr i 
ture d é l i c a t e , u n e  in f luence  b é n ig n e  q u e  les  p la n te s  
r e ç o i v e n t  par les  o r if ices  des parties  qui e n  s o n t  
im b ib ées .

La rosée t o m b a n t  sur les  v é g é t a u x  fait  q u e  les  p la n te s  
s o n t  plus p esa n tes  le  m atin  q u ’e l le s  ne  l’é f o i e n t  v e r s  
l e  so ir  p récéd en t .  O n  peut  c o n s u l t e r  le s  Mémoires de. 
l ’A cadém ie  des S c ie n c es , année i y f i .

R o s é e  d u  S o l e i l  o u  R o s s o l i s .  V oye^  H e r b e  a ü K '  
G o u t t e u x .

, R O S E - G O R G E .  C e s t  le  gros-bec  de la L o u i s ia n e  ,  
des p l .  enl. t t f  , fig. 2 .  M .  de B uffon  a  d o n n é  à c e  
gros-bec  l e  s u rn o m  de rose-gorge ,  d ’après la c o u l e u r  
de  sa g o r g e  qu i  dans la p la n ch e  e n lu m in é e  es t  d’u n  
r o s e  fo r t  v i f ;  il faut  q u ’il y  ait u n e  Variété dans c e t t e  
e sp e c e  , car M .  B risso n  dit q u ’e l le  e s t  n o ir e .  C e t  o i s e a u  
est  à peu  près de  la g r o sse u r  du p in so n  d 'A rdenne  ; l e  
b e c , le s  pieds e t  les  o n g le s  s o n t  d'un gr is -brun ; la  
t ê t e , le  c o u  e t  le  d o s  , n o ir s  ; la p o i t r in e  es t  de la  
m ê m e  t e in te  r o s e  q u e  la g o r g e ’; l e  res te  du p lu m a g e  
du c o r p s  e s t  d’un beau b l a n c , v a r ié  sur le  v e n tr e  de  
q u e lq u e s  ta ch es  p o u rp res  ; la q u eu e  es t  n o i t e  ; les  a i les  
so n t  v a r iée s  de  n o ir  e t  de blanc. '  ' 1 ■ j " 

R O S E L E T .  V o y e i  l’article  Herm-inE.' ì!1 ■’ " 1 • 
R O S E L L E ;  C ’e s t 1 la grive  rougi o n  le  m duvis .  V o y e z  

à la su ite  de l'article  G r i v e .
R O S E R A I E  ,  R osarium  au t Rosetum .  Se  dit  d’un lieti  

planté  de rosiers. .rjn.rn un
R O S E T T E ,  Triglce fa c ie  p isc is i ,  os sicu li s membrane, 

branc/iiostcgæ , utrinqu'e septem , G r o n .  G ronovius  d it  
qu’o n  d o n n e  c e  n o m  en  H o l l a n d e ’ à  un  p o i s s o n  de  
mer très-rare e t  de fo r m e  s ing u l ière .  C e t  a n i m a l , qu i  
est l o n g  d’un pied o u  e n v ir o n  , a le  c o rp s  p y r a 
midal : sa t ê te  qu i  a la m ê m e  f igure  -, "èst grande , 
c a r r é e ,  cu irassé^ e t  str iée  de  d ifférentes ' f a ç o n s  , c e  
qui fo r m e  c o m m e  u n  o u v r a g e  c is e lé  ; e l le  est  de  lai 
m êm e c o u l e u r .q u e  c e l le  du d o s  ; le  haut et les côtes'



sont très - plats ; à l’occiput est un aiguillon fort 
pointu et tourné du côté du dos ; près du même 
endroit, il en paroit un autre qui sort d’une lame 
osseuse : sa bouche est large, très-ample ; le bout en 
est rude et comme caréné : on y voit de chaque côté 
trois éminences : les dsnts sont nombreuses, mais 
petites ; la mâchoire inférieure est plus petite que la 
supérieure, et n’a point de levre : les narines, cou
vertes d’une membrane, sont sur le penchant de la 
tè te , entre les yeux et la bouche de ce poisson ; 
les yeux sont placés au sommet de la tè te , fort 
proches l’un de l’autre, couverts d’une peau, grands 
et placés de maniere que le poisson peut voir au- 
dessus de sa tête , et regarder de côté : la base des 
orbites des yeux est garnie de petits aiguillons ; la 
paupiere est d’un bleu noir ; l’iris est large et blanc; 
le dos est comme sillonné. Ce poisson a huit nageoires 
épineuses ; sur le dos il y  en a deux rougeâtres, et. 
dont les épines sont tournées vers la queue ; celles* 
de la poitrine sont couvertes d’une membrane forte 
et bleue ; celles du ventre sont blanches, tiquetées 
de rouge ; la nageoire qui forme la queue est légé-j 
rement rouge et fourchue , mais étendue. L’anus placé 
devant la nageoire répond à l’osselet carré de la 
seconde nageoire du dos : il y  a entre les deux na
geoires de la poitrine et du ventre, trois appendices, 
articulées et un peu repliées vers la queue. 1

L e s  éca i l le s  de la  rosette s o n t  t u i l é e s , b lanches  ait 
v e n t r e  , e t  d’un  v e r t - r o u g e  au d o s  , t u b e r c u le u s e s , 
d’un v ert  ro u g e â tre  : sa chair  e s t  de  b o n  g o û t .

D a n s  les  m o i s  de Juin e t  de Ju i l le t  les  pêcheurs  
H o l l a n d o i s  p r e n n e n t  q u a nt i té  d’u n  autre  pet i t  p o i s s o n ,  
q u ’ils p o r t e n t  au m a rch é  s o u s  le  n o m  de rosette ;  il est 
aussi  e s t im é  q u e  le  p r é c é d e n t ,  m ais  il en  différé par 
ses  n a g e o ire s  m o l le s  e t  par le s  c o u le u r s  q u ’o n  vo it  
sur sa p e a u ,  qu i  d isp a ro is sen t  à la m o r t  de  l’animal : 
i l  n ’a q u e  sept  p o u c e s  de l o n g .  F oye^ ce mot.

R O S I C L E R E .  F o ye{  à Varticle  A r g e n t .
R O S I E R ,  Rosi1. L e  rosier est  un arbrisseau qui 

d o n n e  la ro s e ,  fleur c o n n u e  de  t o u t  le  m o n d e , et 
c o n sa c r é e  p a r le s  a n c ien s  P o è t e s  à la IVfere des A m o u rs  
fleur d o n t  le s  H éb reu x  fa iso ien t  des c o u r o n n e s ,  e t



dont le Grand-Prêtre dans les sacrifices ornoit son 
front ; fleur que l’on bénissoit autrefois à Rome le 
jour appelé D o m in ic a  in  r o s a , et que les Papes en- 
voyoient comme une marque distintive à quelques 
Princesses de l’Europe. Il y  avoir autrefois dans les 
Parlemens de France un grand jour de cérémonies 
qu’on appeloit la baillée d: rose. P line  appelle avec 
raison la rose la reine des fleurs ,  l’ornement des j a r d in s ,  
et la panacée d ’une* in fin ité  de maladies. En effet, outre 
la beauté de sa fleur et son odeur des plus suaves , 
elle fournit pour la guérison de nos maux plusieurs 
remedes que l’on trouve non-seulement dans les diffé
rentes parties qui la composent , mais aussi dans 
différentes especes de roses.

Tout ce que nous faisons venir à grands frais des 
pays éloignés n’a réellement rien de supérieur, peut- 
être rien de comparable à une belle suite de rosiers 
bien entretenus. Il y a un grand nombre d’especes de 
roses , de tailles et d’odeurs différentes. Tournefort fait 
rémunération de trente-cinq sortes , toutes différentes 
par leur couleur, leurs feuilles et le nombre de leurs 
pétales ; il y en a en effet qui ont cinq , six , sept, 
dix, douze, vingt et peut-être plus de cent pétales : 
ainsi les unes sont simples , les autres doubles, blan
ches , de couleur iacarnate , jaunes , cramoisies , 
panachées. On produit tout ce mélange des couleurs 
par le mélange des especes. On peut ménager cette 
variété sur le même pied , et y  faire croître à la fois 
cinq ou six sortes de grosses roses toutes différentes, 
par le moyen de la greffe. Par la manière de les gou
verner, en retranchant quelques branches, on parvient 
à se procurer très-long-temps la jouissance de cette 
agréable fleur , parce qu’il en repousse de nouvelles.

Os divise d’abord les roses en deux especes géné
rales , l’une cultivée et l’autre sauvage.1'

Le rosier sauvage ou des haies est aussi nommé 
églantier ou gratte -  eu , oil rose de c h ie n , ou rose, 
cochonniere, et en latin Cynorrhodon ; R o sa  sepium aut- 
canina ,  Linn. 704 ; R o sa  s y lv e s tr i s , vu lgaris ,  f io r i  
odora to , in ca rn a io , C. B. Pin. 403. C’est une espece 
d’arbrisseau qui croît dans les bois et dans les haies ; 
il est rameux , diffus, haut de cinq à huit pieds ,



garni d’aiguillons très -  forts : ses feuilles sont corn- 
posées de sept folioles ovales, dentées, luisantes 
assez semblables à celles du rosier domestique ; ses fleurs 
qui doivent leur existence à la simple Nature n’ont 
pas la beauté, les graces, la délicatesse, l’incarnat, 
l ’odeur suave dont la main et les soins du Cultiva
teur ont embelli la rose des ja r d in s .  Les fleurs j)u rosier 
ties hiiics sont des roses simples, à cinq feuilles, de 
couleur blanche et incarnat, un peu odorantes : aux 
fleurs succedent des fruits ovales , oblongs , rouges 
comme du corail dans leur maturité, dont l’écorce 
est charnue et recouvre une substance moëlleuse, 
d’un goût doux , mêlé d’une agréable acidité , et qui 
renferme des semences enveloppées d’un poil ferme 
qui s’en sépare aisément. Si ce poil s’attache aux 
doigts ou à quelques autres parties nues , il pénétré 
la peau et y cause des démangeaisons importunes ; 
c’est ce qui a fait donner à ces fruits le nom de 
gra tte -cu .

M. de H a l le r  observe ici que le nom d'églantier ap
partient à un rosier particulier, dont les feuilles sont 
enduites en dessous d’un petit poil roux , et cepen
dant ont une odeur de pomme assez forte : ses feuilles 
sont composées de cinq à sept folioles assez petites, 
oval#s et dentées. Ce véritable ég lan tier , R osa  cçlan- 
l e r ia ,  R o sa  v il lo sa  ,  Linn, 704 , est rameux et garni 
d’aiguillons crochus ; il est haut de quatre à six pieds; 
le fruit est assez gros, velu et hérissé. Le gratte-cu 
commun a les feuilles sans odeur et lisses.

Il naît souvent au tronc ou aux branches du rosier 
sauvage  une espece d’éponge velue, grosse comme 
une petite pomme ou comme une grosse noix , légere, 
de couleur rousse , qu’on appelle éponge d ’églantier, 
et dans les boutiques , bédéguar. Cette espece d’éporige 
végétale, hérissée d’une multitude de filamens qui 
■lui forment un chevelu , n’est autre chose qu’une 
tumeur à filigrane, occasionnée par la piqûre du 
c in ip s  , espece de moucheron qui avec l’aiguillon 
qu’il porte à sa queue perce le bouton d’où doivent 
sortir les feuilles du ro s ie r ,  et y  dépose des œufs; la 
seve se porte vers cette piqûre avec plus d’abondance, 
elle y est attirée par les petits vers sortis de ces œufs,



qui s’en n o u rr issen t .  C ’est  a insi  q u e  le s  p o i l s  o u  fils  
du bédégiuir g r o s s i s s e n t , s’a l o n g e n t  e t  se  fo r m en t  ; 
c ’es t  un peti t  berceau o d o r a n t  o ù  les  je u n e s  cin ip s  
at ten d en t  leur  m é t a m o r p h o s e  : en  e f f e t , quand o n  
o u v r e  cet te  é p o n g e ,  ils  pa r o is se n t  s o u s  la f o r m e  de  
v e rs  n ic h é s  dans leurs ce l lu les  , ils  d e v ie n n e n t  en su ite  
a utan t  de m o u c h e r o n s ;  F o y e i  C i n i p s .  O n  a mis certe  
p r o d u c t io n  au n o m b r e  des rem èdes  qui p e u v e n t  ê tre  
e m p l o y é s  a v e c  su c c è s  c o n tr e  les  diarrhées et le s  
d y sse n te r ie s  ,  qui  p e u v e n t  ex c iter  les  u r in e s ,  e t  être  
u t i le s  c o n tr e  la p i e r r e ,  le  sc o r b u t  e t  les  vers .  O11 
préten d  que  réduite  en c h a r b o n  et en  p o u d r e  , o u  
s im p le m e n t  de sséc h é e  et  p u lv é r is é e ,  e lle  offre un s p é 
c i f iqu e  c o n tr e  les  g o i tre s  ; il suffit d’en m ettre  t o u s  l e s  
so i r s  en  se  c o u c h a n t  u n e  p in cé e  so u s  la langu e.

L es  fleurs de l 'églantier  s o n t  purgat ives  , m ais  le  
s irop  q u ’o n  en prépare est plus a s t r i n g e n t , e t  s’e m p l o ie  
p o u r  l ’ordinaire  pré férab lem ent  aux  autres p u r g a t i f s , 
l o r s q u ’il faut purger dans les per tes  r o u g e s  o u  blan 
c h e s  des fem m es .  La c o n s e r v e  de cynorrhodon  q u ’o n  
prépare a v e c  les  fruits de \'églantier , est  d’un g o û t  
aigre let  for t  agréab le  ; o n  peut  en  d o n n e r  aux  c o n -  
va le sce n s  à titre  d’ana lep t iq u e  : c’est un e x c e l l e n t  
astr ingent  propre  p o u r  le  c o u r s  de  v e n tr e  , p o u r  
m odérer  l’ardeur de la bile  , et a d o u c ir  l ’âcreté  de  
l ’ur ine .  O n  a v u  des h y d r o p iq u e s  guéris  par l’usage  
de la t isane  faite  a v e c  le s  fruits du cynorrhodon. 
C ’e s t ,  dit M .  B o u rg eo is ,  un  grand diurét ique  e t  en  
m ê m e  tem ps  u n  t r è s - b o n  t o n iq u e .

O n  v a n te  la rac ine  d'églantier  c o m m e  un  rem ed e  
spéc if ique  c o n tr e  l’h y d r o p h o b ie  , m aladie  o c c a s io n n é e  
par la m o rsu re  d’un ch ien  enragé  ; mais m alheureu 
sem ent  il y  a l ieu  de penser  que  ce  rem ede  est très-  
im puissant  ; le m eil leur  q u e  l ’o n  c o m m is s e  jusqu'à  
p r é s e n t ,  est  l’o n g u e n t  mercuric i  en  fr ic t io n .

Il c ro î t  sur les bords des cham ps u n e  rose sauvage ,  
R osa arvensi's ,  L inn .  M antiss .  245 , d o n t  la t ige  e s t  
haute de tr o is  pieds , garnie  d’a ig u i l lo n s  assez  fo ib le s  : 
ses feu i l le s  s o n t  d’un vert  o b s c u r ,  jam ais  lu isantes  
en dessus , b lanchâtres en de sso u s  ; ses fleurs s o n t  
blanches.

On sait qu’il n’y  a point d’ajbrisseau plus agréable



que le ros ier ,  soit à fleurs simples , soit à fleurs dou
bles ; ils se disputent de beauté les uns les autres. 
Parmi toutes les variétés des ro s ie rs ,  il y en a qui 
méritent la préférence par certaines qualités. Lïs 
rosiers de tous les m o i s , ainsi nommés , parce qu’ils 
fournissent des fleurs pendant presque toute l’année, 
se font estimer par cette raison : il y en a à fleurs 
blanches, à fleurs doubles couleur de chair, et à 
fleurs simples et pourpres. L’espece de rosier de tous 
les m o i s , qui est d’un rouge pâle à fleurs doubles, et 
qui est la rose à cent feu i l le s  , R o sa  cen tifo lia  , aut 
r u b r a , p a llid io r  , C. B. Pin. 481 ; R o sa  semperflorens, 
ne porte des fleurs que depuis le commencement de 
Juin jusqu’à la fin d’Octobre. M. Bourgeois dit qu’il 
ne fleurit même point une seconde fois , si on néglige 
de tailler les branches qui ont porté des fleurs , dès 
qu’elles commencent à se faner.

La rose de Grece à fleur rouge qui ne s’épanouit pas 
entièrement, et la rose de, M a i  sont estimables parce 
qu’elles sont plus printanieres que les autres.

Le p e ti t  rosier n a in  donne des fleurs très-doubles, 
d’une forme et d’une couleur charmantes ; on les 
nomme roses mignonnes. La rose de Bourgogne ,  Rosa 
B u rg u n d ia c a , s’appelle pompon.

Les roses ja u n es  de l’Europe , R o sa  lutea , à fleurs 
doubles et à fleurs simples , sont très-agréables par 
la vivacité de leur éclat, sur-tout la rose simple : 
l ’espece double avorte souvent ; mais quand elle 
fleurit bien sans avorter , sa fleur est d’une beauté 
incomparable et très-supérieure aux plus belles renon
cules , dit M. Bourgeois. Pour les garantir de cet 
accident, il faut les préserver de la pluie , en les 
couvrant d’un petit to it, dès que les boutons com
mencent à paroi tre : mais ce qui est plus facile , il 
faut les planter contre un mur et y établir un petit 
avant-toit.

Les roses cannelles ,  R osa  cinnam omea , soit simples, 
soit doubles ; les roses muscades ou de D a m a s  ,  dou
bles et simples , et connues chez les Anciens sous le 
nom de rose putone , R o sa  D am ascena  , mos chat a ,  flore 
s im p l i c i , C . B. Pin. 482 , ainsi que l’espece de rosier 

.m ussili toujours vert x sont, dignes d’être recherchées
pas
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par l’odeur délicieuse qu’elles exhalent. On voit assez 
communément en Italie des roses bleues,  et aux en
virons de Turin un rosier sans ép ines, dont les pétales 
des fleurs sont tachetées de vert. Enfin les roses rouges 
si conflues de tout le monde , et les roses d’un rouge 
foncé ou pourpres dites de P ro v in s  , R o sa  G a llica  
ru b ra , Linn. 704 ; R o sa  rubra m u l t ip le x ,  C. B. Pin. 
481 , ainsi que les roses panachées ,  R osa  vers ico lo r ,  
sont très-belles par elles-mêmes , et se mêlent agréa
blement avec les roses blanches ,  R o sa  sa t iv a  alba x 
Linn. 705. On prétend que le rosier commun à fleurs 
rouges, enté sur du h o u x ,  produit des roses vertes ;  
le suc ou la séve du houx force apparemment 
les filieres du rosierr On voit dans l’un des jardins 
du Château, de Chantilly , des rosiers en arbrisseau 
très-élevés ;■ ils portent des reses à  cent f e u i l le s , les 
unes blanches, d’autres rougeâtres : ces rosiers ont 
été greffés sur Xéglantier et produisent un très - bel 
effet. On distingue aussi la rose de H o llande  , R o sa  
m a x im a .

M. A d a n so n  dit qu’on prend communément pour 
le fruit du rosier son calice qui devient charnu et 
Succulent comme une baie ; mais ce sont les ovaires 
mêmes qu’on doit regarder comme le fruit de cette 
plante.

Le calice de la rose offre communément une sin
gularité qui lui est particulière ; il est divisé en cinq 
feuilles, dont deux sont entièrement barbues , deux 
sont sans barbe et une n’est barbue que par un côté, 
ainsi que l’a exprimé le Poëte :

Quinque sumus fratres , unus barbatus et alter, 
Imbcrbesque duo , sum semi-berbis ego.

Les différentes especes de roses different par leurs 
vertus ; les unes sont purgatives , les autres astrin
gentes. On fait avec les roses pâles ou incarnates, 
R osa  p a llid a  au t incarnata  , ou avec les roses blanches, 
une eau distillée propre pour les maladies des yeux 
et estimée contre les cours de ventre, les crache- 
mens de sang et las hémorragies. O11 prépare avec 
ces roses un sirop solutif ; ainsi ces roses sont prin
cipalement purgatives, mais elles ont quelque légère 
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astriction quelles empruntent de leurs parties terres
tres. La rose m u sc a d e , celle sur-tout qui vient des 
pays chauds, est très-purgative : on ne doit l’em
ployer qu’avec prudence.

On tient dans les boutiques une eau distillée de 
ces fleurs , qui sert plutôt dans la cuisine pour relever 
le goût de la pâtisserie , qu’elle n’est d’usage' en 
Médecine ; elle purge cependant assez bien à la dose 
de huit onces. Les roses d’un rouge foncé ou velouté, 
qu’on nomme roses- de P r o v in s ,  passent pour être 
astringentes, ainsi que les roses b lanches,  suivant un 
grand nombre de Médecins. On prépare avec les roses 
de P ro v in s  une conserve , un miel et un sirop qui 
sont astringens. A l’extérieur on se sert communé
ment de ces roses dans les fomentations -astringentes 
et résolutives ; on les met dans du vin , et elles sont 
propres à fortifier les parties nerveuses foulées. Ces 
mêmes fomentations faites sur la tête après des coups 
et des chutes qui menaçoient d’un abcès dans cette 
partie, ont souvent réussi pour le prévenir et pour 
adoucir des migraines violentes. L’onguent ou pom
made de roses se fait tantôt avec la rose de Provins  
tantôt avec la rose ordinaire ; on s’en sert pour les 
gerçures des levres. On lit dans le J o u rn a l de Physique  
de M . r Abbé Rozier , A o û t  »77/, une excellente 
D isser ta tio n  sur la cu ltu re ,  la préparation  et les propriétés 
des roses rouges de P r o v in s , par M. O p o i x ,  Apothi
caire. Ces roses sont particulières à la France et sont 
même une branche de commerce avec l’étranger : 
notre laborieux Auteur prétend que ce, sont ces

I mêmes roses si connues autrefois à Rome sous le 
nom de roses M ilè s ie n n es ,  parce qu’on les tiroit alors 
de la ville de Milet dans l’Asie mineure. Le nombre 
de leurs pétales n’excede guere celui de douze.

M. de H a ller  dit qu’on distille dans les Indes une 
huile essentielle de ro ses,  extrêmement précieuse et 
qui sert dans les présens de Souverain à Souverain.

Si l’on veut être instruit de l’usage des roses chez 
les Anciens, on peut lire la savante et curieuse 
Dissertation historique sur cette fleur , par M. le 
Marquis A 'O rb cssa n , Président à mortier du Parlement 
de Toulouse,



ROSIER DU J a p o n  , Camellia J a p o n ìc a , L inn .  ; R o sa  
C h in im i s , E d w .  G’est  un arbrisseau du J a p o n  e t  de  
la  C h i n e , t o u jo u r s  v er t  , qu i  a  de  grands rapports  
a v e c  l’arbrisseau à  thé ; aussi  P etivcr  le  n o m m e - t - i l  
Thea Chinensis p im e n tx  Jam aïcensis f o l i o , fiore roseo. 
K œ m pfer e n  d is t in g u e  deux  e sp eces  : l’u n e  sa u v a g e»  
T subakk i m ontanus ,  seu s y lv e s tr is ,  flore roseo s im p lic i  : 
l ’autre est  c u l t iv é e  , T subakk i hortensis ,  flore pieno  
m a xim o  , rosa hortensis ,  ICæmpf. A m œ n .  8 5 0  et 8 5 2 .  
C e t t e  derniere  est  le  sa n -sa  de Y H i s t ,  des Voyages  
e l le  es t  e x trê m em e n t  b e l le  , e t  se  t r o u v e  s o u v e n t  
r ep résen tée  dans le s  pe intures C h in o i s e s  : ses  f leurs  
s o n t  d’un r o u g e  v i f ,  fo r t  grandes , so l i ta ir e s  o u  d e u x  
à s ix  e n se m b le  au s o m m e t  des ram eaux.

R o s i e r  m a r r o n - r o u g e  de S a in t - D o m in g u e .  S e l o n  
N ico lso n  , «  il c ro ît  dans les  m o r n e s  ; o n  le  t r o u v e  
dans les  l ie u x  in c u l te s  e t  arides de cet te  c o n t r é e  : sa  
r a c in e  est  f ib r e u se ,  p iv o t a n t e  ; ses  t iges  s o n t  g r ê l e s t 
t e n d r e s , grisâtres , un  p e u  crev a ssées  ; se s  branches»  
d ro i tes  , a l ternes  ; se s  f e u i l l e s , a lo n g é e s  , l o n g u e s  
d’un p o u c e  e t  demi * a y a n t  sept  à hu i t  l ig n es  de  lar-» 
geur dans leur plus grand diam etre  » p o i n t u e s , v e - ;  
l o u t é e s  , f in e m en t  den te lée s  , d’un v e r t  so m b r e  : Ses 
fleurs na issen t  des a isse l les  des f e u i l l e s ,  e l le s  s o n t  
p e t i te s  , de  c o u le u r  r o s e  ,  in o d o r e s  e t  e n  grand  
n o m b r e  : le  fruit est  a r r o n d i , v e lo u t é  , d’u n  v e r t  
s o m b r e  , qu i  s’o u v r e  é ta n t  m û i  e n  tro is  p o r t i o n s  
fa ites  en  c u i l l e r , de c o u le u r  de f e u  e n  dedans ; le, 
c en tre  c o n t i e n t  de  pet i tes  gra ines  grisâtres , c o u *  
v ertes  d’une  su b s ta n ce  ja u n â t r e , d’u n e  sa v eu r  d o u c e  j  
a dhérentes  à un  c o r p s  de  fo r m e  pyra m id a le .  C e t  ar 
brisseau est  en  m ê m e  tem p s  chargé  de  fleurs e t  des 
fruits ,  c e  qu i  le  rend tr ès -a g r é a b îe  à la v u e .  » <

N ico lso n  c i te  le  rosier m a r ro n -  ja u n i  de  S a i n l - D o - t  
m in g u e .  «  Il  se  t r o u v e  dans les  m o n t e s  f  et il n e  
différé du  rosier marron-rouge  q u ’en  ce  q u e  ses  fleurà 
s o n t  jaunes  ; ses  fruits d’un  jaune  f o n c é  en  d eda n s  
et b e a u c o u p  p lus gros .  »

R O S M A R E  , R osm arus. Q u e lq u e s  N atural is tes  d o n 
nent c e  n o m  à  la bête à la grande d e n t , d o n t  n o u $  
parlerons s o u s  le  n o m  de vache marine. V o ÿ e z  ce mot.
. R O S O M A C K .  V 9f e {  à  l’article  P e l l e t e r i e s .

A a 3 ,
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R O S O M A K A  de N urem berg. V o y e z  G l o u t o n .
R O S P O .  C ’est  la pastenague tnourine. V  o y e z  ce mot.
R O S S E .  V o ye^  à l ’a rtic ic G a r d o n .
R O S S I G N O L  o u  ROUSSIGNOL, P hilom ela , seu 

l u s e b ì ia .  O is e a u  du genre  du B ec - figue  ,  se lon  
M . B risso n  , e t  d o n t  o u  d is t in gue  p lusieurs especes  
e n  E u r o p e .

R o s s i g n o l  f r a n c  , plane, enlum. 6 1 ; ,  f ig . 2 ;  en 
P r o v e n c e , R oussigneau. C ’es t  u n  o ise a u  de passage  
q u i  t ien t  le  prem ier  rang en tre  les  o i se a u x  chanteurs.  
A u t a n t  l’a lo u e t te  est rec h e rc h é e  p o u r  la fo r c e  et la 
fac i l i té  de s o n  c h a n t , au ta n t  le  rossignol fra n c  est 
r e n o m m é  p o u r  la beauté  du sien  , qu i  plaît  princi
p a le m en t  par sa  v i v a c i t é , par ses  in f lex io n s  , par son  
é te n d u e  ; a insi  il surpasse  l ’a lo u e t te  par la do u ceu r  de 
sa  v o i x  , par la va r ié té  de ses t o n s  d o u x  , m é lo d ie u x ,  
par se s  fr ed o n n e m e n s  e t  s o n  g a z o u i l l e m e n t  harm o
n ie u x .  L e  rossignol est  un  p e u  plus g r o s  que  la fau
v e t t e  ; sa l o n g u e u r , du b o u t  du b e c  à c e lu i  de la 
q u e u e ,  est  a u  m o in s  de  s ix  p o u c e s ,  e t  s o n  envergure  
e s t  de  p lus  de n e u f  p o u c e s  : le  d e m i - b e c  supérieur  est 
d’un  b r u n - f o n c é  ; l’inférieur  es t  d’un gris-brun et s i  
b a se  tire sur la c o u le u r  de c h a i r , a insi  que  les  ja m bes ,  
l e s  pieds e t  le s  o n g le s  : le  p lu m a g e  supérieur  e s t  d’un 
b r u n - r o u x  ; l’inférieur  est  d’un  g r is -b la n c  : les  côtés  
e t  les  cu isses  s o n t  gris ; le s  c o u v e r tu re s  inférieures  
de  la q u eu e  s o n t  d’un  b la n c-ro u ssâ tre .  L a  fe m e l le  est 
a p p e lé e  rossignolctu  en  P r o v e n c e  ; ses  te in tes  sont  
p lu s  c laires , a ins i  q u e  dans les  jeu n es .
> ‘L ’e x p é r ie n c e  a  appris  à  l’A u te u r  du Traité  du rossi
g n o l ,  q u e  la  fem el le  de ce t  o ise a u  est  m u e t te .  I l  n’y  
a  p o in t  d ’o i s e a u  auss i  ja lo u x  , s o i t  po u r  le  c h a n t ,  
s o i t  p o u r  v o y a g e r  , s o i t  p o u r  être  en  s o c i é t é ;  rare
m e n t  o n  en  v o i t  deux  e n se m b le .  A u  r e to u r  du prin
t e m p s  ,  depuis  le s  prem iers jo u r s  d ’A v r i l  ju sq u e  vers 
la  fin du m o is  de  M ai , le  m âle  ch a n te  c o n t in u e l le 
m e n t  , s u r - t o u t  pend ant  les  prem iers q u in z e  jours  et 
p lu s  ; se s  a c c e n s  a n im és  par l’a m o u r  a n n o n c e n t  une.  
se n s ib i l i t é  v iv e .  L e  rossignol a im e  éperd um ent  sa 
f e m e l l e , il a p o u r  e l le  le s  pet its  s o in s  de l ’amant  
l e  plus assidu et  la c o m p la is a n c e  d’un  mari fidelle. 
O n  dit  c o m ip u n é m e n t ,  e t  c’e s A i n  adage p o p u la ire ,



S ue  le rossignol ne chante plus quand une fois les 
petits son t éclos ; il est vrai que distrait par le soin de 
'leur chercher de la nourritu re  et de leur en a p p o r te r , 
il chante moins f réquem m en t , mais il chante e n c o re ;  
au lieu qu’il ne chante plus après la seconde p o n t e , 
ou  plu tô t il n’a plus ce ramage qui le m etto it  au- 
dessus de tous  les autres chantres des bois et  qui 
n o u s  charmoit : à ces chants si v a r ié s , si m élodieux, 
qui emhell issoient le p r in tem ps , succede une vo ix  
r a u q u e , m o n o to n e ,  et qui est moins un chant , dit 
M. M auduyt, qu’une sorte de coassement ; et c’est 
parce que la voix  du rossignol est tellement changée 
en été , qu ’on a cru que cet oiseau ou  ne chan to it  
p lu s ,  ou  que cette voix  rauque ne s o i to i t  plus du 
même gosier. Il n’en est pas de même des rossignols  
qu’o n  nourri t  en c a g e , ceux-ci conservent leur voix  
dans tou te  sa fraîcheur neu f  à dix mois de l’année ,  
e t  leur chant ne change pas. Il est probable que la 
beauté du chant du rossignol dans les mains de la 
N ature  dépend au com mencem ent du printemps de 
l ’état où se trouven t  alors  les parties de la généra
tion  et du rapport qu’il y  a entre ces parties et les 
organes de la voix.

Les ro ssig n o ls . o n t  grand soin  de leur postérité ; 
les peres yeillent à l’éducation des p e t i t s , on  diroit 
qu’ils leur apprennent à c h a n te r , et que ces petits 
éleves les écouten t avec beaucoup d’attention  et de 
d o c i l i té , répétant ensuite leurs leçons. Chaque couple 
travaille à la construc tion  du nid vers la fin d’Avril : 
ils le placent fort bas près de t e r r e , parmi les brous
sailles , ou  sur une touffe d’he rb e s , ou  sur les plus 
basses branches des buis ou  des i f s , ou  au pied d'une 
haie ou d’une charmille. Ce nid tourné au Levant et 
communément placé près de quelque couran t ou de 
quelque piece d’e a u , est construit de bourre ou  de 
poils in térieurement , de fibres de plantes seches , 
de joncs , de petites racines en dehors. Dans les 
climats chauds cet oiseau peut faire quatre pontes 
chaque année , dans ce pays-ci il n’en fait com m u
nément que deux à cause du froid : chaque ponte  
est pour l’ordinaire de quatre ou  cinq œufs , de 
fouleur brune -  verdâtre ; voilà le fruit de leurs



am ours  : les chiens , les chats , les renards , les 
fo u in e s ,  etc. so n t  avides de ces œufs : l’jncubation

• est de dix-huit à d ix-neuf  jou rs  ; la femelle ne quitte 
guere son nid qu’une fois par jo u r  , sur le so i r ,

Eour  chercher de la nourri tu re  : ces œufs produisent 
ien plus de mâles que de fem elles , com m e dans 

presque tous  les oiseaux. Les jeunes so n t  appelés 
rossignohts.

Quelques Naturalistes disent que le rossignol franc. 
aime la compagnie de celui de m uraille ,  avec lequel 
il s’accouple so u v e n t ,  e t  qu’il a une aversion naturelle 
p o u r  les serpens : il redoute  fortem ent les froids, 
c ’est p o u rquo i  il m eurt si souven t en c a g e , quoique 
tenu  chaudem ent;  et il ne se t rouve  des rossignols 
en D a n e m a r c k , en Russie ,  que dans les saisons 
chaudes. M . Fletcher , Ministre de la Reine Elisabeth, à 
la  C o u r  de Pétersbourg  , dit que dans ces contrées 
les rossignols o n t  u n  chant plus mélodieux que celui 
des rossignols d’Angleterre. D ivers  Auteurs prétendent 
q u ’il se t rouve  des rossignols blancs ; c’est une de ces 
variétés individuelles d o n t  on  v o i t  des exemples dans 
tou tes  les autres especes. A  l’égard du grand rossignol 
q u ’o n  dit se trouver  en Silésie , n ’habiter que les 
plaines , avec un plumage ce n d ré , marqué de ro u x , 
il n’est qu’indiqué.

Le rossignol n’a presque po in t  de chair , cependant 
M . Chomel, Dictionnaire Economique, dit que les Gascons 
l’engraissent pou r  en faire un mets qu ’ils préfèrent à 
to u t  autre  lorsqu’il est gras : sa chair est blanche, 
tendre  et presque aussi bpnne  que celle de Portolani 
quelques-uns l’estiment bonne  con tre  l’épilepsie.

O n  ne sait po in t  où  le rossignol se retire  pour 
passer l’hiver ; ce qu’il y  a de certain , disent les 
V oyageurs  , c’est qu’il n’y  en a en aucun temps dans 
l ’Afrique ; p e u t -ê t r e  se retirent -  ils en  Asie. Quoi 
qu’il en s o i t , ces agréables oiseaux arr ivent dans 
to u te  l’Europe en Avril et s’en re tou rnen t en Sep
tembre ; ils voyagen t seuls et vivent également isolés 
dans les lieux où ils se f ix e n t , ou ils se tiennent 
au  moins à quelque distance les uns des autres ; ils 
se nourrissent d’insectes ,  ils aiment particulièrement 
les ara ignées , et  se cachent dans les taillis, lçs plus
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fourrés  ; ce so n t  des oiseaux sauvages et timides : ils 
s’apparient à leur arrivée. N o u s  disons que le rossigno l  
se place ordinairement dans les lieux écartés et pai
sibles , aux environs de quelque colline ou d’un- 
ru isseau , s’il s’en t r o u v e ,  et sur-tout dans les endroits 
o ù  il se rencontre  un écho ; c’est là qu’il se plait à 
chanter  : il coupe son ramage par mesures et par  
p auses ,  p ou r  s’écou te r  et se répondre en quelque 
so r te  à lui-même par le m oyen  de l’écho des environs ; 
de là vient qu’il n’a que deux ou  tro is  endroits 
favoris p ou r  chanter. O n  c r o i r o i t ,  dit M. P lucht 
q u ’il sait combien "valent ses ta lens '; il se plaît à, 
chanter  quand tous les autres oiseaux se taisent. 
R ien  ne l’anime tan t que les lieux solitaires ,  le calme 
de la nuit et le silence de la N a tu re ;  c’est alors qu’il 
com pose et exécute sur toUs les tons  ; il varie ses, 
m o d u la t io n s ,  et la souplesse de son gosier se prête à 
to u t .  Il va  du sérieux au b ad in , d’un  chant simple, 
e t  léger au gazouillement le plus b iz a r re ,  des t rem -  
blemens et des roulemens-les plus légers à d e y  oupirs. 
tendres , languissans. e t .lam entab les , qu’il abandonne 
ensuite pour  revenir  à sa gaieté naturelle ; il fait des 
cadences per lées ,  des sons filés , flûtes, pleins de 
g o û t , de finesse et d’expression ; c’est avec raison 
que P lin e  lui a donné le titre glorieux de chantre de 
la  N a tu re .  Cet aimable musicien fait entendre ses plus, 
beaux sons dans le temps que sa femelle se prépare à, 
c o u v e r , il double alors la durée de son chant ; e t 
p o u r  rendre ses sons extrêmement éclatans , il met 
en jeu toutes les forces de ses organes. Lorsqu’il- 
donne  à son ramage tou te  son étendue ,  il le com-^ 
mence et le finit sur seize tons  différens, avec une 
variété successive et des no tes  intermédiaires d’un 
choix si ju s te ,  que la variété en charme l’oreille. Les 
autres oiseaux n’on t pour ainsi dire qu’une gamme 
qu’ils répètent à chaque reprise , le rossignol au con 
traire varie à chaque instant ses a i r s , le plus souvent 
très-différens les uns des autres , et i l  paroît ne pas 
chanter de mémoire , mais par un  art  tou jours  nou-- 
veau qui se développe et qui crée à chaque instant

■ en un m o t l’art qui est en lui est un don de la 
Nature. La fprçe de la, v o ix  du rossignol n’est pas-,



m oins  é tonnan te  que sa variété. M. Barrington s'esf 
assuré que la sphere que remplit la voix  d’un rossignol 
n ’a pas moins d’un mille de diametro , ce qui égale 
la  portée de la voix  humaine ; et suivant M. Hanter, 
les muscles du la rynx  son t  plus forts à proportion  
dans cet oiseau que dans to u t  a u t r e , et même plus 
fo rts  dans le mâle que dans la femelle qui n ’a pas 
de chant. Le rossignol paroit  être sensible aux charmes 
dé  l’h a rm o n ie ,  puisque le son des instrumens et celui 
d e  la voix  humaine l’a t t i r e n t ,  au lieu que les autres 
o iseaux ne s’approchent qu’au bruit d’une voix  sem
blable à la leur ; le rossignol écoute  des sons différons 
des  siens , il y  est a t t e n t i f , il p ré lu d e , il prend le 
t o n , mais il semble vou lo ir  dominer et se faire en
ten d re  au -  dessus des voix ou  des instrumens ; on 
p ré te n d  en avoir vu dans ce cas périr de l’excès de 
leurs efforts.

P o u r  la maniere de prendre le rossignol au filet, 
'de le nourrir  en cage et d’en avoir le chant pendant 
p r e s q i#  tou te  l’année , nous renvoyons  au Traite du 
R o ssig n o l fra n c  ou chanteur , imprimé à Paris en 1751. 
O n  reconno ît  qu’un rossignol est un  mâle , non- 
seulem ent par son chant , mais lorsque sur deux ou 
t ro is  plumes de l’aile la barbe qui sort  de la côte 
de  la plume que l’on vo it  est brune -  noirâtre ; de 
p lu s  ses jambes son t comme transparentes et rou
geâtres. Le rossignol peut apprendre aussi à parier'; 
i l  est sujet à avoir  des abcès au c r o u p io n , la gale 
à  la t ê t e , à devenir trop  gras , à avoir  le dévoie- 
m e n t  ou  la constipation , ou une forte  maladie de 
la  m u e , tous  accidens qui influent sur son tempé
ram ent , au po in t  de l’empêcher de chanter ou  même 
de le faire mourir.

R o s s i g n o l  b l a n c . V o ye  ̂ à l’article  R o s s i g n o l  , 
ainsi que pour  le rossignol grand.

R o s s i g n o l  d ’H i v e r . N om  donné en quelques 
endroits  à la corneille mantelle.

R o s s i g n o l  d e  l ’A m é r i q u e  , à'Edwards. Voyez 
F i g u i e r  ( le grand ) de la Jamaïque.

R o s s i g n o l  d e  M u r a i l l e  o u  d e  M u r  , pl. enlum.
i f i , en latin Ruthilla . Cet oiseau a du rapport avec 

; rossignol vulgaire par ses caractères génériques et



par s o n  chant à la  vér i té  m o in s  é ten du  ", m o in s  s o u 
tenu  e t  m o in s  v a r i é ,  m ais  il en  différé par la ta i l ley  
par le  p lu m age  et par les  habitudes ; il est  bien m o in s  
g r o s  : sa l o n g u eu r  to ta le  est d’e n v iro n  c inq p o u c e s ,  
et  s o n  env erg u re  de huit  ; le  fr o n t  e s t  b lanc  ; la  
base  du b e c ,  les j o u e s ,  la g o r g e  et le  d evant  "du 
c o u  o n t  le p lum age  n o ir  : le  p lum age  supérieur  est  
d’un cendré  clair  ; l ’inférieur  est ro ux  , a ins i  que  les  
cô té s  , les  cu isses  e t  le  c r o u p io n  ; les p enn es  de l’a i le  
s o n t  d’un g r is -brun  , ainsi que  ce l les  du m ilieu  de la  
q u e u e , d o n t  les  latérales s o n t  ro u sses  ; le s  c o u v e r 
tures du d e s s o u s  de la q u eu e  so n t  d’un b l a n c - r o u s -  
sârre;  les  c o in s  des dei^x m andibules  s o n t  j a u n e s ;  
l e  b ec  , les  j a m b e s , Éfe pieds e t  les o n g le s  , n o i r s .  
L a fem elle  a peu  o u  p o in t  de b lanc  , e t  n ’a pas de  
n o ir  ; le  reste  du p lum age  a les  te in tes  b ien  plus  
claires que  chez  le  mâle.

A lb in  regarde cet oiseau comme un rouge-queue; 
B d o n  lui a donné aussi ce dernier nom . Le rossignol 
de muraille  est de passage, il arrive au printemps 
comme la plupart des oiseaux du même genre ; il 
s’établit sur le faite des vieux bâtimens , on  en t rouve  
aussi dans le plus épais des forêts ; il adopte alors 
quelque vieux arbre et il niche dans les trous qu’il 
y  trouve , mais c’est plus com muném ent dans les 
trous des vieux édifices ; il préféré les pays de m o n 
tagnes aux plaines ; son vol est très-léger , et tou tes  
les fois qu’il se pose , il agite sa queue horizonta 
lement de droite à gauche , par trém oussem ens, et 
poussant en même temps un petit cri particulier ; la 
pon te  est de cinq ou  six œufs bleuâtres; pendant 
to u t  le temps de l’incubation le mâle se tient au 
faîte de quelque bâtiment fort  élevé qui domine le 
nid , et c’est de là qu’il fait entendre son chant , 
principalement le matin et le so ir :  comme cet oiseau 
est d’un naturel sauvage et farouche , il prend ses 
repas et fait son nid sans être vu ; on prétend même 
que si on  approche de trop  près de sa c o u v é e , il 
l’abandonne ;  mais pris j e u n e ,  il se com porte  en cage 
comme nos rossignohts ; il nous quitte en Octobre ; 
on le vo it  encore en Novembre en Italie : mais où 
se re tire -t-il  pour  passer l’hiver? M. de M o n tb û lla rd



pense que les oiseaux appelés charbonniers dans le 
B u g e y ,  cul-rousset f a r  non ,  fourneiron  de cheminée,  en 
P rovence  , son t  nos  rossignols de muraille .

R o s s i g n o l  d e  M u r a i l l e  c e n d r é . Ce n’e s t , dît 
M . M a u d u y t ,  qu 'une variété de l’espece que nous 
venons  de décrire ; son dos est d’un cendré fo n c é , 
p o in t  de blanc au b a s -v e n tr e , et simplement une ligne 
b lanche sur le front.

R o s s i g n o l  d e  M u r a i l l e  d’Amérique. Il se trouve 
e n  Virginie. Catesby dit que le plumage supérieur est 
n o i r ,  avec une tache de roux  v if  sur les ailes ; la 
po it r ine  est rousse ; le v e n t r e , g r is ;  la po in te  de la 
q u e u e , noire.

R o s s i g n o l  d e  M u R A iL L B g jp  Gibraltar. Le bec et 
les ongles son t bruns ; le p luS age  approche assez de 
celui de nos  con trées ,  mais le bas -  ven tre  et les, 
cuisses son t blanches ; les pennes m oyennes  des ailes 
so n t  bordées de cette derniere couleur.

R o s s i g n o l  d e  M u r a i l l e  des Indes. Il est à peu 
près  de la grosseur de no tre  bec-figue ; le bec est 
n o i r  ; l’iris et les pieds so n t  d’un jaune -  roux ; le 
plumage supérieur est d’un bleu d’indigo clair ; Pin-, 
férieur est roux ; mais il y  a deux bandes transversales, 
sur, chaque joue ; la supérieure est blanche , l’autre 
n o ire  ; la gorge est blanche.

R o s s i g n o l  d e  R i v i e r e . V oye{  R o u s s e r o l e .
R o s s i g n o l  des Indes. (  Voyage a u x  Indes et à  £* 

Chine. )  F oye{  G o b e - m o u c h e  de Pondichery .
R o s s i g n o l - M o n e t . F oye{  B o u v r e u i l .
RO SSO LAN. V o y t{  O r t o l a n  d e  N e i g e .
ROSSOLIS. ' Voye{ H e r b e  a u x  G o u t t e u x .
R O T A N G . V o ye{  R o t i n .
R O T E L E .  V o ye i  B e r g f o r e l l e .
R O T E N G L E  ou Œ i l  r o u g e . V oye^  Sa r v e .
R O T H -G U L D E N -E R T Z  ou R o s i c i .e r e . Nom que 

les Mineurs donnent à la mine d’argent rouge trans
parente : la dénom ination de cette mine signifie mint 
de beaucoup de valeur. V oyez à M article  A r g e n t .

R O T -JE .  C’est un petit oiseau de Groenland et de 
Spitzberg , que les Hollandois et les Hambourgeois 
nonjm ent ainsi. R ot-je  signifie ra t. Cet oiseau paroit 
ê tre no tre  o 'u tau  de. tem pête,  il est de couleur noirâtre^



let s o n  c r i ,  dit-onv,, im ite  assez  celu i  d'un pe t i t  rat.  
Anderson  dit q u e  l e  ro t-je  fait  so n  nid s o u s  les débris  
des r o c s  é c r o u l é s ,  dans des creux p r o fo n d s  e t  é t r o i t s ,  
sur le  bord  de la nier.  A u s s i - t ô t  q u e  le s  pet its  s o n t  
en état de  v o y a g e r , le s  pere e t  m ere  leur ind iq uent  
le  c h e m in  e n  s e  g l issant  adro item ent  les  prem iers  
su r  les  pierres ju sq u ’à la m e r ,  p o u r  gagner  d’autres  
co n tr ée s .  V oyc^  O i s e a u  d e  T e m p ê t e .

R O T I F E R E , R o ti fe r .  N o m  d o n n é  par Leuwenho'éck 
à  u n e  e sp e c e  de  p.etit polype à roue ,  herm aphrod ite  e t  
ovipar% : ce t  anim alcu le  s in g u l ie r ,  d o n t  M . V ic a t  a  
fa it  u n  art ic le  dans le  Supp lém ent à  n o t r e  D ic tio n 
naire ,  im prim é à  Lausanne , habite  o rd ina irem ent  le  
sab le  des tu i les  e t  des gouttieres ; sa partie  antér ieure  
offre u n e  m aniere  de  c o r n e t , a v e c  deu x  t r o n ç o n s  
qui  p o r te n t  c h a c u n  à  leur ex trém ité  l’apparence  d 'une  
r o u e  tr è s -s in g u l ier e  , d’o ù  l ’anim al tire s o n  n o m  ; la  
partie  po s tér ieu re  a u i e  e sp e c e  de  trident ; l e  c o r p s  
es t  fo r m é  d’a nn ea u x  e t  r a y é  lo n g i tu d in a le m e n t  par  
des  raies paralle les  : cet anim alcu le  d e v ien t  à s o n  gré  
g r o s  et c o u r t ,  m in ce  et l o n g ,  dans t o u t  s o n  c o r p s  
o u  dans u n e  de  ses  partes  : il m arch e  à la m aniere  
des v e rs  ; e t  la  corne  d i  m il ieu  de  s o n  t r id e n t , fo r 
m é e  d’autres p o in te s  infiniment f ines , s’a t tache  a u  
plan  sur leq u e l  le  pent  m im a i  se  m e u t  à chaqu e  pas  
q u ’il  fait.  L o r sq u e  le  sable dans leq ue l  le  rotiferc v i t ,  
se  d essech e  , l ’a n im alcu e  se  c o n t o u r n e  , s’a l o n g e , se  
c o n t r a c t e , se  ra p e t is sa  perd le  m o u v e m e n t  e t  sa  
f o r m e  ; si  o n  la isse  tember a lors  sur lu i  u n e  g o u t t e  
d’eau , il se  d é v e lo p p f e t  b ien tô t  ram pe a v e c  v i t e s se  : 
i l  en  e s t , d i t - o n ,  qii r essusc i ten t  se ize  fo i s  de la  
m ê m e  m aniere  , e t  q ie lques-uns dem eurés  à  secs  e t  
m o r ts  pendant q u a tre ? n s , ressusc itent  e n c o r e  p r o m p 
te m e n t  ; ce  t e m p s , quoique l o n g , l’e s t  b ien  m o in s  q u e  
ce lu i  du pet i t  anitra a n g u i l l i fo rm e  du blé  rach it ique  ,  
qui ressuscite  apès v i n g t - u n  ans. C e t  effet d e v ien t  
plu s  p r o m p t  qu nd o n  e m p lo ie  de l ’eau chaude , i l  
d ev ien t  plus tad if  si les  rotifercs s o n t  p lacés sur un  
sab le  très -d isprsé  ; il n ’a plus l ieu quand il n’y  a  
plus de sab le  : :1 paroit  aussi  q u ’ils perdent la fa cu l té  
de ressusciter  juand o n  les  desseche  ailleurs q u e  sur  
du s a b le ,  p e u - ê t r e ,  dit  M .  V ic a t ,  parce  q u ’i l s  s o n t



alors exposés à toute l’action  de l’air. Suivant ce 
M é d e c in , la mort des rotiftres ne paroît pas être un 
engourdissement semblable à celui que produit le 
froid sur plusieurs animaux quand ils son t vivans,  
leurs corps ressemble a une gelée épaisse : lorsqu’ils 
so n t  d essé c h é s , tou t leur corps se réduit à un atome 
de matiere durcie , qui percé avec  une aiguille se 
brise en particules. Les rotifcru ont la faculté de cacher 
à leur gré les deux tronçons et leurs r o u e s , ou 
seulement l’une d’elles ; avec ces roues formées de fils 
im p ercep tib les , ils forment ceux tourbillonsfapides;  
elles leur servent à s’é le v e r , à descendre dans l’eau 
à  y  nager : entre les deux tronçons est une particule 
m ouvante  que plusieurs Naturalistes on t pris pour le 
cœ ur de l’animal ; et qui piroit plutôt en être la 
bou ch e .  U n  degré de chaleur correspondant au treate- 
six iem e du thermometre de Réaumur,  les tue lors
qu’ils so n t  vivans ; et lorsquils son t desséchés , le 
cinquantième degré de chaleur ne les tue pas. Le 
froid  de la glace les fait contracter ; mais celui même 
qui est indiqué par le dix-neuvieme degré au-dessous 
de zéro , ne les tue pas : des eaux imprégnées de sel 
ou  de v i t r io l , o,u mêlées dt sucs tels que celui à'ail 
o u  d'huile, etc. les tu e n t ,  a  ils ne ressuscitent plus. 
V o ilà  des singularités bien étranges. V oyt{  mainte
nant ['article POLYPE.

R O T I N  o u  R o t t a i n  o u  R a t a n .  E sp ec e  de roseau  
q u i  c ro î t  a b o n d a m m e n t  sur es c ô te s  du D é t r o i t  de 
M a la cca .  O n  en dist ingue  p lu ieurs  e speces  : les uns 
n o u s  fo urn issen t  les cannes-badnes t r è s - f l e x ib l e s , dont  
o n  se  sert p o u r  battre les habts o u  p o u r  faire des 
b r o sses  c o lo r é e s  en  r o u g e  , t  propres  à  n e t to y e r  
le s  dents .  C es  m êm es  r o se a u x  se fendent  aussi par 
pet i tes  lanieres p o u r  faire des r .eubles, n o ta m m e n t  
d es  s ièges  e t  doss iers  de  chais«, e t  fauteuils .  Ces  
m e u b le s  de cannes  o n t  é té  depuis q ie lque  tem ps fort  
à la m o d e  en  E u r o p e ,  et su r-to u t  e n t r a n c e .  C o m m e  
c e s  lanieres en v ie i l l issant  perdent lè v  c o u leu r  natu
re l le  , o n  la r en o u v e l le  au  m o y e n  dv la vapeur  du 
s o u fr e  enflammé. L es  autres qui se  rcmment rotangs 
s o n t  les  roseaux à cannes , d’une  c o n s i ïa n c e  l i g n e u s e , 
fo r t  l é g e r s , flexibles e t  for t  po reux  ; i lsont  cependant
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assez de  so l id i té  p o u r  servir  de  b â to n  , lo r sq u ’en  
m archant o n  a b e so in  de s’appuyer.  L es  H o l l a n d o i s ,  
qui v o n t  les chercher  à  B e n g a le  e t  à M alaca  , en f o n t  
un c o m m e r c e  considérable .  Il y  a des jets  de c e  j o n c  
011 r o se a u  e s t im és  c inquante  e t  s o ix a n te  lo u is  d’or .  
O n  est  dans l ’usage  de les  vernir .  Il y  a  des rotangs' 
articulés dans les  Is les  de B o u r b o n  e t  de F ran ce .

D a n s  le s  grandes Indes ,  à J a v a ,  M a n ip a ,  H u a o h e la  
et  au  M alabar  , c ro i t  u n e  e sp e c e  de  c a n n e  o u  d e  
rotta in  qui  trace  e t  qui est  très -garni d’ép ines  : il n’y  
a pas de m eil leures  pallissades : les H o l la n d o i s  e n  
plantent  sur leurs remparts .  C e t te  c a n n e  o u  r o s e a u  
{  A ru n d o  a rb o r , spinosa et va llaris  )  s ’appel le  balubadure  
en la n g u e  M ala ie  ; buluschit en  M alabare  , e t  t s j i t i c k -  
cbekian. en C h in o is .
2 R O T - S C H Æ R .  V o y t{  au mot  M o r u e .

R O T T A I N .  V o yc{  R o t i i» .
R O T U L E S .  V o ye z  à  l 'a r th h  O u r s i n ;  ;
R O U C H E R O L L E .  V oyc{  R o u s s e r o l e .

: R O U C O U Y E R  et R o u c o u .  O n donne com m uné
ment ce nom  à un arbre de la graine duquel o n  tire  
par infusion o u  par macérarion u n e  pâte ou  extrait - 
que l’on  nom m e roucou, et dont on fait usage dans 
la teinture. Cet arbre est cultivé dans toutes les Isles 
de l’A m érique : il est nommé chez les Indiens et chez  
les Sauvages Caraïbes , achiite , emarabi:, cochehue par 
les hom m es ; les femmes Ctraïbes l’appellent bichet : 
c’est l’urucu de Pison  ,  Or.llafta, Herrn. ; D a b u r i ,  
Clus. ; A ch to tl,  H ern ..;  B i m , Ovied. ; M itd la  Ame
ricana m axim a, dnetoria ,  Fourn. , Boher. ; A rbor  
finium regundorum, Scalig. ; Arnotto, D alech . ; A 'bor  
Mtxicana coccifer.a, C. B. ; l a y ;  Jonst. C et arbre est 
fort touffu et s’é leve  depus douze jusqu’à quinze  
pieds ; ses tiges so n t  d ro it s  et rameuses ; s’il croît  
trop h a u t , o n  l’étête  afin qi’il s’arrondisse. Son bo is  
est blanc (  on  prétend que leux m orceaux de ce bois  
frottés l’un contre l’autre , séchauffent au point d’al
lumer de l’amadou ) , cepeniant on  dit qu’il est facile  
à rompre ; l’écorce  sert à faire des cordes : ses feuilles 
sont placées alternativement, g ran d es ,  cord ifo rm es,  
pointues au s o m m e t ,  sans dentelures v  minces ,• 
langues de quatre à cinq p o u c e s ,  et o n t  environ!



tro is  pouces et demi dans leur plus grande largeur 
elles so n t  lisses , luisantes , d’un beau v e r t , ayant 
en  dessous plusieurs nervures roussâtres : les feuilles 
s o n t  attachées à des queues lon gu es  de deux ou 
tro is  doigts : ses rameaux portent à leur sommet 
deux fois par an des touffes o u  bouquets de fleurs 
en rose , grandes , b e l le s , d’un rouge pâle tirant sur 
l ’in car n a t , sans odeur et sans goû t ; la corolle  est à 
dix pétales : il y  a dix étamines et un pistil ; le calice 
e s t  a cinq dentelures : à ces fleurs succedent des 
fruits en gousses  ob lon gu es ,  arron d ies ,  applaties sur 
le s  côtés ,  longues d’un doigt et demi ou  plus 1 
co m p o sées  de deux cosses brunes, hérissées de petites 
p oin tes  d’un rouge fo n cé  et qui ne piquent que peu 
o u  point .  Ce fruit en mûrissant devient rougeâtre, 
e t  il s’ouvre en deux parties égales qui renferment 
environ  soixante grains o u  sem ences partagées en 
deux rangs ; ces grains so n t  de la grosseur d’un 
petit grain de coriandre , de figure p yram id a le , atta
chés par de petits filets qu ison t des placentas oblongs: 
ces mêmes grains so n t  couverts d’une substance vis
q u e u se ,  très-ad h éren te  e u x  d o ig t s ,  d’un très-beau  
rouge de feu , d’une odejr assez forte ; la semence 
séparée de cette matiere rouge est de couleur blan
châtre. C o m m e les oiseaux so n t  friands de ce fruit, 
les Sauvages plantent l’aibre auprès de leurs cases. 
Les N ègres e t  quelques Colons en m êlent la graine 
dans leurs ragoûts.

II y  a e n c o r e  u n e  a u t r e e s p e c e  d’arbre de  roucou  qui 
n e  différé du p ré cé d e n t  q i’en  c e  que  s o n  fruit n'est 
pas é p i n e u x ,  e t  q u ’il e s t  plus diff ici le à  ouvr ir .
■ L a  r é c o l t e  du toucou s e  fait  deu x  f o i s  l’a n n é e  , à ia  

Sain t-Jean  e t à N o ë l  ; c e t e  dern iere  e s t  la p lus  abon 
d a n te  : o n  c o n n o î t  q u e  la g o u s s e  est  m ûre  lo rsq u ’elle 
s ’o u v r e  d’e l l e - m ê m e  sur larbre. N o u s  a l lo n s  donner  
la  m aniere  de  préparer la pâte  o u  l ’extrait  de roucou. 
d o n t  o n  fait  u sa g e  dans toute  l ’E u r o p e ,  e tc .

O n  ret ire  de  dedans la  g o u s s e  du roucou l e s  grains 
e t  t o u t  c e  qui le s  e n v i r o n n e ,  o n  les  écra se  a v e c  des 
p i l o n s  de  b o i s  dans des c a n o ts  o u  a u g es  qu i  sont  
des  t r o n c s  d’arbres creusés ; o n  j e t te  de l’eau dessus 

e n  suffisante q u a nt i té  pour  q u ç  la  m atiere  y  trempe j
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<>n la laisse pendant six jours , afin que l’eau puisse  
dissoudre la substance rouge qui est adhérente aux  
grains. O n  cou le  ensuite la liq u eu r , d’abord dans un  
crible du pays , n om m é hibichet ou  m a n a rtt ,  puis  
dans trois autres cribles plus fins , faits de jo n c  o u  
de grosse to i le  d ont les trous so n t  carrés ; o n  laisse  
égoutter pendant v ingt-quatre heures ce marc qu’o n  
appelle roucou calé ;  puis o n  le met de nouveau  dans  
un canot qu’on  a so in  de couvrir ,  et on  l’y  la isse  
fermenter pendant huit jo u rs ,  pour que ce qui reste  
de matiere rouge co lorante  puisse plus aisément s’e n  
détacher et s’extraire. Ensuite on em plo ie  un va se

3ui puisse soutenir l’action  du feu ; on  jette un p eu  
e n ouvelle  eau sur la matiere , on  l’agite jusqu’à ce  

qu’elle com m ence à se gonfler et à former des bulles 
d’air qui crevent à la surface ; alors o n  cesse le  feu :  
on laisse refroidir le  roucou jusqu’au lendemain matin 
on le tire de la chaudiere et o n  l’étend dans des  
caisses que l’o n  tâche de garantir de la poussiere. L e  
roucou séché à l’ombre par le ven t  est infiniment plus  
coloré  que celui qu’on  exp ose  au soleil .  O n  a ob servé  
que plus on  le  travaille en grand , plus la cou leur  
en est v iv e  : travaillé en p e t i t , il devient noir .  L e  
roucou est pur et bien fait quand il se  dissout entiè 
rement dans l’eau et qu’il n’y  a p o in t  de corps  
étrangers errans ni précipités , com m e dans le roucou 
gigodaine qui est de mauvaise qualité , et plus en c o r e  
dans celui qu’on  appelle roucou b a l ,  terme hon n ête  
de Fabricant qui signifie la paille  et le  b lé ,  parce  
qu’on  s’est servi de vieilles et de nouvelles  g r a in e s ,  
et qu’on  y  a mêlé quelquefois du rouge d 'Inde .

Le roucou pour  être de b on n e  qualité d o it  être  
couleur de f e u , plus v i f  en dedans qu’en dehors  
doux au toucher , d’une bon n e  c o n s i s ta n c e , afin  
qu’il so it  marchand et de garde. O n  don n e  à cette  
pâte la form e que l’on veut avant que de l’e n v o y e r  
en Europe. Elle est ordinairement en pains en ve lopp és  
dans des feuilles de balisier.

On peut retirer du roucou une substance rouge  
beaucoup plus belle , en se contentant de frotter  
seulement les grains entre les mains dans de l’eau : 
mais alors on n’en retire qu’une petite quantité d’extraiç



o u  de fécule qui se précipite et se forme en mnsss 
com m e un pain de cire. Rarem ent on  la garde dans 
cet é t a t , non-seu lem ent parce qu’elle devient trop 
chere , mais parce qu’on est dans l’usage d’affoiblir 
son  éclat trop  v if  qui ne plaît pas à l’œ i l ,  avec du 
sa n ta l  rouge en poudre : tel est le roucou que les Indiens 
C a ra ïb e s , etc. aiment avidement. Ils le trempent dans 
l ’huile avant de l’em ployer pour  se rougir le corps : 
c e t  usage bizarre a son utilité ; c’est une espece 
d ’enduit qui bouche les pores de la p e a u ,  empêche 
que l’eau de la mer ne fasse impression sur leur corps 
quand ils y  nagent , fait fuir les maringouins et 
m our ir  les chiques , etc. Ils en te ignoient autrefois 
leurs hamacs.

Les Ouvriers qui travaillent à préparer la pâte de 
roucou  sont incommodés de maux de tê te  qu’on peut 
at tr ibuer à l’odeur forte  de la graine de roucou , qui 
es t encore  exaltée davantage par les infusions et 
m acéra tions : en e f fe t , lors de la fermentation il est 
d’une puanteur insupportable ; son odeur agréable ne 
se fait sentir qu’après la fermentation. La belle pâte 
de roucou devient dure en E urope  et perd son odeur 
qui approche de celle de la violette. Celle de Cayenne 
es t estimée la meilleure et la mieux préparée ; les 
Tein turiers  s’en servent pou r  mettre en premiere 
cou leur  les laines qu ’on veut teindre en ro u g e ,  bleu, 
jaune  , v e r t , etc. Quelques Insulaires en faisoient 
en tre r  dans la com position  du chocolat.  B arren , 
E s s .  7p , dit que le roucou est aussi le contre-poison 
du  suc de manioque : il fortifie l’es tomac et arrête le 
cou rs  de ventre . Lorsque le linge a été taché de 
ro u c o u , il est très-difficile d’en effocer la t a c h e , sur
to u t  quand il y  a eu du mélange d’h u i le ;  le soleilest 
plus capable de l’em porter  que toutes les lessives, et, 
ce tte  couleur est si extensible qu’un m orceau  de linge 
taché est capable de gâter tou te  une lessive, 
r R O U D O U . V oyc{  R e d o u l .

R O U G E  ( le ). V oyti S o u c h e t  (  canard ).
R O U G E A T R E . Espece de cyprin. V oyez G a r d o n .
R O U G E-B O U R S E  de Bclon. V oyez  R o u g e - g o r g e .
R O U G E -B R U N  ou R o u g e  d e  M o n t a g n e  , ou 

H q v ç e  d ’I n d e .  Foye^ à l’article O c h r e .

ROUGE-CAP,



R O U G E  -  C A P .  C ’est  le  card ina l d ’Am érique  de  
M . B risso n  ;  le  t  angar a brun  d’A m é riq u e  , des pl. enl. 155 ,  
f ig .  2. C e  tangara  qu i  se  t r o u v e  à la  G u i a n e ,  n e  s’y  
m o n tr e  pas é g a lem en t  to u s  les  ans ; il n’y  v ie n t  e n  
grand n o m b r e  , dit M . M a u d u y t ,  q u e  dans c er ta in es  
a n n é e s  e t  dans certa ines c irco n s ta n ce s .  II e s t  à p e u  
près de la g ro sseu r  d’un p in so n  ; sa  lo n g u eu r  t o t a l e  
est  de s ix  p o u c e s  ; s o n  e n v erg u re  l ’e s t  de n e u f  ; l e  
b e in i -b e c  supérieur  e s t  brun ; l ’in f é r i e u r , b lanchâtre  ,  
et  s o n  ex trém ité  brune ; les  p ieds e t  le s  o n g le s  s o n t  
gris ; la tê te  e t  le  haut de  la g o r g e ,  d’un r o u g e  v i f  ;  
le  bas de la g o r g e  est  d’un p ou rp re  o b scu r  ; le  res te  
du p lu m age  supérieur  est  d’un n o ir  brillant ; le  r e s te  
de  l’in fé r ie u r ,  d’un beau b lanc.

R O U G E - G O R G E  de d iverses  e speces .  V o ye^  à F ar
tic le  G o r g e - r o u g e .

O n  d o n n e  aussi  le  n o m  de rouge-gorge à deux  e sp e c es  
de reptiles.  V oye^  L é z a r d  dit le  R o u g e - g o r g e  ,  e t  
S e r p e n t  dit le  R o u g e - g o r g e .

R O U G E - N O I R .  F o y e i  G r o s - b e c  de C o r o m a n d e l .
R O U G E - H E R B E  o u  B l é  n o i r .  V o y .  l 'art. S a r r a s i n . '
R O U G E - O T T E .  V o ye{  c e  q u e  c’est  à Y article  M o r u e  

n o i r e .
R O U G E - Q U E U E .  L es  A u teu rs  o n t  d o n n é  ce  n o m  

a  des o ise a u x  de  g e n res  très-d ifférens ,  ainsi  qu’o n  le  
verra c i-ap rès .

R o u g e - q u e u e  p r o p r e m en t  dit ,  P han icurus .  C ’e s t  
un o ise a u  de passage  e t  du m êm e  genre  qu e  le  ros
s ignol , la f a u v e t te ,  e tc .  Il est au m o in s  de la g ro sse u r  
du rossignol de muraille ;  l e  bec  , les  pieds et. l e s  
o n g le s  s o n t  no irâtres  ; Je p lu m age  supérieur est  g r i s ,  
m ais le  c r o u p io n  e t  les  c o u v e rtu re s  du dessus de la  
q u eu e  s o n t  r o u x  ; le  p lum age  inférieur est  d’un gr is -  
blanc m ê lé  de r o u x  ; les  cô tés  e t  le  desso us  de la  
q u eu e  s o n t  roussâ tres  ; les ailes s o n t  d’un gris-brun ,  
b o rd ées  de gr is -roussâtre .  O n  prétend qu e  Cet ind ividu  
est  la fem elle  , et qu e  le  mâle qui a la taille  un p e u  
m o in s  fo r te  , est le  rouge-queue à collier de M . B risson .

R o u g e - q u e u e  a  c o l l i e r  , P hanicurus torquatus. I l  
a le  b ec  n o i r â t r e , les pieds e t  les o n g le s  b r u n s , le  
plum age supérieur brun , le  c r o u p io n  e t  le  dessus de  
la queue  r o u x  c o m m e  dans sa femeHe , les  jo u e s  e$



le  desso u s  du c o rp s  d’un b la n c  s a l e , var ié  de taches  
brunes  au bas des j o u e s  , sur la  p o i tr in e  et  les  côtés ; 
u n e  ta che  de ce t te  derniere  c o u leu r  assez  é tendue en 
fo r m e  de fer à  c h e v a l ,  lu i  fo r m e  u n e  e spece  de 
c o l l i e r  ; les p e n n es  de l’a i le  e t  de la q u eu e  s o n t  brunes 
m a is  le s  latérales  de la q u eu e  s o n t  ro usses  dans les 
deu x  prem iers tiers de leur lo n g u eu r .

C e s  o is e a u x  arrivent vers  le  m il ieu  du pr in tem ps, 
e t  s’en  re to u rn en t  e n  a u t o m n e  ; ils  se  f ix en t  sur les 
p a y s  de m o n ta g n es  e t  rarem ent en plaine  ; ils nichent 
sur le s  b u is so n s  for t  b a s , leur  nid est  c o m p o s é  de 
m o u s s e  en  d e h o r s , de la ine  e t  de p lu m es en dedans ; 
la  p o n t e  est  de c in q  à six  œ u fs  b l a n c s , t iquetés  de 
gris . L es  rouge-queues n e  q u itten t  guere  l’épais  du bois 
p e n d a n t  la c h a le u r ,  i ls  en  so r te n t  le  matin e t  le  soir 
p o u r  chercher  des vers  e t  des in sec tes  dans les  champs 
v o i s i n s  : ils  n’o n t  p o in t  de c h a n t , c’est un  petit cri 
flûré ; ils s o n t  assez  s i len c ie u x  e t  peu rem uans ; ils se 
p o s e n t  de p ré féren ce  sur les  b r a n c h e s , e t  e n  s’y  
abattant  leur  q u eu e  é p r o u v e  u n  m o u v e m e n t  de  tré
m o u s s e m e n t  h o r iz o n ta l  ; o n  le s  prend à la p ip ée  vers 
la  fin de l’é t é ,  t em p s  o ù  i ls  s o n t  fo r t  gras e t  très- 
est i inés des friands.  I ls  s o n t  p lus c o m m u n s  jen Italie 
e t  en  A l le m a g n e  q u ’en F ra n ce .

R o u g e - q u e u e  de  B ila n ,  V o y e z  R o s s i g n o l  de 
M u r a i l l e .

' R o u g e - q u e u e  de B e n g a le .  C ’est  la pie-grièche bruni 
de B e n g a l e , de M . ß r is so n  : c e t te  pie-grièche  e s t  à peu 
près  de la grandeur de l’e sp e c e  grise  qui se  v o i t  en 
E u r o p e  ; le  b ec  est  d’u n  cendré f o n c é  ; les  pieds et 
l e s  o n g le s  s o n t  n o i r s , ainsi  qu e  le  dessus et le  derrière 
de là  tê te  ; t o u t  le  reste  du p lu m a g e  supérieur  est 
brun ; l’inférieur  es t  b la n c ,  m ais  le  ba s -v en tre  e t  les 
co u v e r tu r e s  du de sso u s  de la q u eu e  s o n t  r o u g e s  ; au- 
d e ss o u s  de chaqu e  œ i l  e s t  u n e  ta che  r o u g e  cerclée 
de  b lanc  , e t  sur le s  cô té s  du c o u ,  quatre taches 
n o ir e s  d isp o sées  en  arc de  cercle .

R o u g e - q u e u e  de  C a y e n n e , p l .  enl. 686 , f ig . 2. Ce 
rouge-queue de la G u ia n e  est de la g ro sseu r  d’une  fau
v e t t e  ; le bec  est  no irâ tre  ; le s  pieds s o n t  gris-brun;  
l e s  o n g le s  ,  n o ir s  ; le  p lu m age  supérieur est  g r i s , 
m a is  la q u e u e 'e t  le s  a i les  s o n t  d’un  r o u x  v i f ;  le  plu« 
jn?ge  in férieur  es t  blanchâtre.



R o u ö e - q u e u e  n o i r  (  pet it  )  ,  de C ates ly . V o y e z  
B o u v r e u i l  o u  B e c  r o n d  n o ir  e t  blanc,

R O U G E T .  S o u s  c e  n o m  o n  dist ingue deux  e sp e c e s  
d e  p o i s s o n s  ,  qu i t o u s  deux s o n t  du gen re  du M ulet i  
l ’un a des barbi l lons  ,  e t  l’autre qui en  m a n q u e  e s t  
s u r n o m m é  le R o i  des rougets. V o i c i  leur d escr ip t io n  :

1.° L e  R o u g e t  B a r b e t  o u  a  B a r b i l l o n s  , M allu t,  
b a rb a tu s ,  L inn .  , R o n d e l .  ; M u llu s  cirris gem inis > co r-  
porc ru b ro , G r o n o v .  ; Trigla capire glabro , cirris g e m in li  
i n  m a x illâ  inferiore , A rted .  ; M ullus  , W i l lu g h b .  : à. 
V e n i s e  , B arbon i ;  dans le reste  de l ’Italie  , T rig liaJ 
C e t t e  e sp e c e  se  t r o u v e  dans la M éd iterranée  e t  d a n s  
le s  m ers du N o r d .  M . Daubenton  o b s e r v e  qu e  c’e s t  
u n  des p o i s s o n s  qui a é té  le  plus rech erch é  par l e s  
A n c ie n s  ; o n  prétend q u ’ils  l ’a c h e to ie n t  au p o id s  d a  
l ’argent  > d’o ù  es t  v e n u  le  p ro v e rb e  : Celui qui p r e n i  
le ro u g e t, ne le mange pas. P l in e , H i s t .  N a t .  lib .  p ,  
C. ly  ; e t  Senequ-: , N a tu r .  Q uast, lib. j  t C. 17 t t  18 p 
r a p p o r ten t  q u ’ils r.e se  c o n t e n t o i e n t  pas de prodiguet ,  
p o u r  l ’a ssa is o n n em e n t  de c e  p o i s s o n  t o u t  ce  qui é t o i t  
ca p a b le  de flatter le  g o û t , ils a v o ie n t  e n c o r e  imaginé!  
d e  le  faire servir  à un  raffinement de plaisir d’un g e n r e  
s ingu lier .  O n  sait qu e  ce  p o i s s o n  , lo r sq u ’o n  lui a! 
e n l e v é  ses  éca il les  , est  d’un e  belle  c o u le u r  r o u g e J  
L es  R o m a in s  a v o ie n t  rem arqué qu'à sa m o rt  c e *  
c o u le u r s  s ’e f faço ien t  en  passant su cc e s s iv e m e n t  p a t  
q u a n t i té  de nu a n ces .  O n  s e r v o i t  d o n c  le  rouget en cor®  
v iv a n t  en ferm é  dans u n  v a se  de verre  > e t  les c o n - i  
v i v e s  attentifs  jo u i s s o ie n t  du sp ec ta c le  qu e  leur  o f fr o i t  
c e t t e  dégradation de c o u le u r s  qui s’é t e ig n o ie n t  in sen 
s ib le m en t  tandis qu e  le  p o i s s o n  e x p i r o i t , e t  d o n t  
l ’effet a d o u c i  par l ' in te r p o s i t io n  du verre  , a v o i t  
q u e lq u e  c h o s e  de  p lus flatteur e n c o r e  p o u r  l’œil.'  
Seneque s’é le v e  a v e c  é n erg ie  c o n tr e  ces  c o n v iv e s  v o l u p 
tu e u x  , p o u r  qui ce  n’é t o i t  pas assez  d ’a v o ir  dans l e  
rouget de q u o i  satisfaire  leur sensua l i té  s ’ils n ’y  trou-* 
v o i e n t  d’a v a n c e  de q u o i  repaître  agréab lem en t  leurs  
y e u x .  (  Oculos antequàm gulam  , p a v it .  )

P line  dit qu e  le  po id s  du rouget n ’è x ced e  guere  d eu x  
l ivres.  Seneque c ite  un  rouget du po id s  de quatre l ivres  
qui fut d o n n é  à  l’E m pereu r  Tibere ; et J u v e n a l ,  S a t .  4 ,  
v .  11 , s n  c i t s  u n  qu i  p e s o i t  s ix  l ivres  e t  qu e  Crispi/t

B  b  a



•acheta p o u r  autant  de se s terces  , c e  qui r ev ie n t  à peu  
p rès  à  s ix  cen ts  l ivres de n o tr e  m o n n o i e  : mais ces 
p o i s s o n s  é t o ie n t  d’un v o l u m e  ex traordinaire .

La lo n g u e u r  du rouget e s t  d’e n v ir o n  six à n e u f  p o u ces .  
S e lo n  W illu g h b y  , sa tê te  est  c o m p r im é e  par les  côtés  
e t  fo r t  in c l in ée  vers  le  m useau  ; les  y e u x  s o n t  situés 
t r è s - h a u t  e t  r e c o u v e r ts  par u n e  m em brane  lâche  ; 
leurs  iris s o n t  argentés et q u e lq u e fo is  a v e c  u n e  nu ance  
de r o u g e  ; le s  m â c h o ir e s , le  palais et le  fo n d  de la 
g u e u l e  s o n t  garnis d’aspérités  : la m â ch o ire  inférieure  
e s t  e x c a v é e  e n  d e s s o u s , et de ce t te  ca v ité  sortent  
d e u x  lo n g s  barb i l lons  , de là l’é p i th e te  la t in e  de B ar- 
battis : la prem iere n a g e o ire  dorsa le  a se p t  r a y o n s  
s o l i d e s , d o n t  le prem ier  est le plus l o n g  ; la seco n d e  
d o rsa le  en  a n e u f ,  to u s  m o u s  et r a m e u x ;  chacune  
des  p e c to ra les  en  a  se ize  ; ce l les  de l’a b d o m en  en ont  
s ix  ; ce l le  de l’anus en  a sept  ; c e l le  de  la q u eu e  qui  
est  f o u r c h u e , d ix - s e p t  : le  co rp s  est  un  peu épais et 
v a  en  s’am inc issant  de la t ê te  à la q u eu e  : les  écailles  
s o n t  am ples  , d e n t e l é e s , peu  adhérentes  à  la peau , 
e t  lo r sq u ’e l le s  o n t  é té  e n l e v é e s , la c o u le u r  du p o isso n  
q u i  est  ord inairem ent d’un j a u n e -o l iv â tr e  passe  à un 
r o u g e  de m in iu m , sur - t o u t  celle  des cô tés .  D e  là 
l e  n o m  de rouget d o n n é  à ce  p o i s s o n .  Sa chair est 
f e r m e ,  très-fr iable  e t  d’un g o û t  fo r t  agréable .

2 .°  L e  R o i  d e s  R o u g e t s  , M ullus im berb is,  L inn .  ; 
ttiarn R e x  M ttllo ru m , W i l lu g h b .  ; T r il la  capite g labro , 
to tus  rubcr.s , cirris ca ren s , Arted .  : a M alte  , R e di 
T rig lia .  C e tte  e sp e c e  qui n’a p o in t  de b a r b i l l o n s ,  se 
t r o u v e  a u tou r  de l’isle de M a lte .  C e  p o i s s o n  , dit 
J V il lu g h b y ,  a au plus la lo n g u e u r  d’une  palm e ; il est 
c o u v e r t  de  grandes éca i l le s  d ’une c o u leu r  r o u g e  ; les 
y e u x  s o n t  t r è s -o u v er ts  et leurs iris dorés  , quelquefo is  
a v e c  des te in tes  brunâtres ; l’o u v er tu re  de la gueule  
e st  très -a m p le ;  les m âcho ires  et le  palais s o n t  hérissés  
d ’aspérités  ; la prem iere  n a g e o ire  dorsa le  est garnie  
d e  six  r a y o n s  é p in e u x  ; la s e c o n d e  en  a dix ; les  pec
to r a le s  en  o n t  ch a cu n e  d o u z e ;  ce l le s  de l ’a b d o m e n , 
s i x ,  d o n t  le  premier est  é p in e u x  ; cel le  de l’anus en  
a dix , d o n t  les deux  antérieurs s o n t  é p ineux  ; celle  
de la q u eu e  qui est  éch a n crée  , en v iro n  v ing t .

R o u g e t .  Q u e lq u e s - u n s  d o n n e n t  aussi  ce  n o m  au 
groncau e t  au  grondin  : V  o y e z  ces m ots%



R O U G E T T E .  E s p e c e d e  chauve-souris  m o n s tru eu se  ; 
V o y e {  à  l ’article  CHAUVE-SOURIS.

R O U H .  V o ye[  à l'article  CONDOR.
R O U I L L E  , R ubigo m ineralis . O n  d o n n e  c e  n o m  à  

u n e  e sp e c e  d 'ochre qu i  se  fa it  o u  n a t u r e l le m e n t , o u  
par a r t , sur q u elq ues  m étaux  e x p o sé s  à l ’air l ibre ,  o u  
h u m e c té s  c o n t in u e l le m e n t  de liqueurs ac idu lées  dans  
u n  l ieu  ferm é.  L e  fer d o n n e  u n e  rouille  o u  brunâtre  
o u  j a u n â t r e , o u  ro ug eâ tre  ; le  cu ivre  en  produ it  u n e  
qu i  e s t  v er te  , q u e lq u e fo i s  bleuâtre ; le  p lo m b  , u n e  
qu i  e s t  blanchâtre o u  grisâtre , a insi  q u e  ce l le  du z in c .  
V o ye [  de q u e l le  m aniere  c es  rouilles  se  f o r m e n t , à  
Y  article  OCHRE.

A  l’égard de la rouille du b lé ,  V o y e z  à l 'article  B l é .
R O U I L L É  (  le  ) .  E sp ece  de labre;  V o y e z  à la su it e  

de  ce t  article.
R O U I S S A I L L E .  C ’est le  s y n o n y m e  de B l a n 

c h a i l l e .
R O U L E A U , A n g u is  s c y ta le , L in n .  C e  rep tile  d o n t  

G ronovius  e t  Seba  o n t  aussi  fait  m e n t io n  , e s t  du qu a 
tr ièm e g e n r e , e t  se  t r o u v e  dans le s  Indes.  La t ê te  
d e  ce  serpent  e s t  d e  la m ê m e  c o u le u r  q u e  le c o r p s  
d o n t  e l le  n e  paro ît  p o in t  être  d i s t in g u é e ,  e lle  s’ap lat it  
u n  p e u  v e rs  sa partie  antér ieure  ; e l le  est large en  
d e s s u s , un p eu  c o n v e x e  tant  en  dessus qu’en d e s s o u s ,  
c o u v e r t e  entre  le s  y e u x  et le  m useau  de deux grandes  
é ca i l le s  p o l y g o n e s ,  derriere le sq u e l le s  o n  en  d is t in gue  
u n e  autre  plus grande e t  q u a d ra n g u la ire , s i tuée  a u  
m ilie u  de la d istance  d’un œ i l  à l’autre ; la partie  anté 
r ieure  de la tè te  est  u n  peu  arrondie  ; le s  y e u x  s o n t  
t r è s - p e t i t s , u n  p e u  arrondis  , s i tués  vers  le s  ang les  
des m â ch o ires  dans la partie  supérieure  de la tê te  e t  
t r è s -é c a r té s  l’un de l ’autre ; les  narines offrent  ch a 
c u n e  u n  très -  pe t i t  t r o u  ,  e l le s  o c c u p e n t  les  c ô té s  
antér ieurs du m useau  , e t  la issent  entre  e l le s  u n e  
dis ta n ce  c o n s id éra b le  ; la m â cho ire  su périeure  est u n  
p e u  plus  l o n g u e  qu e  l’inférieure  ; la langue  est fendue  
e n  deux  ; les dents s o n t  a iguë;  , éga les  entre  e l le s  , 
to u r n é e s  vers  le  dedans de la g u eu le  , et nom breuses ,  
dans l ’u n e  e t  l ’autre  m â ch o ire  : le  tr o n c  es t  d’u n e  
g ro sseu r  u n ifo r m e  depuis  la tê te  jusqu’à l’a n u s , un.  
p e u  a r r o n d i , garni de  grandes éca il les  qui se  tu ilen t .



La c o u le u r  de  c e  se rp en t  , s e lo n  Linnceus,  est  
bla n ch â tre  ,  a v e c  des bandes  r o u s s e s ;  les  éca i l le s  so n t  
b o r d é e s  çà  e t  là de p o in t s  de  c o u le u r  de r o u i l le  ;  
l ’a b d o m en  e st  r e c o u v e r t  par deux  c en t  v i n g t - s e p t  
r a n g é e s  de grandes é c a i l l e s ,  s e lo n  G r o n o v iu s ,  et par 
d e u x  c en t  q u a r a n t e ,  s e l o n  Linnceus ;  la q u eu e  est  
t r è s -c o u r t e  ,  arrondie  ,  u n  p e u  p lus m in c e  que  le 
t r o n c ,  épa iss ie  à s o n  e x t r é m it é ,  e t  garn ie  en  desso us  
d e  q u a to rze  rangs de pet ites  éca i l le s  ,  s e lo n  G ronovius , 
e t  de treize  r a n g s , su iv a n t  L in n a u s .

R o u l e a u x  ,  Cylindrar'd  seu R /iom bi. L es  C o n c h y -  
l i o l o g i s t e s  d o n n e n t  ce  n o m  à u n e  fam ille  de c o q u i l le s  
u n iv a lv e s  qu i  t ien n e n t  un  p e u  de la fo r m e  du cornet x 
i V o y e z  ce m ot. M ais  le  rouleau  e n  d if féré ,  é tant  m o in s  
c o n i q u e , c o m m e  renflé  dans s o n  m i l ie u  o u  sur le  
d o s , la levre  é tant  u n  p e u  épa isse  ,  a y a n t  le s  deux  
e x tré m ité s  à peu  près d e  la  m ê m e  la rg e u r ;  c’e s t  ce  
q u i  lu i  a fait  d o n n e r  le  n o m  de cylindre : q u e lq u e s -  
u n s z lu i  d o n n e n t  auss i  le  n o m  A’olive ;  mais en  obser 
v a n t  a v e c  a t te n t io n  le s  c o q u i l l e s  a p p e lé e s  o l iv e s , 
o n  r e c o n n o î t  qu’e lle s  n’o n t  de r e ssem b la n ce  a v e c  les  
ro u le a u x , q u e  la fo r m e  généra le .  L es  olives  s o n t  plus  
é p a is se s  e t  plus é ch a n c ré es  par le s  deux  b o u ts  de la 
l e v r e .  L e  n o y a u  de c e  genre  de c o q u i l l e s  est  q u e l 
q u e f o i s  d en té  , q u e lq u e fo i s  l ’o u v e r tu r e  est  é tr o i t e  et  
sa n s  a u c u n e  d e n t , c o m m e  da n s  cer ta ins  rouleaux  
m i n c e s , m ais  d o n t  l ’o u v e r tu r e  es t  large e t  la p o in te  
sa i l la n te .  La r o b e  du rouleau e s t  s o u v e n t  des plus  
agréa b le s  à l ’œ i l  par la v a r ié té  des c o u leu rs  e t  par 
l e s  b eaux  c o m p a r t im e n s  d o n t  e l l e  e s t  o r n é e .  L 'élé 
g a n c e  et  la d é l ica tesse  du dessin e n r ich iss en t  la plupart 
d e  c es  c o q u i l l e s  : il  y  en  a d’e n to u r é e s  de bandes ,  
d e  p e in te s  en  o n d e s  , e t  q u e l q u e s - u n e s  d’u n e  seule  
c o u le u r .  O n  d ist ingue  dans ce t te  fam ille  de c o q u i l l e s ,  
Y  écorchée ,  la tulipe ,  l e  drap d ’o r ,  le  drap d 'a rg en t, l e  
p ap ier  de la Chine , la brunette , le  brocard de s o ie , la 
moire ,  le  ta ffe ta s ,  e tc .  V o ye{  R h o m b i t e .

R O U L E U R .  C ’est le  charanson  de !a v ig n e  , Cur~ 
Culio Bacchus. V o y e z  à l'article  V i g n e .

R O U L E U S E S .  M . de Reaum ur  a p p e l le  ainsi  des  
e sp e c e s  de chenilles qu i  r o u len t  des feu i l le s  dans les 
qu e l le s  e lles sub issen t  leur  m é ta m o r p h o se .  V o ye{  au 
m ot  C h e n i l l e »



R O U L O U L  de  M a la c a .  M .  S o n n tr a t ,  V oyage a u x  
In d es et à  la  Chine ,  dit q u e  c ’est  u n  o isea u  de la  
g ro sseu r  du p ig e o n  ramier ,  e t  qu’il a , par les  carac
t è r e s ,  du rapport  a v e c  le  f a i s a n ;  mais il p e n s e  qu’i l  
n ’appartient  à a u c u n  des g e n res  c o n n u s ,  e t  qu’il et» 
fo r m e  un n o u v e a u  ; le s  cu isses  s o n t  e n t ièr em e n t  
g arnies  de p lu m es ; la  q u e u e  e s t  c o u r te  e t  h o r i z o n 
ta le  ; le  b e c , en  c ô n e  c o u r b é  ; il  y  a quatre doigts-  
t o u s  s é p a r é s ,  tr o is  d e v a n t  e t  u n  en  arriéré ; le  d o ig t  
de derriere n’est  qu’un m o i g n o n  e t  n ’a p o in t  d’o n g le .

L e  rouloul a le  b ec  n o i r ,  m ais  l e  d e m i- b e c  in fé 
r ieur  e s t  ja u n e  à sa  base ; l ’iris e t  le s  p ie d s  so n t -  
j a u n es  ; sur le  d evant  du f r o n t  s’é lè v e n t  s ix  c r i n s  
n o ir s  e t  qui fo r m en t  u n e  so r te  de hu pp e  ; à  l’o c c i p u t  
est  p la cée  u n e  tou ffe  de p lu m es  aussi  ro id es  , à barbes  
r a r e s , c o u r te s  e t  d é s u n i e s ,  d’un  r o u g e  -  m o r d o r é  e t  
in c l in ée s  en  arriéré ; l’e sp a ce  en tre  le s  deux  h u p p es ,  
est  b lan c  ; les  j o u e s  et le c o u  s o n t  no irs  ; la paupiere  
e s t  bordée  de petites  p lu m es  du res . ,  r o id es  e t  blan
c h e s  ; le  reste  du p lu m age  in fé r ie u r ,  d’u n  v i o l e t  fo n c é  
ce lu i  du supérieur  est  d’un  vert  so m b r e  ; le s  petites ,  
c o u v e r tu re s  des a i les  s o n t  brunes ; le s  m o y e n n e s  ,  
d’un b lanc  - r o u s s à t r e , c o u p é e s  tra nsv ersa lem ent  de-  
l ig n es  n o ir e s  ; le s  penn es . ,  d’un ja u n e -r o u s sâ tr e ,  a v e c  
des l ignes  n o ir e s  transversales .

R Ö U P E A U  de B e lo n .  V oye1 B i h o r e a u .
R O U P I E .  V o ye i  R o u g e - g o r g e .
R O U S S A R D E , Cyprïnus N i lo t i c u s , L in n .  ; Cyprinus- 

rufesccns , H a sse lq .  P o i s s o n  du genre  du C y p r in ;  il s e  
t r o u v e  dans le  N i l  : il est  d’u n e  c o u le u r  roussàtre  
la  n a g e o ir e  d o rsa le  a  d ix -h u i t  r a y o n s  ; les  p e c to r a le s ,  
e n  o n t  c h a c u n e  d ix - s e p t  ; c e l le s  de l ’abd o m en  en o n t  
n e u f  ; ce l le  de l’anus en  a  s e p t ;  ce l le  de la q u eu e  q u i . 
est  partagée  en  deux lo b e s  en  a d ix-neuf.

R O U S S E A U .  N o m  qu e  les  N o r m a n d s  d o n n e n t  au-  
p a g u ru s ,  e sp e c e  de c r u s t a c é s , d o n t  n o u s  a v o n s  parlé  
s o u s  le  n o m  de cancre squinade. Sa c o u le u r  es t  r o u ss e  
et  ro u g e .  V oye{ au  mot C a n c r e .  O n  appel le  aussi!  
rousseau l 'o isea u  qu i est  le cul-blanc roux. V o y e z  C u l -  

b l a n c .
R O U S S E L I N E  o u  A l o u e t t e  d e s  M a r a i s  , p l .  enl. 

621 ,  f ig , I ; dans le  g a y s  M ess in  ,  grande sinsignotts. a-,



ailleurs , dit M. de Montbeillard , alouette d’eau-j 
grande farlouse des prés. C ette  alouette se trouve en 
Alsace : elle fréquente les lieux voisins des e a u x , on 
la  v o i t  souvent sur la greve ; quelquefois elle niche 
sur  les bords de la Moselle , dans les environs de 
M  ' t z , où elle paroît  tous les ans en O ctobre  et où 
o n  en prend alors q u e lq u e s -u n e s  : cet oiseau se 
t ro u v e  aussi en P o lo g n e , selon Rac^ynski ; il rap
p o r te  qu’il a lin chant fo r t  agréable ; sa grosseur est 
m o y e n n e  entre 1*alouette commune et la farlouse ; le 
p lum age supérieur est varié de roux  sur fond brun ; 
les côtés de la tête son t ro u s sâ t re s , rayés transver
sa lem ent de trois  traits bruns ; le plumage inférieur 
es t roux  , mais plus foncé sur la poitrine qui est 
t iquetée  de brun ; les pennes des ailes et de la queue 
so n t  n o irâ t re s ,  bordées de roux  clair ; le bec et les 
p i e d s , jaunâtres.

RO U SSERO LE , pl. enlum. y / j  , en latin Tur dus 
‘arundinaceus. C ’est la roucherslie de M. Brisson ; Y al
cyon voca l, Alcedo vocalis de Belon ; cet oiseau dans 
plusieurs provinces de F rance prend les noms de 
rossignol de riviere ,  tire-arrache, cracra , belle de n u it , 
roussette.

La rousserole est du même genre que la grive , elle 
test de la grosseur de l’a louette  com m une ; sa longueur 
to ta le  est de sept pouces ; l’envergure ,  de dix pouces 
e t  demi : le demi-bec supérieur est brun ; l’inférieur, 
b lanchâtre  ; les pieds et les ongles s o n r  gris-cendrés ; 
le  plumage supérieur est d ’un brun-roussâ tre  ; l’infé
r ieu r  , d’un blanc sale : les pennes de l’aile s o n t  brunes, 
bordées de brun-roussâtre .

M. Sonnerat nous a appris que la rousserolle se trouvé 
aux Philippines , e t M . Klein  fait mention d’une race 
o u  variété qui se t rouve  dans le N ord  , elle est de la 
g rosseur de la grive. N o tre  rousserole habite les lieux 
bas  et m arécageux , le bord des é t a n g s , des ruisseaux 
e t  des fossés remplis d’eau ; elle grimpe le long des 
j o n c s , des roseaux et des saules peu élevés ; elle se 
n o u r r i t  de mouches et d’autres petits insectes : le 
mâle fait entendre un chant assez étendu , mais peu 
a g ré a b le , ( c’est une sorte  de croassement assez 
bien exprimé ,  dit M. M auduyt,  par  le nom  errera X



C e chant  qu’il fait e n ten d re  n u it  e t  j o u r , e t  les  
l ie u x  qu’il fréq uente  , l ’o n t  fait  n o m m e r  rossignol de 
riviere. L es  rousseroles f o n t  leur  nid à t e r r e ,  sur les  
r iv e s  en  p e n te  , e t  dans les endro its  b ien garnis de  
m o u s s e  ; la p o n te  est  de c in q  à s ix  œ u fs  : ces  o i s e a u x  
s o n t  fo r t  c o m m u n s  en é té  dans le  M a i n e ,  en  T o u 
raine  e t  su r- to u t  dans les  marais qu i  e n to u r e n t  la v i l l e  
d e  P é r o n n e .

R O U S S E T T E .  V o y e ^ a u x  articles C h i e n  v o l a n t  et 
C h a u v e - s o u r i s .

R o u s s e t t e .  P et i t  o ise a u  q u e  Belon  n o m m e  L u sc i-  
n io la  : c’est  u n e  fa u ve tte  qui ne  se  t r o u v e  q u ’en cer
ta ins  endro its  s i tués  le  l o n g  des forêts .  S o n  p lu m a g e  
p a r o î t  roussâ tre  ,  g r iv e lé  à l’e s t o m a c ,  dessus la t ê t e ,  
a u t o u r  du c o u  e t  sur le  d o s  ; les  p lu m es  de la q u e u e  
e t  des a i les  s o n t  brunes  ; s o n  bec  e s t  p o in tu  , n o ir â tre  
e t  fo ib le  : il  v i t  de  verm issea u x  e t  d’in s e c t e s >  il  a le s  
b o r d s  e t  le  dedans du b e c  de c o u le u r  ja u n e  : ses  
p ieds  s o n t  b lanchâtres ; ses  œ u fs  s o n t  d’un b leu  
c é le s te  : c e t te  fa u ve tte  fa it  s o n  nid dans le s  t a i l l i s ,  y  
e m p l o ie  de la m o u sse  v e r te  e t  le  garnit  de fine m o u s s e  
à  l ’intérieur  ; e l le  passe  l’h iver  dans n o s  p r o v i n c e s  
M ér id io n a le s .

I l  y  a  e n c o r e  u n e  rousse tte ,  e sp e c e  d’o isea u  qu e  les  
F r a n ç o is  a p p el len t  touquet o u  traquet. V o y e z  ce dernier 
m ot.

R o u s s e t t e  o u  C h a t  m a r i n .  E sp ec e  de chien de 
mer de la s e c t io n  de c e u x  qu i o n t  u n e  n a g e o ir e  der
r ière  l’anus e t  des tr o u s  aux  tem pes.  V oyeç l'article  
C h i e n  d e  m e r .  O n  d ist in gue  deux  so r te s  de rous
settes.

L a prem iere  es t  la fem el le  , la grande rousse tte ,  
C atu lus m ajor vulgaris ,  R a y  , W i l lu g h b .  ; Squalus  
(  C an icu la  ) , v a r iu s ,  inermic ,  p in n a  a n i medio inter  
anum  caudamque p in n a ta m  ,  L inn ,  e t  Arted. ; o n  la  
n o m m e  Scordone à R o m e  ; Pesce gatto  à  V e n i s e  , e t  
Bounce  dans la p r o v in c e  de C o r n o u a i l l e s  en A n g le 
terre.  C e t te  roussette différé de l ’e sp e c e  m âle  , par s o n  
d o s  qui e s t  large  et plus g r o s  : la peau e s t  r o u ss e  , 
m a rquée  de  b e a u c o u p  de petits  p o in ts  no ir s  : le  
n o m b r e  de ses  petits  est  de n e u f  à treize  à  cha qu e  
p o r té e .



La s e c o n d e  e s t  le  m â l e ,  la petite  ro u sse tte ,  Catulus 
m inor vu lgaris  ,  R a y  , W i l lu g h b .  ; Squalus dorso 
va rio  in e r m is , p in n is  v tn tra lib u s  concretis ,  dorsalibus 
c a u d x  p ro x im is  ,  G r o n o v .  ; S qualus catu lus , Linn.  
E l le  est  plus peti te  , m o i n s  g r o s s e ,  e t  d ’un e  forme  
e f f i l é e , plus a lo n g é e  q u e  la p récéd en te  ; sa couleur  
e s t  cen d rée  o u  p lus c laire  ,  e t  u n  peu n u ée  de ro u x :  
i l  y  a sur sa pea u  de p e t i tes  t a c h e s , m ais  moins,  
n o m b r e u s e s  , en  partie b r u n e s ,  en  partie  b la n c h e s , 
e t  éparses çà  e t  la sans a u cu n  ordre : le s  y e u x  sont  
d ’u n e  fo r m e  o v a le  a l o n g é e , e t  o n t  u n e  mem brane  
p a rt icu lière  qui r e c o u v r e  p lus  de la m o i t i é  de la 
c o r n é e  ; le s  prun el les  s o n t  p e t i tes  ; le s  iris , d’un  
v e r t - b l e u â t r e , a ssez  sem b la b le  à la c o u le u r  de  ceux  
d e s  chats. C e l le  qu i é t o i t  dans n o tr e  C a b in et  avo it  
l e  c o rp s  arrondi ; e l le  a v o i t  c in q  pieds huit  pouces,  
d e  lo n g  ,  le  m useau tr è s -p e u  s a i l la n t , la g u e u le  assez 
a r ro n d ie  e t  g arn ie  à cha qu e  m â c h o ir e  de  huit  rangs 
d e  pet i tes  dents p o in tu e s  , r e c o u r b é es  en  fo r m e  d’ha
m e ç o n s  v e rs  le  dedans de la g u e u le  , e t  d iv isées  à 
l e u r  base en  d e u x  lo b e s  q u i  fo r m en t  p o u r  a ins i  dire 
l eu r  racine .  O n  tr o u v e  assez  s o u v e n t  de c e s  dents, 
fo s s i l e s  ; o n  peut  en  v o i r  des f igures dans S c illa  dt 
corporibus m a r in is  lap idescen tibus, e t  dans L u id i i  L itho-  
p h y la c . B r ita n n icu m .  Sa q u eu e  n’é t o i t  p o in t  f o u r c h u e ,  
m a is  e l le  a v o i t  u n e  fo r te  arête  de  q u a to rz e  pouces,  
de  lo n g .  C e  p o i s s o n  a sep t  n a g e o ire s  ; le s  deu x  pec
t o r a le s  fo r m en t  u n e  é ten d u e  de tren te -deux  p o u ce s^  
c e l l e  du d o s  qu i  c o rr es p o n d  a u x  n a g eo ire s  du v e n t r e ,  
a près de hu it  p o u c e s  ; les  n a g e o ire s  abdom inales  
r é u n ie s  , e t  n’en  fo r m a n t  p o u r  a insi  dire qu’une seu le  y 
o n t  fo u r n i  aux A u teu rs  le  caractere  d i s t in c t i f  de ce 
dernier  q u i  e s t  le  m âle  ; ces  m ê m es  n a g e o ire s  so n t  
b ie n  séparées  l’u n e  de l’autre dans les  fem e l le s  : ce 
p o i s s o n  est  d’u n e  jo l i e  fo r m e .  M . Sauvages  rapporte  
l ’h is to ire  d’une  fam ille  qu i m anqua d’être e m p o i s o n n é e  
p o u r  a v o ir  m a n g é  du f o i e  de ce t te  e sp e c e  de  p o i s s o n .  
V o yc {  à l’article  POISON.

La roussette y dit M. Broussonnet, fait sa nourritu re  
ordinaire de seches et de petits poissons -, elle est 
v o r a c e , e t comme la plupart des autres especes de- 
chiens de m tr, elle a t taque souvent les pêcheurs : sa,



chair est d u r e , e t  son odeur approche de celle du 
m u s c ;  on  en mange ra rem e n t ,  e t  seulement après 
l’avoir  fait macérer quelque temps dans l’eau. On 
pêche assez com m uném ent les roussettes dans l’Océan 
et la Méditerranée.

M. Broussonnet  a observé que quelques Auteurs ont 
con fondu  la roussette  avec une autre espece de irfiicn 
de mer qu’on  appelle le chat-rochier. Ces especes sont 
à la vérité très-analogues , mais le chat-rochier différé 
des roussettes par la grandeur de son corps , par les 
taches de sa peau qui son t  plus grandes et bien 
moins nom breuses ,  par son  museau qui est un  peu 
plus alongé , mais su r - to u t  par ses narines qui son t  
formées en partie par deux lobules placés l’un a u -  
dessus de l’autre . O n  ne rencon tre  point cette espece, 
com m e la ro u sse tte , sur les fonds vaseux et parmi 
les plantes marines , elle vit au contra ire  sur les 
rochers baignés de la m e r , e t se nourrit  de crusta- 
cées , de mollusques et de petits poissons : son  nom  
Languedocien  de ca t - roukier désigné assez les lieux 
qu’elle fréquente : on  a em ployé de to u t  temps ce 
nom  en françois. Le chat-rochier  est le Canicula sa x a -  
t i l i s  de R ondelet ; Cotulus m ax im us  ,  W illughby  ; 
Squalus  ( s te l la r i s )  va riu s  , incrm is  , p r im is  venti alibus  
discretis  , caudts. p r o x im i s , L inn .;  Arted. ; The greater 
c a t- f is c h , des G lanures d’Édwards. Cette espece porte  
jusqu’à vingt petits à la fois ; on  la prend avec des 
haims et des filets sédentaires , qu’on nom m e rousse-  
tieres ou bretelieres dans quelques-unes de nos p ro 
vinces maritimes. O n  en pêche ainsi souvent avec 
les thons  ; sa chair , quoique meilleure que celle de 
la roussette ,  n ’est pourtan t rien moins que d’un goût 
agréable ; sa peau desséchée est dans le commerce 
mêlée avec celle de la roussette.

D ans les temps où les peaux de chiens de m e r ,  
de l’espece de celles qu’on vo it  dans le com m erce ,  
sont rares , et que celles de roussettes proprem ent dites 
son t co m m unes ,  on  sait souvent passer c e l l e s - c i  
pour  les premieres avec l’épithete de douce. Il y a 
cependant une assez grande différence entre ces peaux} 
celle des autres chiens de mer est en général extrê
mement c o r ia c e , assez b r u n e ,  et celle de la roussettt



est de  c o u le u r  r o u s s e , t o u j o u r s  g arn ie  d’un grand 
n o m b re  de pet ites  taches  n o i r â t r e s , n o ta m m e n t  sur 
le d o s .  O n  a pp o r te  les  p ea u x  de roussette de la H ogue  
en B a ss e -N o r m a n d ie  , e l le s  s o n t  ord inairem ent plus 
petites  qu e  cel les  des autres chiens de m tr  : la  longueur  
ordinaire de celles d e sséch ées  e t  qu i  se  v o i e n t  co m -  
mu r u inent  dans le  c o m m e r c e , e s t  de  deu x  à trois 
pieds : e l le s  ne  s o n t  presque p o in t  rudes au toucher.  
Les G ain iers  s'en serven t  p o u r  garnir des étuis  de 
to u te s  so r te s  d’us ten s i le s  : c’est a v e c  ces  peaux  teintes 
en v e r t , e tc .  que se  fa it  le  galluchat  s i  en  v o g u e  à 
Paris.

R O U S S I E R  D E  P O N T O I S E .  O n  a pp el le  a ins i  une 
m in e  de f e r  terreuse , s a b lo n n e u s e  et  l im o n e u se  qui 
s e  tr o u v e  près de P o n t o i s e , e t  dans laqu el le  o n  a 
p ré ten du  q u ’il y  a v o i t  de l’or.

R O U S S I G N E A U  et R o u s s i g n o l .  V o y e \  R o s 
s i g n o l .

R O U V E R D I N .  C’est le  tangara  ( v e r t  )  du P é r o u ,  
p l .  enl. 133 ,  fig . 2 ;  le  verdier à  la  tête rouge, à!Edwards, 
I l  se  t r o u v e  aussi à Surinam et  dans la G u ia n e .  I l  est 
u n  p e u  m o in s  g ros  qu 'une  l in o t te  ; sa lo n g u eu r  est 
d e  quatre p o u c e s  quatre l ig n es  , et l’e n v erg u re  de 
huit  p o u c e s  tro is  l ig n es  ; le  b ec  , les  j a m b e s , les 
pieds e t  les o n g le s  s o n t  d’un brun clair ; la  tê te  est 
d’un r o u x -m a r r o n  , b ordé  d’u n e  bande ja u n e  étroite  ; 
t o u t  le  co rp s  , d’un  v ert  b r i l l a n t ,  m ê lé  de b leu  au 
p lu m a g e  intérieur  ; les  cu isse s  s o n t  d’u n  fa u v e  clair ; 
i l  y  a u n e  tache  jaun e  sur le  haut des a i les  , dont  
l e s  p e n n es  s o n t  d’un v e r t  obscu r  a insi  q u e  ce l le s  de 
la  q u eu e .

R O U V R E  o u  R o b r e .  E sp e c e  de  chêne. V o y e z  
ce m ot.

R O U X  o u  R o u r e  d e s  C o r r o y e u r s .  V o y ti  
S u m a c h .

R U B A N N I E R  o u  R u b a n  d ’E a u  , Sparganium, 
C e s t  u n e  p lante  aquatique  d o n t  o n  d ist ingue  trois 
e sp e c e s  : la prem iere e s t  le  Sparganium  ramosum  des 
B o t a n i s t e s  ; Sparganium  trectum , L inn .  1378. Ses 
r a c in es  s o n t  v i v a c e s ,  fibrées , n o ir e s  et rampantes ; 
e l le s  p o u ss e n t  des feuilles  l o n g u e s  d’e n v ir o n  deux  
p i e d s ,  l is ses  ,  p lan es  ,  é t r o i t e s , p o in tu e s  à leurs



sommets , rudes , coupantes , ayan t le dos élevé ou 
triangulaires à leurs bases , et d’une saveur douce : il 
s’éleve d’entre  elles des tiges hautes de deux à trois  
pieds , rondes , lisses , tortueuses , pleines de moelle 
blanche et rameuses : ses fleurs son t  des bouquets  
attachés sans queue; aux nœuds des rameaux en façon 
d’asperge , de couleur blanche et rougeâtre : elles 
ne  laissent après elles aucuns fruits ni semences ; mais 
il naît séparément aux sommités des tiges des fruits 
a r ro n d is ,  disposés en forme de tête épineuse ; de sept 
à  huit lignes de diametre , composés de plusieurs 
grains assemblés sur un placenta commun et sphé
rique , gros com m e des grains d’o r g e , de couleur 
herbeuse , et remplis d’une matiere farineuse. Cette 
plante c r o î t ,  ainsi que la suivante , aux lieux maré
cageux , aux bords des rivieres et le long des ruis
seaux , dont elle diminue la rapidité : elles p o r ten t  
leurs fruits aux mois de Juillet et d’Août.

La seconde espece est le Sparganium non ramosum : 
elle est moins grande que la précédente ; sa tige est 
simple , non  rameuse , et ses feuilles sont un peu plus 
larges : suivant M. dt Haller , celle-ci n’est qu ’une 
pure variété de la précédente.

La troisième espece est le Sparganlum minimum, 
Sparganiurn natans , Linn. 1378  , ( rubannier flottant ) .  
Elle est d’une espece d ifférente, et même plus rare 
que les deux précédentes ; elle croît dans ceriains 
fossés ou  étangs bourbeux où l’eau a été desséchée 
pendant l’été par le soleil : c°est une plante qui pousse 
une tige haute d’un pied et m o i n s , grêle , au hau t 
de laquelle naissent des fleurs en tête sphérique , 
très-petites , auxquelles succedent un , deux ou tro is  
fruits comme dans la premiere espece ; cette tige 
est en tourée  de quatre ou  cinq feuilles distantes ,  
très-étroites , erigainées à leur base et qui ég lient ou  
surpassent la tige en hauteur , et s’étendent sur le 
courant de l’eau.

Les racines de ces plantes sont estimées sudorifi- 
ques et propres contre  la morsure des serpens : o u  
se servoit autrefois des feuilles de l’es pece prem iere , 
en guise de bandelettes pour emmaillorrer les enfans ; 
on doit cependant observer , dit M . D urandt, (F lort



de Bourgogne )  ,  que  les  S c y t h e s , le s  É g y p t i e n s , les 
L a c é d é m o n ie n s  n’ad o p teren t  p o in t  cet  a b u s i f  u s a g e , et 
q u ’en c o n se r v a n t  a insi  la l iberté  e t  la fo r m e  naturelle 
des m e m b r e s , ils  euren t  to u jo u r s  de  grands avantages 
sur  le s  autres n a t io n s .

R u b a n  m a r i n  o u  d e  M e r  ,  o u  T æ n i a  m a r in .  
A n im a l  de m er d o n t  o n  d ist in gue  plusieurs especes. 
L a  prem iere s’appel le  cepole à R o m e  ; R a y  e t  Rondelet 
n e  so n t  pas d’accord  sur la descr ip t ion  de c e t  animal de 
m er.  V oye^  F l a m m e  ( p o i s s o n ) .

La  s e c o n d e  e sp e c e  est  le Tænia f a i x  des Vénitiens.
La tr o is iè m e  est  le Tæ nia serpens rubes cens. Voyez  

S e r p e n t  d e  'M e r .
La quatr ièm e a  ég a le m en t  des ban de let te s  rouges 

sur  la peau  c o m m e  le p r é c é d e n t ,  e t  ressem ble  assez 
à  la  prem iere  e sp e c e  de ruban ;  m ais  o u tr e  les na
g e o ir e s  qu’il a aux  o u ïe s  , il en  a d e u x  autres de 
c o u le u r  r o u g e  a u -d e s s o u s  de la m â ch o ire  inférieure: 
i l  a e n c o r e  c in q  taches  r o u g e s  e t  r o n d es  sur le corps: 
i l  n ’a ,  d i t - o n , n i  é ca i l le s  n i  a ig u i l lo n s .  C e t  animal 
es t  b l a n c ,  s o n  c o rp s  es t  aplati ; sa chair  est  dure, 
g lu a n te  , e t  n’est  pas b o n n e  à  m anger .

D e s  A u teu rs  f o n t  e n c o r e  m e n t io n  d’autres especes 
d e  rubans de m er,  qui to u te s  se m b le n t  être  de la même 
e s p e c e  q u e  le  flam beau .  V o y e z  F la m m e .

Il ne  faut  pas co m pren dre  s o u s  le  n o m  de tanin 
m arin  ,  l’e sp e c e  de ver  p l a t , T a n ia ,  d o n t  n o u s  par
l e r o n s  au m ot  V e r  s o l i t a i r e .

R u b a n  d e  M e r .  E sp ec e  de c o q u i l la g e  univalve 
q u e  M . d 'A rgenville  m e t  dans la fam ille  des V is .  V oyez  
e t  mot.

R U B A R B E .  V o y e i  R h u b a r b e .
R U  B E L I N E ,  R u b i e n n e  , R u b i e t t e .  V o ye^  R o u g e -  

g o r g e .
R U B E L L I O N  , Sparus hurta. L inn .  C e  p o isso n ,  

du gen re  du S p a r t ,  s e  t r o u v e  dans la Méditerranée.  
L in n x u s  o b s e r v e  qu’il a sur le  d evant  des mâchoires  
plu sieu rs  dents sem blables  aux c a n in es  e t  qu i parois- 
se n t  à  d é c o u v e r t  : ce  p o i s s o n  se  fait aussi  remarquer 
par plusieurs bandes r o u g e s  q u i  s’é t e n d e n t  transver
sa le m en t  a u to u r  de s o n  c o r p s  : la n a g e o ir e  dorsale a 
y in g t  -  h u i t  r a y o n s  ,  d o n t  le s  o n z e  prem iers sont



é p in e u x  ; le s  p e c to r a le s  en  o n t  c h a c u n e  se ize  ; c e l le s  de  
l ’a b d o m en  , s ix  ; c e l le  de  l ’anus en  a n e u f ,  d o n t  l e  
prem ier  é p in e u x  ; c e l le  de  la q u e u e ,  q u i  est  f o u r c h u e ,  
e n  a dix-sepr.

R U B I A C É E S  o u  é t o i l é e s ,  S te lla ta .  .O n  a  d o n n é  
c e  n o m  , dit M . D e le u ^ e ,  à  u n e  fam ille  de p la n te s  
d o n t  la garance  est  la pr inc ip a le  e sp ece .  Leurs fieurs 
s o n t  m o n o p é t a l e s , en  e n t o n n o ir  à tub e  plus o u  m o i n s  
a l o n g é  o u  t r è s - c o u r t , d o n t  le  p a v i l lo n  e s t  d iv isé  l e  
plu s  o rd ina irem ent  en  quatre  s e g m e n s , a v e c  le  m ê m e  
n o m b r e  d’é t a m i n e s , e t  un  pistil  a u q u e l  su cc e d e  u n  
fruit de deux  gra ines  arrondies  e t  réu n ies  : leurs t ig e s  
s o n t  c o m m u n é m e n t  carrées  , n o u e u s e s  e t  p o r te n t  
d e s  feu i lle s  s i m p l e s , en t ieres  , d isp o sées  en  r a y o n  
a u to u r  de chaqu e  n œ u d  : les  racines  de la plupart  
d o n n e n t  du plus au m o in s  u n e  te in ture  rougeâtreJ  
L es garances ,  le s  ca illela its  , le s  gra terons,  e t c .  s o n t  
d e  cet  ordre.

R U B I N .  C ’est  l e  gobe-m oucht huppé de  la r iv iere  
d es  A m a z o n e s  ,  p l. enlum. 6 7 ; ,  f ig . 1. L a  lo n g u e u r  
t o t a l e  de c e t  o ise a u  es t  de c in q  p o u c e s  e t  dem i.  M .  de  
B uffon  dit qu e  chez  le  m âle  u n e  huppe de  p e t i tes  
plu m es effilées , d’un beau r o u g e - c r a m o i s i , s e  hér isse  
e t  s’é ta le  en  r a y o n s  sur la tê te  ; c’e s t  la m ê m e  te in te  
du p lu m age  inférieur  ; le  supérieur  e t  le s  a i le s  s o n t  
d’un cen d ré-b ru n  , c o u p é  de q u e lq u es  o n d e s  b lan 
châtres au bord  des c o u v e r tu re s  e t  m êm e  des p e n n es  : 
chez  la fe m e l le  la te in te  r o u g e  du p lu m a g e  in férieur  
est  t r è s -a f f o ib l ie , sur u n  fo n d  blanchâtre .

R .UBIS. N o m  d o n n é  à d iverses e sp e c es  d ’o isea u x-  
mouches.

I l  y  a  : i . °  h'o iseau-m ouche à gorge rouge de  la C a 
r o l in e  , de M . B risso n  ;  c ’est  le  colibri de  Catesby  
t o m e  II I  , pl.  3 6 ,  fig. 65 ; le  colibri à gorge rouge ,  
A'Edw ards. 11 est  un  peu  plus gros  qu e  l’oiseau-mouche 
vulgaire  ;  o n  le  t r o u v e  aussi  à la L o u is ia n e  , e t  l’o n  
prétend qu’il s e  retire dans la F lo r id e  en  h iver  : la  
g o r g e  e t  le d ev a n t  du c o u  dans l’e sp e c e  m âle  o n t  la  
te in te  e t  l’éc lat  du beau r u b i s , a v e c  des reflets d’o r :  
l e  p lu m age  supérieur  es t  d’un  v e r t - d o r é ,  c h a n g e a n t  
en cu ivre  de r o se t te  ; le  reste de  l ’inférieur est m ê lé  
de g r i s - b l a n c  ç t  dç no irâtre  : l ’a i le  e s t  d’u n  brun,-



v i o l e t  ; le s  p e n n e s  la téra les  de  la q u eu e  s o n t  d’uii 
brun  -  p ou rp ré  ; l e  b e c ,  les  p ieds e t  les  o n g l e s , 
n o ir s .

1 °  L e  rubis-émeraude. C ’est  Xoiseau-mouche à gorge 
rouge du Brésil  , de M . B risso n  ,  pl. en l .  2 7 6  , fig. 2. 
I l  est  d’un v e r t -d o r é  b r i l l a n t , a v e c  des reflets couleur  
d e  cu iv re  de r o se t te  sur le  p lu m age  supérieur  ; mais 
l e s  ailes s o n t  d’un  b ru n -v io le t  ; la q u eu e  est  roussàtre ,  
e t  la g o r g e  d’u n  rubis é c la ta n t ;  le  bec  , le s  pieds et 
l e s  o n g le s  s o n t  no irs .

3 ° L e  rub is-topaze .  C ’est  Y*oiseau-mouche à gorge dorie 
du B r é s i l , p l .  enl. 3 2 7 ,  f ig .  2. O n  le  t r o u v e  aussi à la 
G u ia n e  : il  est  m o in s  grand qu e  les  deu x  précéd-ens; 
l e  dessus de la tê te  et le haut du c o u  en  arriéré offrent 
la  parure la plus éc la tante  , c’est  un  r o u g e  changeant,  
su iv a n t  le s  effets de l u m i e r e ,  tan tô t  en  rubis  très- 
brillan t  , ta n tô t  en a m é th y s te  g ren atée  : to u te  la 
g o r g e  dans le  m âle  s e u l e m e n t , v u e  de f a c e , a l ’éclat 
e t  la c o u le u r  de la topaze ; l e  reste du p lu m a g e  supé
r ieur  e s t  d’un brun n u é  de v e r t - d o r e  ; le  reste  de 
l ’in férieur  es t  brun a v e c  u n  peu  de b lanc  sur les 
c ô t é s  de l’a b d o m e n  : la q u eu e  es t  d’un  ro u x -p o u rp re ,  
te rm in é e  d’a m é t h y s t e ;  le  bec , les p ieds et les  ongles 
s o n t  noirâtres.  M . M a u d u y t  présum e qu e  l'oiseau- 
mouche huppé à gorge to p a ze ,  de C a y e n n e  , p l .  enl. 640, 
fig . I , n ’est q u ’u n e ,v a r ié té  de c e t t e  e sp ece .

R u b i s  , Gemma rubina. C ’est  u n e  très -bel le  pierre 
p r é c i e u s e , d iaphane , brillante  ,  resplendissante  et 
d ’un r o u g e  très-agréable.  L e  rubis  e s t , après le  dia
m a n t ,  l’e sp ece  de pierrerie  la plus dure e t  ordinai
r e m e n t  la plus e s t im ée  : il n ’est p o in t  a ttaqu é  par la 
l im e  ; i l  res is te  pu issa m m ent  à  u n e  grande violence
de f e u , m ê m e  au feu s o l a i r e ,  il  n e  fait  qu e  s’y
a m o l l ir  sans perdre sa c o u leu r .  Consulte{ le détail des 
ex p é r ie n c es  faites à  c e  sujet à  F lo r e n c e  , dans la nou
velle édition  des Œ uvres Francoises de H e n c k e l  ,  z/z-4.0 
sur  la fin.

O n  r en co n tre  aux In des  ce t te  pierre préc ieuse  sous 
u n e  fo r m e  o u  o v a le  , o u  o c t o g o n e , ta n tô t  dans un 
sa b le  r o u g e  , ta n tô t  dans u n e  serpent ine  , e t  tantôt 
da n s  u n e  r o ch e  grisâtre et roug eâ tre .  Les rubis de
B o h ê m e  e t  de  S ilés ie  (  la  p lupart n e  s o n t  que des

grenats )
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p t n a t s )  se  t r o u v e n t  darts 4 1  qüartz  e t  dans du grèsj  
O n  s o u p ç o n n e  q u e  les  rubis  t i e n n e n t  leur  c o u le u r  o u  
du fer o ù  de l ’or .  Leiir  cr is ta l l isa t io n  e s t  peu  c o n s 
ta n te  : n o u s  en  a v o n s  v u  en  c a n o n s , c o m p o s é s  d’un  
pr ism e  à p lusieurs p a n s ,  term in é  par u n e  p y r a m id e i 
e t  d’autres a y a n t  la cr is ta l l isa t io n  dé  la topaze du  
B r é s i l ;  V o y e z  ce m ot. D ’autres s o n t  o c taèd res  c o m m e  
le s  cristaux d’aliin .  O n  v o i t  b e a u c o u p  de  rubis  bruts i  
de  fo r m e  arrondie  o u  o v a le  , aplat ie .  C e s  rubis t  q u i  
o n t  é té  ram assés dans le  l it  des r iv i e r e s , o n t  perdu  
l eu r  fo r m e  angu la ire  par des fr o t te m e n s  q u ’ils o n t  
é p r o u v é s  le s  u n s  corttre le s  a u t r e s ,  é tan t  d étachés  
e t  entra înés  pat" les eaux .  Les to rrens  qui d escen d en t  
d es  hautes m o n ta g n es  de l’isle  de C e y l a n , en  d é p o s e n t  
b e a u c o u p  dans le  lit d’un e  r iv iere  de c e  p a y s .

E n généra l  le s  rub is  ne  s o n t  pas d’un g r o s  v o l u m e ;  
On en a  v u  cep en d a n t  qu elq ues-un s  d o n t  la grosseur  
6 to u jo u r s  causé  la surprise  e t  l’adm iration  des Lapi
daires.  N o u s  en  a v o n s  v ü  deux  de la g ro sseu r  d’iui  
œ u f  .de p ig e o n  , u n  seu l  é t o i t  pur e t  d’u n e  be l le  
c o u le u r  ; ils  a p p ä rten o ie n t  à un  Juif.  Parm i les p r é 
se n s  q u e  lé  C o m r e  d t  G o tk la n d e , G ustave  111,  R o i  
de  S u e d e , a  fait en 1777  à l’Im pératrice  des R u ss ie s   ̂
l o r s  de s o n  v o y a g e  à P é t e r s b o u r g , é t o i t  un  rubis d e  
la  grandeur d’un  petit  œ u f  de p o u le  e t  de la p lu s  
b e l le  eau .  C e  rubis  e s t , d i t - O n , p o u r  la grandeur e t  
la  q u a l i t é , la s e c o n d e  pierre p réc ieu se  de  c e t te  e s p e c e  
q u i  s o i t  c o n n u e  en  È u r o p e .

L es  Lapidaires d is t in g u en t  quatre Sortes dé rubis ;  
Savoir  :

I .” L e  R u b i s  O r i e n t a l  , R u b in u s  orien ta lls . C ’e s t  
l e  p lu s  dut des rubis : sa c o u le u r  est  d’un r o u g e  d é  
c o c h e n i l l e  o u  de p o n c e a u  ,  o u  d’incarnat b ieu  v i f , 
Oil de cer ise  r o u g e .  C ’e s t  le  rubis  de la prem iere  
co u le u r .  W a lh r iu s  dit qu e  lo rsq u e  sa te in te  est  d’un  
r o u g e  v i f  de sang  , e t  qu’il pese  au -  delà de  v in g t  
carats , a lo rs  o n  l ’appel le  tscn.rbou.clt, Cdrbunculus ;  
c’est  Vdnthrax  des A n c ie n s ,  h'escdrboucle  d o i t  être  
d’un incarnat  v i f ,  d’un bel é c a r l a t e , q u e lq u e fo i s  n u é  
de v i o l e t  -  po u rp ré  e t  brillant c o m m e  un  ch'arbori 
al lum é : o n  le t r o u v e  dans les m o n ta g n e s  de C a m b a y a  j 
de Bisnagar e t  de C a p e l a n , s i tuées  dans l e s  r o y a u m e s



d ’A v a  e t  de P é g u .  M .  H i l l  d it  qu'il  na ît  tóujourd
de fo r m e  angu la ire  : sa  cr ista l l isa t ion  est  octaèdre .  Le  
p lu s  beau  rubis orienta l e t  le  p lu s  n e t  v ie n t  ordinai 
r em e n t  du C e y la n .  U n  rubis  parfait d e  la plus belle
c o u l e u r , p esa n t  u n  carat ,  p e u t ,  dit M .  D u te n s ,
v a lo ir  dix  lo u i s  ; de  deu x  carats  , i l  est  estim é  
quaran te  lo u is  ; de tr o is  carats , c en t  c in q u a n te  ; de 
q u a tre  carats , quatre  cen ts  ; de  c in q  carats , six 
c e n ts  ; de  s ix  carats , m ille  lo u i s  ; mais il e s t  très-  
rare d’en  tr o u v e r  de parfaits de  c e  p o id s  : ainsi  sa 
v a le u r  é s t  p resqu e  arbitraire quand il  p e se  p lus de 
t r o i s  carats e t  dem i e t  q u ’il  est  p a r f a i t , é ta n t  alors  
p lu s  p réc ieu x  qu’un diam ant.  Q u ’o n  juge  p résente 
m e n t  de  la  v a leu r  du rubis q u e  p o s sé d é  a ujou rd’hui 
la  C larine.

a." L e  R u b i s  s p i n e l  , R u b in u s  sp in tllu s .  Sa couleur  
e s t  d’un r o u g e  clair e t  v i f  ; é tant  p o l i , i l  a  un  feu 
très -agréab le  e t  très -am i de l’œ i l  : il e s t  p lus  dur que  
l e  rubis b a la is ,  c ep en dant  il n ’a pas l ’éclat  du  rubis 
orien ta l  ; o n  n o u s  l’a pp o r te  de la  B o h ê m e  ,  de  la 
S i l é s i e ,  de la  H o n g r ie  e t  q u e lq u e fo i s  du Brésil .  L e  rubis 
sp ine l  e s t  le  p lus e s t im é  après le  rubis oriental. L es  plus 
b e a u x  se  t r o u v e n t  dans le  r o y a u m e  de P é g u  e t  dans  
l e s  m o n ta g n e s  de C a m b a y a .  É ta n t  ta i l lés  e t  pesant  
a u - d e là  de  quatre  c a r a t s ,  ils  v a le n t  c h a c u n  la m oit ié  
du prix d’un  d ia m a n t  du m ê m e  po id s .  O n  ig n o r e  la 
fo r m e  p r im it iv e  du rubis sp inel.

3 .°  L e  R u b i s  b a l a i s  , R u b in u s  balassius. Sa  cou leur  
e s t  d’un r o u g e  c la ir  o u  r o s e ,  v e rm e il  o u  r o s e  p â le ,  
q u e lq u e fo i s  o r a n g é e  e t  m ê lée  d’u n e  p e t i te  nuance  
b l e u e ,  qu i  fait  q u e  cet te  pierre t ire  u n  p e u  sur le 
c r a m o is i  o u  l e  v i o l e t ,  c ’es t  m ê m e  sa c o u le u r  la plus 
b e l le  : c’est  le  m o in s  dur des rubis. O n  n o u s  l ’apporte  
c o m m u n é m e n t  de S i l é s ie ,  du M e x iq u e  e t  plus c o m m u 
n é m e n t  du B rés i l  : c e lu i  du B rés il  est  en  pr ism es à 
plu sieu rs  pans in é g a u x  e t  c a n n e l é s ,  term inés  par une  
p y r a m id e .  L e  rubis ba la is  n ’es t  pas for t  e s t im é  s’il 
n ’est  parfait  e t  d’un certa in  p o id s .  La m aniere  de 
l ’év a lu er  e s t  de c o m p te r  le  p rem ier  carat sur le  pied 
d e  tren te  l iv r e s ;  ce lu i  de deux c a r a t s ,  so ix a n t e  l ivres;  
c e lu i  de tr o is  ,  q u a tr e -v in g t -d ix  l ivres  ; de  q u a t r e ,  
c e n t  v in g t  l ivres .  D e s  J o a i l l ier s  f o n t  des e speces
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06 rub is  a v e c  la  topaze du  B rés il.  V o y e z  à  Yarticlc  
T o p a z e .

4 . 0 L e  R u b i c e l l e  o u  P e t i t  R u b i s  , R u b icd lu s .  II 
est  d’un  r o u g e  pâle t irant sur le  ja u n e  de paille  ; c ’e s t  
l e  m o in s  recherché  des rubis  ; sa  c o u le u r  n e  rés is te  
g u e r e  au feu  ; il e s t  c ep en dant  su scep t ib le  d’un  beau  
p o l i* q u i  re lev e  un peu s o n  éc la t  : o n  t r o u v e  c e t t e  
pierre  dans le Brésil  ; il s ’en t r o u v e  q u e lq u e s -u n s  de  
b e a u x  q u ’o n  fa it  passer p o u r  rub is bala is .

R u b i s  d e  R o c h e  , R u b in u s rupium . O n  d o n n e  c e  
n o m  à u n e  e sp ece  de grenat for t  dur , d’un  beau  
r o u g e  m ê lé  de  v io le t  o u  de g r o s  b leu : c’est  le  R u b in o  
d i  rocca des Ita l iens  , V o ye1 G r e n a t .  O n  ap p e l le  
ru b is-ca b o ch o n  un  vér itab le  rubis  l ég èrem en t  p o l i  j  
c ’e s t -à -d ir e  d o n t  o n  a s e u le m en t  ô t é  ce  q u ’il a v o i t  
de brut. V oye^  R u b i s .

R u b i s  o u  R u b i n e  d ’A r s e n i c .  V o ye{  R e a l g a r .  O n  
dit auss i  rubine d 'a rg e n t, c’est  la mine d ’argent rouge ;  
rubine de £in c ,  c’est  la blende rouge ;  e t  rubine de soufre ,  
c ’est  le  soufre rouge o u  arsenical. V o y e z  ces m ots.

R U B R I Q U E  o u  R u b r i c a  ,  o u  S a n g u i n e  a  
c r a y o n .  E sp ece  à'ochre de fe r .  V o y e z  C r a y o n  r o u g e  
et T e r r e  r u b r i q u e .

R U C H E , A lveare .  N o m  d o n n é  à  l’hab ita t ion  des  
in se c te s  e t  m ê m e  des vers  qu i v iv e n t  en  s o c i é t é .  
O n  tro u v e ra  dans l’h isto ire  de  Yabeille o rd in a ire ,  la  
d e sc r ip t io n  de ce l le  de l'abeille bourdon ;  ce l le  des  
guêpes ,  au  mot G u ê p e  ; e t  des polypiers ,  à  l'article  
C o r a l l i n e .

R u c h e  m a r i n e  o u  a q u a t i q u e .  P iso n  a décrit  c e t t e  
!ruche ,  qu i  n ’est  autre c h o s e  q u ’u n e  é p o n g e  aqu a t iq u e  
h a b ité e  par de pet its  an im aux.

Sw am m erdam  c ro i t  qu e  des m o u c h e s  aquatiques  ,  
q u i  o n t  dans la b o u c h e  c o m m e  les autres in sec tes  
a q u a t iq u es  u n  a ig u i l lo n  a v e c  leq ue l  e l le s  se  défendent  
lo r s q u ’o n  v e u t  les to u c h e r  , e t  qui o n t  é té  décrites  
t r è s -e x a c tem e n t  par A ldrovande  s o u s  le  n o m  d'abeilles 
'amphibies e t  par Jonston  s o u s  ce lu i  à'abeilles sauvages,  
s o n t  le s  in sec tes  qui l o g e n t  dans ces  ruches. M ouffet 
a pp el le  c es  m o u c h e s  N o io n ec tæ , parce qu’e lles  nagent  
sur le  d o s  e t  n o n  sur le  v en tre .  V oye{  P u n a i s e  a  a v i 
s o n s ,  Consulte1 auss i  l 'article  É p o n g e  d e  R i v i e r e ,
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R U È  , R u ta .  P la n te  am ere  d o n t  l’odeur  e s t  trèsw 
fo r te  e t  qu i  est  e s t im é e  par les  grandes propriétés  
q u ’e lle  p o s sè d e .  O n  en d ist ingue  pr inc ip a lem ent  de 
deu x  e sp e c es  , q u e  M . Deleu{e  c o n s id é r é  c o m m e  deux 
va r ié tés  de la m êm e e sp e c e  ; sa v o ir  , la rue des jardiru  
e t  la grande fu t  sauvage.

La R u e  d e s  J a r d i n s  ,  R u ta  hortensis la tifv lia tl 
C. B .  P in .  3 3 6  ; R u ta  graveo lens,  L inn .  548 .  Elle 
p o u s s e  des t iges  à  la m aniere  d’un arbrisseau à la 
nauteur  de tr o is  à quatre p i e d s , garnies de feuilles 
partagées  en  plusieurs s e g m e n s ,  p e t i t e s ,  o b lo n g u e s ,  
cha rnues  , un peu épaisses  , l isses , d’un e  co u leu r  de 
Vert de mer , rangées  par paire sur un e  c ô te  terminée  
par u n e  seu le  feuille  : ses  fleurs n a is s en t  aux  extré
m ité s  des branches ; e lles  s o n t  à quatre  o u  cinq 
p é ta le s  un peu o v a le s  , de c o u le u r  ja u n e  pâle  ; le 
c a l i c e  est  aussi fendu en  quatre parties o u  en  cinq : 
l e  n o m b r e  des é ta m in es  es t  d o u b le  de ce lu i  des 
péta les  ; e l le s  s o n t  ren ferm ées  deux à deux  dans la 
c o n c a v i t é  de cha qu e  péta le  : s i  o n  les o b s e r v e  avant 
l ’é m is s io n  de  leur  p o u ss ie re  f é c o n d a n te  e t  q u e  l’ins
tan t  fa v o ra b le  à cet  ac te  a r r i v e , o n  v o i t  qu’e lles  se 
redressen t  d’e l l e s - m è m s s , deux à deux o u  m ôm e trois 
à t r o i s ,  d écr iv en t  un  quart de c e r c l e . e n t i e r , appro
c h e n t  leurs antheres  c o n t r e  le  st igm ate  , e t  après 
l ’a v o ir  f é c o n d é  e l le s  s'en é lo ig n e n t  * s ’a b a i s s e n t ,  et 
v o n t  q u e lq u e fo is -s e  renferm er d e r e c h e f  dans la conca
v i t é  des pé ta les  ; c e  p h é n o m è n e  paroît  a v o ir  lieu 
dans t o u t e s  les  e sp e c e s  de rues pro prem en t  dites  : aux 
fleurs su cc e d e n t  des fruits c o m p o s é s  de quatre capsules 
a ssem b lé e s  c o n t r e  un n o y a u ,  qu i  ren ferm en t  chacune

Plus ieurs  se m e n c e s  a n g u leu ses  o u  en fo r m e  de rein, 
’o u t e  la p la n te  a  u h e  o d eu r  désagréable  , u n  goût 

âcre  e t  am er ; o n  la  cu l t iv e  dans les  jardins ; elle 
fleurit en  Juin , et reste  v e r te  t o u t  l ’hiver jusqu’au 
p r in t e m p s ,  sa i so n  p en d a n t  laqu el le  les  v ie i l le s  feuilles 
f o n t  p lace  aux  n o u v e l le s .

L a  R u e  s a u v a g e  o u  d e  M o n t a g n e  , R u ta  syl
ves tr is  m a jo r ,  C .  B .  P in .  3 3 6 ;  R u ta  m o n ta n a ,  G er .  i o n .  
E l le  différé de  l’autre en  ce  q u ’e lle  est  plus petite 
dans t o u t e s  se s  parties .  C e t te  p lan te  c r o î t  dans nos 
p r o v in c e s  M ér id io n a le s  , a u x  l ie u x  r u d e s ,  pierreux et

\



m o n t a g n e u x , e x p o s é s  a u  s o l e i l ,  e t  part icu lièrem en t  
a u x  e n v ir o n s  de M o n tp e l l ie r ,  I l  y  a  u n e  autre e sp e c e  
de ru t sa u va g e ,  a p p e lée  ha rm a le ;  V o y e z  et m ot.

O n  regarde la ru t c o m m e  i n c i s i v e ,  a t ténuan te  e t  
disc u s s iv e  , propre  p o u r  e x c i ter  le s  m o is  aux f e m m e s ,  
l o r s q u ’e lle  est  prise en  in fu s io n  en  pet i te  quantité  1 
e l l e  fait m êm e  a v o r ter .  Q u o i q u e  l’o d eu r  de c e t te  
p la n te  n o u s  p aro isse  désagréable  , des A l l e m a n d s , des, 
A n g l o i s ,  des H o l la n d o is .  la  f o n t  entrer  dans plusieurs  
r a g o û ts .

O n  dit q u e  le s  feu i l le s  de ru t m a n g é e s  s o n t  pro p res  
à  guérir  les é c r o u e l le s  ; o n  peut  aussi  a v o ir  r e c o u r s  
a u  su ç  déparé  : deux  cu i l lerées  de  c e  su c  bues l e  
m atin  à jeun s o n t  e s t im ée s  un  rem ede  très -u t i le  dans  
l e s  tpaladies c o n ta g ieu se s  p o u r  se  garantir du m auvais ,  
air.  t ,a  c o n s e r v e  de ru t e s t  aussi t r è s - b o n n e  dans  
c e s  c a s - l à  : l’hu ile  dans ^ q u e l l e  o n  a fait in fuser  
d e s  fe u i l le s  de r u t ,  e s t  v e rm ifu g e  : la d é c o c t io n  de  c es  
f e u i l le s  e s t  u n  e x c e l le n t  gargarisrne p o u r  le s  g e n c iv e s  
d e s  s c o r b u t iq u es  e t  p o u r  c e u x  q u i  s o n t  a ttaqués  de  
la  pe t i te  v é r o l e  ; enfin  o n  les  e m p lo ie  en  in fu s io n  
c o n t r e  la m orsure  des ch ien s  enragés  : le s  feu i lle s  de  
ru t  e n tr en t  dans la  c o m p o s i t i o n  du vinaigre des quatre 
voleurs. L ’in fu s io n  des so m m ité s  de c e t te  p lan te  e t  
s o n . s u c  s o n t  réputés  a n t iv e rm in e u x  e t  u n  b o n  rem ede  
c o n t r e  le s  a f fec t io n s  h y s tér iq u es .  M .  Bourgeois  dit

3u’o n  fa it  e n c o r e  usa g e  de la  rue é cr a sée  e t  arro sée  
e v i n a i g r e , dans u n  n o u e t  de l i n g e ,  q u ’o n  m et  s o u s  

l e  n e z  des p e r so n n e s  attaquées,  de  syjnçope.s h y s t é 
r iq u e s , ,  d’a p o p le x ie  e t  de léthargie..

R u e  d e  C h e v r e  o u  G a l e c  c o m m u n  o u  L a v a -  
NESE ,  Galega vu lgaris  , floribus ca ru ltis  ,  T o u r n .  3 9 8  ; 
C . B .  P in .  3^1 ; Galega officinalis , L inn ,  10 6 2  : e n  
A llem a n d  , G eiss  -  kra u t ;  e n  A n g lo i s  ,. G o a t’s■ rue ;  
e n  I t a l i e n ,  Capraggint e t  A vanese .  C ’est  u n e  p lante  
q u i  c ro î t  n a tu re l lem en t  d a n s  t o u t e  l’E u r o p e  aux  l ie u x  
gras e t  h u m id e s , m ê m e  dans t o u t e s  so r te s  de te rr a in s ,  
p o u r v u  qu’ils n e  s o i e n t  pas e x c e s s iv e m e n t  arides e t  
q u ’il y  a it  un  f o n d  suffisant. , m ais  qu e  n o u s  cu lt iv o n s ,  
dans n o s  jardins de B o t a n iq u e  e t  autres : ses  rac ines  
s o n t  m e n u e s , r a m p a n t e s , b l a n c h e s , un .p eu  l i g n e u s e s ,v 
é p a r s e s , ,  e t  q u e lq u e s . -u n e s  g e rm e n t  t o u s  l e s  ans.ajfc
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p r in tem p s  : se s  t iges  s o n t  n o m b r e u s e s ,  cannelées ,• 
h a u tes  de tr o is  pieds e t  q u e lq u e fo i s  b e a u c o u p  plus ,  
d r o i t e s , creuses  e t  branchues : ses  feuilles  s o n t  alternes 
e t  ressem blen t à ce l le s  de la v e sc e  ; e lles  s o n t  munies  
d ’u n e  pe t i te  é p ine  m o l le  à leur ex trém ité  : ses fleurs 
fo r m e n t  de lo n g s  épis  ; e lles  s o n t  pend antes  , papilio-  
n a c é e s  e t  d’un e  c o u le u r  bleuâtre , (  accidentellem ent  
d ’un b lan c  n u é  de b l e u , floribus pen iths candicantibus, 
a u t  ex  candido purpureis )  : il leur su ccede  des gousses  
a r r o n d i e s , m e n u e s ,  l o n g u e t t e s ,  lesque l les  contiennent  
p lu s ieu rs  graines o b l o n g u e s ,  en  fo rm e  de rein. Cette 
p la n te  est  un  sudor if ique  très -cé lebre  c o n tr e  le  poison  
p e s t i l e n t i e l , le s  p é té ch ie s  , l ’ép i le p s ie  , les  morsures 
d es  serpens et  c o n tr e  les vers  lom br ic s  : o n  la prescrit 
dans les  b o u i l lo n s  a lex iteres ; o n  l’e m p lo ie  aussi  rare
m e n t  ch e z  n o u s , qu’e lle  e s t  d’un u s a g e . c o m m u n  en 
Ita l ie .  M ais , c o m m e  l ’q ÿ s e r v e  M . de H a l l e r ,  il est 
p e u  probab le  qu e  ce t te  p lan te  p o s sé d é  effectivement  
t o u t e s  les  vertu s  q u ’o n  lu i  attr ibue .

O n  d ist in gue  plusieurs autres esp eces  de galtcs. 
Tournefort fait  m e n t io n  du galee  d’A fr iq u e  e t  de  celui 
d’A m é r iq u e .  L in n a u s  en  c ite  un  de V ir g in ie .  On 
c o n n o i t  a u jou rd’hui le  galee  de la Jam aïque ; celui 
du Canada , le  m êm e  q u e  ce lu i  de V ir g in ie  ; celui de 
l ’Inde  ; c eu x  de l ’isle  de C e y la n .  L es  fleurs du galega 
du C e y l a n , Galega tin c to r ia ,  L i n n . , d o n n e n t  en  teinture 
u n e  c o u le u r  qui a p p ro c h e  de  ce l le  de  l ’in d ig o .  1

L e  galee v u lg a ir e ,  dit M .  C louet,  réunit  to u te s  les 
qu a lité s  q u ’o n  peut  désirer p o u r  fo rm er  u n e  excellente  
prairie  artif ic ie lle  ; il est  très -sa in  , très-nourrissant  
p o u r  t o u t e  so r te  de béta il  , pr inc ip a lem ent  p o u r  le 
ch e v a l  e t  le s  bêtes à c o r n e s  qui le  m a ng ent  avec 
a v id ité  (  la chevre en  est  très  -  friande ; de là vient 
q u ’o n  l ’appel le  rue de chevre )  , e t  a uxq ue l les  il donne 
du lait  en a b o n d a n ce  e t  de t r è s -b o n n e  qualité .  On 
e s t  te l le m en t  persuadé de cet te  propr iété  , q u ’o n  lui 
attr ibue  de rendre le  lait  aux  N o u r r ic e s  qui l ’ont 
perdu.  Les bêtes qui b r o u t e n t , n o ta m m e n t  le  cer f  et 
l e  ch evreu il , n ’en  s o n t  pas m o in s  av ides  ; il peut  leur 
serv ir  de fourrage  dans le s  parcs e t  les  m énageries ,  
aussi  b ien  q u ’aux lapins  dans les  garen nes  champêtres  
e t  d o m e st iq u es .  C e tte  p la n te  prend t o u t  s o n  déve^



l o p p e m e n t  dans l ’e sp a ce  de  tr o is  m o i s , e t  produ it  
u n e  a b o n d a n te  r éc o l te  e n  ce  g e n r e  de  fourrage.  L e  
galee vulgaire  n ’es t  pas se u le m en t  v iv a c e  , il a par
dessus  to u te s  les  autres p la n te s  qui o n t  la m ê m e  
p r é ro g a t iv e  e t  qu’o n  a  c o u tu m e  de m ettre  en  prairies  
a r t i f i c ie l le s ,  l ’a v antage  s i  préc ieux  e t  si désiré de se  
m ultip l ier  par le s  drageons qui partent la téra lem ent  
d e  sa  racine , l e sq u e ls  s’enracinent  à  leur to u r  e t  
fo r m e n t  au tan t  de p lants particuliers ,  au  m o y e n  
desq ue ls  i l  se  p erpétue  de lu i - m ê m e  dès q u ’il a pris  
u n e  f o i s  na issance  dans q u e lq u e  terrain , sans q u ’il  
s o i t  nécessa ire  de  l e  détruire  p o u r  en sem er  de  
n o u v e a u  , c o m m e  o n  en  u se  à  l’ég ïr d  des autres  
pla n tes  v iv a c e s  d o n t  o n  fait des prairies a m b u la n t e s ,  
lo rsq u 'e l le s  d ég én èren t  au b o u t  de q u elq ues  a n n é e s .  
C e s  d ra g eo n s  d o n n e n t  a b o n d a m m e n t  de q u o i  faire  
des p lan ta t ion s  qu i p ro f i ten t  dès la prem iere  a n n é e .  
T e l l e s  s o n t  le s  p ropr iétés  é c o n o m iq u e s  du g a le e ,  
e x p o s é e s  par M. L o u is  C louet, dans s o n  M émoire sur  
les diverses especes de p lantes propres à servir de fourrage  
a u x  b e s t ia u x ,  Jou rn a l de P h ys iq u e ,  Supplement 3 1782, 
tome X X I .

R u e  d es  P r és  o u  F a u s s e  R h u b a r b e  , o u  T h a -
LICTRUM COMMUN , OU PlGAMON JAUNATRE , R u ta  
pra tensis  herbariorum ,  G e s n .  2 7 7  ; Thalictrw n m a ju s  ,  
s iliq u a  angulosâ au t s tr ia ta  , C .  B .  Pin. 3 3 6  ; T h a -  
lic trum  fla v u rn , L inn .  7 7 0 .  C e t te  plante  cro î t  dans le s  
l ie u x  hu m id es  o u  m arécageux : sa racine  est  v iv a c e  
e t  jaunâtre ; ses  t iges  s’é lè v e n t  à  tr o is  o u  quatre  
p i e d s , m ê m e  à  la hauteur  d’un  h o m m e , d r o i t e s ,  
c a n n e lé e s  , creuses  ,  ram euses  , ta n tô t  rougeâtres  e t  
ta n tô t  verdâtres : ses  feuilles  s o n t  am ples  , d iv isées  
e n  plusieurs parties assez  larges o u  deux e t  tro is  fo is  
a i lées  ; les f o l io l e s  s o n t  o v a l e s ,  à t ro is  l o b e s ,  o b t u s e s ,  
n e r v e u s e s ,  d’un v e r t  luisant e t  pâles en  desso u s  : se s  
fleurs na issen t  en  é té  a u x  so m m ité s  ; e lles  s o n t  à 
quatre  péta les  sans ca l ic e  , d isp o sé es  en  pan icu les  
jaunâtres e t  su iv ie s  de capsu les  à tro is  c o in s  qui  
renferm ent de pet i tes  se m en ces  jaun es  , c a n n e l é e s ,  
d’un g o û t  am er. C e t te  p lante  est  é m o l l i e n te  , purga
t ive  : sa rac ine  te in t  la sa l ive  e t  le s  ur ines  d e  
c o u leu r  jaune.,
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Il y  a u n e  pe t i te  e sp e c e  de rue des p rés , Thaltctrum 

piinus ,  L inn .  7 6 9  ; C . B . P in .  337  ; D ó d .  Pem pt. 585 
sivc  ru ta  pratensis m in u s ,  semine s t r ia to ,  J. B .  3 , 487,  
C ’est  le  pigam on mineur de montagne ; i l  est  v iv a ce  et 
o n  le  c u lt iv e  dans les jardins.

R U F  A L B I N .  C ’est  le  coucou du  S é n é g a l,  pl.  enl, 
3 3 2 .  Il est  de la g ro sseu r  de n o t r e  c o u c o u  ; sa Ion* 
gu eu r  to ta le  es t  de q u in ze  p o u c e s  , e t  l ’env erg u re  de 
d i x - n e u f  : le  dessus de la tê te  çt le  derriere du coi  ̂
s o n t  no irâtres  ; les  j o u e s , la g o r g e  e t  le  dev a nt  du 
c o u  s o n t  d’un blanc  sa le  ; le res te  du p lu m a g e  supé
r ieur  est  d’un r o u x  n u é  de raies transversa les  d’un 
bru n  f o n c é  ,• sur -  t o u t  au  c r o u p io n  ; le  reste  du 
p lu m a g e  inférieur est  d ’u n  b lanc  sa le  : la q u eu e  est 
n o i r e  , a ins i  qu e  le  bec  y les  p ieds e t  l e s  o n g le s  sçm  ̂
g r is -bruns .

R U F F E .  C ’est  le  p o st ; V o y e z  ce m ot.
R U F F E Y .  V o y e i  à l ’article  BUTOR.
R U G I S S E M E N T , R u g i t u s ,  Fremitus.. C ’est  le  nom  

p r o p r e  du cri e ffrayant e t  terrib le  du  l i o n , du tigre x 
, e t c .  O n  sait  que  quand le  lion  r u g i t , t o u s  les  autres 

a n im a u x  s o n t  saisis de  f r a y e u r , q u e  le  co u rs ier  même  
l e  p lus intrépide trem ble  e t  frém it .  V o yeç les articiy  
L i o n  et T i g r e .

R U I S S E A U , R iv u s .  P e t i t  c o u r a n t  d’eau d o n t  le 
c o u r s  e s t  for t  b o r n é  , e t  le  l it  si  é t r o i t  qu’il e s t  guéable  
p a r - to u t .  V o y t^  R i v i e r e  à l ’article  F o n t a i n e .

R U M I N A N S  , R u m in a lia .  L a  facu lté  e t  l’habitude  
q u e  certa ines e sp eces  d ’an im a ux  o n t  de rum iner,  c ’est- 
à -d ir e  de p o u v o ir  faire reven ir  d’un  prem ier  estom ac  
dans leur  b o u c h e  les  a l i inens qu’ils o n t  a va lés  , pour 
l e s  rem âcher  à lo is ir  ,  les  b r o y e r  de n o u v e a u  , les 
im biber  du su c  s a l i v a i r e ,  c e  q u i  les  dispose,  à la 
d ig e s t io n  , e t  le s  ava ler  p o u r  la derniere  f o i s  , sont  
u n  p h é n o m è n e  propre  à  p iquer  la c u r io s i té .

Parm i les  an im a ux  il  y  en  a , dit Peycrus ,  qui 
s o n t  de vrais ruminar,s ,  e t  d’autres q u i  ne le  sont  
q u ’e n  apparence ,  o u  qui ne  le  s o n t  pas t o u t -à - fa i t .  
L ’A u t e u r ,  en parcourant  to u te s  les différentes classes  
des an im aux , t r o u v e  des in sec tes  , des an im aux aqua
t iq u es  , des o ise a u x  et  des quadrupèdes rum inans. 
L e*  i n s ç c t e s ,  qui o n t  plusieurs v en tr icu les  o u  e sto m a cs



ißt qui se  n o u rr issen t  d’herbages ,  o n t , d i t - i l  , la  
facu lté  de  rum iner ;  te ls  s o n t  le s  grillons -  ta u p is ,  le s  
guêpes ,  l e s  bourdons ,  les  abeilles ,  l e w auterelles ,  e t  
d’autres.  Parmi le s  aquatiques  qu i p a s s in i  p o ü r  rumi", 
n e r ,  o n  c o m p t e  le s  écrevisses de m er,  l e s  cancres e t  les  
h o m a rd s ,  qu i  o n t  plusieurs v en tr icu le s .  Parm i les  in 
se c te s  terrestres , M .  B lo n d e a u ,  savant P rofesseu r  de  
M a th ém a tiq u es  à  B r e s t , a. o b ser v é  des mouches c o m 
m u n es  , qu i  lu i  o n t  offert des o p é r a t io n s  ex tér ieu res  
a n a lo g u e s  à la rum ination . C es  m o u c h e s  d’a pp arteo ien t  
s u ç o ie n t  a v e c  leurs t r o m p e s  les  g o u t te le t t e s  d’une, 
l iq ueur  qu’e l le s  t r o u v o i e n t  sur u n e  table  ; e l le s  reti-t 
r o ie n t  ensu ite  peu à peu  leur  t r o m p e  rem plie  de c e t t e  
l iq u eu r  , pu is  la r a l o n g o i e n t , se  b r o s s o ie n t  les  pattes  
e t  la t ê t e , fa iso ien t  ressortir  peu  à peu la g o u t t e l e t t e  
qu i  p a r o i s so i t  o p a q u e  , d im inu ée  de v o l u m e  , e t  
ç o n t i n u o i e n t  a insi  jusqu’à ce  q u e  la g o u t te le t t e  fût  
d e v e n u e  claire e t  im percep t ib le  ; la m o u c h e  p a ro ît  
après ce t te  r u m in a t io n  p lus les te  e t  p lus légère  dans  
sa  c o u rse .  La pluralité  des e s to m a c s  e s t - e l l e  nécessa ire  
p o u r  la ru rn in a û o n ,  o u  n’y  a-t- i l  q u ’u n e  m aniere  d e  
ruminer ?

I l  y  a  des p o i s s o n s  ,  t e ls  q u e  l e  sc a r e ,  e t  des  
a m p h ib ies  qu i f o n t  q u e lq u e  c h o s e  d’a n a lo g u e  à  
la  r u m in a t io n ,  e t  qu i  n ’a va len t  pas t o u t  d’un  c o u p  la  
n ou rr iture  qu’ils  p r e n n e n t  : m ais  r um inent- i ls  e x a c 
t e m e n t  ? c ’e s t  c e  qu’o n  n e  sa u ro i t  affirmçr. T o u t  c e  
q u ’o n  p e u t  dire , c’e s t  qu e  la v ér itab le  facu lté  d ç  
rum iner  n e  p r o v ie n t  q u e  de  la  pluralité  des v en tr i*  
cu les  : l’o n  peut  m o in s  se  tro m p er  dans un  quadru
pede  qu e  dans u n  o ise a u  qu i a u n  j a b o t , u n  gés ier  
e t  un  v e n tr e  , to u te s  parties qu i  f o n t ,  s e lo n  q u e l 
q u e s - u n s  , l’office  de  la rum ina tion .  C e u x  qu i im iten t  
l e s  a n im a ux  ru m in a n s ,  b r o ien t  dans leur  bec  la n o u r 
r iture qu’ils prennent  : e l le  descend ensu ite  dans leur  
ja b o t  , où  e l le  d ev ien t  u n e  m asse  : i ls  la d é g o r g en t  
p o u r  en  nourrir  leurs petits ; te ls  s o n t  le  p é lic a n ,  la  
ç ig o g n e ,  le  héron , le  p ig eo n , la tourterelle e t  le s  autres  
o ise a u x  qui d é g o rg en t  leur  nourr iture  p o u r  la d o n n e r  
à leurs petits.

L es  quadrupèdes v ra im ent  rum inans  s o n t  b isu lces  o u  

an im a ux  à p ieds fourchus .  L es  dents  de  la  m âcho ire
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in fér ieure  s o n t  séparées  en deu x  su ites  par un espacé 
assez  c o n s id éra b le  : les  in c is iv e s  s o n t  a u  b o u t  anté
r ieur  'de c et te^ m âch o ire  : l’e sp a ce  en tre  le s  dents inci
s iv e s  e t  m ola fres  n’es t  p o in t  garni par des dents canines,  
c o m m e  chez  le s  autres quadrupèdes qu i n e  ruminent 
p as ; il n’y  a pas m êm e  de  dents  in c is iv e s  à  la mâ
c h o ir e  supérieure  des quadrupedes rum inans.

Peyerus é tablit  quatre genres  de b isu lces  rùminans : 
l e  gen re  des b œ u fs ,  c e lu i  des c e r fs , c e lu i  des brebis 
e t  ce lu i  des chevres. D a n s  le  prem ier  genre  o n  compte  
la  va ch e ,  l e  v e n u ,  le b œ u f ,  le taureau., les  bœufs sau
v a g e s  q u e  l ’o n  v o i t  e n  D a rda n ie  ,  en  M èd ie  ,  en 
T h r a c e , et ailleurs ; te ls  q u e  Vurus,  le  bison  e t  le  bonasus 
d o n t  parle A ris to te .  D u  se c o n d  genre  s o n t  le  cerf, 
l e  rhenne ,  le  da im  e t  l e  chevreuil. L e  bélier ,  la brebis 
a p p a rt ien n en t  a u  t r o is iè m e .  L e  b o u c ,  l e  chamois et la 
gabelle , au qu atr ièm e.

P lusieurs  A u teu rs  c o m p t e n t  le  rhinocéros e t  le  cha
meau  parm i les  an im a ux  rum inans. Il y  a parmi les 
quadrupedes  d ig ités  des a n im a ux  qu i paroissent 
a uss i  ru m in a n s ,  c o m m e  le  l ie v r e ,  l e  l a p in ,  la mar
motte ,  e tc .

T o u s  les  vrais  rum inans  v iv e n t  d e  v é g é t a u x ;  leurs 
e s t o m a c s  o c c u p e n t  u n  grand v o l u m e , e t  leurs intes
t in s  s o n t  p lus l o n g s  q u e  dans les an im a ux  carnassiers. 
A u  r e s t e , la  rum ina tion  paro ît  se  faire dans l’animal 
sans  effort e t  m ê m e  a v e c  plaisir ; c’est  dans l’é tat de 
tranqu il l i té  e t  de r e p o s  q u e  le  c e r f ,  l e  b œ u f ,  les 
moutons r u m i n e n t , e t  i ls  e m p lo ie n t  à ce t te  occupation  
b e a u c o u p  p lus de  t e m p s  qu’ils n ’en  m e tte n t  à paître, 
V o ye{  à  ra r tic le  T a u r e a u  , de  q u e l le  m aniere  le  bœuf 
r u m in e  (<z).

( a )  Le cheval n’est point un animal ruminant , il n’a qu’un 
seul ventricule ou estomac. Au mois de Décembre 1764 , on 
ouvrit à l'Ecole Royale Vétérinaire de Lyon , un sujet dans lequel 
on en rencontra deux. Le viscere surabondant ou particulier à 
cet animal contenoit environ trois livres d’alimens aussi impar
faitement élaborés que ceux que l’on trouve dans la panse ou dans 
le premier estomac de tous les baufs ; il ne consistoit point 
dans une simple dilatation de l’œsophage, telle qu’on l’a observée 
dans quelques chevaux , ou semblable à la dilatation- de ce canal, 
qu i, au cou et au-dessus du sternum des oiseaux , présente une
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L 'kom m t n'est p o i n t  du n o m b re  des an im a ux  rum i-  

n a n s ;  cependant Peyerus ,  page 163 ,  d’après Fabricius  
u4quapendente ,  c ite  plusieurs h o m m e s  e t  plusieurs  
fe m m es  qu i  ru m in o ien t .  L e  prem ier é t o i t  u n  n o b le  
hab itant  de P a d o u e  : le  s e c o n d  ,  u n  M o in e  B é n é 
d ic t in  de la m êm e V i l l e  ; c e lu i - c i  d ig éro it  p ro m p te 
m e n t  e t  a v o i t  to u jo u r s  faim ,  il m o u ru t  de p o u r 
riture.  L e  t r o is iè m e  é t o i t  un  pauvre  particulier de  
G ê n e s , qui à  l’âge  de deux  m o is  a y a n t  perdu sa m ere  
fu t  n ou rr i  du lait d’un e  v a c h e  q u ’il t e to i t  , e t  i l  
v é c u t  jusqu’à c in q u a n te  ans en  rum inant t o u jo u r s .  
L e  quatr ièm e é t o i t  u n  h o m m e  de  M a r ie m b o u r g , qu i

sorte de bulbe ou de sinus qui constitue ce que l’on nomme 
vulgairement le jabot. Le ventricule que l’on apperçut dans le 
thorax , dès l’entrée de l’œsophage dans cette cavité , étoit exacte
ment distinct de ce tube membraneux et charnu ; il étoit en 
effet pourvu d’une membrane qui ne différoit en aucune maniere 
de celle qui forme la quatrième tunique de l’estomac ordinaire de 
ces animaux. On sait que la face interne de cette tunique 
de l’estomac est partagée en deux portions, que l’on diroit être 
entièrement dissemblables. Celle qui garnit l’orifice antérieur et 
toute la grosse extrémité , c’est-à-dire plus d’un tiers du ventri
cule , paroit être une continuation de celle qui tapisse intérieure
ment l’œsophage ; elle est de même nature. Cette même membrane 
devient ensuite mamelonnée , et telle en est la seconde portion. 
Une tunique absolument semblable tapissoit intérieurement le 
ventricule extraordinaire dont il s’agit. Ni son orifice antérieur, 
ni ce même orifice de l’estomac commun et unique dans les 
chevaux,  n’étoient pourvus de ce nombre infini de fibres extrême
ment fortes , qui resserrent toujours ce dernier très-étroitement, 
et qui ne sont que la continuation de celles de l’œsophage inti
mement mêlées et confondues avec celles de ce viscere. En ce 
qui concerne les orifices postérieurs de l'un et de l’autre , celui 
du premier n’offroit rien de particulier, et sembloit n’être qu’un 
rétrécissement du canal membraneux dès son arrivée à la partie 
postérieure de la poitrine ; tandis que celui du second ne différoit 
en rien de ce qu’il est dans l’état naturel.

Ce cheval ruminoit-il ? auroit-il eu la faculté de vomir , qui 
est déniée à tous ses semblables ? Enfin la situation de ce ventri
cule singulier qui occupoit une place considérable dans le thorax, 
et qui devoit , sur-tout lorsqu’il étoit rempli , gêner les visceres 
que cette cavité contient , produisoit-elle quelques effets sensibles , 
et rendoit-elle la respiration plus laborieuse ? O11 comprend que 
cet animal ayant été acheté d’un homme inconnu , il étoit impos
sible d’éclaircir ces différentes questions. Ces observations sur le 
cheval à deux estomacs sont de M. Fragonard.



4 i l  R U M
é t o i t  t r è s -v o r a c e  : i l  a v a lo i t  t o u t  d'un c o u p , et ses 
@limens s ’é tant  cuits  dans s o n  v en tr icu le  ,  i l  les faisoit 
r e m o n te r  a i s é m e n t , et les  r u m in o i t  à la m aniere des 
quadrupedes .  L e  c in q u iè m e  é t o i t  u n  S u é d o i s , qui 
l in e  dem i-heure  après ses  repas ,  s e  ret iro it  dans un 
c o i n  po u r  r eb r o y e r  et rem âcher  c e  qu’il a v o i t  pris. 
L e  s ix ièm e  é t o i t  u n  A n g l o i s , q u i ,  u n e  heure ou 
d e u x  après qu’il a v o i t  qu itté  la tab le  , r u m i n o i t , 
m a is  sans  a v o ir  a ucun  m auvais  rapport  c o m m e  le 
p r écéd en t .  L e  sep t ie m e  ex em p le  c i té  est  u n e  jeune 
f i l le  qui n e  r u m in o it  pas a v e c  plaisir , c o m m e  ceux 
d o n t  o n  v ie n t  de parler. C o n su l te z  les  Ephémér. du  
■Çurios. de la N a t . ,  torn. 1 , p .  160. L e  dernier  exemple  
q u e  Pcyerus  c ite  de gens  rum inans ,  est  c e lu i  d’un 
r ic h e  pa y sa n  de la Su isse  , qui pend ant  t o u t e  sa vie 
ru m in a  a v e c  plaisir  ,  a ins i  q u e  d 'u ne  fem m e du 
m ê m e  pa y s .

O n  n o u s  a m o n tr é  à C h o u r  en  S u isse  u n  homme  
q u i  é t o i t  g o i tre u x  , v e n tr i lo q u e  o u  engastr im ithe  et 
ru m in a n t. O n  l it  , dans les Affiches de 1754 ,  qu’il 
m o u r u t  en  c e t te  a n n é ç ,  à B r is to l  en  A n g le terre  , un 
h o m m e  qu i r u m in o it  c o m m e  les  an im a ux  à  qui la 
N a t u r e  a d o n n é  cette  propr iété  n écessa ire  à leur 
c o n s e r v a t io n .  L o r sq u ’il é t o i t  u n  jo u r  sans ruminer,  
i l  t o m b o i t  m alade  ; il  a v o i t  a p p o r té  en  naissant 
c e t te  é tran ge  s in g u la r i té ,  e t  il la t e n o i t  de s o n  pere,  
s u je t  auss i  à  r u m i n e r , m ais  b e a u c o u p  m o i n s  régu
l iè r em e n t .

O n  p e u t  c o n su l te r  l 'O u v ra g e  de P ey e m s  _• c’est un 
T r a i t é  latin im prim é à B asle  en  1685 ; o n  y  verra 
l e s  différens v en tr ic u le s  q u ’o n t  certa ins an im aux  : i( 
y  en  a , d i t - i l , qui en  o n t  jusqu’à  q u a t r e ;  sa v o ir ,  
l e  venter ,  l e  re t ic u lu m ,  Ycrinaceus e t  le perfectibilc , 
o u  , c e  qui r ev ie n t  au m ê m e , le  rumen o u  estomac  
p r o p r e m en t  d i t , e t  qu i n ’e s t ,  p o u r  a insi  dire , que 
l e  réser v o ir  des a l im en s  ; le  reticulum  o u  l e  réseau ; 
Vomasus o u  le  feu ille t  ; e t  Y a h o m a su s ,  a pp elé  vu lgan  
r e m e n t  la caillette : c ’es t  dans c e  dernier  e s to m a c  que 
s e  fo r m e  le  c h y le  , e t  c ’est  de là q u e  la nourriture  
d escend  im m éd ia tem en t  dans les  in test ins  : c ’est dan* 
Yahom asus  des v e a u x  e t  des a g n e a u x  q u e  se  trouve  
la  présyr< , e sp ç c ç  dç l e v a i a ,  d o n t  o n  s e  sert pomr



faire cailler  le  lait.  L a  tü n iq u e  in tér ieure  de  l ’e s t o m a c  
du veau  a aussi  c e t te  propr iété  * e l le  a  m ê m e  ce t te  
Vertu à un te l  p o in t  * d it  M. S p a l la n z a n i ,  q u e  si o n  
la dessec l ie  p o u r  la garder p lusieurs a n n ées  sans  
q u ’e lle  se  c o r r o m p e , o n  tro u v era  au b o u t  de tro is  
a ns qu’e l le  e s t  e n c o r e  capable  d’agir sur le lait« C e t te  
t u n iq u e  est  très -a b reu v ée  de  suc  gastr ique .

R U N D - F I S H .  V o y t^  au  m ot M o r u e *

R U S C .  V o ye[  H o u x - f r e l o n .

R U S M A .  C ’est  u n e  su bstan ce  m i n é r a l é ,  atramen-* 
taire , c ’e s t -à -d ir e  v itr io l iq u e  , d o n t  le  tissu  e t  lai 
c o u le u r  ressem b len t  b e a u c o u p  à du m i c h e  -  f e n  
B d lo n iu s  rapporte  en  a v o ir  v u  u n e  m ine  dans la  
G a l a t i e , aujourd’hui partie  de  la N a t o l i e , o u  il cSt 
a b o n d a m m e n t  répandu.

T o u s  les  Natura l istes  qui o n t  fa it  m e n t io n  du  
r u m a  l’o n t  regardé c o m m e  un  caust iqu e  q u i , en tre  
autres u s a g e s , est  très -p rop re  p o u r  détruire le  p o ih  
L e  rusma e s t  e f fec t iv em en t  un dép i la to ire  si  c o n s t a n t  
e t  te l lem en t  en  usage  chez  les  T u r c s  de  l’un  e t  de  
l ’autre s e x e ,  qu e  le  G rand -  S e ig n eu r  , au rapport  
de P o m t t , en  tire plus de tren te  m ille  ducats par an< 
L es M archands de C o n s t a n t in o p le  en f o n t  passer u n e  
grande quantité  dans le  reste  de l’O r i e n t ,  e t  m ê m e  
ju sq u ’en A s ie .  C e  dép i la to ire  est  très-rare en F r a n c e i  
o n  i’y  vend  au po ids  de l’or. P o m t t , H i s t ,  des Drogues 
dit que  si le  rusma  n o u s  é t o i t  c o n n u  , o n  le  préférero it  
à  la l iqueur  dép i la to ire  faite  de chaux  e t  d’o rp im en t  
d o n t  o n  se  sert en ce  p a y s - c i  po u r  les  m êm es  f i n s ,  
parce  qu’il a ,  d i t - i l , plus de v e r t u ,  e t  qu’o n  p e u t  
s’en servir  sans  danger.

N o u s  c o n s e r v io n s  dans n o tr e  C a b in et  q u elq ues  
petits  m o r ce a u x  de rusma  ,  q u e  M elchior H *  * * t  
M éd ec in  de Sa H a u t e s s e , n o u s  a v o i t  e n v o y é s  e n  
î7^3* R ie n  ne  ressem ble  m ieux au calchitis  de S u e d e # 
m ê m e  g o û t , m ê m e  tissu ; m ais  le  rusma est  d’un e  
c o u le u r  p lus f o n c é e .  Si l’o n  en je t te  quelques  grains  
sur des c h a rb o n s  a r d e n s ,  il s’en  exha le  a u s s i - tô t  u n e  
vapeur qu i fait s o u p ç o n n e r  q u e  c ’est  u n '  ca lch itis  
m inéralisé  par le  so u fre  et par l’arsenic.  V o y e \  
C a l c h i t i s  ,  sous le nom de C q l c o t h a r .



*14  R U  T  R Y Z
R U T .  T erm e qui désigne le temps de la chaletir 

o u  des am ours des grands animaux sauvages de nos 
b o i s , c’es t-à -d ire  des bêtes fauves , e t  spécialement 
du cerf. V oyez l ’article A n im a l  , e t  plus particuliè
rement lu  mots C e r f  ,  D a i m  , C h e v r e u i l  , B o u c , 
etc.  ConsulteI aussi l’article G é n é r a t i o n  dans ce 
Dictionnaire. ,

RYE-GRASS. Voye^ à T article R A Y -G R A S S *

RYZ. Voyei R is .



s
S a A M O U N A .  V o y t i  F r o m a g e r .

S A B D A R I F F A  , A lcea  A m e r ic a n a ,  C lus .  H is t .  ,  
R a il  H is t .  ,  Park .  ; A lcea  In d ica  ,  magno f lo r e ,  C .  B .  
C ’est  u n e  e sp e c e  de  ketm ie  de  l ’A m é r iq u e  , qui  p o u s s e  
u n e  t ig e  hau te  de  tro is  o u  quatre  p i e d s , d r o i te  ,  
c a n n e lé e  , purpurine ,  ram eu se  , garnie  de  feuilles  
l a r g e s , am ples  c o m m e  ce l le s  de la v i g n e ,  partagées  
e n  p lusieurs parties de n te lée s  : ses  fleurs s o n t  grandes  
e t  t o u t - à  - fait  sem blables  à ce l le s  de  la m a u v e  ,  de  
c o u le u r  b la n ch e  , pâle  e t  purpur ine-no irâ tre  : à c es  
f leurs su cc e d e n t  des fruits o b l o n g s , p o in tu s  , rem plis  
de s e m e n c e s  r o n d e s  : sa rac ine  est  fibreuse . O n  c u l 
t i v e  c e t t e  p lan te  a u x  Indes  d^ns les  jardins ; e l le  est  
p le in e  , dit Lèmery ,  d’u n  su c  v i s q u e u x , sem blab le  à  
ce lu i  de  la m a u v e  ; o n  m a ng e  sa s e m e n c e  c o m m e  
u n e  gra ine  l é g u m in eu se .  T o u t e  la p lan te  e s t  e s t im ée  
e m o l l i e n t e , r é s o lu t iv e ,  p e c t o r a l e ,  a per it ive  e t  propre  
p o u r  la gravel le  ,  é tant  pr ise  e n  d é c o c t i o n  : ses  
g o u s s e s  en tren t  dans u n  ra g o û t  A m é r i c a i n ,  a pp elé  
G o m b o -fèv i.

S A B I N E  o u  S a v i n i e r  , Juniperus sab ina  ,  L in n .  
14 72 .  L a  sabine  est  un  peti t  arbuste  to u jo u rs  v e r t , 
t r è s - b r a n c h u , qu i  p o r t e  des fleurs m âles  e t  des fleurs  
fem el les  sur différons pieds.  L es  fleurs m âles , qu i  
s o n t  to u te s  c o m p o s é e s  d’é ta m in es  ,  s o n t  g r o u p é e s  
tr o is  à tro is  sur u n  fi let c o m m u n  , e t  fo r m e n t  par  
leur  assem b lage  un  c h a to n  c o n iq u e  et é ca i l leu x .  L es  
fleurs fem el les  s o n t  c o m p o s é e s  d ’un pist il  e t  d’u n  
e m b r y o n  , qui  d ev ien t  u n e  baie b l e u â t r e , charnue , 
a r r o n d i e , r e le v é e  de pet i tes  é m in en ce s  , qu i  paro issen t  
par leur  ex trém ité  être  des éca i l le s  im m éd ia te m en t  
c o l l é e s  sur le  fruit. O n  t r o u v e  dans la  ba ie  tro is  
i .emences o u  n o y a u x ,  c o n v e x ? }  d’u n  c ô t é  e t  aplatis.



sur les faces qui se touchen t.  La sa lin e  vient riatilh 
te l lem ent dans tous  les climats : son écorce est 
to i igeâtre  ; ses feuilles so n t  toutes  opposées , un 
peu  décurrentes , appliquées con tre  les rameaux et 
Comme imbriquées.

Cette  description convien t  également au genévrieri 
au  cèdre * à  la sabine ; ce qui a  sans doute  engagé 
L in n a u s  à n’en faire qu’un seul genre.

O n  distingue plusieurs especes de 'sabihes s l’iitie i  
feu ille s  de t a m a r i s , vulgairement la sabine commun 
bu  fem elle ; l’âutre à feu ille s  de cyprès 5 S a b in a  folio 
cu p re ss i , C. B. Pin: 487 , vulgairement la sabine mâle; 
e t  une autre  à feu ille s  panachées. Ces arbrisseaux ne 
qu it ten t  po in t  leurs feuilles pendant l’hiver , c’est

Eourquo i  ils son t  t r è s -p ro p re s  à m ettre  dans les 
osquets d’hiver ;  les plus beaux nous viennent d’Italie 

e t  de Sibérie;
L a sabine  a  i in é  o d eu r  fo r te  , très -  pénétrante i 

pr e sq u e  na u sé a b o n d e  , d’un g o û t  a m e r , â c r e , aroma
t iq u e  e t  r é s in e u x  ! e l l e  e x c i t e  p u is sa m m e n t  les  mois 
a u x  fe m m e s  , i l  Suffit q u e lq u e fo i s  d’ën  m ettre  sim
p le m e n t  dans la chaussure  p o u f  c e t  effet  ; o i l  pré
tend  qu’e l le  p r o v o q u e  la so r t ie  du fœ tu s  et de 
l ’a t r i e r e - f a i x .  O n  d o i t  être  fo r t  c ir c o n sp e c t  dans 
l ’usage  in tér ieur  de  ce t te  p lan te  t qu i  peut  être re
gardée  c o m m e  u n  des p lus pu issan s  e t  des plus 
dan g ereu x  e m m é n a g o g u e s  : e l le  a t taqué  sur - to u t  la 
p o itr in e ;  M . de H a lle r  d it  q u e  dgs m alheureuses  qui 
e n  o n t  pris p o u r  perdre leur  fruit * n ’en  o n t  pas 
r es sen t i  d ’autres effets.  Su iv a nt  M . D uham el ,  les 
M a r é c h a u x  en  fo n t  usa g e  p o u r  d o n n e r  de l’appétit 
a u x  best iaux ,  Q u a n t  à  l ’usage  ex tér ieur  de  la sabine, 
o n  la regarde c o m m e  d éters ive  e t  r é s o lu t iv e  : ori 
l ’app lique  a v e c  su c c è s  stir le s  lo u p e s  ,  après l ’avoii) 
fait  bouill i t1 dans le  v ina igre .  O n  e m p lo ie  les  feuilles 
d e  c e t t e  p lan te  réduites  en pou dre  , p o u r  déterger et 
m ê m e  détruire  les  chairs fo n g u e u s e s  des pla ies  et des 
ü lceres  ; écrasées  a v e c  du lard o n  en  form e un 
c a ta p la sm e  p o u r  guérir  la gale  et la t e ig n e  : la  poudre 
de  sa b in i  m ê lée  a v e c  du sel  e t  de l’hu i le  d’olive * 
f o r m e  un catap lasm e pr o p r e  à  résoudre  les  tumeurs 
des  c h e v a u x  e t  des brebis»

SABLÉ,



S A B L E  * A ren a .  O n  d o n n e  eh  généra l  c e  n o m  
è  des co rp s  sec s  , durs au t o u c h e r  , g r a v e le u x  , ordi
n a ir em e n t  im pénétrab les  à l’eau  , e t  d o n t  le s  parties  
o u  m asses o n t  peu  d’a dh érence  entre  e lles .  Les N a tu 
ralistes  s o n t  fo r t  embarrassés p o u r  ass igner  un  rang  
qu i  c o n v i e n n e  à la nature  e t  à la p ro p r ié té  des
s a b le s ,  a ttendu que  l ’o n  n e  p e u t  les  regarder que
c o m m e  des débris de plus grandes  p i e r r e s , o u  c o m m e  
d e  prem iers matériaux de la fo r m a t io n  des p ierres .  
E n e f f e t , du grès brisé  d ev ien t  du s a b le ,  e t  c e lu i - c i  
s e r t , p o u r  a insi  dire , de base  à la plupart des p i e r r e s ,  
e t  s u r - t o u t  au grès ;  au  m o in s  il y  en  a to u jo u r s  de  
m ê lé .  T a n t  de  c o n s id é r a t io n s  n o u s  o n t  fait p lacer  l e  
sa b le ,  dans la d isp o s i t io n  s y n o p t i q u e  de n o t r e  M in é 
ralogie ,  entre  le s  terres e t  les pierres.

A u  reste  l ’o n  d o n n e  a u jou rd’hui le  n o m  de  sable  
à  des su bs ta n ces  p ierreuses , gr én e lé e s  , e t  qui  v a r ie n t  
b e a u c o u p  dans leurs p ropr iétés  : l ’o n  en  t r o u v e  d e  
quart {eux ,  de calcaire ,  à 'a rg ileu x ,  e tc .

S o u s  le  n o m  de sable de p ie r re s ,  o n  co m p r en d  le
gravier  o u  gros sable d o n t  o n  s e  sert p o u r  affermir
le s  grands ch em in s  , les. cha ussées  : il e s t  c o m p o s é  
d e  différentes pierres o u  fragm ens pierreux de s i l e x ,  d e  
spath  , de quart{ ,  e tc .  Vtoyt{ G r a v i e r .

S o u s  le n o m  de sables v itreux  , o n  c o m p r en d  c e lu i  
qui  e s t  c o m p o s é  de  fragm ens de  s ilex  e t  de q u a r t s  
O n  se  sert de ce  dernier dans la c o m p o s i t i o n  de la  
terre à f a ï e n c e ,  de certa ines  p o r c e la in e s  o u  de leurs

- c o u v e r t e s , des g laces  ; o n  l ’e m p lo ie  p o u r  n e t t o y e r  
l e  verre  , p o u r  dégross ir  les  m étaux  * les  pierres c o m 
m u n es  , e tc .  p o u r  tenir  l e  v in  au frais ; c’est  c e  
m ê m e  sable d o n t  la N a tu re  se  sert s o u v e n t  p o u r  
filtrer le s  ea ux  so u terra in es  , o u  qui se  t r o u v a n t  m ê lé  
a v e c  certaines terres , les  rend m eub les  e t  ferti les  : 
l e s  inég a l i té s  o u  le s  v ides  qui se  t r o u v e n t  entre  c e s  
grains pierreux , entassés  sans ordre , fac i l i ten t  l ’infil
tra t io n  des fluides : il a  e n c o r e  la propr ié té  de d o n n e r  
de la dureté  a u x  c im e n s  , à la br ique  , etc.

S o u s  le  n o m  de sablon  o n  co m p ren d  le  sable e n  
po u ss ie re  d o n t  o n  se  sert p o u r  n e t t o y e r  les  chau 
drons  , la va isse l le  e t  to u t e  la batterie  de cu is ine  j  
c e lu i  d’un grain é g a l ,  dur e t  quartzeux  s’e m p lo ie  poujÇ 

Tom t X I I .  D d l



d o n n e r  l e  p rem ier  fini  au marbre et  à l'albâtre, 
O n  s’e n  sert auss i  après  l’a v o ir  c o l o r é  de différentes 
n u a n c e s , a v e c  des te in tures  o u  v é g é ta le s  o u  miné
ra les  , p o u r  fo r m er  des dess ins  o u  des compartimens  
sur les p lateaux  des su rto u ts  en g laces  , qui  ornent 
l e  m i l ieu  de n o s  tables.  D e s  P o t ier s  s e  serv en t  d’une 
e s p e c e  de sablon  b lanc  qu’ils  réduisent  en  poudre 
im p a lp a b le  p o u r  d o n n e r  u n  fo n d  blanc à leur ferraille 
b l a n c h e ,  à dessein  d’im iter  la fa ïence.  L e  sable stérile 
o u  mobile  qu’o n  e m p l o ie  lo r s q u e  le  grain en est égal,  
p e u  far ineux  e t  d u r ,  po u r  faire des h o r lo g e s  horaires 
(  va ses  o u  sabliers  qu’o n  e m p lo ie  c o m m e  les horloges  
d’eau ap p e lées  clepsydres ) , s i  u t i le s  dans les voyages  
d e  m er ,  p o u r  mesurer  le  tem ps  et  la durée  du sillage. 
L e  sable vo la n t  o u  d iss ipable  , qu i  est  d’u n e  ténuité 
s i  ex trêm e q u e  le  v e n t  l ’e m p o r t e  : o n  en tr o u v e  en 
S c a n i e ,  dans des a b y m e s  o ù  des V o y a g e u r s  sont 
q u e lq u e fo i s  e n sé v e l i s  p o u r  t o u jo u r s .  D a n s  les pro
v i n c e s  M ér id io n a le s  , en  P r o v e n c e  et en  Languedoc,  
o n  fait chauffer  des tas d’un sable  de  mer assez  fin, 
à  l’ardeur du so l e i l  : o n  en  fait  des bains dans lesquels 
o n  m e t  les  p e r s o n n e s  a t ta q u ée s  de rhum atism es ; le 
s o i r  sur le  bord de la m e r , o n  les prendro it  pour 
des  g e n s  qu i  r essusc i ten t  e t  so r te n t  du tombeau. 
L ’efficacité  de  ces  bains es t  due  à  la cha leur  , à la 
sa lure  e t  à  la v o la t i l i t é  des pr inc ipes  q u e  l ’eau de 
la  m er  a  c o m m u n iq u é s  à  ce  sable.

S o u s  le  n o m  im p ro p re  de sables calcaires  o u  co- 
q u i l l i t r s ,  o n  c o m p r en d  la terre  app e lée  dans la Tou
ra in e  , fa lu n  , e t  dans le  V e x i n  N o r m a n d  , e tc .  cran, 
la q u e l le  n ’es t  q u ’un tr itus de  c o q u i l l e s  marines ou de 
m a d rép o res  d o n t  o n  se  sert  p o u r  fertil iser le s  terres; 
V o yc ç F a l u n .  O n  t r o u v e  sur les  . parages de  l’isle 
de  l’A s c e n s io n  , e t  en  d’autres en d r o i t s  maritimes de 
l’In de  , e tc .  u n  sable calcaire  qui  ressem b le  à de petites 
p er le s  , lequel  n’est  c o m p o s é  q u e  de débris de co
qu i l lages  arrondis  par le  b a lo t te m e n t  des eaux.  Le 
spath  c a lc a i r e , réduit en  p o u ss ie r e  g r é n e l é e , donne 
aussi un  sable calcaire.

S o u s  le  n o m  de sable argileux ,  o n  com pren d  le 
sable des Fondeurs ;  tel est  c e lu i  de Fontenai-aux-R oses  
près  de  Paris ,  l eque l  e s t  tr è s -p ro p re  p o u r  faire des



moules qui n’occas ionnent sur les pieces fondues ni 
des inégalités , ni des gerçures.  O n regarde encore  
les paillettes de m ica  et de t a l c , et autres parties 
pierreuses grénelées ou en petites lames , mais grasses 
o u  savonneuses , com me du genre des sables argileux ; 
il y. en a de différentes couleurs. O n  s’en sert pour 
mettre  sur l’écriture ; on  en sépare auparavant les 
parties terreuses par le lavage.

A  l’égard du sable de P o u f to l  do n t  on se sert p ou r  
cimenter  les matériaux pierreux des édifices qu’on  
constru i t  dans l’eau , nous  en avons  parlé à  l'a r tic lt  
P o z z o l a n e .

S o u s  le  n o m  de sables métallifères o n  c o m p r e n d  
c e s  am as de parties m éta ll iques  de différentes natures  
e t  de f o r m es  d iverses plus o u  m o in s  r iches  , qu’o n  
t r o u v e  répandues dans les  havres  et sur la g r e v e .  
C e s  sables c o n t i e n n e n t  d’autant plus de parties  
m éta l l iq u es  a t té n u é e s  , q u e  le s  endroits  d’o ù  ils o n t  
é t é  d étachés  par la l im e  de  la N a tu re  e t  du t e m p s  
(  Tempus edax  rerum )  e t  chariés  par le s  ea ux  , s o n t  
plu s  é lo i g n é s  du l ieu  o ù  o n  les  tr o u v e  : q u e lq u e fo i s  
o n  r e n c o n tr e  ces  sables métalliques par c o u c h e s  dans  
l e s  c a v ité s  de  la terre ; i ls  d o n n e n t  na issance  a u x  
m in e s  de transport .  Si c es  sables n e  s o n t  pas rée l le 
m e n t  m éta ll iques  , a lors  quand o n  le s  e x p o se r a  a u  
f e u ,  la c o u le u r  qu’ils o f fr o ie n t  d isparoîtra  p o u r  la  

. p lu s  grande partie.  O n  t r o u v e  du sable p o r ta n t  é ta in ,  
sur  la g r ev e  du port  de l 'O rient  ; du sable de f e r ,  sur  
c e l l e  de  S a i n t - Q u a y  prés de P o n tr ie u x  e t  P o rtr ieu x  ,  
à tr o is  l ieues  de S a in t-B r ieu c  en  B a ss e -B r e ta g n e  ; 

, i l  e s t  très -a tt irab le  à  l ’a im ant  : celu i  qui e s t  au  
pied de la m o n t a g n e  de  l’i s le  d’E lbe  n’e s t  q u e  p e u  
o u  p o in t  m a g n é t iq u e .  Enfin o n  t r o u v e  du sable p o r ta nt  
c u iv r e ,  sur des g r ev e s  de S a i n t - D o m in g u e  et dans  
l e  P é r o u  ; du sable p o r ta n t  or dans p lusieurs r iv ieres  
(  c e lu i  du R h in  se recue i l le  orès de G erm esheirn  e t  
d e  Se lz  ; l e s  Palat ins en f o n t  frapper les  f lorins d’or  
du R h in  ) .  V oyeç au mot O r .

L ’on sent bien que si la forme solide a précédé 
la fo rm e pulvérulente dans n o r e  G lobe  , les sables 
étant comme les débris de pierres et de substances 
solides de différente nature , ils doivent varier à
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T inf in i .  C ’est  a insi  qu’un granite  d o n n e  , en se  détruî  
san t  , u n  sable c o m p o s é  de quartç , de  mica  et d 

f c ld -  sp a th ,  q u e lq u e fo i s  As spath  fu s ib le  : V o y e z  G il A 
NITE. I l  est  d o n c  trop difficile d’ass igner  des limite  
précises  à la nature des sables.

Lorsque le sable  ist de la grosseur d’une fève'- 01 
d’un pois , on l'appelle gravier ,  Sr.burra a u t glarea 
à la grosseur d’un grain de millet , c’est le sable 
Sabu lum  ; d’ùn grain de pavot , c’est le sablon se 
ou le sable h o ra ire , A rena  ; à peine palpable, c’est 1 
sable v o la n i ,  A rena vo la ti lis .

O n  peut  e n c o r e  d i s t in g u e r  le  sable  d’après le  liel 
O Ù  o n  le  tr o u v e  , en  sable de pierre OU de montagne 
qu i  est  ord ina irem ent  v e in é  o u  c o lo r é  en jaune  
en  sable de r iv ie r e , qui est de la nature  (les pierre 
q u ’elle  charie  ; et en sable de m e r ,  qui  est aussi  d 
la  nature  des r o ch er s  qu i  bordent  ses parages , e 
o ù  l’o n  tr o u v e  assez  s o u v e n t  des fragniens de co  
qu i l le s  et d’autres an im a ux  à transsudation  osseuse  
qu i  lui  fo n t  faire en  partie  e f ferv escence  a v e c  le 
acides .  Consulte{ n o tr e  M in éra lo g ie ,  tome I ,  èdhio, 
de (774.  O n  a pp el le  sablières , A renaria  fo d in a  , le 
terrains de sable que  l’o n  f o u i l le  p o u r  en tirer c e t t  
su bstan ce .

Les bancs de sable de  m er , A renarum  c u m u l i ,  qu 
s o n t  à l’e m b o u c h u r e  o u  au con f lu en t  des rivieres  
y  s o n t  app orté s  par le c o u r a n t  des f leuves  et arrêté  
par les  eaux de la mer.  C e  s o n t  des p lages dangereuse: 
p o u r  les  N a v ig a te u r s  , e t  où  les ancres  labourem  
t r è s - fa c i le m e n t .  L e  table des dunes , A rena  aggerum 
e s t  a c c u m u lé  par les  v a g u e s  de la mer et par h 
v i o l e n c e  des v e n ts .  Il  pa ro î t  q u e  les  sables mouvant 
de l’A fr iq u e  S e p te n tr io n a le  e t  des bords de la Syrie 
v o i s i n e  de  l’E g y p t e  ,  n e  s o n t  autre  c h o s e  que  les 
sables de  la mer e t  des f leuves  qu i  s o n t  demeurés 
a m o n c e lé s  quand la m er s ’es t  peu à peu retirée ; 
( o n  a t r o u v é  des caravanes  en t ieres  e n sé v e l i e s  sous 
c e s  sables m o u v a n s  e t  brûlans.  )  O n  p eut  en  dire 
au ta n t  des c o n tr ée s  t o u t e s  sa b lo n n e u ses  qui sont  
v e r s  la m er  B alt ique  ; ces  sablières s o n t  quelquefois  
t r è s - p r o f o n d e s .  Q u a n t  aux sables mouvans  q u e  l’on 
t r o u v e  sur les  g r èv e s  de  q u e lq u e s  m ers  ,  c e  s o n t  des
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passages  s o u v e n t  dan gereux  p o u r  l e s  g e n s  à  c h e v a l  
o u  à pied. Il  n’est  pas rare q u ’u n  c o u p  de  v e n t  
e n l e v é  par t o u r b i l lo n s  c e  s a b le ,  qu i  r e t o m b a n t .e n v e 
l o p p e  le  V o y a g e u r ,  en  lu i  ô ta n t  la  v u e  des terres  
d’a u tr e fo is  ce  sable m o u v a n t , après q u e  la m er  s ’e s t  
r e t i r é e ,  se  d essech e  , perd sa c o n s i s t a n c e  ,  sur-tout-  
après  les  pet i tes  m arées ,, e t  le  V o y a g e u r  , s o i t  c a v a 
l ie r  , s o i t  p ié to n  ,  qui  l’ébranle  s’y  t r o u v e  enfoncés, 
e t  est précipité  a v e c  ce  terrain m o b i l e  dans un  cou-; 
rant sou terra in  : de te l le s  traversées  s o n t  t o u j o u r s  
dangereuses .  Q u e lq u e s - u n s .  regardent l’am as  de c e s  
sables mouvans  c o m m e  des e sp e c es  de p.uits ,. que  le  
flux de la mer rem plit  de sa b le ,  et q u e  le  reflux la is se  
à dé c o u v e r t .  U n  c o u r a n t  sou terra in  e m p o r te  l’ass isç  
de c e  fond, m o b i le  e t  f u g i t i f ,  e t  le. seul  p o id s  j o i n t  
à  l ’é bra n lem ent  des parties supérieures  fait affaisser; 
l e  reste , e t  e n g lo u t i t  le  V o y a g e u r  c o m m e  dans u n  
g o u f f r e . .

L e  sable de. terre qu i  fó r m e  u n e  ban de  c o m p o s é s  
de c o u c h e s  plus o u  m o i n s  h o r iz o n ta le s  a n n o n c e  un. 
d é p ô t  qu i  s’est fait lo r s  du sé jo u r  dç la mer. o u  
d’.un grand f leuve en  ce t  endro i t , ,  A  l’égard des sables. 
c o lo r é s  , il en  e s t  qui ne  réfléchissent pas le s  n u a n ces  
qu’o n  c ro i t  y  v o i r ;  c’e s t .ce  qu*on o b s e r v e  n o t a m m e n t  
lo r s q u ’o n  se  p r o m e n e .  sur le  sable  de  la- c o l l i n e  der 
B olb tc  dans le  p a y s  de C a u x .  T o u t  ce  qu i  a p p r o c h e  
de ce  sable. q u i .  est  v e r t - g r i s  ,  paro it  r o u g e ,  L e s  
h o m m e s  leurs h a b i t s ., leurs, c h e v a u x  sem b len t  y,  
prendre  une  t.eirue c la ire  de laque  ,  o u  p a r o i s se n c  
c o m m e  si  o n  les  v o y o i t  à travers un  v e rre .d ç  c o u l e u r  
r o u g e  o u  pourpre .  P o u r  l ’e x p l ic a t io n  de  c ç  phéno-»  
p i e n e , .  V o y t{  les articles  L u m i e r e  et O m b r e .

S ab le  o u  Z a b e l l e . V o y e ^  à. L’article  Z ib e l in e .
S A B L IE R , V o y e z  H u r a -
S A B L IE R E .  F o y e i  Sa b l e .
S A B L O N .  V o y c i  P i e r r e  a  s a b l o n  «(, S a b l e . .
Sa b l o n . A  la R o c h e l l e  o n  d o n n e  c e  n o m  à tm ç  

esp e c e  de l im a ç o n  o p e r c u l é ,  à b o u c h e  d e m i-r o n d e  
c’est une. e sp e c e  de n a tic t  , qu i  ressem b le  un peu au-,. 
vignot  du P o i t o u .  V o yeç N a j i c E.

S A B O T  de  l a  V i e r g e  o u  So u l i e r  de  N o t r e -^ 
D a m e  ,  Calctaltis M a r ia n u s ,  T o u r n . , D o t i .  ; H dltb .Q rim

D.d î



fiore ro tu n d o , sive  Calceolus,  C .  B .  C ’est  u n e  piatite 
d e  la c lasse  des O rch id èa  , dit  M .  Deleuze ', qui croit 
sur  les  m o n t a g n e s ,  dans le s  fo r ê ts  e t  dans les  bois : 
sa  racine  est g r o s se  e t  f ibreuse ; e l le  p o u sse  une 
t ig e  haute  d’e n v ir o n  un  p i e d ,  p o r ta n t  qu e lq u es  feuilles 
l a r g e s , a l ternes  et ressem b lantes  à  ce l le s  du plantain ; 
s o n  so m m e t  est  garni d’une  fleur o u  d e u x , co m po sée  
de  six feu i l le s  inég a le s  ; c in q  o c c u p e n t  le h a u t , et la 
s i x i è m e , plus am ple  e t  qui c o n t i e n t  1 e neà tar ium ,  est 
cre u se  ; e l le  a u n e  lev r e  o v a le  e t ,  représente  en 
q u e lq u e  m aniere  u n  sa b o t  ; e lle  est ja u n â tr e ,  blanche 
o u  purpur ine  : à c e t t e  fleur su c c e d e  un fruit triangu
la ire  qu i  a la f igure d’une  lan tern e  à tr o is  cô tés  , et 
q u i  c o n t i e n t  des s e m e n c e s  sem blab le s  à de  la sciure 
de  b o is .  C e t te  p lan te  est  dé te rs iv e  e t  v u ln é r a ir e , 
e m p l o y é e  ex tér ieu rem en t  ; m ais  o n  s’en sert rarement 
e n  M éd ec in e .

SABOT , Turbo-cochlea, a u t Trochus. C ’est  un limaçon 
d e  mer o p e r c u lé  à  b o u c h e  ap la t ie  ; il a la figure 
d’un  c ô n e  ren versé .  C e t te  c o n f ig u r a t io n  e t  la pro
p o r t i o n  du p o id s  fait q u e  c e t t e  c o q u i l l e  ne  peut 
gu e r e  se renverser  quand l ’anim al  ram pe.  M . d 'J r -  
gcnville  dés igne  différens sabots  s o u s  le s  n o m s  de  tait 
Chinois  o u  pagode  o u  cul-de-lampe,  le bouton de la Chine, 
la  lampe a n tiq u e , la p i e , Véperon e t  la sorciere. En exa
m in a n t  c e  qu i  caractérise  ces  différentes c o q u i l l e s , 
n o u s  t r o u v o n s  q u e lq u e  difficulté à le s  ranger dans le 
g e n r e  q u e  ce t  A u te u r  leur ass igne.  L es  trompes et 
l e s  toupies  s o n t  aussi  des sabots. M a is  M .  Adanson  
dis t in gue  les  sabots  d’a v e c  les  toupies. Consultez  
Y H is to ir e  des Coquilles du Sénégal.

S a b o t .  C e  n o m  se  d o n n e  à l’e sp e c e  de  chaussure 
de  c o r n e  du pied des q u a d r u p è d e s , tant so l ip e d e s  que 
pieds  fourchus .  V oye^ à  l ’article  Q u a d r u p e d e .

S A Ç A .  A  Madagascar o n  d o n n e  ce  n o m  à u n e  race 
de  chats  à q u eu e  to r t i l lée  , laquel le  est depuis  peu tirée 
d e  l ’e sp e c e  du chat sauvage  dans ce t te  grande Isle. 
V o ye{  C h a t  d o m e s t i q u e  et C h a t  s a u v a g e .

S A C  A N I M A L  , Saccus an im à lis .  N o m  d o n n é  par 
M  l’A b b é  Dicquemare  à un  peti t  anim al de mer 
q u ’il a t r o u v é ,  en  Mai 1 7 7 6 ,  a t taché  sur une  huître 
des rades du H a v re  - d e  -  G r a c e .  C e  sac an im al  est



verdâtre  ,  u n  p e u  t r a n s p a r e n t , g r o s  c o m m e  le  p o u c e , 
plus l o n g  que  large , inég a l  dans s o n  c o n t o u r  e t  ses  
épaisseurs  : du  haut de  c e t te  e sp e c e  de  sac  so r te n t  
d e u x  c a n o n s  qu i  p a ro issen t  en  être la c o n t in u i t é  , 
p lu s  transparens e t  d ’un  v ert  d ’eau ; la  b o u c h e  du  
plu s  g r o s  c a n o n  e st  u n  e n n é a g o n e  : à c ha cun  de se s  
n e u f  an g le s  e s t  un  p o i n t  de  c o u le u r  o r a n g é e , e t  dans  
l ’intérieur  de  c e  c a n o n  o n  dist ingue  jusqu’à d ix -sep t  
p o i l s  ; l’o u v e r tu r e  du pet i t  c a n o n  e s t  u n  h e x a g o n e  
a v e c  s ix  p o in ts  o ra ng és  ; quand c es  c a n o n s  se  resser
r e n t  , ils  p ren n en t  par le  b o u t  la fo r m e  d’u n e  b o u r s e  
à  c o r d o n s  ,  e t  si l’an im al  s e  sen t  t o u c h e r  ,  il la n c e  
u n  jet  d’e a u  par le  m i l ieu  de  cha qu e  c o r d o n  rétréc i  ; 
a lo rs  le  co rp s  de l ’an im al  s ’aplatit  en difFérens p o i n t s ,  
e t  sa  r o b e  se  ch if fonne .  N o t r e  O b serv a teu r  a y a n t  
o u v e r t  cet  an im al  marin ,  a v a  m o u v o i r  v i v e m e n t ,  
e n  s’a lo n g e a n t  e t  se  r a c c o u r c i s s a n t , u n e  m em bra ne  
l o n g u e  , é t r o i t e  , i s o l é e  e t  term in ée  par u n  co rp s  
bla n c .  L e  sac a n im a l  est  u n e  ascid ie  verdâtre , A s c id ia  
(  viridescens }  cioncata ,  f la c c id a ,  subh ya lin a  ,  apertura- 
aiterà novem a n g u la td ,  a lia  hexagond ,  N o b .

S A C R E ,  Sacer. Je  c r o i s ,  dit  M . de B u ffo n ,  d e v o ir  
séparer  ce t  o ise a u  de la l is te  des fa u c o n s , et le  m ettre  
à  la su ite  du lànicr : en  effet le  sacre a , c o m m e  le  
la n ie r , le  bec  e t  le s  pieds b leus  , tandis que  le s  fa u co n s  
o n t  les  pieds jaun es  : ce  caractere qu i  paroit  sp é c i 
f i q u e ,  p o u r r o i t  m ê m e  faire cro ire  q u e  le  sacre ne  
s e r o i t  r ée l lem en t  q u ’u n e  var ié té  du la n ie r ,  m a is  il e n  
différé b e a u c o u p  par le s  c o u leu rs  et c o n s ta m m a n t  par  
la  grandeur ; il paro it  q u e  c e  s o n t  deux  e sp e c es  d is 
t in c t e s  e t  v o i s i n e s , qu’o n  ne  d o i t  pas mêler  a v e c  ce l le s  
d s s  faucons : V o y e z  /’article  F a u c o n .

L e  sacre a  le s  y e u x  no ir s  ; le d o s , la p o i t r in e  e t  l e s  
c o u v e r tu re s  du dessus  des ai les s o n t  var iés  de  taches  
b run es  ; la q u eu e  e s t  va r iée  de taches  en dem i-cerc le  ; 
l e  d o s  est  no irâtre  sur certains individus et roussâtre  
sur d’autres.  L e  sa c re ,  c o m m e  le  la n ie r , est  de pa ssa g e  
dans n o s  c o n tr ée s  ; autant  l ’un et l’autre  é t o ie n t  c o m 
m u n s  en  F ran ce  dans le tem ps de Im m ig ra t io n , autant  
i ls  y  s o n t  rares aujourd’hui. B elun  dit que  le n o m  de  
sacre est  ce lu i  de la fem elle  et q u ’o n  n o m m e  le  m âle  
fa e r t t  : i l  appelle  le  sacre ,  Yoiseau de fauconnerie au.



4 M  S A C  S A  F

p lu s  la id  pennage ;  il dit  «  qu’il est  c o u r t , empiété ;  q u ’il 
«  e s t  hardi de courage ;  que  qu e lq u es  F a u c o n n ie r s  pré-. 
»  su m en t  qu’il v ien t  de T artar ie  e t  de R u s s i e , e t  qu’il 
3> est pris en  chem in  , a l lant  vers  le  M i d i , aux  isles 
»  de R h o d e s  , de C h y p r e  , e tc .  ; q u e  , t o u t e f o i s  qu’o n  
«  fasse  de  hauts v o l s  a v e c  le  sacre p o u r  le  m ila n ,  o n  
si le  peut  aussi  dresser p o u r  le  g ibier  e t  p o u r  la cam-  
3> pagn e  , à  prendre  oies sauvages ,  outardes , fa is a n s  ,  
»  e tc .  »

S a c r e  d 'E gypte  ; sacre E g yp tien  de B ila n  ;  vautour  
â 'E g yp te  de M . B risson .  Sa g ro sseu r  est  à peu près 
c e l l e  du m ilan  roya l  : t o u t  s o n  p lu m age  es t  d’un blanc  
s a l e , var ié  de qu e lq u es  ta ch es  brunes ,  M .  M a u d u y t  
dit  qu’il a b e a u c o u p  de rapports  a v e c  le  p e tit  vautour 
o u  le  vautour de N orw ege ,  pl.  ent.  4 4 9  ; t o u s  les deux  
se  v o i e n t  aussi  en E g y p te .  Belon  qui  a o b s e r v é  le. 
sacre en  E g y p t e  , dit  q u e  ce t  o isea u  a les  habitudes  
d es  vautours en général .  C e t  o ise a u  é t o i t  sacré  c o m m e
Y  ib is  chez  les a n c ien s  E g y p t i e n s  , e t , .  su iv a n t  M ,  
M a u d u y t ,  i l  n’est  pas probab le  q u e  ce  f û t , c o m m e  
l e  dit  B e lo n ,  parce qu’il fait  la guerre aux  r e p t i l e s , 
m a is  parce  q u ’il se  nourr it  des a n im a u x  m orts  , et  
q u ’il rend serv ice  en  c o n s o m m a n t  les  ch a r o g n e s  qui  
i n f e c t e r o i e n t  l’air ; c’e s t  e n ç o r e  par ce t te  ra iso n  que. 
m ê m e  aujourd’h u i , su iv a n t  le  D o c t e u r  S h a w ,  les 
sacres s o n t  s o u s  la p r o t e c t io n  du B a c h a , e t  qu’il  
d o n n e  t o u s  les  jo u r s  deux  b œ u fs  p o u r  les  nourrir  • 
c e  qui e s t  préc isém en t  co ntra ire  au but p o u r  lequel  
o n  d o i t  ve i l ler  à leur c o n s e r v a t i o n , m ais  sans  leur  
fo u rn ir  d’a l im ens  qui le s  m e t te n t  en  é ta t  de se passer  
des  im m o n d ic e s  d o n t  o n  a in térê t  qu’i ls  diminuent; 
la q u a n t i té .  (  E ncyclop . M é th . )

S A C R E T .  V o y e i  S a c r e .

S A F R A N  , Crocus sa tivu s  ,  T o u r n .  ; C .  B . P in .  6?  ; 
L in n .  50. L e  grand usage  que  l’o n  fait du safran  pour  
la M éd ec in e  , l’e m p lo i  que  plusieurs n a t io n s  en fo n t  
dans l’a s s a is o n n e m e n t  de leurs m ets  le s  plus ordi
na ires  , e t  la c o n s o m m a t io n  qui s’en  fait q u e lq u e fo is  
dans la t e in t u r e , rendent cet te  p lan te  assez  intéres
sa n te  p o u r  que  n o u s  en  p a r l io n s  a v e c  q u e lq u e  détail  * 
d’après M ,  D uham elK



La racine du safran cultivé est tubéreuse, charnue, 
de la grosseur d’une aveline et quelquefois d’une  
n o i x , revêtue de quelques filets arides, roussâtres : 
de cette racine ou bulbe , s’élèvent cinq ou huit 
feuilles , longues de six ou huit pou ces , très-étròites,

Îiointues, glabres, d'un vert fon cé ,  ornées dans leur 
ongueur d’une ligne blanchâtre, enveloppées à leur 

base d’une gaine membraneuse : parmi ces feuilles 
s’éleve une tige courte (  c’est une hampe longue de 
trois à quatre pouces ) qui soutient une seule fleur 
en lis d’une seule piece , évasée à sa partie supérieure 
et divisée en six segmens arrondis, de couleur de 
gris de lin fort tendre ; les champs qui en sont  
remplis sont très-agréables à la vue : il sort du fond  
de la fleur trois étamines dont les sommets sont jau
nâtres , et un pistil blanchâtre qui se partage comme  
çn trois branches , larges à leur extrémité supérieure 
et découpées en forme, de crête , charnues , d’un 
rouge foncé et comme de couleur vive d’orange ; 
lesquelles sont appelées par excellence du nom de 
safran : c’est pour la récolte de cette seule partie que 
l’on cultive cette plante. L’embryon qui soutient la 
fleur se change en un fruit o b lo n g , à trois angles , 
partagé en trois loges qui contiennent des semences 
arrondies.

Il y  a aussi plusieurs eâpeces de safrans qui fleu
rissent au printemps , et qu’on ne cultive dans les 
parterres que pour en avoir les fleurs qui sont fort 
agréables. L’espece dont nous traitons ici , et qui 
a les usages particuliers dont nous avons parlé , fleurit 
en automne. Cette espece de safran ,  ditM. dt H aller , 
est sans odeur.

Le safran se multiplie très-aisément par le moyen  
de ses bulbes, qui croissent tous les ans en grande 
quantité. On plante ces bulbes au printemps dans 
une terre bien ameublie , dans des sillons paralleles, 
distans de six à sept pouces^ on met ces bulbes en 
terre à un pouce de distance les unes des autres, et 
on les recouvre de six pouces de terre. Les terres 
dans lesquelles le safran se plaît le plus sont les terres 

'■poires, légères , un peu sablonneuses, et les terres 
roussâtres,



Ces o ig n o n s , ainsi que ceux de toutes les fleurs, 
se  fortifient dans les terres fortes qui ont de la subs
tance ,  mais les fleurs deviennent plus belles dans les 
terres légères et maigres. On trouve dans la même 
terre deux sortes d’oignons ; les uns larges et aplatis, 
fournissent plus de caïeux ; les autres arrondis , 
donnent plus de fleurs. Les bulbes ne produisent que 
des feuilles dans l’année où elles ont été plantées , 
et des fleurs l’armée suivante au mois d’Üctobre : 
ces fleurs ne durent qu’un ou deux jours après qu’elles 
sont épanouies : quand les fleurs sont tombées , il 
naît des feuilles qui sont vertes pendant tout l’hiver ; 
elles sechent et se perdent au printemps , et ne 
paroissentjamais pendant l’é t é ,  en sorte qu’un champ 
de safran , dans ces saisons , paroît comme une 
jachere.

Le safran naît dans la plupart des p a y s , soit chauds, 
soit  froids , en Sicile , en Italie , en Hongrie , en 
Allemagne , en Angleterre, en Irlande, dans plusieurs 
provinces de la France, dans la Guienne , dans le 
Languedoc, dans le Gâtinois et dans la Normandie. 
Le safran cultivé dans le Gâtinois passe ici pour le 
meilleur , et on le substitue avec raison à celui 
d’O rien t , que l’on a coutume de prescrire dans les 
Pharmacopées.

R ico lti du S a f r a n .

Les fleurs du safran  se montrent plus tôt ou plus 
tarcl , suivant que les automnes sont seches ou 
hum ides, chaudes ou froides. Quand vers la fin de 
Septembre il survient des pluies douces et qu’il s’y  
joint un air chaud , les fleurs paroissent avec une 
abondance extraordinaire; tous les matins les champs 
semblent être recouverts d’un tapis gris de lin ; c’est 
alors que les paysans n’ont de repos ni jour ni nuit; 
mais cependant lorsqu’il survient des pluies et du 
v e n t ,  on en perd beaucoup. Je me souviens qu’une 
année , dit M. D uham el,  il survint de fortes gelées 
après que les premieres fleurs avoient été épluchées , 
et que l’on fut près de quinze jours sans en voir 
paroître de nouvelles. On croyoit  la récolte finie : 
mais le temps s’étant ad o u c i , on vit les flairs repa-
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roîfre les unes après les autres. Ordinairement la 
récolte du safran dure trois semaines ou un mois. 
Dans le fort de la récolte on recueille les fleurs 
soir et matin , avant qu’elles soient épanouies': celles 
du matin sont toujours plus fermes , car il paroit- 
que le safran , qui est une plante automnàle , croîtJ 
plus pendant la nuit que pendant le jour. Lorsque 
les fleurs sont transportées à la maison , les femmes  
séparent adroitement le pistil de la fleur, évitant de 
le couper ni trop haut ni trop b a s , afin de ne point  
laisser le b lanc , et de ne point couper non plus au-  
dessus de la division des stigmates. On distingue à ce  
petit bout bJanc , lorsqu’il en reste , le vrai sa fra n ,  
d’avec le safranum (  carthame ) que les paysans y  
mêlent quelquefois. Les acheteurs redoutent sur-tout 
de trouver dans le safran des fragmens de pétales , 
parce que ces parties qui se moisissent,  lui commu
niquent une mauvaise odeur.

Dans, le  temps de là récolte ,  on vo it  transporter 
dans les villes et villages voisins , où on ne recueille 
point de sa fran , des charretées de safran à éplucher. 
A  mesure qu’on l’épluche on travaille à le faire sécher 
au feu. Pour cet effet, dans le G âtinois , on le met 
sur des tamis de crin suspendus, au-dessous desquels 
on met de la braise : la beauté du safran dépend de 
la maniere dont il est desséché. Quand .le safran est 
bien sec , on le serre dans du papier et dans des 
boites : il faut cinq livres de safran vert pour en 
faire une livre de sec. Quand les paysans sont près 
de le vendre, ils mettent leurs boîtes à la cave pour 
en augmenter le poids. Le prix du safran est fort 
diminué depuis quelque temps , car on le vendait  
autrefois jusqu’à quarante écus la livre , et mainte
nant il ne vaut communément que vingt-quatre ou  
trente livres. La premiere année un arpent produit au 
plus quatre livres de safran s e c , mais la seconde et 
îa troisième , il en donne jusqu’à vingt.

Maladies des oignons du S A F R A N .

On en distingue trois principales; i.°  celle qu’on  
nomme le fausset ;  %.° le tacon ; 3.0 la mort.

L e  fausset est une production monstrueuse en forme
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de n avet , qui arrête la végétation du jeune oignoii 
dont elle s’approprie la substance ; cette maladie met 
par conséquent obstacle à la multiplication des oignons;  
mais on peut enlever ce mal par l’amputation , lors-, 
qu’on leve les oignons au bout de trois ans pour en 
séparer les bulbes.

Le tacon est une carie qui attaque le corps même 
de l’oignon , et qui ne se manifeste pas sur les enve
loppes. Les oignons sont plus sujets à être attaqués 
de cette maladie duns les terres roussâtres ; on enleve 
la partie ulcérée , lorsque l’ulcere n’a pas pénétré trop, 
avant.

La mort ou mors s’annonce par des symptômes bien 
singuliers ; elle est à l’égard de plusieurs plantes ce. 
que la peste est aux hommes et aux autres animaux.. 
Elle attaque d’abord les enveloppes qu’elle rend vio
lettes et hérissées de petits filamens : elle attaque 
ensuite l’oignon même qu’elle fait périr. On s’apper-. 
çoit  aisément du désordre qu’elle y  cause , car on voit 
les feuilles qui jaunissent et se dessechent.

D ès qu’un oignon est attaqué de cette maladie, il 
devient contagieux pour les oignons voisins : cette; 
maladie se communiquant de proche en proche , fait 
périr tous les oignons duns un espace circulaire , 
dont le premier oignon attaqué est tout à la fois le 
centre et le foyer. Si l’on plante par mégarde un 
oignon malade dans un champ sain , la maladie s’y  
établit en peu de temps , et elle y fait les mêmes 
ravages que nous venons de dire. Une seule pelléa de 
terre prise dans un endroit infecté , et jetée sur un 
champ dont les plantes sont saines ,  y  porte la con
tagion.

On ne connoit point de remede pour les oignons, 
attaqués de cette maladie, on sait seulement les en  
préserver par la même précaution qu’on emploie pour 
arrêter les progrès de la peste1. Pour cet effet on fait 
autour des endroits infectes , des tranchées profondes 
d’un pied , et l’on jette la terre que l’on en rire sur 
celle où les oignons sont morts. Une circonstance 
bien singulière, c’est que l’impression de cette con 
tagion reste tellement adhérente au terrain de 1̂  
safranierc, que les oignons sains qu’on voudroit JP
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planter au bout de douze , quinze et vingt a n s , se 
trouveroient en peu de temps attaqués de cette 
■maladie.

M. D uham el, si connu par la sagacité de ses obser
vations , a découvert quelle étoit la vraie cause de 
cette maladie contagieuse : il a observé des corps 
glanduleux , ressemblans assez à de petites truffes , 
mais dont la superficie est velue ; leur grosseur n’excede 
pas celle d’une noisette ,  ils ont l’odeur du cham
pignon ; les uns sont adhérensaux oignons du sa fra n , 
et les autres en sont éloignés de deux ou trois pouces.  
D e  ces glandes partent des filets ordinairement de la 
grosseur d’un fil fin et de couleur v io le t te , velus 
comme les corps glanduleux; quelques-uns s’étendent 
d’une glande à l’autre, d’autres vont s’insérer entre 
les tégumens des o ign on s ,  se partagent en plusieurs 
ramifications et pénètrent jusqu’au corps de la bulbe, 
sans paroître sensiblement y  entrer. Ces observations 
prouvent que ces tubercules sont des plantes parasites 
q u i , comme les truffes , se multiplient dans l’intérieur 
de la terre, sans se montrer à sa superficie. Cette 
plante parasite se nourrit aux dépens de l’oignon du 
safran  , puisque ses racines pénetrent les enveloppes  
et s’attachent à sa propre substance.

M . D uham el  s’est  assuré de la v é r i té  de ce  f a i t ,  e n  
pla n ta n t  q u e lq u e s  tub ercu les  de mort de sa fran  dans  
des pots  , où il a v o i t  p lanté  dans de la terre sa ine  des  
O ign ons  de différentes fleurs ; en un an ces  tubercu les  
se  s o n t  m ult ip liés  dans le  p o t  et o n t  a ttaqué les  
o i g n o n s .  D e p u is  ce  tem ps il a o b s e r v é  c e t te  m ê m e  
plan te  p a ra s i te ,  qui  c a u so i t  le m ê m e  d o m m a g e  à des  
h icb le s , à Varrete -  b œ u f , à des plants  d'asperges. C e t t e  
pet i te  truffe parasite n’attaque p o in t  les  plantes a n 
n u e l les  , ni ce l les  d o n t  le s  racines s o n t  à la superfic ie  
de la terre.

Ces observations expliquent pourquoi la maladie 
s’étend circulairement, puisque les oignons ne sont  
attaqués que par les racines de la plante parasite , qui 
étend comme toutes les plantes ses racines circulai
rement : on voit  encore qu’il ne peut y  avoir de 
meilleur remede pour arrêter les progrès de ce m a l ,  
que des tranchées faites aussi circulairement.
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Des usages du S a f r a n .

Les stigmates du safran desséchés sonttrès-odorans, 
ils servent aux habitans du Nord et de tous les Pays- 
Bas , même de l’A llem agne, qui en font line grande 
consommation , pour assaisonner leurs alimens et 
leur thé. Qn fait aussi usage du safran s n France dans 
les offices ; on le fait entrer dans les crèmes , les 
pastilles, etc. ainsi que dans cette fameuse liqueur 
qu’on nomme escubac. On en fait un fréquent usage 
en M édecine, et quelques Médecins l’ont appelé le 
R oi des végétaux et la panacée végéta it, à cause de ses 
excellentes vertus. 11 est estimé comme carminanf, 
téphalique , alexitere, emménagogue , cordial, sto
macal , verm ifuge, hystérique : on l’emploie dans 
les cataplasmes résolutifs, et on le fait entrer dans les 
c o l ly re s ,  sur-tout pour préserver les yeux des suites 
de la petite vérole. 11 leve les obstructions du fo ie , 
et on l’emploie avec succès dans l’asthme et la 
phthisie.

On ne doit faire usage du. safran que modérément 
et à propos ; car lorsqu’on en prend une trop grande 
dose intérieurement, il cause non-seulement la pesan
teur de tête et le som m eil ,  mais encore quelquefois 
des ris immodérés et convulsifs , et enfin la mort 
même. Plusieurs Auteurs disent que trois gros de 
sajran, peuvent occasionner ces symptômes et la mort; 
cependant l’usage du safran est si familier aux Polo-  
n o i s , qu’ils le mêlent souvent jusqu’à la dose d’une 
once dans leurs alimens. On voit  assez quelle est la 
force de la coutume dans l’usage continué de l'opium, 
dont quelques-uns prennent impunément jusqu’à une 
et deux dragmes tous les jo u r s , après s’y  être accou
tumés peu à peu , quoique quatre ou cinq grains 
suffisent quelquefois pour faire mourir. On peut donc 
faire usage en sûreté du safran depuis un scrupule 
jusqu’à un scrupule et demi , pourvu que cet usage 
ne soit pas fréquent.

Le safran fournit aux Teinturiers une très-belle  
teinture , mais fort peu em ployée , parce qu’elle est 
trop chere, et d’ailleurs de très -  mauvais teint. Les 
-Architectes en font aussi usage pour laver leurs plaas.



■O n  p o i irro i t  faire de  l ’a m id o n  a v e c  l ’o i g n o n  des  
s a fr a n s ,  m ais  le  prix en s e r o i t  trop  haut.

S a f r a n  b a t a r d  o u  S a f r a n u m  , o u  S a f r a n  
d ’A l l e m a g n e .  V o y t{  C a r t a m e .

S a f r a n  d e s  I n d e s  o u  C u r c u m a .  V o y e i  T e r r e  
m é r i t e .

S A F R E .  N o m  d o n n é  à u n e  c h a u x  m éta l l ique  du  
c o b a lt ,  auq ue l  o n  a e n le v é  par la c a lc in a t io n  l e s  
m inéral isateurs  , te ls  que  le  so u fr e  e t  l ’a r s e n i c ,  er l e s  
autres  m atières v o la t i l e s .  F o n d u  a v e c  des m at ières  
vitr if iables , le  safre  d o n n e  u n  beau bleu ; m ê lé  a v e c  
un flux r é d u c t i f , o n  en tire  un  régule de cobalt. L e  
plus beau s a f  e ,  le  m o in s  a ltéré  , d o n n e  le  bleu le  p lu s  
bea u  et  le  plus so l id e  dans la v i tr i f ica t io n  sur le s  
ém aux , les  porcelaines , les  cr is taux  des V errier s  : o n  
l ’e m p lo ie  aussi  p o u r  im iter  le s  pierres préc ieuses  ,  
o p a q u e s  et transparentes  , t e l le s  q u e  la tu rq u o ise ,  l e  
la p is  ,  le  saphir ,  e tc .  V o yc{  m a in te n a n t  Yarticle  
C o b a l t .

D a n s  l ’A r t  de la V e r r e r i e , de  N e r i ,  M eret  e t  K u n c k e l ,  
O u v r a g e  traduit de l’A l lem a n d  par M .  le  - B a r o n  
d 'H o lb a ch  , K u n c ke l  rem arque  , page 52 .,  q u e  «  la  
”  prem iere  fo i s  q u ’o n  m et  en  f u s io n  du verre  m ê lé  
”  a v e c  du s a f r e ,  iî d é p o s e  un  régule .  C e  régu le  c o l o r e  
” aussi  le  verre  en b leu  , mais c e  verre  est  ta c h é  d e  
” petits  p o in ts .  » O n  prétend q u e  c e  régu le  est d’u n e  
grande uti l ité  dans la C h im ie .

D a n s  le  prem ier v o l u m e  de la C h im ie  m é ta l l iq u e  
de  G eliert ,  traduit  de  l’A l lem a n d  par M . d 'H o lb a ch  ,  
o n  t r o u v e ,  page 44  ,  des détails  très -  in téressa ns  
sur la nature et  les  p ro p r ié té s  du rég u le  de cobalt.  
M . C a d e t , c è leb re  C h im iste  , a présen té  à l ’A cadém ie  
des Sciences un  M é m o ir e  dans leque l  il p r o u v e  qu’il  
est  parvenu  à retirer un  régir!e du verre  de c o b a l t  
a p p e lé  ém ail  011 arjur o u  srnalt v itrifié . Il  en a fa it  
de  l ’en cre  de sy m p a th ie  : il p ense  que  le  c o b a l t  
es t  un  d e m i-m é ta l .  Consulteç les  M émoires des S a v a n s

■ étrangers. D a n s  le  M anuel de C h im ie ,  par M. B a u m é ,  
o n  t r o u v e ra  un détail  m é th o d iq u e  sur c e t t e  m a
t ière  , e t  de n o u v e l l e s  e x p é r ie n c es  qui t e n d e n t  à faire  
c o n n o î t r e  de  p lu s  en  p lus le s  pro pr ié té s  du régule de  
cobalt^



S A G A P E N U M  o u  G o m m e  s a g a p i H  o u  G o m m ï  
s é r a p h i q u e .  C ’est u n e  gomme -  r é s in e , roussâtre  en 
d e h o r s  , d’une  c o u le u r  de c o r n e  en d e d a n s , m o l la s s e , 
b lan ch is sant  so u s  la dent  e t  m ê m e  en tr e  les d o ig t s ,  
d ’un g o û t  m o r d ic n n t ,  â c r e , d’une  o d eu r  pénétrante ,  
désagréable  , qui  a p p ro c h e  de ce l le  du porreau  et du 
p i n ,  et qu i  t ien t  c o m m e  le  m il ieu  en tre  l’assa-fœtida  
e t  le ga lban um  : e l le  s’enflam m e à la lum iere  d’une 
b o u g i e  e t  brûle  en  partie ; m ais  si  o n  la fait digérer 
sur le feu dans du v in  o u  dans du v ina ig re  , e lle  se 
r é s o u t  e n t ièr em e n t .

L e  sagapenurn d e v ie n t  t o u s  les  jo u r s  de plus en  plus 
rare  , s u r - t o u t  celui  qui est  en g o u t t e s  o u  en belles 
la rm es  b lo n d e s  : il e s t  c o m m u n é m e n t  chargé  d’im
p u re té s  o u  de parcel les  de t iges  e t  de graines , qui 
se m b le n t  être  d’une  e sp e c e  de feru le .  O n  prétend que 
quand  ce t te  g o m m e -r é s in e  est  r éc en te  e t  p u r e , elle 
est  b lanche .

D ioscoriJe  dit  que  le  sagapenurn e s t  le  suc  qui dé
c o u l e  par in c i s io n  d’une  p lan te  féru la cée  , qui  naît 
d a n s  la M èd ie .  O n  n o u s  l’a p p o rte  e n c o r e  a u jou rd’hui 
de Perse  et d’O r ie n t  : o n  assure  que  les Persans mêlent  
c e  suc  rés in o -  g o m m e u x  a v e c  Y a s s a - fœ t id a , p o u r  en 
a ssa iso n n er  leurs m ets  dans les jo u r s  de gala.

L es  A ra bes  rangent le  sagapenurn parmi les  remedes  
purgatifs  : il lâche  u n  peu le v en tre  , c’est  un puis
san t  apér it i f  : il r é s o u t , a t tén u e  et  déterge  f o r t e m e n t , 
c ’e s t  p o u r q u o i  o n  le  r e c o m m a n d e  dans les maladies  
de la p o i t r in e  , qu i  v i e n n e n t  d’u n e  p itu ite  épaissie  ; 
dans les  tum eurs  dures e t  ca l leuses  , sur -  t o u t  des 
parties  ne r v eu se s  ; e t  dans les  m aladies  in v é tér ée s  de 
la  tê te.  O n  en  prend in tér ieurem ent  depuis  un scru
p u le  jusqu’à un  g r o s  : il c o n v i e n t  s in g u l ièrem en t  pour 
l e  tr em b le m en t  des nerfs  e t  dans la pa ra ly s ie  : il excite  
l e s  reg ies  ; m ais  o n  dit qu’il fait  m o ur ir  le  f œ t u s , 
c ’e s t  p o u r q u o i  les  fem m es g r o sse s  d o iv e n t  s’en abs
t en ir .  Enfin R olfincius  prétend q u e  c e t t e  dr o g u e  leve  
l e s  o b s tr u c t io n s  c o m m e  par e n c h a n t e m e n t ,  même  
a p p l iq u ée  à l’extér ieur .

SAGITTAIRE. C’est le secrétaire ou le messager, 
des pl. enl. 7 2 / ,  S a g itta r iu s  a v is .  Oiseau de proie 
naturel aux environs du Cap de Bonne -  Espérance.

M . V o sm a c r i



M. Vosma'èr, Directeur des Cabinets de S. A. S. le 
Stathouder, paroît être le premier Naturaliste qui 
l ’ait décrit. Cet oiseau vivant actuellement ( 1771 ) 
dans la Ménagerie de la Haye , a trente-six pouces  
de hauteur et est de la grosseur d’une cigogne ; le 
plumage de la tête , du cou et du corps est de cou 
leur plombée : celui de la poitrine jusqu’aux cuisses 
est d’un blanc sale ; les plumes des cuisses sont  
courtes ,  noires et finissent au g en o u ,  même au-  
dessus , celles du ventre sont noires ; telle est aussi 
la couleur des grandes plumes des ailes : la queue 
déborde peu les ailes , mais la plume la plus externe 
de chaque côté est presque aussi longue que le corps 
entier ; ces deux lo’ngues plumes, vers leurs extré
mités , s’-écartent en forme d’V  : ces plumes sont de 
couleur plombée , ornées à leur bout d’une large bande 
noire , et pointillces de blanc à leurs extrémités ; 
vers le croupion , elles sont blanches et pointillées 
de noir.

Les jambes s o n t ,  comme celles du héron , n ues , fort 
longues , et même à proportion plus longues que dans 
aucun autre oiseau ; les pattes , pourvues de trois 
doigts en avant et un en arriéré ; les doigts sont fort 
c o u r t s , sursemés de durillons en dessous ; ceux dit 
devant sont unis par une demi-membrane jusqu’à la 
premiere articulation : les ongles sont noirs. Une  
double file de plumes noires , roides , étroites à leui\  
origine , s’élargissant et s’arrondissant vers leur p o in te , 
prennent leur naissance au bas de la tête en arriéré, 
et descendent deux à deux , à distances inégales , jus
qu’aux trois quarts delà  longueur du cou ; ces plumes 
pendantes étant d’autant plus longues qu'elles sont  
placées plus bas : la tige de ces plumes est ferm e,  
aplatie, élastique, courbée dans son milieu en dessus , 
les barbes en sont étro ites , égales des deux côtés et 
frisées ; l’oiseau les leve et les baisse à vo lonté  : le 
bec est de couleur d’ardoise ; la mandibule supérieure 
est en cône courbé : les narines sont transversales 
et fort ouvertes ; les yeux très-grands et ronds : lg. 
prunelle est noire avec un large cercle gris dans un 
autre plus étroit de couleur jaune ; sur les yeux  
glisse une membrane bleuâtre , épaisse , qui pgroit 

Jpmt X I I ,  E 5
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tr è s -d i s t in c te m e n t  s e  m o u v o i r  de l’arriere de  l’œil  en 
a v a n t ;  les  pau p ières  supér ieures  s o n t  garnies ,  d’en v i -  
T o n  q u a to rz e  p o i l s  n o ir s  , g r o s  , assez  l o n g s  , durs , 
T o id ss  , r ec o u r b é s  en  arriéré , et a y a n t  u n e  e s p e c e d e  
ra in ure  dans leur lo n g u e u r  ( 011 d iro it  de vrais  sour
c i ls  a u -d e s su s  de l’o r b i te  )  : a u to u r  des^yeux se  trouve  
u n e  peau ca l leuse  j a u n e - r o u g e â t r e , qu i  s’é tend sur 
l e  bec  ju sq u ’aux  narines.

On doit observer que cet oiseau est aussi étrange 
par sa forme que par l'assemblage des parties dont il 
est composé. Le sag itta ire  est non-seulement d’une 
espece , mais même d’un genre nouveau et en quelque 
sorte isolé ; il semble former la nuance entre les oi
seaux du genre corbin  et les imiinttrpedes : en effet son 
bec est plus fort et plus arqué que celui des galli- 
nacées , presque semblable à celui des o iseaux  ile proie ; 
com m e ces 'derniers i la  là tête très-grpsse et l'habitude 
d’as%ujettir sa pâture sous ses p ieds , on cro iro it , 
d’après ces caractères , devoir le ranger parmi les 
oiseaux de proie;  et les longues jambes sur lesquelles 
il  est comme sur des échasses , le bas des cuisses 
dégarni de p lum es, le placent entre les oiseaux qui 
fréquentent les lieux aquatiques. M. M a u d u y t  dit 
qu’ayant égard à la conformation des parties dont 
sont empruntés les caractères dans la Méthode de 
M. B r is s o n ,  on trouvera que la place du secretairi 
ou s a g it ta ir e ,  formant un genre nouveau,  est entre 
l 'outarde  et l'échasse.

Sans être ennemi du poisson , le sag itta ire  se 
nourrit plus ordinairement de viande qu’il déchire 
et qu’il avale fort goulument : cet oiseau est facile 
à apprivoiser, il n’est pas méchant de 'son  naturel",' 
il ne se défend pas même avec son formidable bec ; 
il tâche toujours d’éviter celui qui l’approche, c’est 
alors qu’en s’échappant il fait des sauts de sept à 
huit pieds de haut : veut-il reposer, il plie ses jambes 
et se couche le ventre et la poitrine à terre , il dort 
tenant lé bec et une partie de la tête entre les 
plumes de l’aile : cet oiseau marche continuellement 
à grands pas , tantôt d’un côté , tantôt de l’autre : 
son cri imite assez celui de l’a ig le , mais il le fait 
rarement entendre : quand on l’approche lorsqu'il



iS A G
fcóurt çà et l à , il prend un maintien fort grave et
pousse un cri continuel , à peu près comme crac 4
crac. Au reste , le sagittaire peut être regardé comme  
un oiseau susceptible de s’effaroucher aisément, et 
d’ailleurs fort curieux de regarder tout ce que l’on  
fait auprès de lui. V ous voit-i l  tranquille , alors il
s’approche en redressant les plumes de sa tête et
élevant ses ailes , c’est en ces instans qu’il est vraiment 
superbe ; il témoigne de même sa satisfaction lors
qu’on lui donne à manger quelque chose qui lui est 
agréable ; on lui voit  prendre du bec et même de la 
patte , un fétu de paille ou quelque autre chose  
auprès de lui , et le jeter en l’a i r , ce qu’il répété , 
com m e en jo u a n t , plusieurs fois de suite.

Les paysans vont prendre ces oiseaux encore 
jeunes , mais hors des n id s , dans les terres à huit 
ou dix lieues du cap de Bonne-Espérance; ils les 
èlevent tant pour leur plaisir , que pour nettoyer 
leurs habitations des sou ris , des rats , des lézards, des 
crapauds , des serpens, etc. M. le Vicomte de Qturhoent 
a observé que dès que le secrétaire découvre un  
serpent, il l’attaque à coup d’ailes pour le fatiguer ; 
qu’il l’enleve ensuite à une grande hauteur, le tenant 
par la queue , qu’il le laisse tomber , le reprend et 
continue jusqu’à la mort du serpent. Le même Obser
vateur a reconnu aussi que le secrétaire niche dans 
les buissons , à quelques pieds de terre ; qu’il pond 
deux œufs blancs, tiquetés de roux. Les paysans du 
cap de Bonne-Espérance ont corrompu le nom de 
sagittaire en l’appelant secrétaire. M. Sonnerat dit que 
cet oiseau se trouve aussi aux Philippines.

SAGOIN. V oyei S a g o u in .
SAG O U  , Sagu. C’est une especé de pâte végétale,  

moelleuse , alimenteuse , faite en petits grains qu’on  
nous apporte des Isles Moluques , des Isles Célebes 
et de Java : elle se tire d’une espece singulière de 
palmier , appelée par les Botanistes , Saguerus aut S a -  
guerifera ; c’est le todda-panna  , Rheed. Malabar. 3 , 

"p. 9 ,  t. 13 ad 21 ; Ray Hist. 1360 ; et le landan des 
Moluques ; Cycas circinalis , Linn.

On distingue même plusieurs sottes de sagoutiers 
. ou palmiers à sagou ,  qui croissent dans les lieux;
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marécageux des Indes et dans le Japon : on trouvé 
le  détail botanique de la plupart de ces palmiers dans 
une Dissertation latine et inaugurale de Médecine ,  par 
M. S te c k , imprimée à Strasbourg, Tome I , p. 72
Y arbre à sagou , Arbor {agoe A m bdintnsis,  est repré
senté dans S cb a , Tom. 1 , p . j ç  , t. 25. Il est encore 
cité sous la dénomination de Sagus seu Palma fa r i-  
ni fer a ,  Japonica , olus Calappo'idts , dans Rurnph. Am-  
boïn. I , p. 8 6 , t. aa  , 23 , et dans Valentin. Les 
Hollandais donnent au sagouticr le hom à 'arbre à pa in , 
mais le sagouticr .est bien différent du véritable arbre 
du pain. V o y ez  ce dernier mot. Les Malais donnent 
le 'nom de Coelat sagù au sagouticr.

Le sagou se prépare avec la môëlle du tronc du 
todda-panna  (  quelquefois avec cèlle du palmar-occa- 
cou rii,  qui étant cuire donne le pain ovacouryrouan de 
quelques Indiens ) .  Cette moelle est plus ou moins 
transparente, blanche et fon gu eu se , suivant l’âge 
du palmier : elle se conserve très-long-temps. Les 
animaux vont  souvent endommager l’écorce de ces 
palmiers' épineux pour en manger la m o ë l l e q u i  est 
fort de letir goût.

Lorsque les feuilles de ces palmiers sagouferes ou 
sagouticr s se couvrent d’une poudré blanchâtre, tjtii 
est l’effet d’une pléthore farineuse , et que plusieurs 
épines , tant du sommet que des feuilles ,  commen
cent à tomber , alors l’on peut retirer abondamment 
la moelle: î^qür "dette opération on abat le palmier 
’lan dau ,  on l e  ,‘côtipe en plusieurs tronçons ou mor
ceaux de sept pieds de longueur , et on le fend par 
quartiers', à Î ü̂icle d’un instrument rond , appelé 
n a n y ,  et qui est. fait de roseau de bambou. On 
arrache hi' mbelle ,  on la dépouille de ses enveloppes,  
on l’écrase, et ôn la mè-t dans un trou ou moule 
fait d’écorce d’arbre , qu’on appele coercerong, et 
dont l’oti fi ce é s tp lu s  large d’un bout que de Pautré; 
On râssüjfiVtit sür un tamis de crin : on agite for
tement là pâte , qui est dans le moule avec de l’eâ», 
jusqu’à ce qtie cette eau soit devenue laiteuse ; enfin

- on la rêtîre, et on fait ,passer cette bouillie ainsi 
préparée èt délayée , au travers des trous du tamis.

" O n i-afte aux pourceaux lés Hländres" qui" festem 'S»«



la  toi le ; c’est ce qu’o n  appelle ella. O n  met la cola
tu re  dans un  p o t  appelé praauw , afin que la farine 
se dépose : on  décante l’eau , so it  en inclinant le 
vase , soit  au m oyen  d’un trou  qu’on a ménagé 
exprès sur les côtés. O n  retire cette fécule t r è s -  
b lanche , très-f ine ,  et  on  la fait dessécher par po r t ions  
dans de petites corbeilles couvertes  de feuillages. 
C ette  pâte se nom m e alors sa pimenta ; mais afin 
qu ’elle se conserve dans les voyages de long  c o u r s , 
sur  mer et sur te rre  , on est obligé de la passer e t  
de la mouler  avec des platines p e r fo ré e s , faites de 
terre c u l te ,  et appelées dans le pays , battu papoudi ; 
ensuite on  les desseche sur le feu. La pâte est alors  
en petits grains ; par le m oyen  du feu elle s’est un  
peu g o n f lé e , et  a pris extérieurement une petite 
cou leur  rousse ; telle est la maniere de préparer le 
sagou en grain.

D ans  toutes  les Isles Moluques , aux Manilles , 
aux Philippines , etc.  on  en forme a u s s i , avec la pâte 
m o l l e , dès pains mollets de demi-pied en carré , e t  
d ’un doigt d’épaisseur. O n en attache en form e de 
chapelet dix ou  vingt ensemble , et on  les vend ainsi 
par les rues des villes et faubourgs d’A m boine.

Les habitans de cette contrée fon t une espece de 
pouding assez agréable p ou r  les convalesceris , ave.c 
cette pâte encore  molle , mélangée de jus de poisson , 
de suc de limon , et de quelques aromates  : ils o n t  
aussi l’art  de la réduire en g r a in s , e t  c’est là la véri
table préparation  du sagou médicinal qu’ils devro ien t  
vendre aux Européens ; mais les Hollandois  qui 
trafiquent particulièrement dans cette con trée  , ne- 
n ous  appo r ten t  guere que celui qui n’est poin t  Aro
matisé , parce qu’il leur coû te  moins : ils l’achetent 
sous le nom  de pappeda o u  de {uppia. Ces grains 
p rennen t  dans leurs mains le nom de vrai sagou : il 
y  en a don t  la grosseur est semblable à des grains 
de coriandre , e t  d’autres à ceux de millet. Ils so n t  
d ’une couleur fauve à l’ex tér ieu r , blanchâtre en de
dans , sans o d e u r , niais d’une saveur d’orge ; f o r t  
durs , tenaces , se réduisant difficilement en poudre ,, 
se co rrom pan t dans un lieu humide , mais se conser
vant plusieurs années dans un endroit  sec. Cette pâ t*
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de l’Inde a été connue  en A ngleterre  avan t que dg
l ’être  en  F ra n ce .

Bien des personnes Font usage du sagou  dans la 
soupe , com me du r i z ,  ou de l’o r g e ,  ou du vermi
celle. Cette  pâte augmente considérablement de v o 
lume dans le bouil lon , elle devient alors transparente ; 
cuite dans le lait et le sucre , elle forme un aliment 
assez agréable , mais bien peu nourrissant.  Seba la 
recom m ande com m e la premiere nou rr i tu re  utile aux 
enfans. Le sagou  conv ien t  dans la phthisie et dans la 
fievre étique. C ’est un aliment sain pou r  les vieillards.

O n  prétend que  les feu i l le s  du palmier sagou sont 
c h a r g é e s  d’u n e  e sp e c e  de  d u v e t  d o n t  le s  Insulaires  
f o n t  des é to f fe s  ; le s  feu i l le s  s e r v e n t  à  c o u v r ir  les 
m a i s o n s  ; leurs  n erv u res  t i e n n e n t  l ieu  de  g r o s  chanvre  
p o u r  faire des  c o r d e s ;  o n  t i r e 'a u s s i  de  c e t  arbre 
u n e  l iqueur  assez  agréab le  : a insi  t o u t  es t  u t i le  dans 
l e  landan.

SA G O U IN . N om  donné  à une  famille particulière 
de petits singes propres au N ouveau  C on t inen t  ; on 
en  distingue six especes ; ils so n t  encore  plus petits 
que  les sapajous, et leur q u e u e ,  quoique bien plus 
longue  que celle des sapajous, n’est pas prenan te :
1Voye{ ce qui concerne cette section de singes à Yarticlt 
S inge .

S AG O U Y . Le Pere d'Abbeville a donné  ce nom à 
l ’animal que nous appelons ou istiti; V o y e z  ce mot.

SAG RE. Squa lus ( sp in a x  )  p in n a  a n a li  null.! , dor- 
ça libus sp ino  s i s , n a n b u s  term inalibus , L i n n . , Arted. ; 
Galeus a ca n t/i ia s , squalus sp in a x  fu s c u s , W lllugh. ; Mas
telli* squalus s p i n a x , Edw. ; Çqualus n ig e r , Glinn. Act. 
nidr,. t. 1 1 , p. 113 , tab. 7 ,  8. Le sagre est un poisson 
de la famille des Chiens de m e r ,  mais de la section de 
ceux qui ay a n t  les trous des tempes n’ont p o in t  de 
jiageoire derrière l 'anus.  Il a le dos d’un brun foncé , le 
v en tre  no irâtre  et plus rude que le d o s ,  les narines 
placées presque au bou t  du museau. Ces derniers 
caractères , suivant M. B ro u sso n n e t , servent à le dis
t inguer de Y a i  gu i H a t , auquel il est d’ailleurs entiè
rem ent semblable. G ronovius  a confondu  ces deux 
especes. O n trouve  le sagre dans l’Océan jusque vers 
l ^ N o r w e g e e t  dans la M éd ite rranée ,  no tam m ent  sur
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les côtes de l’Italie. O n  prétend que les" Anciens ne. 
l’o n t  que peu connu .

SAGRI. Voyei C h a g r i n »

S A I .  Espece de singe de la famille des Sapajous x  
qui est naturel au N ouveau  M onde , et qui se sert de 
sa queue com me d’une main.

O n  en distingue deux variétés. La premiere a le 
poil  d’un b ru n -no irâ tre  ; la seconde que nous appe
lons  sai à gorge blanche, a du poil blanc sur la po i 
t r i n e ,  sous le cou  et au tou r  des oreilles et des jo u e s ,  
e t  la face plus dégarnie de poil que la p rem iere ,  mais 
to u tes  deux se ressemblent à tous autres égards ; ces 
animaux on t  la face ronde et p la te , les oreilles presque 
nues , la queue nue par dessous vers l’extrémité et plus 
lo ngue  que la tè te et le corps ; ils marchent à quatre  
pat tes  et n’on t  que douze à quatorze pouces de lon 
gueur. La femelle a deux mamelle? et ne produit qu’un, 
ou  deux petits.

Le sai au B rés i l , qui est son pays natal , vit  prin
cipalement de graines et de fruits sauvages qu’il cueille 
sur  les arbres ou  dans les forêts où il demeure. Le 
pe t i t ' ,  to u t  j e u n e , au m oindre danger embrasse sa 
m ere  et la tient fortem ent ; celle-ci saute de branches 
en branches avec son petit sur le dos. Les sais so n t  
difficiles à prendre ; com me ils ne descendent que  
rarem ent à t e r r e , on ne peut guere attraper que ceux 
que l’on blesse à coups de flech.es. Cependant ils 
s’apprivoisent assez facilement,  s o r t  douxr, d o c i lesv 
craintifs ; dès qu’on les frappe ou qu ’on les contrarie  , 
ils je t ten t  des cris plaintifs , ce qui les a fait nom m er 
pleureurs : dans l’état de liberté leur cri ordinaire res
semble à celui du rat. Lis por ten t  aussi le nom.de singes 
musqués , parce qu’ils o n t  une petite odeur de faux 
musc. Dans ce pays -  ci , comme ces animaux s o n t  
très-friands de h a n n e to n s , de l im aç o n s , ils peuvent 
rendre les plus grands services dans un jardin , en 
mangeant ces animaux destructeurs. Voyc^ S a p a j o u ; 
O n  voit un très-beau saï dans le Cabinet de C han 
tilly ; sa tête est blanche , mais son corps est noir;

SAIGA ou Se ï g a k  , en langue T ar ta re  , signifie 
fhevre sauvage fimelle ,• les Tartares appellent margatscü
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le mâle. C 'est le Colus ( colon  ) de Gesrier ; le  Saìgt 
des Sibériens ; VIb e x  imberbis  des M ém oires de l'Aca~  
dém it  de Pétersbourg. C ’est un animal qui se trouve 
depuis la P o lo g n e ,  la Moldavie , ju squ’en T  artarie 
et dans la Sibérie Méridionale , e t  qui p:iroit tenir 
le milieu entre  les gabelles et la chevre domestique ; ses 
cornes o n t  des stries longitudinales com m e celles de 
la gazelle , elles en on t  aussi la form e ; mais au lieu 
que celles-ci son t  n o i r e s , celles du sa ïga  son t  blan
ches , com me transparentes , aussi les em plo ie -t -on  
aux mêmes usages que l’écaille ; il n’y  a que les mâles 
qui aient des cornes.

Le saïga  a les poum ons  t r è s -g ra n d s , la trachée 
ar tere  fort  l a r g e , et les narines ainsi que les cornets 
du nez fo rt  étendues ; la N ature  a réuni en lui tout  
ce qui est nécessaire pour  bien courir  : il aime à 
s a u te r ,  et il a la légéreté des gabelles ;  com me elles 
il n’a po in t  de barbe ; il habite com me elles les 
plaines et les collines ; il v i t  en grands troupeaux  , 
e t  sa chair est excellente , sur -  to u t  en hiver ; les 
ressemblances du saïga  avec la chevre domestique sont 
dans la figure du corps et dans le poil : sa tê te  est 
arquée com me celle du b é lier;  sa mâchoire inférieure 
est garnie de huit dents qui t iennent peu dans leurs 
alvéoles.

L’aurone  , l’armoise , l’absinthe fo n t  la principale 
nou r r i tu re  du saïga ; sa levre supérieure é tan t  plus 
longue que l’in fé r ie u re , elle paro it  pendante , et c’est 
probablem ent à cette form e des levres qu’on doit 
at tr ibuer  la maniere do n t  il p a î t , car il ne broute 
qu’en rétrogradant.  Les mâles se réunissent pour 
défendre leurs petits et leurs femelles con tre  les at ta
ques des loups et des renards ; fo rm ant un  cercle dans 
lequel ils enferment leurs familles , ils com battent 
courageusement ces animaux de proie.

M. P a lla s  range le saïga  parmi les antilopes : V oyez  
à  l'article  G a z e l l e .

A  l’égard du saïga  des T ar ta res  I r k u t z k , c’est le 
porte-m usc. V o y e z  ce mot.

SA1MIRI. N om  d’une espece de singe  de la famille 
des S a p a jo u s , et qui semble faire la nuance entre 
cette famille et celle des Sa gou ins  par sa queue q u i .



Sans ê tre  a b s o lu m e n t  in u t i l e  e t  lâ ch e  c o m m e  c e l le  
des  sa g o u in s , n ’es t  pas a u s s i  m u s c lé e  q u e  ce l le  des  
sapajous , e l le  n ’es t  p o u r  a insi  dire qu’à dem i-pren ante  ;  
e t  q u o iq u ’il s’en  se r v e  p o u r  s’aider à  m o n t e r  e t  
descendre  , il n e  p e u t  ni  s’a t ta cher  f o r t e m e n t , n i  
saisir  a v e c  f e r m e t é , n i  a m e n e r  à lu i  les  c h o s e s  qu’il  
désire.

L ’e sp e c e  du sa im ir i  est  assez  c o m m u n e  à la G u i a n e ;  
c e t  anim al  n’a p o u r  ainSi dire p o i n t  de  f r o n t  ; s o n  p o i l  
e s t  d’un jaun e  brillant ; il a deu x  b o u r le t s  de  chair  
en  fo r m e  d’a n n ea u x  a u to u r  des y e u x  ; le  n ez  e s t  é le v é  
à la racine  e t  aplati  à l 'endro it  des narines  ; l e s  
o r e i l le s  s o n t  garn ies  de p o i l  e t  un peu  p o in tu e s  ; la  
q u e u e  e s t  p lus l o n g u e  q u e  le  c o rp s  ; il n ’a g u e r e  q u e  
dix  o u  o n z e  p o u c e s  de  l o n g u e u r .

C e t  an im al  s e  t ien t  a isé m en t  sur se s  p ieds de der
r ière  ,  m ais  i l  m arche  ord in a irem en t  à quatre  pieds.'  
L e  sa im ir i  est  le  plus j o l i ,  le  plus m ig n o n  de t o u s  
l e s  sapajous ,  mais il e s t  auss i  le  p lus d é l i c a t , l e  p lus  
diffici le à transp orter  et à c o n se r v e r .

S A I N - B O I S  , Lig n u m  sanum  , a u t Thym tzlta  f o l i i s  
l in i .  Les habitans  de l 'A un is  n o m m e n t  ainsi le  v r a i  
garou  à feu i l le s  de lin qu i  c ro î t  dans les ,  sab les  des  
bords  de la mer : ils  s o n t  depuis  l o n g - t e m p s  en  p o s 
s e s s io n  du rem ede  ex tér ieu r  o u  c a n tere  v é g é ta l  q u e  
fo u r n i t  l ’é c o r c e  de ce  b o i s  ; il a t o u t e s  les  p ro p r ié té s  
des  v é s ica to ir e s  sans  en  a v o ir  l’in c o n v é n i e n t  ; o n  
l ’appel le  aussi  exu to ire , p o u r  expr im er  l ’a c t io n  d e c e  
v é s i c a t o i r e  , qu i  c o n s i s t e  à  dép o u i l le r  (  exuere )  l e  
t issu  m u q u e u x  des hum eurs  séreu ses  q u e  l’o n  v e u t  
év a cu er .  Consulteç les Affiches de provinces  ,*année 1768 ,  
o u  l 'E s sa i  sur l ’usage et les effets de l ’écorce de cette p la n tt  
par M .  le R o y .  P oye^  m a in te n a n t  l'article  G a r o u ,  au  
mot B o i s  g e n t i l .

S A I N F O I N  o u  G r o s  F o i n  o u  E s p a r c e t t e  ,  
O nobrychis f o l i i s  v ic ia : , f ru c tu  echinato ,  m a jo r ,  C .  B .  
P in .  3 5 0 ;  Onobrychis sa t iv a  ;  H edysarum  onobrychis 
L in n .  1 0 59 .  C ’est  u n e  plante  qui p o u ss e  plusieurs  
t ig e s  l o n g u e s  d’e n v ir o n  un  pied , ro ug eâ tres  , a n 
g u le u se s  , ram eu ses  , assez  d ro ites  ; ses  feu i l le s  s o n t  
v e r te s  en dessus  , b lan ch es  e t  v e lu e s  en d e sso u s  
assez  sem blables  à ce l le s  de  la v e s c e  o u  du g a le e  ,



attachées par paires sur une  côte qui se termine par 
une  seule foliole : ses fleurs son t  légumineuses , 
b e l le s , rougeâtres , disposées en épis ; il leur succede 
de petites gousses épineuses et découpées en forme 
de crête de c o q , lesquelles renferment chacune une 
semence qui a la figure d’un petit  rein.

Il y  a une autre espece de sainfoin qui ne différé 
de la précédente qu’en ce qu’elle est plus petite ; il 
y  a aussi le sainfoin d’Espagne , Hcdysarum clypeatum , 
flore suaviter rubtnte , Eyst.  ; Hedysarum coronarium 
et hum ile , Linn. 1058 ; on l’appelle aussi sainfoin à 
bouquets : sa fleur est couleur  de feu ou blanche , 
en épi court  , et les Curieux cultivent cette espece 
dans les jardins ; les fruits so n t  articulés et hérissés.

O n  distingue encore  le sainfoin oscillant , Hedy- 
sttrum gyrans, Linn. F . ;  c’est le burum chandail des 
Indiens. N ous avons vu en 1766 cette plante singu
lière , dans le jardin d e K e w  en Angleterre. M. Brous- 
sonnet rapporte  , Journ. de Physique , M ai iySy , 
qu ’elle a été découverte  au Bengale , dans les lieux 
humides et argileux , aux environs de D arca  , par 
M ilady Monson : ses fleurs son t  d’un jaune foncé  , et 
fo rm en t dbs épis redressés , elles paroissent au Bengale 
en  S ep tem bre ;  les graines son t mûres en Novembre. 
V o ic i  la singularité de c i  sa in fo in , selon M, Brous- 
sonnet : a Aucune partie de cette plante ne donne 
des signes d’irritabilité quand on  la pique. Dans la 
jou rnée  , la foliole du milieu est étendue hor izon 
talement et. est im mobile ; dans la nuit  elle se 
recourbe  et vient s 'appliquer sur les branches : les 
folioles latérales son t tou jou rs  en m ouvem ent , 
por tées  alternativement vers le haut et vers le bas ; 
to u te  l’action du m ouvem ent est dans le pétiole qui 
paro ît  se con tou rne r  : ces folioles décrivent un  arc 
de  cercle aux Indes ; deux minutes suffisent pour 
faire exécuter aux folioles to u t  leur mouvement : 
cette  même p la n te ,  dans nos se r re s ,  se remue bien 
moins promptement. Le m ouvem ent qui porte  les 
folioles en en-bas est plus p rom pt que celui qui les 
fait  aller en en -h a u t ;  le m ouvem ent en en-bas s’exé* 
cute quelquefois par in terruption , celui d’en en-haut 
es t  tou jours  uniforme. Le plus souvent chaque fo lio lt



Se meut dans un sens opposé  ; c’e s t - à - d i r 8 -  que 
l’une est tournée en en-bas , quand l’autre regarde 
en en -hau t  ; quelquefois une des folioles est s ta b le , 
tandis que l’autre se remue ; ce m ouvem ent est si 
n a t u r e l , que si l’on  vient à l’in te r ro m p re , en fixant 
une des folioles , il recommence dès que l’obstacle 
est levé. Le m ouvem ent n ’a plus lieu dès que les 
grandes folioles son t  agitées par le vent. Q uand  le 
soleil est t rè s -chaud ,  les folioles de cette plante s o n t  
immobiles aussi ; mais lorsque le temps est chaud 
e t  h u m id e , ou  qu’il p l e u t , elles se m euvent t rès -  
bien ; ce njouvement paroit  nécessaire à cette p la n te , 
car  dès qu’elle a poussé les premieres feuilles , il 
com m ence  à avo ir  l i e u , et il se con t inue  même 
pendant la nuit. C ’est dans le mom ent que la plante 
est le plus chargée de fleurs et que la fécondation 
des germes a lieu , que les folioles son t beaucoup 
plus agitées : dès que le temps de la génération est 
p a s sé ,  les folioles cessent de se m ouvo ir  ; on  sait 
que les sensitives ne son t  plus sensibles après ce 
temps , et que les pétales de plusieurs plantes ne se 
referm ent plus périodiquement. Ce m ouvem ent d’oscil
la t ion  est tellement naturel au sa in fo in  osc illan t ,  
qu’il a lieu pendant deux ou trois jours  sur les 
folioles d’une branche qu’on a coupée et qui a été 
mise dans Veau , et qu ’il s’exécute même pendant 
quelque ' temps encore  sur les feuilles des rameaux 
qu’on a séparés de la plante , et qu’on  n’a po in t  
mis dans l’eau. » Ce phénom ene est trop  extraordi
naire  pou r  n’avoir  pas été observé par les Indiens ; 
on  sait que ces peuples se livrent beaucoup à la 
connoissance des plantes ; mais comme ils sont supers
ti tieux , le phénom ene en question , suivant le rap 
p o r t  de M ila d y  M onson  , est devenu pour  eux l’objet 
d’un culte particulier. Ils cueillent à un certain jo u r  
de l’année , qu'ils nom m ent L u n ic h a r , deux folioles 
latérales , dans l’instant où elles son t  le plus rap 
p rochées , ils les pilent en y  jo ignant la langue d’une 
espace de chouette ; et l’amant plein de foi c ro it  
avec cette p réparation  se rendre favorable l’objet de 
çon amour.

O n  n ç  d o i t  pas c o n f o n d r e ,  c o m m e  f o n t  q u e lq u e s -



S A I

uns ' notre sa in fo in  avec la lu cern e , qui est aussi 
d’un très-grand rapport, et qu’on appelle quelque
fois , mais mal à propos , g rand  trefle : ce sont des 
plantes bien différentes. Le sa in fo in  ordinaire est 
d’autant plus propre à faire des prairies artificielles, 
qu’il croit assez volontiers dàns toutes sortes de terres, 
dans les rochers, les pierres et les prés humides 
( pourvu que l’eau n’y croupisse pas , car il y  pé- 
riroit au bout de deux ou trois ans ) ; et quoiqu’il 
ne soit pas d’un aussi grand rapport que la lu[trn t  
et le trefle d 'E s p a g n e ,  bien des Economes le préfè
rent pour cette raison. Si le sa in fo in  se trouve placé 
dans une terre légere , ni trop seche , ni trop hu
mide , il est alors d'un très-grand rapport. Lorsque 
la terre a été bien préparée , il faut semer de la 
graine, ni trop ni trop peu épais, dans un temps doux, 
et sur une terre qui ne soit point trop humide, 
entre la mi-Mars et la fin d*Avril. Il est avantageux 
de faucher le s a in fo in ,  même dès la premiere année, 
moins pour le prolit qu’on en tire, que parce qu’en 
coupant les tiges de cette plante les racines en 
prennent plus d’accroissement, ce que l’on appelle 
taller. A la seconde année , la plante poussera avec 
assez d’abondance pour pouvoir être coupée deux 
ou trois fois dans l’année ; il est essentiel de choisir 
pour la récolte de cette plante un beau temps , car 
elle seche plus difficilement que d’autres foins.

Le sa in fo in  est ainsi appelé , parce que c’est le 
fourrage le plus appétissant, le plus nourrissant et le 
plus sain qu’on puisse donner aux chevaux et aux 
bestiaux. Il les ragoûte singulièrement , il donne 
aussi beaucoup de lait aux quadrupèdes femelles qui 
en mangent, et sur-tout aux vaches. Il faut cepen
dant observer de ne pas donner cette plante verte 
aux bestiaux, il faut même les habituer peu à peu 
à celle qui est seche, et ne leur en donner qu’en 
petite quantité à la fois , car ils la mangent avec 
trop d’aviditc : de plus le sa in fo in  leur procure tant 
de sang , qu’on en a vus en danger d’être suffoqués. 
Sa graine est très-propre à nourrir les poules, à les 
échauffer et à les faire pondre souvent. Les Anciens 
se servoient des feuilles de sa in fo in  sous le nom de



p ia n t i  sa crée , pour résoudre les tumeurs et les en
flures , et contre la strangurie : on en exprimoit le 
suc pour provoquer la sueur. On a observé que le 
sa in fo in  recueilli avec soin , bien séché et conservé 
dans des boites , acquiert l’odeur du thé ; aussi en 
fait- on prendre à quelques personnes pour du thé 
vert ; ses feuilles se contournent de même , mais il 
faut avoir l’attention de les cueillir un peu avant la 
fleur. Revenons à la culture de Yesparcette ou sa in fo in .
■ Une prairie A'csparcet.’c peut durer dix ou douze 
ans dans une terre médiocre , et quelquefois le 
double dans une bonne terre. Il y  a , selon qu’on 
l’apprend par un M émoire de la Socié té  d ’A gricu ltu re  de 
B e r n e ,  des fonds sablonneux qui ont été tellement 
améliorés par les prairies artificielles de s a in fo in ■, 
que leur rapport a augmenté à un point extraordinaire. 
Depuis que les habita ns de Capelen en Suisse ont 
été obligés par la disette de fourrage de convertir 
leurs communes en prairies à 'e sp a rc e tt t ,  tout y a pris 
une nouvelle forme ; hommes , bestiaux , maisons* 
champs , tout y prospere visiblement ; tant il est vrai 
que rien n’est à négliger dans l’agriculture : la plus 
petite amélioration est propre à rétablir l’abondance 
dans un pays. Lorsqu’on veuf ressemer de nouveau 
une prairie d'esparce tte ,  la difficulté est de la défri
cher : on donne comme un moyen simple et peu 
coûteux, de couper avec une pelle, sur la fin de 
l’automne , la couronne des racines ; alors le cœur 
•des racines se pourrit pendant l’hiver et forme un 
excellent engrais qui ameublit la terre, et en rend 
au printemps le labour plus facile. , ,

Le sa in fo in  .mérite à mon avis, dit M. Bourgeois ,  
la préférence sur toutes les especes de plantes que 
les Economes ont mis en usage jusqu’à présent pour 
établir des prairies artificielles ; et pour s’en con
vaincre. on n’a qu!à , dit-il, faire attention aux con
sidérations suivantes.

i .° Cette plante réussit sans engrais dans toutes 
les especes de terrains et même dans les plus mauvais, 
;dans les terres blanches et argileuses , dans les colli
nes les plus escarpées , où il ne croît aucua foin. t 
jiourvu quelles ne soient pas humides»



а . "  N o n  -  se u le m e n t  sa  durée  es t  de  dix à douztf 
a n s  dans u n  assez  m auva is  s o l , e t  s’il est  d’une 
m é d io c r e  b o n t é  il peut  se  c o n se r v e r  pendant  trente  
e t  m ê m e  quarante  ans  , en  le  la issant  porter  graine  
t o u s  les  tr o is  o u  quatre  a n s  , l o r s q u ’o n  s ’apperçoit  
q u ’il déc line .

3.° Ses tiges qui ont porté graine , forment encore 
un bon fourrage pour les chevaux, au lieu que 
celles des autres plantes ne sont bonnes que pour 
la litiere : on ne perd même rien de la quantité du 
produit en le laissant porter graine ; on a par ce 
moyen en quelque façon une double récolte ; ( pour 
que la tige ne devienne pas trop grosse , par con
séquent trop dure , il faut semer la graine un peu 
dru ).

4.0 Le sainfo in  ne craint point la sécheresse , et 
il réussit très -  souvent dans les années de disette 
générale des autres-especes de foin.

5.°  T o u t e s  les e sp e c e s  de  best iaux  d é v o r e n t  cette  
p la n te  ; e l le s  le s  n o u r r i t , les  e n g r a i s s e , e t  leur d o n n e  
b e a u c o u p  de v ig u eu r .

б . °  Les chevaux nourris de s a in fo in ,  n’ont point 
besoin d’avoine pour supporter sans peine les plus 
rudes travaux.

7.0 Enfin , les vaches qui mangent le sain fo in  
donnent abondamment du lait d’une excellente qualité, 
beaucoup de beurre d’un très-bon goût et très-gras. 
On a seulement observé que les bestiaux qui paissent 
le sa in fo in  et le trèfle à la rosée ou après la pluie, 
sont attaqués de coliques venteuses qui les tourmen
tent beaucoup. V o y t^  maintenant l 'article  Sulla.

SAINO. Nom que l’on donne en plusieurs endroits 
de l’Amérique au pécari ; Voyez ce mot.

SAJOU. Nom donné à une espece de s in g e ,  de la 
famille des S ap a jo u s.  Le sajou  est naturel au Brésil ; 
il a la face et les oreilles couleur de chair avec un 
peu de duvet par dessus, les yeux châtains et placés 
assez près l’un de l’autre , la queue nue à son extré
mité , et fort touffue dans le reste de sa longueur. 
On distingue, deux races ou variétés de sajous ; l’une 
dont le poil est noir et brun tout autour de la face 
ainsi que sur toutes les parties supérieures du corps,,



et c’est ce sajou brun qu’on appelle vulgairement s in g t  
capucin # les autres sont les sajous g r i s ;  le poil est 
tout gris autour de la face, et d’un fauve-brun sur 
le corps ; ils ont également les mains noires et nues ; 
ils marchent à quatre pattes n’ont qu’un pied de 
longueur : la femelle , dans cette espece, a le clitoris 
proéminent au dehors et aussi apparent que la verge 
du mâle.

Chez ces singes, la queue se replie à son extré
mité , elle est prenante et leur sert par conséquent 
d’une cinquième main. Les sajous sont vifs , agiles , 
légers , adroits , et font des tours et des gentillesses 
tout-à-fait agréables. Moins délicats que les autres 
s a p a jo u s , ils s’accommodent de la température de 
notre climat , ils y  subsistent sans peine , pendant 
quelques années , pourvu qu’on les tienne pendant 
l’hiver dans une chambre chaude. Ils y  multiplient 
quelquefois, mais ils sont moins féconds : la femelle 
n’y met bas qu’un petit, au lieu da deux qu’elle a 
ordinairement dans son climat natal : le,.pere et la 
mere l’élevent avec grand soin et avec une affection- 
singulière ; c’est un plaisir de les voir le bercer , le 
•porter dans leurs bras, le caresser ; s’il n’est point 
docile , on le punit, le pere le tape à coups de 
poing ou le mord , la mere ne lui donne que des 
soufflets. Au reste ces sajous sont fantasques dans 
leurs goûts et leurs affections , ils paroissent avoir 
une forte inclination pour certaines personnes, une 
grande aversion pour d’autres, et cette habitude est 
•constante chez eux.

SAISONS , A n n i  tempus au t tempestas. L’année est 
divisée en quatre parties ou saisons : chaque saison. 
est de trois mois. La premiere est le p r in te m p s , V e r , 
et commence le 21 Mars ; la deuxième ert' l'été-, 
Æ s t a s , et commence le 21 Juin ; la troisième est 
Ta u to m n e , A u tu m n u s , et commence le 21 Septembre; 
la quatrième est 1 h i v e r , H ic m s  , et commence le 
■ai Décembre. A cette derniere époque , le soleil 
est beaucoup plus bas par rapport à notre climat, 
que dans le mois de Juin : les jours se trouvent 
nécessairement plus courts ; le soleil noviS échauffe 
»oins et moins long-temps j lçs peuples de j’aiitrè



hémisphère n’ont pas l'h iver  alors , ils ont au con
traire un été plus chaud que le nôtre ; mgis aussi 
leur hiver est plus froid et plus long que le nôtre : 
nos deux sa isons  du prin tem ps et de l’été sont plus 
longues que leur p r in ^ y ip s  et leur été qui sont notre 
automne et notre hiver. Sous la Zone torride ( nous 
n'entendons parler ici que des régions basses , ha
bitées et cultivées , nous en exceptons les pays 
montagneux) les sa isons  sont beaucoup plus uni
formes que dans les autres Zones ; les jours et les 
nuits y  sont presque égaux pendant toute l’année. 
Quoique la chaleur s’y fasse ressentir beaucoup plus, 
parce qu’elle y est plus constante que dans les autres 
climats, cependant on n’y est pas sujet à ces grandes 
révolutions et à ces changemens subits qu’on éprouve 
dans les Zones tempérées : car , dans tout le temps 
de la révolution annuelle de la Terre, la différence 
des degrés de chaleur dans la Zone torride , telle 
qu’elle est déterminée par le thermometre, n’est 
pas à beaucoup près aussi grande que celle qui se 
fait sentir quelquefois dans les Zones tempérées 
dans l’espace de quelques heures ; et cette différence 
sera bien plus considérable encore si nous faisons 
attention à la diversité de température qui a lieu 
dans les diverses sa isons de l’année : en voici quelques 
exemples : Un matin, dans l'h iver de 1768 , à Salem 
dans la Nouvelle Angleterre , le mercure dans le 
thermometre de Fahreneit étoit à cinq degrés aUr 
dessous de zéro. Le même jour vers les onze heures, 
il s’étoit élevé à trente , et le lendemain au-dessjus 
de soixante ; la différence se trouvoir donc, en moins 
de vingt-quatre heures, de soixante-cinq degrés. Le 
30 Mai 1764, à Concord , ville à vingt milles environ 
a l’Ouest de B o s to n ,  l’air étoit extrêmement chaiid 
pour la s a i s o n ;  mais le lendemain matin , le froja 
fut si grand qu’il fit périr le blé d'Inde, les f ŷes 
et les autres plantes tendres à la distance de quelques 
milles aux environs. Un dimanche matin en 1759 » 
le temps pass  ̂ tout d’un coup d’un froid très-rude 
à  la p lu s  grande cha leur  de  l'été  ;  c h a c u n  en jfut 
s u r p r i s ,  q u e lq u e s  p e r so n n e s  m ê m e  en  furent  épo.u,- 
y a n t é e s  : le s  b â t im en s  c o m m e n c è r e n t  t o u t  d’un copp à

fumer



fu m e r  a v é c  tant  de fo r c e  , qu’à B oston  p lusieurs de  
c e u x  qui é t o i e n t  dans le s  E g l ises  , crurent  que  le s  
m a is o n s  v o i s in e s  é t o ie n t  en  feu ; quand le  se r v ic e  
div in  fut f i n i ,  presque t o u s  l e s a s s i s t a n s r e s t e r e n t à  la  
p o r t e  po u r  se  garantir  de  la chaleur.  En 1 7 6 0 ,  
dans l’a près-m id i  d’un jo u r  d'été  (  c ’é t o i t  à Salem )  -, 
un  th e r m o m e tr e  de F a h ren e it , e x p o s é  en ple in  air  
e t  à l’o m b r e  , in d iq u o it  une  chaleur  de c en t  d e u x  
degrés .  U n e  autre  fo i s  dans l'hiver  de 1 7 6 6 ,  le m ê m e  
t h e r m o m e tr e  in d iq u o i t  n e u f  degrés a u - d e s s o u s  de  
z é r o  : c et te  différence qui est  de c e n t  o n z e  degrés esc  
v ra isem b la b lem en t  la plus grande qui ait  é té  o b s e r v é e  
dans le c lim at c ité  c i - d e s s u s .  Consulte^ m a in te n a n t  
n o s  Observations sur les differens degrés de chaleur du. 
m ois de J u i l l e t ,  au Château de C hantilly  , Journa l de. 
P h ys iq u e  , pa* . 1 60 ,  A o û t  1778. V o y e z  les  articles  
C h a u d  et G l o b e .

S A K I  o u  S i n g e  a  q u e u e  d e  R e n a r d .  N o m  d o n n é  
au plus grand singe  de la fam ille  des Sagouin's.

L e  sa k i  marche à quatre  pieds , il a près d'un p ied  
e t  dem i de lo n g u eu r  ; il a la q u eu e  de m o i t ié  p lus  
l o n g u e  q u e  la tè te  e t  le  co rp s  ; sa face  e s t  ta n n ée  e t  
c o u v e r t e  d’un du vet  f i n , c o u r t  e t  blanchâtre  ; le s  
parties  supérieures du co rp s  s o n t  d’un b r u n - n o i r ;  l e  
v e n tr e  et les autres parties in f é r i e u r e s , d ’un b r u n -  
roussâ tre  ; le  po i l  p a r - to u t  est  t r è s - l o n g ,  e t  e n c o r e  
plu s  l o n g  sur la q u eu e  , d o n t  il déborde  l 'extrém ité  
d e  près de deux  p o u c e s  ; ce  p o i l  de la q u eu e  e s t  
o rdina irem ent  d’un b r u n - n o ir â t r e  , c o m m e  celu i  du  
c o rp s .  Il paroît  qu’il y  a u n e  var ié té  dans cet te  e s p e c e  
de sagouin  p o u r  la c o u leu r  du p o i l  , car il y  a des  
s a k is  qui  o n t  le  p o i l  du co rp s  et de  la q u eu e  d’un  
fa u v e -r o u ssâ tre .

Brow n  a dés igné  l e  sa k i  SOUS le  n o m  de sakee-winkee . 
V o y e z  m aintenant  Yarticle  S a g o u i n .

S A L A D E  D E  C H A N O I N E .  F oye{ M a c h e .
S A L A G R A M A N .  V o y e \  C o r n e  d ’A m m o n .
S A L A M A N D R E , S alam andra .  A n im a l  du c in q u iè m e  

g enre  dans l’ordre des Lézards. Presque  to u s  les N a tu 
ralistes a dm etten t  différentes e sp e c es  de sa lam andres ,  
qui  var ient  entre  e lles  p o u r  la fo r m e  , la c o u leu r  e t  
la  grandeur. O n  d is t in gue  les  salamandres  e n  terrestres.



et en aquatiques ; mais cette division n’est pas rigou» 
reusement naturelle , puisque l’une et l’autre se 
trouvent dans les eaux. Il est vrai que la salamandre  
surnommée terrestre, y repaire moins communément. 
Donnons la description de ces especes de petits 
quadrupèdes à peau nue.

i . °  La S a l a m a n d r e  t e r r e s t r e  o u  c o m m u n e  , 
Sa la m a n d ra  terrestris ,  R a i i  ; Sa lam andra  maculosa 
Laur.  ; Lacerta  ( Salam andra  )  , c a n d i  tereti brevi , 
d ig it is  m u tic is  ,  corpore p o ro so , nudo  , L inn .  ; Lacerta 
-caudà t e n t i , pedibus inermibus  , p a lm is  te tradaetylis  ,  
plan 'tis pen ta d a e ty lis  ,  corpore nudo , punc tis  perforato , 
A m oen.  A c a d . , A m p l i . , G y l l e n b .  C'est  l’e sp e c e  qu’o n  
a p p e l le  sp éc ia lem en t  le  sourd  : e n  E s p a g n e , Salaman~  
guesa  e t  Salam antegua ; Saam bras ,  par le s  Arabes ; 
B la n d e  ,  e n  L a n g u e d o c  ; P lu v in e  , en  D a u p h in é  ; 
L a v e rn e , dans le  L y o n n o i s  ; S u is s e ,  en  B o u r g o g n e  ; 
M i r t i l ,  dans le  P o i t o u  ; M o u r o n , en Norm andie .  
C ’e s t , s e l o n  M. de M aupertu is ,  u n e  e sp e c e  de lézard 
l o n g  de  c in q  à  s ix  p o u c e s  ; sa  tê te  est  l a r g e , aplatie  
c o m m e  ce l le  des c r a p a u d s , c ep en d a n t  u n  peu c o n 
v e x e  ; s o n  m useau  e s t  m o u s s e  ; ses y e u x  s o n t  assez 
g r o s , e t  s i tués  sur la partie  antér ieure  de la tê te  ; 
se s  pattes auss i  ressem b len t  p lus à ce l le s  du crapaud 
q u ’à c e l le s  du lézard d o n t  e l le  a le  co rp s  ; e lle  a 
quatre  d o ig ts  a u x  p ieds de d e v a n t , e t  c in q  à ceux  
d e  d e r r ie r e ,  t o u s  b ien  articulés  , e t  n o n  p a lm é s ;  
c ’e s t -à -d ir e  qu’ils n e  s o n t  pas l iés par des membranes  
interm édia ires : les  o n g le s  , s’ils  e x i s t e n t , d o iv e n t  être 
t r è s -p e t i t s  ; sa q u eu e  a vers  sa na issance  u n e  forme  
q u i  a p p ro c h e  de ce l le  d’un  c ô n e  t r o n q u é , mais qui 
passe  peu  à peu à la  fo r m e  c y l in d r iq u e  ; e l le  e s t  toute  
c o u v e r t e  d’a n n e a u x , e t  peut  a v o ir  u n e  l ig n e  de 
jdiametre à  s o n  ex trém ité  : l e  dessus de  l ’anim al  est 
d’un  n o ir  s o m b r e ,  t iq u e té  de ja un e  ; le  ven tre  est 
brun , n u é  de  bleuâtre : il y  a  deux  bandes  jaunes 
qui  partent des deux c ô t é s  de la tê te  a u -d es su s  des 
y e u x , e t  s’é ten dent  paral lè lem ent jusqu’à l’or ig ine  de 
la  q u eu e .  C e s  bandes se  term inent  o rd ina irem ent  vers 
l e  m il ieu  du c o rp s  , puis rep renn en t  ; rarem ent elles 
s o n t  sans  in terrupt ion  : t o u t  le  res te  de  l ’anim al est 
fcigarré de taches jaunes o u  de couleur o r a n g é e ,  mais



■ plus pâles sur les parties inférieures; elles n’affectent 
ni figures ni endroits particuliers : la peau est sans 
écailles, assez molle, lisse, excepté sur les flancs 
ou elle paroitun peu sillonnée et chagrinée : on voit 
sur le dos deux rangs paralleles de mamelons, et au- 
dessous des jambes postérieures une espece de petite 
bourse qui, selon M. de C a yeu ,  ne ressemble pas mal 
au scrotum des quadrupèdes.

La salamandre  ( Salam ander  des Flamands ) a quel
quefois la peau seche comme un lézard ; le plus: 
souvent elle est enduite d’une espece de rosée qui 
la rend comme vernie, sur-tout lorsqu'on la touche , 
et elle passe dans un moment de l’un à l’autre état. 
Une propriété encore plus singulière , est celle de 
contenir sous la peau une espece de lait qui jaillit 
assez loin quand on presse l’animal. Ce lait s’échappe 
par une infinité cle trous, dont plusieurs sont très- 
sensibles à la vue sans le secours de la loupe, sur-tout 
ceux qui répondent aux mamelons. Quoique la pre
miere liqueur qui sert à enduire la peau de l’animal 
ne paroisse qu’un vernis transparent et sans couleur 
elle pourroit bien n’être que le lait dont nous parlons y 
et qui est répandu en gouttes extrêmement petites» 
Ce lait ressemble assez à celui que quelques plantes 
répandent quand on les coupe , il est d’une âcreté 
et d’une stypticité insupportables ; et quoique étant 
mis sur la langue il n’y cause aucun mal durable » 
on croit apercevoir à l’endroit qu’il a touché , une 
cicatrice 011 du moins une plissure. M. de M a u p crtu îs  
dit que certains poissons (especes de zoophytes) ont 
mérité le nom ci 'orties par la ressemblance qu’ils ont. 
avec cette plante lorsqu’on les touche ; la salam andre  
pourroit être regardée comme le tithym ale  des a n im aux^  
Lorsqu’on écrase ou qu’on presse cet animal , il 
répand une singulière et mauvaise odeur.

Il s’en faut bien que la salamandre ait l’agilité du 
lézard, elle est paresseuse et triste : elle vit sous terre 
dans les lieux frais et humides , sur-tout au pied des 
vieilles murailles , dans les décombres , sous des tas 
de pierres , dans les vallons, dans les creux d’arbres, 
dans les haies , et assez souvent sous des souches de 
coudriers où l’on en trouve des nichées ; elle
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sort de sa retraite que dans les temps de pluie, soit 
pour recevoir l’air, soit dans la crainte d’être noyée 
dans son trou , ou peut-être pour chercher les 
insectes dont elle vit et qu’elle ne pourroit attraper 
qu’à demi-noyés. Elle paroit au printemps et en 
automne , sur-tout dans les temps numides ; en été 
son apparition présage la pluie , et quand le ciel est 
serein , elle n’ose se montrer , à cause de l’ardeur 
du soleil ; en hiver elle reste cachée et engourdie, 
à cause de la rigueur du froid ; elle n’est pas rare 
en Italie , en Suisse , en Allemagne , en Normandie, 
ni en Bretagne , mais elle ne se trouve point en 
Suede , selon M. Linnceus.

On a raconté de la salam andre  bien des traits 
fabuleux. On a prétendu qu’étant naturellement froide 
comme de la glace , elle étoit douée de la propriété 
merveilleuse de vivre dans les flammes. Cette erreur 
étoit tellement accréditée chez les Anciens, qu’elle 
a donné lieu à deux célébrés devises ; celle d’une 
salam andre  dans le feu , qu’avoit pris Francois 1 1 
avec ce prototype : N u tr io  et e x t in g u o , j’y vis et je 
l’éteins. L’autre devise a été faite pour une Dame 
Espagnole insensible à l’amour: M a s yelo  que f u tg o , 
froide même au milieu des flammes. Quelques Natura
listes ont regardé la salamandre  comme l’animal le 
plus dangereux et le plus terrible. Les expériences des 
Physiciens ont dévoilé le faux de ces récits, et ont 
fait connoître les faits vrais et intéressans de l’histoire 
de cet animal. La premiere expérience que M. de 
M aupertu is  n’a point eu honte de vérifier , fut celle 
du prodige attribué à la salamandre : toute fabuleuse 
et ridicule que paroisse l’histoire de l’animal incom
bustible , il voulut s’assurer de l’opinion consacrée 
par le rapport des Anciens : il jeta donc plusieurs 
salamandres au feu , c’étoit en 1726 : la plupart y 
expirerent sur le champ ; quelques-unes en sortirent 
à demi-brûlées , et périrent à une seconde épreuve : 
aucune n’en sortit intacte. Cependant il arrive quelque 
chose d’assez singulier lorsqu’on brûle la salam andre: 
à peine est-elle sur le feu qu’elle paroit couverte 
des gouttes de ce lait dont on a parlé , qui raréfié 
par la chaleur ne peut plus être contenu dans ses
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réservoirs •, il s’échappe de tous  c ô t é s , mais en plus 
grande abondance sur la tête et aux mamelons 
qu ’ailleurs. Cette liqueur qui se durcit pur le champ 
quelquefois en forme de perles , a la proprié té  de 
no irc ir  quelques charbons médiocrement allumés : 
mais malgré cela on ne peut guere justifier l’antiquité, 
su r  l’incombustibilité de cet animal ; il faut plutôt 
conven ir  qu’elle a quelquefois cru lé g è rem en t , o u  
q u ’elle a em ployé ici et avec t ro p  d’emphase le style 
Orienta l.

O n a avancé que la morsure de la salam andre  
éto it  m orte lle  com m e celle de la vipere (  M a tth io le  y 
L . 6 ,  c. 4 )  ; on  a cherché et prescrit des remedes 
c o n t re  les effets de son venin , et il é to it  passé en 
p roverbe  ( TV urfbàin  , L . C. c. 92 ) , qu’un homm e 
m ordu par la salamandre  avo it  besoin d’autant de 
Médecins que cet animal a de taches.

M. de M aupertu is  a fait aussi des expériences sur le 
venin de la salamandre. Il se proposa deux épreuves 
qui »voient un genre de difficulté que ceux qui 
redoutent tant la salamandre  ne soupçonneroient 
guere : la premiere étoit de faire manger la sa la 
mandre  à quelque animal , et la deuxieme de faire 
mordre quelque animal par la salam andre. 11 les 
irrita de mille maniérés , jamais aucune n’ouvrit la 
gueule : il fallut donc la leur ouvrir ; mais à l’ins
pection de leurs dents, quelle apparence qu’elles 
pussent blesser un animal ! petites , serrées et égales , 
elles couperoient plutôt que de percer , si la sa la 
mandre  en avoit la force ; mais elle 11e l’a pas. On 
chercha donc des animaux à peau assez fine pour 
se laisser entamer ; on ouvrit la gueule d’une sa la 
mandre  qu’on appliqua sur la cuisse écorchée d’un 
poulet ; on pressa les mâchoires pour les obliger à 
y  mordre , les dents se dérangeront plutôt que 
d’entamer : on fit faire aussi par des salamandres  
nouvellement prises et qu’on irrita , plusieurs mor
sures à la langue et aux lèvres d’iin chien , même à la 
langue d’un coq d’Inde : aucun des animaux mordus 
n’éprouva le moindre Accident.

Pour savoir si la liqueur puante et détestable qua  
la  salamandre  a sous la peau seroit nuisible prise.
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com m e a l i m e n t , on  fit avaler de force  â un chien 
u ne  salam andre  cou p ée  à l’instant par morceaux ; on  
lu i  tint la gueule  liée pendant une demi-heure ; on  fit 
en même temps avaler une petite salamandre  entière' 
à un jeune c o q  d’Inde. Ces? deux animaux parurent 
toujours  aussi gais qu’à leur ordinaire : une demi- 
heure après qu’on eut délié la gueule du chien „ 
c ’e s t - à - d i r e  une heure après qu’il eut avalé la 
sa la m a n d re ,  il en revomit la queue et les p attes , 
com m e parties apparemment difficiles à digérer. Pour  
le  coq  d’Inde , on  n e . revit rien de la salamandre  
q u ’il avo it  avalée. L’un et l’autre burent et  mangèrent 
à l’ordinaire , sans donner le  moindre signe de maladie. 
O n  trempa du pain dans le  suc la iteux de la sala 
mandre  , et o n  le fit manger à un poulet  ; on trempa' 
dans ce même suc laiteux de petits bâtons pointus- 
qu’o n  enfonça  dans les plaies qu’on a v o it  faites à: 
l ’estomac et à la cuisse d’un autre poulet : tout  cela 
fu t . in u t i le  , et la salamandre  a toujours  p a r u ,  dit 
M . d t M a u p tn u 'u  ,  aussi peu dangereuse.

M« La u ren ti  qui a fait aussi des expériences sur 
le  même sujet , appliqua successivem ent à un poulet  
et  à un p igeon  le corps d’une sa la m a n d re , d ont  le  
lait se répandit bientôt sur ces animaux ,  sans qu’il 
en  résultât aucun accident fâcheux. Cependant lé 
m êm e Auteur ayant fait mordre une salamandre  par 
deux lézards de l’espece de celui qu’il appelle Seps  
m u r a l i s ,  l’un mourut aussi-tô t  après l’expérience ,  
e t  l’autre ne survécut que deux minutes. U n  troi
s ièm e auquel il avo it  fait avaler du lait de sala 
mandre  , expira de même après avoir  éprouvé  des 
con v u ls io n s  qui furent suivies d’une espece de para
ly s ie .  Il p a r o t t , d’après cette exp ér ien ce , que le lait 
de la salam andre  pourroit  être funeste en certains: 
temps , dans certains climats , en certaines circons
tances , et seulement à quelques animaux , comme  
il  y  en a que le  suc de certaines plantes fait périr» 
tandis que l'homme et la plupart des animaux peuvent  
manger impunément de ces mêmes plantes.

Il paroit que la salamandre  n’est po int  nuisible à 
l’homme. O n  lit dans les E phim crides d ’Allemagne t  
JPiCMrie p rem ière ,  année seconde , cru’une fçmme em-



Éarrassêe de so n  m a r i ,  vou lan t  l’e m p o is o n n e r , lu i  
fit manger une salamandre qu’el le mêla dans un  
r a g o û t , et  qu’il n’en souffrit en aucune maniere : 
cependant le  plus sûr est de n’en point  manger ; mais; 
o n  peut les manier sans aucun r i sq u e ,  même les. 
mutiler impunément.

Malgré des tém oignages si-authentiques , un certain  
public croira toujours que le ven in  de la salamandre 
est  des plus redoutables , et  que le crapaud l ivre  
bataille à la salamandre, parce qu’elle est ennem ie  
de l’hom m e : il paroît très -prouvé que le suc laiteux  
que cet animal rend par tout so n  corps , de m êm e  
que la sanie virulente qu’il v o m it  quand o n  le  
frappe ou  qu’on  le jette  au feu , ne peut infecter' 
ni toute  une prairie , ni un p u i t s , ni em p oison ner  
les fruits qu’il t o u c h e , au p o in t  de faire périr to u t  
à cou p  des familles entieres , ni éteindre un grand 
incendie com m e on l’a dit encore  : ce  sera, d on c  
sans fondement que l’on invectivera désormais contre  
les  prétendus maux que la salamandre, cause par so n  
p o ison .  U n e  salamandre , par l’abondance de la v is 
co s i té  froide et glaireuse qui suinte de sa peau  
peut réprimer un petit feu pendant un certain temps ,  
com m e le peuvent faire les grenouilles , les limaçons ,  
la chair crue, les blancs d’œufs , et toutes les substances  
tenaces et glaireuses ; mais cette humidité des sala
mandres une fo is  consum ée , elles enflent ,  el les,  
bâillent et expirent : plus la salamandre est grosse , 
et plus facilement un petit feu est éteint.  C’est ce  
dernier p hénom ène faussement adopté  qui a donné  
naissance à ces hiéroglyphes , ces devises et ces  
emblèmes qu’on  trouve usités chez les A nc ien s  et  
môme chez les Modernes , ainsi que nous l’avons,  
dit ci -  dessus. C’est donc  aussi en vain que des 
Charlatans , etc. se flattent de faire cesser le feu en  
jetant des salamandres dans les maisons où il a u ro it  
pris ; el les périssent aussi-tôt dans les flammes. N o u s  
avo n s  cru devoir rapporter les op in ions  faussement:  
accréditées , dont l’une ne tient qu’à l’Histoire N atu 
relle , et l’autre intéresse le repos de l’humanité. O n,  
ne doit  plus vo ir  dans le prodige de la salamandre■■ 
i n c o m b u s t i b l e q u ’un simple fait physique ridicule--

I f: 4,



m ent exagéré , e t  dans les effets funestes de son' 
ven in  qu’un mal imaginaire auquel il falloit opposer  
plutôt  des expériences que des recettes ; et telle a 
é té  la tâche que M. de Maupertuis a si bien remplie. ,

N o u s  avon s  dit que la salamandre est assez triste. 
M . Laurenti rapporte que tous les signes menaçans 
q ue  l’on  peut faire à la salamandre ne l’empêchent  
p o in t  d’aller en avant et de continuer sa route ; 
triais quand on l’a contournée  en spirale, elle demeure 
im m obile .  Elle fait jaillir son  lait sur les animaux 
d o n t  el le craint l’approche , com m e le crapaud lànce 
s o n  urine sur son  ennemi : si on la frappe., elle 
Commence par redresser sa queue , com m e pour se 
revancher , mais c’est pour tém oigner sa surprise, 
sa  douleur ; si l’on  redouble les coups , elle contre
fa it  la m orte , peut-être est-elle  en paralysie. Elle 
e s t  muette , du m oins  on n’a jamais entendu sa voix .  
E lle  a la v ie  extrêmement dure ; mais trempée dans 
l e  vinaigre o u  dans le sel en poudre , el le y  périt 
e n  co n v u ls io n  , de même que le lézard com m un et 
l e s  v e r s , dans l’espace de trois minutes ou  environ : 
e l l e  peut rester quelques jours saine et sauve dans 
l ’eau ,  et elle s’y  dépouille d’une pellicule très-mince , 
d’un cendré-verdâtre : on en a conservé pendant plus 
de  six m ois  dan's de l’eau de puits , sans aucune 
autre nourriture , ayant seulement soin  de changer 
l ’eau qu’elles rendent trouble au bout de peu de 
jours  ; o n  observe que toutes les fois qu’o n  la plonge  
dans l’e a u , elle s’efforce de faire sortir ses narines 
au dehors ; l’air lui est d on c  nécessaire : on croit 
q u ’elle se nourrit de m ouches  , de limaçons et de vers 
de terre.

Q u o iq u e  la salamandre n’ait po in t  com m e le lézard 
de trou audit if  extérieurem ent ,  l’expérience p rou ve ,  
c on tre  l’op in ion  com m une , que cet animal n’est ni 
sourd  , ni sans sexe. M. de Maupcrtuis rapporte 
(  Mém. de VAcad. des Sciences , an. )  , qu’ayant 
ouvert  quelques salamandres , il fut surpris de trouver 
dans un même individu des œufs et des petits aussi 
parfaits que ceux des vivipares : les œ ufs form oient  
deux grappes semblables aux ovaires des o iseaux ,  
excepté  qu’el les éto ient un peu plus a l o n g é e s ,  et les



Î>etits è t o ie n t  en ferm és  dans deux  lo n g s  tu y a u x  , d o n t  
e tissu é t o i t  si d é l ié  q u ’o n  les  v o y o i t  très -d ist inc te 

m e n t  à travers : il c o m p ta  dans une  se u le  salamandre  
qu a ra n te -d eu x  petits , et dans u n e  autre c in q u a n t e -  
qu atre  , presque  t o u s  v iv a n s  , aussi- bien form és e t  
p lu s  ag iles  que  les  p lus grandes salamandres : ces  
a n im a u x  pa ro issen t  bien propres  à écla ircir  le  m y s 
t ère  de  la g é n é ra t io n .

S e lo n  le  D o c t e u r  Jean P a u l W u r f f b a i n i u s ,  à qu i  
n o u s  d e v o n s  un  T r a ité  c o m p le t  de  la salamandre ,  
in t i tu lé  Salam andro log ia  , le  sq u e le t te  de la salam andre  
r e s se m b le  plus en devant  au sq u e le t te  de la grenouille  
q u ’à celui  du lézard. C o n su l te z  ce  Traité . . ,

2..° La S a l a m a n d r e  a q u a t i q u e  o u  S a l a m a n d r e  
A QUEUE PLATE , OU LtZAUD d 'E a u  , Salamandra, 
aquatica  au t la ticaudata  ; Lacerta p a lu s tr is  , caudâ  
a n t ic ip i t i  mediocri  , pedibus m utic is , f is s is  , patm is,  
t t tra d a c ty l is  , Lilin. ; S a lam andra  alepidota , verrucosa ,  
caudâ  a n tic ip it i  , pedibus ir.ermibus , f is s is  ,  . p a lm is  
t t tra d a c ty l is  ,  p la n tis  pen ta d a e ty lis  ,  G r o n .  En I ta l ie  ,  
M a ra sa n d o la  ;  en E c o s s e  , A s k .  C e t te  e sp e c e  est  
l o n g u e  de tro is  à quatre  p o u c e s  ; le  dessus du c o r p s  
e s t  brun o u  no irâ tre  , c o u v e r t  de to u te s  parts de  
verrues  sai l lan tes  ,  ro ndes  o u  o b lo n g u e s  , e t  d o n t  
c e l l e s  qu i  garn issen t  les  f lancs s o n t  d ’une  c o u le u r  
blanchâtre  o u  d"'un f a u v e -g r is  , s u iv a n t  l ’âge  ; la tê te  
d o n t  la largeur  éga le  ce l le  du c o u  , e s t  arrondie  ,  
e x c e p t é  par dessus où e l le  est plate  ; le m useau  est  
m o u s s e  ; l’o u v e r tu r e  de  la g u e u le  m é d io cr e  ; les  
m â c h o ir e s  s o n t  ég a le s  , larges e t  g arn ies  de t r è s -  
p e t i te s  dents  ; la langu e  est  t r è s - c o u r t e , un peu Iargey  
l ’a b d o m en  , d ’un ja u n e  de  s a f r a n ,  m o u c h e t é  d ’un  
brun so m b re  ; la q u eu e  , presqu e  aussi  l o n g u e  que  
l e  c o r p s  : e l le  e s t  c o m p r im é e  , c o m m e  cf lüée par les  
c ô t é s  , e t  garn ie  par dessus d'une sail l ie  en  fo r m e  
de  tranchant  ; ( cette  partie  f a ç o n n é e  en fo rm e  
d’a v ir o n  , e t  t erm in ée  par une  p o in te  m o u s s e  , e s t  
fa v o r a b le  aux f o n c t i o n s  q u ’e lle  d o i t  remplir  quand  
l ’animal v e u t  nager ) ; les pieds s o n t  co u r ts  ; c e u x  
de devant  o n t  quatre d o ig ts  , e t  c eu x  de derriere en  
o n t  c inq : les parties g én ita les  so n t  un  peu sai l lan tes  
dans les deux s e x e s .  L in n x u s  dit  q u e  l e  m âle  a  la



g o r g e  p lu s  n o i r e  e t  l e s  p ieds  d e  derrière garnis laté
r a le m e n t  d'un rebord m em b ra n eu x .  L e  m âle  a sur la 
t è t e ,  a u  l i e u  de  ta ch es  , des bandes  qu i  partent du 
c o u  e t  v o n t  s e  réunir  vers  l ’ex trém ité  du m useau .  La 
f e m e l l e  e s t  d’u n e  t e in te  p lus é g a le  e t  m o in s  foncée  
q u e  dans l e  m âle  ; e l le  n’a ni  taches  n i  crête  dentelée  
su r  l e  d o s  , qu i  e s t  a ssez  ord in a irem en t  p l a t , quoique  
l ’é p in e  fo r m e  q u e lq u e fo i s  u n e  pe t i te  é m in e n c e  lorsque  
l a  f e m e l le  c o m m e n c e  à maigrir.

C ette espece de salamandre  est , à proprement 
parler , un animal amphibie , ainsi que la précédentey 
m ais  ce l le -c i  reste plus lon g - tem p s  dans l’eau que sur- 
terre ,  tandis que la salam andre terrestre vit plus, 
lo n g - te m p s  sur terre que dans l’eau : el le aime les 
eaux  lim oneuses et cherche à se cacher sous les. 
pierres , s’il y  en a ; rarement m o n te - t -e l le  à la 
surface de l’eau : o n  la trouve  ordinairement dans 
l e s  fossés des vil les , dans les viviers ,  dans les. 
marais et  dans les étangs : el le séjourne volontiers,  
dans les eaux mortes pendant la belle saison , à- 
l ’approche de l’h iver elle se  tapit dans la vase ou 
dans les fentes des pierres. On en trouve  cependant 
quelques-unes , même pendant les f r o id s ,  qui conti
nu en t  à vivre dans l’eau : ce  qu’il y  a d’assez singulier^ 
c ’est qu’elles prennent leur quartier d’hiver dès le, 
milieu d’O ctobre  , quand le thermometre de Réaumur 
est en core  à dix degrés ,  et qu’elles reparoissent dès: 
l e  milieu de Février , quoiqu'il  gele alors toutes  le& 
nuits  ,  et  que rien n ’an non ce  le  printemps : il ne 
p aro ît  don c  pas que le froid so it  la cause de leur 
retraite  , puisqu’el les la quittent avant qu’il so i t  fini.; 
Il est plus probable qu’au m ois  de Février elles sont

Î>ressées par la faim o u  par l’a m o u r  ; e l le s  marchent 
e n te m en t  e t  à pas de  to r tu e  ; e lles  o n t  la v ie  très- 

dure  : en  nag ea n t  la q u e u e  fo r m e  des o nd u la t io ns .
D irh a m  dit  q u e  le  lézard d 'e a u , tant  qu’il est  p e t i t ,  

a  quatre n a g e o ire s  tr è s -b ien  fa ites  d e u x  de chaque  
c ô t é  ,  so r ta n t  du co rp s  u n  p e u  a u -d es su s  des bras 
e l le s  se r v en t  à tenir  s o n  co rp s  dro it  e t  en é q u i l ib r e , 
e t  c e t t e  s i tua t io n  fait ressem bler  c e t te  so r te  de lè\ar£. 
à  un  peti t  p o i s s o n  ; quand ses  jam bes o n t  pris leu£  
a c c r o i s se m e n t  ,  s e s  n a g e o ir e s  tom bent . .



M . D u fa y  ayant appris que M. de M a u p tr tu is  avoir  
fait des observations et des expériences sur la sa la 
mandre terrestre de Bretagne , en prit occasion  de  
f.iire aussi des observations physiques et anatomiques  
sur plusieurs especes de sa lam andrts aquatiques des 
environs de Paris : c e l l e s - c i  passent pour moins  
venimeuses , en supposant qu’il y  en ait de mal
faisantes. Il est  assez d if f ic i le ,  d i t - i l ,  de statuer  
com bien  d'e.spéces on trouve de ces salamandres  
a q u a tiq u es , car le sexe et l’âge produisent de grandes 
variétés de couleur dans la même espece ; et pendant 
presque toute  l’année on  en trouve dans tous les  
âges. Cependant en ayant examiné avec  so in  plus de  
deux cents , prises en divers endroits et en difFérens 
temps de l’année , cet Académicien a cru p ou vo ir  
les réduire à trois especes , dans chacune desquelles  
le  mâle est différent de la fem elle  : il nom m e la  
premiere grosse salamandre notre ; el le a quatre à 
cinq pouces de longueur ; le ventre est d’un jaune-  
orangé et t iqueté de noir  : la peau qui regne vers  
les côtés  est grenée de blanc : les pattes s o n t , ainsi  
que le c o r p s , brunes par dessus et jaunes par dessous : 
les mâles de cette espcce on t  sur la longueur du' 
d os  une peau large de deux lignes ; c’est une espece' 
de crête dentelée con>me une scie , qui prend so n  
origine vers le milieu de la tête entre les deux yeu x  
et  se termine à l’extrémité de la q u e u e , el le est plus 
étro ite  et rarement dentelée dans la partie qui garnit  
la queue : cette partie a par dessous une .bande  
argentée qui en parcourt tou te  la longueur. La  
seconde espece de salamandre aquatique  ne différé 
de la précédente que par la grosseur. La troisem e  
espece  est à peu près de la grosseur de la seconde.

C e s  tr o is  e sp eces  s o n t  assez  différentes entre  e l le s  
p o u r  q u ’o n  ne  pu isse  pas le s  c o n f o n d r e  , ni m ê m e  
prendre  le  mâle  p o u r  la f e m e l le  ; mais il y  a des  
var ié tés  c o n s id éra b les  d o n t  q u e lq u e s -u n e s  s o n t  o r d i 
naires à t o u t e s  les  e sp e c es  et d épend en t  de l ’â g e  de  
l ’anim al , e t  d’autres s o n t  particu lières à qu e lq u es  
salamandres. Leur  c o u le u r  est  en  général  m o in s  brune  
lo r s q u ’e lles  s o n t  jeunes  , e t  les  ta ches  s o n t  m ie u x  
m arquées  ; e t  m ê m e  ce l les  de  la  t r o is iè m e  e sp e c e



d ’un jaune  fort-c la ir  lo r sq u ’e l le s  v i e n n e n t  de n a î t r e , ef 
in se n s ib lem e n t  e lles  brun issent  un peu  : .il leur arrive, 
u n  ch a n g e m e n t  si s i n g u l i e r , qu’il n ’a e n c o r e  é té  observé  
q u e  dans un seul a n i m a l , qu i  est  le  têtard.

M. D u fa y  trouva au printemps de 1728 , que les 
petites salamandres ont  des ouïes com m e les p o is sons , 
e t  que par la suite deux panneaux les couvrent et 
enfin se ferment au point  que les ouïes, .se perdent 
insensiblement. Ce même observateur a-, remarqué 
que les salamandres aquatiques changent de peau pen
dant le printemps -et l’été , tous  les quatre ou cinq 
jours au moins : on  a dit qu’elles s’aident des pattes 
e t  de la gueule pour rejeter ces dépouilles ; l’on 
trou ve  quelquefois ces fines peaux entières nageantes 
dans l'eau. ( C e  que les P oëtes  on t  feint des ombres, 
pourro it  , dit un Naturaliste P h ilosop he  , M. Bonnet 
s ’appliquer à la dépouil le  des salamandres ; elle repré
sen te  for t  bien les corps ; on y  v o i t  des mains , des 
doigts  , des pieds , une queue , mais représentés 
co m m e  dans un petit nuage qui flotfe .dans l’eau) ; 
l ’hiver el les n’en changent environ  que tous  les 
quinze.jours : lorsque les pattes de d e v a n t , c’est-à-dire 
le s  m a in s ,  ne peuvent se dépouil ler entièrement,  
el les  pourrissent et tom bent.  Quand le m om ent de 
la. mue approche , o n  apperçoit la fine peau qui 
com m en ce  à se détacher du corps ; la tête se dé
p ou i l le  la p r e m ie r e ,  puis le  reste de la* partie 
antérieure ; le milieu et le derriere du corps se 
dépouil lent ensuite  : quelquefois  la dépouille que 
rejette  la tête forme autour du cou  de la salamandre 
u n çjso r te  de collier  ou  de cravate de gaze ; d’autres 
f o i s  elle s’ajuste sur la tête en form e de capuchon 
o u  de coiffe. Cette  mue paroît bien différente de 
cel le  des in s e c te s , el le n’enchaîne point  les membres 
de la salamandre, com m e elle enchaîne ceux des 
insectes  pendant ce  temps : la peau de la salamandre 
se  détache çà et là par lambeaux plus ou  moins 
considérables , l’animal va et v ient de la surface au 
fon d  de l’eau , se trémousse , mange , se donne des 
m ou vem en s  plus ou m oins  brusques ; et l’entier 
dépouillement ne s’acheve qu’au bout d’un o u  de deux 
et quelquefois de trois jours.



Les salamandres aquatiques  fo n t  quelquefois un  
petit cri en respirant l’air à la surface de l’eau ; 
el les expirent alors par la bouche plusieurs grosses  
bulles d’air et ne tardent guere à se replonger sous  
l ’eau : elles sont carnassières, mangent des m o u c h e s ,  
des vers , du frai de grenouille ; elles dévorent en  
suçant les animalcules fixés à la lentille d’eau : el les 
paroissent n’en v o u lo ir  qu’aux animaux vivans de la 
classe des insectes er de celle des vers qui se trouvent  
sur leur route  ; les m ouvem ens de leur proie les  
excite à s’en saisir brusquement avec leurs mâchoires ; 
elles ressemblent à cet égard aux araignées et aux  
fourm is- l ions  qui ne touchent point aux cadavres.  
Si la salam andre aquatique  avale tout vivant un ver  
de terre , gros et un peu long  , elle se donne de? 
petites secousses de tout le corps et principalement  
de la partie antérieure ; elle le tient souvent par le  
milieu du corps trois à quatre minutes à l'ouverture  
de la gueule , jusqu’à ce qu’elle so i t  parvenue à ne  
saisir que l’une ou  l’autre des extrémités , alors e lle  
l’avale ; el le ne paroit pas mâcher sa p r o i e , ses  
dents paroissent lui servir uniquement pour retenir 
la proie vivante qui fait effort pour s’échapper , et  
ses pactes pour marcher ou nager. U ne  autre s ingu
larité , c’est qu’autant il est faux que cet animal v ive  
dans le feu , autant il est vrai qu’il v it  dans la glace  
et même assez long-tem ps.  Il n’est pas rare d’en  
trouver en été , ainsi que des grenouilles , dans des 
m orceaux de glace qui o n t  été conservés dans des 
glacieres.

M . D u fa y  ,  M émoires d t  V A cadém ie  des Sciences ,  
/72p , s’est assuré par un examen anatomique que la 
pellicule fine , transparente , blanchâtre , réticulée ,  
semblable à la plus fine gaze et presque à une to i le  
d’araignée , dont la salamandre  se dépouil le  , est un  
épiderme ; que la peau de dessous est difficile à 
enlever , et que vue  au microscope elle paroit n’être  
qu’un tissu de très-petites écailles , ou plutôt l’en
veloppe des mamelons du cuir : au-dessous de cette  
peau on trouve le cuir qui est tout parsemé de  
petits grains com m e du chagrin. Cet Académicien dit 
encore  qu’il est vraisemblable que la salamandre



s ’accouple  rée l le m e n t , et qu’on  trouve dans la fe
m elle  des différences très-sensibles et les organes très- 
distincts.  Elles f o n t , d i t -on  , leurs oeufs en Mars 
A vril  et Mai ; il y  en a ordinairement une vingtaine 
<iui forment deux co lon n es  jo intes ensemble : elles 
s e  délivrent de leurs œufs par l’anus , en s’aidant des 
pattes et de la gueule , mais à mesure qu’ils sortent 
i l s  demeurent col lés  au-dessous  de la queue. M. Dufay 
so u p ço n n e  que ces salamandres aquatiques  sont ovi
pares , ou que les salamandres  en général sont vivipares 
sur terre et ovipares dans l’eau. Cette conjecture 
mérito it  d’être confirmée par l’expérience , ainsi que 
plusieurs faits annoncés concernant la génération 
de ces animaux.

* U n  autre observateur , M. D c m o u r s , s’est attaché 
à découvrir l’acte de la génération de la salamandre 
aquatique  des environs de Paris , jusqu’alors ignoré,  
et  il av ou e  avoir  épié ces animaux pendant environ 
deux ans , sans avoir  pu appercevoir tout ce qui se 
passoit entre eux. Je les ai vus , d i t - i l , très-souvent 
s ’a p p r o c h e r , se poursuivre et folâtrer ensemble ; 
mais ce prélude de la reproduction n’éto i t  jamais 
co n so m m é par la jouissance usitée chez les autres 
animaux. O n  sait bien en général que cette salamandre 
pond des œufs semblables au frai de la grenouil le;  
mais com m ent ces œufs so n t- i l s  fécondés ? V oic i  ce 
que dit M . D cm ours : D ans le printemps le mâle 
cherche avec  empressement sa femelle et la caresse 
d’une maniere qu’il seroit difficile de bien décrire ; 
ensuite il lui barre so n  chemin , et sa crête relevée, 
il se soutient sur deux pattes d’un même côté ; il 
courbe seulement son  corps en relevant le d o s , et 
forme ainsi une espece d’arcade , sous laquelle la 
femelle passe et continue  son  chemin : le mâle se 
remet et court à sa femelle ; dès qu’el le s’arrête , il 
vient la regarder fixement de très-près et reprendra 
mêm e posture qu’auparavant ; ils répètent ce prélude 
plusieurs fo is .  Ce manège fini , la femelle agacée 
par ces galanteries , s’arrête sur la vase , le  mâle se 
place à côté  et au-dessus d’elle à un pouce  environ 
de distance d’elle et  de la vase ; il com m ence par 
ouvrir l’anus , et comprime avec force la région des



te s t i c u le s  : sa crê te  f lo t ta n t  n o n c h a l e m m e n t ,  i l  frappe  
de  tem ps en tem ps sa fem el le  de  la q u e u e  e t  s e  
ren v erse  m ê m e  sur e l le  ; mais s e  rem ettant  a u s s i - tô t  
à  la m êm e  distance  q u e  c i - d e s s u s  ,  i l  fait  u n e  c o m 
p r e ss io n  p lus fo r te  qu’à l ’ordinaire  : c ’es t  dans c e  
m o m e n t  q u e  M .  Dem ours  a v u  l e  m âle  é jacu ler  s a  
l iq u eu r  s é m i n a l e , la qu el le  p o u ss é e  a v e c  fo r c e  e t  
so r ta n t  d’un seul  j e t  en  assez  grande q u a n t i t é ,  s e  
m ê le  a v e c  l ’eau , lui  c o m m u n iq u e  u n e  p e t i t e  c o u le u r  
blanchâtre  o u  bleuâtre , e t  se  répand sur le s  f lancs  
d e  la fem el le  , qui  a lors  en  d e v ie n t  im m o b i le  : a près  
c e t  e ffort le  ruâle t o m b e  dans u n e  s o r te  d ’e n g o u r 
d i s s em e n t  ; mais b ien tô t  après  il se  r é v e i l l e ,  r e c o m 
m e n c e  ses  caresses ,  qui  s o n t  su iv ies  d’u n e  s e c o n d e  
é ja c u la t io n  , après q u o i  ils se  séparent.

C e t te  o b se r v a t io n  faite  a v e c  t o u t e  l ’a t te n t io n  p o s 
s ib le  ,  suffit p o u r  faire v o i r  q u e  le frai de  la  sa la 
mandre  n ’est pas f é c o n d é  c o m m e  celu i  de  la  grenouille ;  
car  le  mâle  de  la g r en o u i l l e  qu i  m o n t é  sur le  d o s  
de sa fe m e l le  e t  qu i  l ’em brasse  é tr o i t e m e n t  p e n d a n t  
e n v i r o n  quatre jo u r s  ,  é jacu le  sa s e m e n c e  sur l e  frai  
m ê m e  à m esure  qu’il so r t  des réceptac les  de  la f e m e l l e ,  
F o yc{  l 'article  G r e n o u i l l e  ; au l ieu  q u e  le  frai d e  l a  
salamandre  se  t r o u v e  f é c o n d é  dans la f e m e l le  m ê m e  
san s  a u c u n e  a p p ro c h e  n i  c o n t a c t  im m éd ia t  : o n  
p e u t  répéter  c e t te  o b s e r v a t io n  dans un  bass in  d’e a u  
l im p id e  dans la sa i so n  c o n v e n a b le  ,  e n  l e  p laçant  
dans u n  en d ro i t  b ien  écla iré .

O n  tr o u v e  c o n s i g n é  dans le  Journal de P h ys iq u e ,  
Février 1782 , un  extrait  des D isser ta tions de P hysique  
végétale et animale ,  de M . l’A b b é  S p a lla n za n i : o n  y  
l it  que  les  salamandres  q u i tten t  leur  retraite  a u  m o i s  
d e  F évr ier  ; q u e  dans c e  t e m p s- là  le s  m âles  c o m m e n 
c e n t  à agacer  les  f e m e l l e s ,  e t  cep en d a n t  les  n o c e s  
n e  se  cé lebren t  qu’au m o is  de M ars. V o i c i  q u e lq u e s  
détails  sur la c é r é m o n ie  , d’après n o tr e  O bserv a teu r  : 
L e  m âle  p o u rsu i t  la f e m e l l e , qu i  après a v o ir  rés is té  
q u e lq u e  tem ps  ced e  enfin  ; a lors  ils  s e  m e t te n t  en .  
c o n t a c t , de  m aniere  que  la partie  inférieure  de  la  
tê te  du m âle  t o u c h e  la partie  supérieure  de  la t ê te  
de  la fem el le  ; l e  reste  de leur co rp s  s’écarte  l’un d e  

l ’autre ; ils  fo r m e n t  d o n c  u n  anglç  d o n t  l’u n i o a  de$



deux têtes est le som m et ; cet angle  est pour l'ordì* 
nuire fort aigu. D ans cette posi t ion  le male agite le 
rebord membraneux de son  dos , contourne sa queue 
dans tous le ssen s  , la ramene de temps en temps pour 
frapper légèrement les flancs de sa femelle ; puis il 
fait sortir de son  anus , qui est plus gonflé qu’à l’or
dinaire , un jet copieux de liqueur qui se mêle à l’eau, 
et qui ainsi délayée arrive à l’anus de la femelle. 
D a n s  cette importante opération jamais les deux 
salamandres n’approchent de plus près leur anus l’un 
de l’autre : tout consiste  dans ce jet de liqueur lancé 
à une petite distance et lancé par intervalles , car le 
mâle se repose quelquefois pour recommencer ensuite 
le même jeu. D ans cette espece d’amphibies , la fécon
dation n’exige donc  pas d’accouplem ent proprement 
dit. M. Spallanzani s’en est assuré par des expériences 
suivies avec une patience et une assiduité incroyables. 
Il avoit  déjà annon cé  cette découverte en 1 7 6 0 ,  et 
il c r o y o i t  en être seul l ’auteur ; mais nous avions 
déjà rapporté dans la premiere édit ion de notre Dic
tionnaire , en 1764  , à cet article , l’observation de 
M. Demours, que nous avons exposée  ci-dessus et 
dont la date é to it  encore  bien antérieure , et qui 
pour  l’essentiel  s’accorde parfaitemént avec celle de 
M. Spallanzani.

En quelque saison de l’année , dit M. Spallanzani, 
qu’on ouvre l’abdomen d’une salamandre femelle , on 
trouve  les deux ovaires remplis d’œ ufs d’une couleur 
jaune-blanchâtre et moins gros que des grains de mil : 
à l’approche du printemps ces globules grossissent, 
et parvenus à leur maturité au temps de leurs amours,  
ils descendent dans les oviductus : ces oviductus sont 
deux especes de s iphons blancs , qui s’étendent depuis 
les jambes antérieures jusqu’à l'origine de la queue. 
D ans  leur route ils forment mille détours , mille 
c irconvo lu t ion s  différentes. Si on  les développe on 
leur trouve une longueur quatre fois plus grande 
que celle  de la salamandre entiere. Lorsque le mâle 
a jeté sa liqueur prolifique , elle s’insinue dans l’anus 
de la femelle et féconde les oeufs qu iié to ien t  les plus 
proches de cet orifice ; les autres œufs , plus éloignés,  
plus reculés dans l’oviductus , n ’y  participent point.

Voici



is Â t
V o i c i  la preuve qu’en don ne  M. Spallanzani : u D è s  
«  que les mâles co m m en ço ien t  à poursuivre les 
7> femelles , je  tenois  ce l les-c i  iso lées  dans des vases  
»  pleins d’e a u ,  elles s’y  délivroient de leurs œufs ,  
5> et ces œ ufs restoient stériles : alors je leur d onn o is  
s» des mâles , qui ne tardoient pas à lancer leur sperme  
»  suivant leur maniere ; puis j’iso lo is  de nouveau ces  
»  femelles , et  je v o y o i s  que les premiers œ ufs , au  
»  nom bre de cinq o u  six qu’elles m ettoient bas 
»  é to ien t  féconds , au lieu que ceux dont elles se  
«  délivro ient après ces premiers , resto ient stériles.  
» D a n s  une autre expérience j’ouvMs une fem elle  
» qui avo it  eu com m erce avec un m â l e , et en tirant 
»  les œ ufs de Foviductus jfc mis à part ceux qui  
j> é to ien t proche de l’anus ; ils vinrent tous  à bien ; 
j> les autres qui éto ient  plus é lo ignés de cet orifice  
n périrent. »

T e l le  est donc  la maniere dont s’opere la féconda
t io n  des salamandres. Lorsque les œufs so n t  descendus  
dans l ’oviductus , les premiers jets du sperme que.  
lan ce  le mâle s’introduisent dans l’anus de la femelle  
e t  fécondent les œ ufs qu’ils rencontrent : bientôt la  
femelle se décharge de ces premiers œufs ; le mâle  
recom m ence  alors son  opération , et sa liqueur sé 
minale agit sur les œufs qui son t  venus près de 
l ’anus à la place des premiers , e t  ainsi de suite  
jusqu’à ce que toute  la masse des œ ufs so it  fécon d ée:  
aussi ce  comm erce amoureux dure-t - i l  v ingt jours ,  
quelquefois  même trente.

A  mesure que les œufs sortent de la femelle , ils 
v o n t  au fond de l’eau : pendant les premiers jours  
i ls on t  la forme de petites spheres a longées ; ensuite  
i ls  se  courbent légèrement et représentent assez bien 
un rein o u  un testicule de poulet  : cette courbure  
augmente insensiblement ; une des extrémités g ross it ,  
l ’autre devient plus mince , tout l’œ u f  prend plus de 
v o l u m e , et alors il semble ne croître plus qu’en  
lon gueur  : à cette époque  il a des m ouvem ens sp o n 
tanées assez vifs  , auxquels succedent des temps de 
rep os  ; ce qui réveille dans l’Observateur l’idée d’ani
malité , et lui fait bientôt soupçonner  que ce prétendu 
eeuf n’a que la forme d’un œ u f , que c’est un v é n 
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table foetus de salamandre : ce sou p çon  se vérifia 
bientôt après , lorsqu’on  v o it  l’œ u f  revêtir les appa
rences d’une petite salamandre, qu’on  com m ence  à  
découvrir la queue , un principe de vertebres , les 
ou ïes  dans lesquelles circule le sang , deux petits 
b o u to n s  qui ann oncen t  les bras naissans , et enfia  
les y e u x  sous  la forme de deux tumeurs.  En conti 
nuant l’observation  , à l’aide d’une l o u p e , on distingue  
nettement que la salamandre naissante n’est pas enve
lo p p ée  immédiatement par la glaire , mais par un 
cercle transparent, qui est la c irconférence de l’amnios  
rempli de l i q u o r  dans laquelle .nage le petit animal : 
a - t - i l  pris tou t  l’accroissement qui lui c o n v en o it  
dans cet é t a t , alors il J ieurte  v io lem m ent contre la, 
membrane de l’a m n io s f fp a r v ien t  à la rompre , et  se 
jette  aussi-tôt dans l’eau où il nage avec vitesse.
» O n  a observé qu’il faut environ  sept jours pour 
que le prétendu œ u f  de salamandre quitte sa forme  
d’œ u f  et passe à celle de fœtus , et quatre autres 
jours pour que l’animal sorte  de so n  enveloppe.

Il ne reste plus qu’à discuter la question  du m o 
m ent où l’on  peut dire que les prétendus œ ufs de 
salamandre son t  de véritables fœtus. N e  d o i t -o n  leur 
donner ce dernier n o m  que lorsqu’ils so n t  fécondés  
et venus au j o u r , ou le méritent-ils  déjà lorsqu’ils 
so n t  encore  dans l’oviductus , et qu’ils n’o n t  point  
reçu l’influence du sperme ? M . Spallanzani semble  
prouver que ce so n t  de vrais fœtus , dès l’instant 
q u ’on  les apperçoit dans l’oviductus : ses preuves  
so n t  tirées de la comparaison qu’il a faite entre les 
fœtus fécondés et ceux qui ne le so n t  pas , et de 
l ’identité parfaite qu’il a trouvée  entre eux : o r , 
c o m m e les œufs fécondés so n t  de vrais a n im a u x , 
les  œufs n on  fécondés le so n t  aussi ; et com m e ils 
existent dans le corps de la femelle avant la fécon
dation , il en résulte évidemment que le fœtus préexiste  
à la fécondation .

Le Ph ilosop he  M. Bonnet a consigné  dans le Journal 
de Physique , Novembre Z777 et Janvier /77p ,  deux 
M ém oires  sur la merveilleuse reproduction des mem
bres de la salamandre aquatique ; l’é v o lu t io n  s’en fait 
très-lentement. C e  mêm e Contemplateur de la Nature



a te n té  d’autres e x p é r i e n c e s ,  dans l ’in te n t io n  de  vér i 
fier c e  q u ’a dit M .  S p a l la n z a n i ,  q u e  la N a tu re  n e  
rep rod u it  pr é c isé m en t  que  ce  qu’o n  a retranché.  C e  
fait  qu i  e s t  d’une  grande im p o r ta n c e  dans la t h é o r ie  
des  r ep ro d u c t io n s  an im ales  , a  é té  c o m m e  c o n s t a t é  ,  
e t  la N a tu re  pa ro î t  ne  pas d é sa v o u e r  la c o n c lu s i o n  
d e  M . S p a lla n za n i,  U n e  main de salamandre  a y a n t  é t é  
c o u p é e  lo n g i tu d in a le m e n t  par M . B o n n e t ,  la N a tu re  
à  rep rod u it  ce  qu i  lui a v o i t  é t é  retranché  ,  e t  l’a  
rep ro d u it  de la m an iere  e t  dans le  l ieu qu i  c o n v i e n t  
l e  m ieu x  à sa fo r m e  naturel le  e t  à ses  f o n c t i o n s  ; u n e  
m ain  et  un pied c o u p é s  à u n e  autre  sa la m a n d re , s e  
s o n t  reproduits  , et c es  n o u v e l l e s  r e p r o d u c t io n s  
c o u p é e s  à leur  t o u r  c o n t i e n n e n t  e t  o ffren t  auss i  le s  
m ê m e s  s o u r c e s  de  réparation  que  le s  a n c ie n n e s  ;  
c ’e s t - à - d ir e  qu’il ex is te  dans les  n o u v e a u x  m e m b r es  
des  g erm es  qui c o n t i e n n e n t  en  pet i t  des m e m b r es  
se m b la b le s  à c e u x  q u ’o n  retranche .  O ji  o b s e r v e  q u e  
le s  parties qu i  se  rep ro d u isen t  o n t  u n e  d e m i - t r a n s -  
pa r e n c e  qu’e lles  gardent l o n g - t e m p s  e t  q u e  n’o n t  
p o i n t  les  parties a n c ie n n e s  qui leur  ressem b len t  ; c e  
degré  de transparence  ne  s’affoiblit  q u e  peu  à p e u  
e t  à m esure  q u e  les parties se  c o lo r e n t  da v a n ta g e  ;  
en  un  m o t , quand des su cs  no urr ic iers  plus g r o ss ie r s  
p e u v e n t  s’in trodu ire  dans des v a isseaux  d o n t  le  calibre; 
a  subi l’a c c r é t io n  c o n v e n a b le .

S a l a m a n d r e  a q u a t i q u e  a  q u e u e  r o n d e  , Lacerttt 
aqua tica  , caudd teretiusculâ mediocri , pedibus m u tic is  % 
f i s s i s  , pa lm is  te tra d a c ty l is , L in n .  ; Salamandra, a lepidota  ,  
caudâ teretiusculâ , pedibus inermibus ,  f is s is  ,  p a lm is  
te tra d a c ty lis  , p la n tis  p e n ta d a c ty l is , G r o n o v .  O n  t r o u v e  
c e  lézard  dans les  ea u x  d o u c e s  e t  s tagn antes  d e  
l ’E u r o p e  , e t  m êm e  dans les  jardins.  L in n a u s  dit  qu’i l  
n ’a pu s’assurer si  ce  lézard  é t o i t  u n e  e sp e c e  d is t in g u é e  
du U^ard  ord inaire  , o u  s ’il n ’é t o i t  pas c e  dernier  
e n c o r e  t r è s - j e u n e .

S e lo n  Gronovius ,  ce  j ^ a r d  ressem ble  b e a u c o u p  par  
sa  fo r m e  extér ieure  à la salamandre à queue p late. C e t  
A u te u r  ind ique les  caractères su ivan s  p o u r  aider à  
l ’en  d ist inguer  :

La c o u le u r  du  co rp s  es t  l iv id e  , e t  o n  v o i t  sur l e  
d o s  de part et d’autre  deu x  raies lo n g i tu d in a le s  d’u n



brun  som bre : le corps est en o u tre  parsemé çà et là 
de très-petites taches noires ; le ven tre  est d’une 
couleur  orangée ; la queue est presque égale au corps 
en  l o n g u e u r e l l e  est un peu épaisse , d’une forme 
presque carrée , et va en d iminuant insensiblement 
vers son  extrémité.

Un individu de cette  espece et qui é to i t  dans notre 
Cabinet , a  la queue ronde e t  pyramidale ; la lon 
gueur to ta le  de l’animal est d’environ  trois  pouces. 
Aussi c r o y o n s - n o u s  que la salam andre à  queue ronde 
fo rm e  une espece très-distincte.

M. le Marquis de N esle  a t rouvé  sur le cratere 
même du Vésuve une  petite salam andre h  tro is  doigts 
aux pieds de devant , e t quatre à ceux de de r r ie re , 
d o n t  la queue est d é l ié e , flexible et plus longue que 
le  corps. e

O n  se s e r t  extérieurement des salam andres ;  o n  
répand leur cêndre sur des écrouelles ulcérées , pour 
les deterger et en faciliter la ciclatrice : q ue lques-uns  
les fon t  aussi en tre r  dans les dépilatoires.

SALA N GA N E. V o y e 1 1‘article  A l c y o n  ( oiseau ).
SALB AN DE o u  F all- b a n d . Les M in eu rs  d o n n e n t  

ce n o m  à la pierre qui se  t r o u v e  entre  le  f i lo n  et 
l a  r o c h e  dure : c’est u n e  pierre qu i  sert d’é c o r c e  ou 
d e  lis iere  a u x  deux  c ô té s  d’un f i lo n  d’u n e  m ine .  La 
su périeure  se n o m m e  ponte couvrante ,  l ’inférieure  
ponte  couchante : e l le s  s o n t  plus o u  m o in s  dures .  Voye{  
à  l'article  MlNES.

SALEGRES. N om  qu’on  donne  en quelques con
trées à des pierres salées et qu’on  t rouve  dans les 
mines de sel gemme ; on  suspend une ou  deux de ces 
pierres dans les étables où les veaux , les bœufs et 
les m outons  les l e c h e n t ,  et p a r - l à  excitent leur 
appétit  et leur so if  dans le temps même qu’ils sont 
dégoûtés.

SALEP ou  S a l o p  ,  Salcp Turcam m . C ’est une 
rac ine  blanchâtre , un peu rcrassâtre et demi-transpa
ren te  , qui est fo rt  en usage chez les T urcs  pour 
réveiller les esprits et pour  rétablir les forces épuisées. 
C 'es t la bulbe d’une espece à'orchis (  sa tyrion  )  , que 
les Orientaux o n t  l’art  de préparer  mieux que toute 
autre nat ion .  ( M .  de H u ile r  dit cependant qu‘oq



i ’imite très - bien avec les bulbes de Y Orchis morio mas 
de no tre  pays ; on  les nom m e vulgairement testicules 
de chien. )  P o u r  cela ils choisissent les plus belles bulbes 
d 'orchis darts le temps que la plante com mence à 
fleurir  , leur ôtent la peau ou  écorce et les je t ten t  
dans l’eau f ro id e , où elles sé journent pendant quelques 
heures ; ensuite on  les fait cuire dans une suffisante 
quantité  d’eau , puis on  les fait égoutter  , après quoi 
on  les enfile avec du fil de co to n  pour  les faire 
sécher à l’air : on  choisit p o u r  cette préparation urt 
temps sec et chaud. Elles deviennent tran sp a ren te s , 
t r è s -d u re s , et ressemblent à des morceaux de gom m e 
adragante. O n  les peut conserver saines tant qu’on  
voudra  , p o u rv u  qu’on  les tienne dans un lieu sec ; 
au  lieu que les racines qu’on  a fait sécher sans cette 
p répara tion  s’humectent et se m o is is se n t , pou r  peu 
que te temps soit pluvieux pendant plusieurs jours.

L orsque ces racines son t ainsi p rép a rées , on p eu t  
les réduire en poudre  aussi fine que Ton veut : o n  
en prend le poids de vingt - quatre grains , qu’o n  
humecte peu à peu d’eau bouillante ; la poudre s’y  
fond entièrement et forme un  mucilage ou  une  
espece de gelée , qu’on peut étendre par ébullit ion 
dans une choptne ou  trois  demi-setiers , c’est-à-dire 
une livre et demie d’eau. O n  est le maître de rendre 
cette boisson plus agréable en y  a jou tan t  du sucre  
et quelques légers aromates. Cette  poudre fa r in o -  
gommeuse peut aussi s’allier au lait qu’on conseille 
o rdinairement aux malades fo ib le s , usés et particu
lièrement affectés de la po itrine  : on  en a éprouvé 
aussi la vertu dans la dyssenterie. M. Geoffroy a 
observé que 1 'orchis qu’il a voit  préparé par cette 
m éthode , é to it  un remede très-adoucissan t,  réprimant 
l ’âcreté de la lym phe , et convenable dans la phthisic 
e t  dans les dyssenteries bilieuses. Consulteç la lettre de 
M. A n d r i , Journal de Médecine , Septembre 175g.

M. Geoffroy dit aussi que si l’on  fait évaporer  sur 
des assiettes de faïence l’eau dans laquelle on  a fait 
cuire ces racines , il y  reste un extrait visqueux 
d o n t  l’odeur mélangée est la même que celle d’une  
prairie en fleurs, quand on passe au-dessous du v e n t i  
o n  peut aussi la com parer  a celle du mélilot. La f leu r
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d e  1'orchis  qui  c o m m e n c e  à se  faner  , a  aussi  cette  

od eu r .
S A L I C A I R E  o u  L y s i m a c h i e  r o u g e  , L y s im a c h ia

Î urpurca ,  sp ica ta  ,  G er .  , Park .  L y th ru m  sa licaria  > 
.inri. 6 4 0  ; S a lic a r ia  sp ica ta  ,  du t vu lg a r is  purpurea  ,  

f o l i i s  ö b lo n g is ,  T o i i r n .  2.53. Toum efort  est  le  premier  
q u i  a ir  n o m m é  c e t te  p la n te  s a l i c a i r e ,  parce  qu’elle  
n a î t  c o m m u n é m e n t  dans le s  saussa ies  o u  parmi les 
sa u le s  , e t  parce  que  ses  feu i l le s  re s se m b len t  à cel les  
d u  sau le  ; -e lle  c r o î t  e n c o r e  a b o n d a m m e n t  aux l ieux  
h u m id es  e t  m a r é c a g e u x , a u  bord des ea ux  : sa racine  
e s t  g r o s se  c o m m e  le  d o ig t  ,  l i g n e u s e ,  b la n ch e  et 
v i v a c e  ; e l le  p o u s s e  des t iges  qu i  c r o i s s e n t  q u e lq u e fo is  
e n  b o n n e  terre jusqu’à la hauteur  d’un  h o m m e  ; elles  
s o n t  r o id es  , a n g u leu ses  o u  carrées , ram eu ses  et  
r o u g e â tr e s  : ses  feu i l le s  s o n t  e n t ier es  , l is ses  , o b l o n -  
g u e s  , p o in tu e s  , l a n c é o l é e s , so r ta n t  de c h a q u e  nœ ud  
d e s  t ig e s  deu x  à deu x  ,  q u e lq u e fo i s  tr o is  à tro is  et 
m ê m e  quatre  à quatre  : se s  f leurs qu i  p a r o i s se n t  en  
é t é  s o n t  v e r t ic i l l é e s  ,  p e t i t e s  , ram assées  en  ép is  de  
c o u l e u r  purpur ine  a u  m ilieu  des bra nches  ( chaque  
f leur  ,  d it  M. Delcu^c  ,  e s t  à s ix  péta les  o b l o n g s  , 
a t t a c h é s  au bord du ca lice  qui est  c y l in d r iq u e  et  
b o r d é  de d o u z e  dents  : e l le s  ren fer m en t  d o u z e  éta 
m in e s  , d o n t  six s e u le m e n t  p a r o i s se n t  en  d e h o r s )  ; 
à  c es  fleurs su c c e d e n t  des c o q u e s  o b l o n g u e s ,  p o i n 
t u e s  ,  partagées  e n  deux  l o g e s  rem plies  de s e m e n c e s  
m e n u e s .

La salicaire  est  e s t im é e  de ters iv e  ,  vu ln éra ire  et  
rafra îch issan te .  R é d u ite  en p o u d r e  e t  prise  à la d o se  
d ’un g r o s  o u  deu x  scrupu les  le  matin e t  le  so ir  
p e n d a n t  q u e lq u e s  jo u r s  , e l le  arrête  les  diarrhées et  
l e s  d y s sen ter ie s  produ ites  par le  r e lâ ch em en t  des 
f i b r e s , p lu tô t  q u e  par u n e  a c r im o n ie  i r r i ta n te ,  p o u rv u  
q u e  l’o n  ait fait précéder  un purgatif .

La salicaire  c ro î t  dans t o u t e  l ’E u r o p e  e t  l ’A s ie  : 
e l l e  t i en t  le  tr o is iè m e  rang  dans la n ou rr iture  des 
K nm tschad a le s  ; ils  l 'appellent  h ipri.  C e s  peup les  la 
f o n t  cuire  a v e c  leu r  p o i s s o n  , e t  u sen t  de  se s  feu i l le s  
en  gu ise  de thé- ,  ils f o n t  s u r - t o u t  u n  grand usage  
de  sa m o e l l e  , d o n t  ils f o n t  des paq uets  q u ’ils m e t te n t  
sécher  au s o le i l  ; e l le  e s t  a lo rs  fo r t  agréab le  ,  e t  o n
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f u i  t r o u v e  l e  m ê m e  g o û t  q u ’au c o n c o m b r e '  de  la' 
P erse .  L e s  K a m tsch a d a le s  e n  m e t te n t  dans le u r s  m e t s ,  
e t  la m a n g e n t  v e r te  en  g u ise  de  dessert .  Le  k ip r i  cu it  e s t  
f o r t  sa v o u r e u x  , e t  en tre  dans la c o m p o s i t i o n  d’u n è  
b o i s s o n '  q u ’ils  n o m m e n t  casse ; par la fe r m e n ta t io n  
i l s  en f o n t  auss i  du v in a ig re .  Q u a n d  le s  e n fa n s  o n t  
m a l  au no m b ri l  , leu rs  m eres  m â c h e n t  c e t t e  p la n te  
e t  l’a p p l iq u en t  sur la partie.

S A L I C O Q U E  o u  S a l i c g t .  E sp ec e  à'ccrcvisse de 
m tr  o u  de  chevrette qu i  a les pattes  d r o i t e s ,  p o i n t u e s  
e t  n o n  f o u r c h u e s  : il y  en  a  b e a u c o u p  d’e sp e c es  r  
q u i  different en  grandeur e t  e n  c o u le u r .  O n  m a n g é  
b e a u c o u p  de c e  cru sta cée  dans q u e lq u e s  v i l l e s  m ar i 
t im e s  : sa chair  e s t  d ’un  b o n  g o û t  ,  p e c to r a le  ,  
f o r t i f ia n te  , e t ,  s e lo n  L èm e ry , p lus  a i sé e  à digérer q u e  
c e l l e  des autres écr ev is se s  de  mer.  A  Paris  le  sa lico t  
e s t  n o m m é  chevrette , e t  en  N o r m a n d ie  crevette,.

S A L I C O R N I N  ,  S a l lc o m ia .  O n  d o n n e  c e  n o m  à  
u n  pe t i t  arbrisseau qu i  a  t o u j o u r s  é t é  du n o m b r e  des  
Soud.es , m ais  d o n t  Toum efort a fait u n  g en re  sé p a r é  
s o u s  le  n o m  de  K a l i  geniculatum . m ajus , fru t ic a n s  ,  
lignosurn et g rand  lus , perpetuum. C ’est  le  S a lico rn ia  
f r u t i c o s a ,  L inn .  5. L es  t iges  s o n t  a r t ic u lé e s ,  r a m e u s e s , 
p ers is ta n te s  l ’h iver  ; le s  a r t ic u la t io n s  , ro ug eâ tres  , 
n o m b r e u s e s ,  u n i fo r m e s  ; le s  e sp a ces  d’épis  , t o u jo u r s ,  
verts .  I l  y  en  a u n e  autre  e s p e c e  a p p e lé e  Sa lico rn ia  
geniculata  annua , L in n .  5 .  Ses  t ig e s  s o n t  tendres ,  
ch a r n u e s  , garn ies  d’a r t ic u la t io n s  l ég è r em e n t  c o m p r i 
m é e s  e t  éch a n c ré es  à leurs s o m m e t s .  C e s  p lantes  
o n t  de  la r es sem b la n ce  a v e c  la  criste-m arine  d ite  passe-  
pierre : e l le s  c r o i s s e n t  a u x  l ie u x  m arit im es e t  p ie rr l fc f .  
V o y e I  S o u d e  (g r a n d e  ) .

O n  d o n n e  le  n o m  d e  salicote  o u  de  salicore  à  la  
soude  en  pierre .  V oye^  à l ’article  S o u d e .

S A L I E T T E .  V o ye{  C o n i s e  a  f e u i l l e s  e n  c o i n .
S A L I G O T .  V o y c i  T r i b u l e  a q u a t i q u e .  L e  s a li got  

terrestre e s t  le  tribule terrestre.
S A L M A R I N E  o u  S a l m e r i n  ,  S a l m o ,  S a lm a r in u s ,  

L in n .  , Sa lv iàn .  ; Sa lm o  dorso f u l v o ,  m aculis luteis ,  
caudâ bifurcâ  , A r ted .  P o i s s o n  du g e n r e  du Salmone  • 
o n  le  t r o u v e  c o m m u n é m e n t  aux  e n v ir o n s  de  la v i l le  
d e  T r e n t e  e n  Ita l ie  3 o ù  il  e s t  a p p e lé  salmaruto. e t .
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sa lam arino .  S u iv a n t  J V i l lu g h b y ,  c e  p o i s s o n  p e s e  u n é  
l iv r e  e t  rarem ent  deux  ; il s e  pla ît  clans le s  f l e u v e s  
e t  les  l a c s , d o n t  l’e a u  e s t  fro id e  e t  le  l it  ca i l lo u teu x  : 
sa  tê te  e s t  arron d ie  ; le  m u sea u  c o u r t  e t  ob tu s  ; 
l ’o u v e r tu r e  de la g u e u le  , d ’u n e  grandenr m éd io cre  
e t  garn ie  d’un grand n o m b r e  de  dents  ; ses  y e u x  so n t  
a rron d is  : le  c o r p s  est  r o n d  e t  un  peu  a l o n g é  ; les  
é ca i l le s  s o n t  pe t i tes  e t  a dhérentes  à  la peau  ; le  dos  
e s t  d’u n e  c o u le u r  o r a n g é e , m o u c h e t é e  de  taches  
j a u n e s  ; le s  c ô té s  e t  le v e n tr e  s o n t  d’un r o u g e  pâle ; 
l e s  n a g e o ir e s  , d’un r o u g e  plus  déc idé  : la q u eu e  est 
r o u g e  , large  et  fourchue."  C e  p o i s s o n  fraie  au  c o m 
m e n c e m e n t  de l’é t é  : sa chair  est  tendre  e t  d’un g o û t  
a u ss i  agréable  q u e  c e l le  de la truite  ; le s  M é d e c in s  de  
c e t t e  c o n t r é e  e n  p e r m ette n t  l ’u sa g e  a u x  c o n v a le s c e n s .  
C e  p o i s s o n  n e  se  garde pas l o n g - t e m p s  ; o n  est
o b l ig é  de  le  sa ler  , e t  de  là le  n o m  qu’il p o r te .

S À L M O N E  ,  S a l m o ,  L in n .  N o m  d’u n  g e n r e  de
p o issons épineux et à  nageoires abdom inales. O n  en
c o m p t e  v i n g t - n e u f  e sp e c es .  V o y e i  à l ’article  P o i s s o n .  
N o u s  n e  "décrirons ic i  que  c e l le s  qu i  n ’o n t  pas de  
n o m  particu lier .  Il y  a  :

Le B o s su  , S a lm o  gibbo sus , Linn. C ette  espece 
qui se t rouve  dans la mer près de Surinam , a la tête 
petite  ; les yeux  assez grands , les paupieres noires ,  
e t  les iris bordés cTun cercle doré ; les dents assez 
grandes , aiguës , fixes et blanchâtres ; la langue 
m obile ; le dos mince et rétréci , fo rm ant sur le 
milieu une saillie très-considérable ; une espece de 
caréné aiguë à l’endroit  de la nageoire de l’anus ; 
l e *  écailles dures , lisses e t  brillantes , d’un ro u g e -  
a rgenté ; une tache n o ire  près de chaque nageoire 
du ventre  ; un  aiguillon épais et  isolé près de chaque 
nageoire  de la poitrine ; les opercules des ouïes 
a rrondis , lisses et brillans ; la membrane qui les 
recouvre  offre quatre r ay o n s  ; la ligne latérale est 
d ro ite  : les nageoires pectorales offrent onze osselets 
rameux à leur som m et , mais les deux premiers so n t  
simples ; les abdominales o n t  chacune huit rayons  
r a m e u x , do n t  le premier est simple ; celle de l’anus 
a  c inquante-c inq  ray o n s  ; la queue qui est fourchue 
en  a d ix - n e u f ,  presque tous  rameux ; la premiere



d o rsa le  en  a  dix ,  r a m e u x  ,  e x c e p t é  le s  deu x  p r e 
miers ; la s e c o n d e  dorsa le  e s t  pe t i te  e t  d’u n e  su b s ta n ce
charnue.

L e  P o i n t i l l é  o u  P o u d r e u x  , Salm o pu lveru len tus,  
L in n .  C e t te  e sp e c e  se  t r o u v e  dans les  mers de l’A m é 
r ique .  S e lo n  L in n a u s  , ce  p o i s s o n  es t  rem arquable  
par la c o u le u r  de  ses  na g e o ire s  , qu i  sem b len t  être  
pa r se m é es  de  grains de p o u ss ie re  ; les l ignes  latérales  
d e sc e n d e n t  vers  la  q u eu e  : la prem iere  n a g e o ir é
d o rsa le  a  o n z e  r a y o n s  ; la s e c o n d e  est  c o m m e  char
n u e  ; le s  p e c to ra le s  o n t  c h a c u n e  s e ize  r a y o n s  ; c e l les  
de  l’a b d o m e n  en  o n t  hu it  ; ce l le  de l 'auus e n  a  
v i n g t - s i x ;  c e l le  de  la  q u e u e ,  d ix -h u i t .

L e  S a n s - t a c h e  ,  Sa lm o  im m aculatus ,  L inn .  C e t t e  
e s p e c e  s e  t r o u v e  en  A m é r iq u e  ; sa c o u le u r  est  u n i 
fo r m e  e t  sans  ta ch es  : la prem iere  n a g e o ire  dorsa le  
a  o n z e  r a y o n s  ; le s  pe c to ra le s  en  o n t  c h a c u n e  qu a 
to r z e  \  c e l le s  de  l’a b d o m en  , o n z e  ; c e l l e  de  l ’a nu s  eft 
a d o u z e  ; ce l le  de la q u e u e , v in g t .

S A L O P .  V o ye I  S a l é p .
S A L P E . C ’est  la saupc ; V o y e z  ce mot.
S A L P Ê T R E .  C ’est  u n e  c o m b in a i s o n  de  l ’a c id e  

n itr eu x  a v e c  Valicali fixe ; V o yeç N i t r e .  O n  t r o u v e  
dans le  D ic tio n n a ire  universel des Fossiles de M . B er tra n d  
b e a u c o u p  de détails sur le  salpêtre e t  m ê m e  sur l e s  
nitr ieres artif ic ie l les  , d’après M M .  G m ner  e t  P ietsch  ;  
o n  y  v o i t  que  ce  dernier présenta  en  1749  à  l 'A cadém ie  
R o ya le  de B er lin  des M é m o ir e s  sur la m u lt ip l ica t io n  
e t  sur la nature  du salpêtre. I l  dem ande  p o u r  c e t t e  
p r o d u c t io n  u n e  terre a lk a l in e  e t  v i s q u e u s e , qu i  s o i t  
en m ê m e  te m p s  p o r e u se  : t e l le  e s t , d it- i l  , la  terre  
qui est  à  qu e lq u es  d o ig t s  de  p r o fo n d e u r  s o u s  le  
g a z o n  * les  pâturages c o m m u n s  ; te l le  e s t  e n c o r e  la  
terre  n o ir e  qu i  est  a u to u r  des v i l l e s  e t  d’a utres  
h a b i t a t i o n s , e t  qui  n ’a pas é té  c u l t iv é e  : la m eil leu re  
d e  t o u t e s  est  ce l le  qu i  a é té  l o n g - t e m p s  s o u s  le s  
é g o u t s  e t  le s  c lo a q u e s .  O n  j o in t  u n  c in q u iè m e  de  
c en dres  à c e t t e  so r te  de terre , e t  o n  en  fait  u n e  
pâte  a v e c  du b ou rb ier  o u  de  l’é g o u t  de fum ier  ; o a  
y  in c o r p o r e  de la pail le  s o u p le  po u r  en faire u n  
in er t icr .  C ’est  a v e c  un tel m élange  qu'on é le v e  des  
m urailles  à sa lp ê tre ,  larges à leur base , aérées tant*



en dehors qu’en dedans, par leur exposition et pat 
Jeur construction , cependant à l’abri du soleil. Les 
fleurs salino -nitreuses paroissent d’abord dans les 
trous intérieurs du mur ; la paille venant à se pourrir 
ajoute encore de nouveaux pores par où l’air circule 
davantage et plus librement : un tel mur est terminé 
en dos d’àne et couvert d’un toit.de paille, de maniere 
que l’eau de la pluie ne puisse pas dissoudre le salpêtre. 
On détruit ces murailles un an après leur construction, 
et ordinairement on les lessive par le procédé usité 
pour, extraire le sa lp ê tre ,de nos terres nitreuses. On 
prétend avoir observé que les brouillards favorisent 
beaucoup la formation du salpêtre. Consultez le 
R ecueil de M émoires et d ’O bservations sur la  formation  
e t sur la fa b rica tion  du  salpêtre , p a r  les Commissaires 
nommés p a r  l ’a ca d ém ie  des Sciences de P a r is  ,  pour le 
jugem en t du  p r ix  du  salpêtre.

SALSEPAREILLE , S a lsa p a rilla  ,  Sa rsa p a ra .  On 
connoît sous ce nom des racines ou plutôt des. 
rameaux de racines de plusieurs aunes de longueur, 
grosses comme une plume à écrire, flexibles, canne
lées dans leur longueur , dont l’écorce est roussâtre: 
sous cette écorce on voit une substance blanche, 
qui lorsqu’on la frotte entre les doigts se réduit en 
poussiere comme de l'agaric. On nous apporte ces 
racines du Pérou, du Brésil et de la Nouvelle 
Espagne.

Les habitans du Brésil nomment cette plante- 
juapecanoa  , et les Botanistes S m i la x  aspera Peruana :■ 
elle pousse des tiges ligneuses , sarmanteuses, vertes, 
garnies d’aiguillons de part et d'autre, auxquels il 
vient des " feuilles dans un ordre alternatif ; ces 
feuilles sont longues de six ou huit pouces * à leur 
queue on remarque des especes de vrilles qui main
tiennent fermement la salsepareille à d’autres plantes :• 
les fleurs sont en grappes ; il leur succede des baies 
d'abord vertes, rouges ensuite et enfin noires , de la 
grosseur des cerises médiocres.

Les Espagnols sont les premiers qui aient apporté 
du Pérou l’usage de cette racine en Europe ; on la 
regarde comme un excellent sudorifique , propre à 
diviser et à atténuer les humeurs visqueuses. Cette.



plante passoit  autrefois p o u r  u n • spécifique contre  
la maladie vénérienne. Elle réussissoit  très-bien aux 
Espagnols et aux peuples de l 'Amérique p o u r  guérir  
cette maladie ; mais elle n’a pas eu le même succès 
dans nos pays moins chauds , où les pores de la peau 
so n t  moins ouverts  et  moins disposés à laisser 
échapper la sueur ; aussi a - t - o n  eu recours  au 
mercuri.

O n  appor te  dans le com merce quelques autres 
especes de racines sous le nom  de sa lsepareille , rrtais 
qui ne so n t  réellement que des racines d’autres 
plantes ; telle est celle de Y A r a l ia  qua Christopho-  
riana  V irg in ia n a  , ^ar^æ ra d ic i lu s  sur a d o  sis, et fu /ig o sis  , 
sa lsaparilla  nostra ïlbus d icta  , Pluk. P hy togr .

SALSIFI ÊLANC. V o y t{  S e r s i f i  b l a n c .
S a l s i f i  d ’E s p a g n e . V oye^  au  mot S c o r s o n e r e .
SALVEL1NE ou Sa l v e l i n . Noms qu’on donne 

én Allemagne à un poisson de riviere qui est commun 
dans l’Autriche , et dont on pêche un grand nombre 
dans la" partie du Danube qui arrose la ville de Lintz. 
Ce poisson est du genre du Salm one. L in n a u s  le désigne 
ainsi , Salm o sa lv d in t ts .  C’est le Salm o pedalis  , m a x illâ  
superiore Ic/igrore , Artcd. ; an Urnbla altera ? Rond. , 
Willugh. Ce poisson est un de ceux dont la chair 
devient rouge après la cuisson : il pese environ six 
livres , lorsqu’il est parvenu à son plus grand 
accroissement. L’individu observé par W illu g h b y  étoit 
long d’un pied : la mâchoire supérieure est plus longue 
d’un quart que l'inférieure , et garnie de deux rangées 
de dents séparées l’une de l’autre par une espece de 
levre , contre laquelle s’applique le bord de la mâ
choire de dessous , de maniere que les dents de la 
rangée extérieure restent à découvert ; les narines 
Sont percées chacune de deux ouvertures ; près de 
ces mêmes organes comljlnce de part et d’autre une 
rangée de poinrs , qui après avoir passé au-dessus 
de l’œil s’étend jusqu’à l’angle des o A s  , et formant 
ensuite une courbure vers l’occiput, va s’y réunir à 
l’autre rangée : le corps est couvert de petites écailles ; 
les lignes latérales sont droites : la nageoire dorsale 
a douze rayons ; les pectorales en ont chacune 
quinze 3 celles de l’abdomen en ont neufj celle de



l’anus en a ouze ou douze : la couleur du dos est 
noirâtre ; les côtés sont marqués de taches jaunâtres; 
le ventre et les nageoires sont d’un jaune clair.

On a observé que XUmbla. altera. de Rondelet ne 
différé du salvelin  , qu’en ce qu'elle n’a pas sur la 
tête les deux rangées de points dont nous avons 
parlé , et en ce qu’on lui voit sur le palais un espace 
hérissé de dents , au lieu que cette même partie dans 
le sa lvelîn  en est peu sensiblement pourvue.

SALUT. Nom , dit M. Deleave , qu’on donne ea 
quelques endroits à un poisson de lac , grand et 
vorace. C’est le M al , il est du genre du Silure, 
V o ye^  ces mots.

SAMBOUC. Bois odoriférant, que les Marchands 
Européens portent sur les côtes de Guinée „ pour 
faciliter leur commerce , par les présens qu’ils en 
font aux Rois de cette Contrée de l’Afrique, qui 
font un grand cas de tout ce qui exhale une odeur 
agréable : on y joint de Y ir is  de Florence et d’autres 
parfums. Nous ignorons ce que c’est que le sambouc.

SAME. Espece de mugile. C’est le Muge. Voyij 
ce mot.

SAMOLE , Sam olus. C’est le mouron d 'e a u ,  à qui 
l’on attribue une vertu nitreuse et antiscorbutique. 
Les anciens Gaulois estimoient cette plante toutg.- 
puissante contre les maladies des bestiaux , mais 
avec des précautions superstitieuses , qui consistoient 
à la cueillir à jeun , de la main gauche sans la 
regarder , à ne la pas déposer dans un autre lieu 
que celui où ces animaux alloient boire , et à la 
broyer en l’y mettant. V o yeç Mouron d’Eau.

SAMOLOÏDE. Les Anglois se sont long-temps 
servis sous ce nom , d’une espece de véronique en 
guise de thé. Cette plante est très-commune chez 
eux. V o y e i  Véronique. V

SAMPA. Esoece de palm ier qui vient en Guiane 
dans l’eau : s<*F bois est moins compacte que celui 
du p ineau  ; il sert aux mêmes usages , tant pour 
rendre les chemins praticables que pour faire des 
planchers , et pour en tirer des lattes propres à 
supporter le bardeau : mais ce qui le distingue de 
tous les autres p a lm ie r s ,  c’est qu’il fournit des tuyau*



toaturels pour la communication des eaux. Son bois, 
creux dans le milieu, est rempli de moelle : pour 
ï ’ôter, on se sert d’un bâton noueux qui , en- tour
nant , sert à la tirer peu à peu : dès que cette opé
ration est faite-, on emploie aussi-tôt ces tuyaux , 
sans quoi ils se sécheroient et se fendroient. L’arbre 
peut avoir un pied et demi de circonférence : son 
écorce , ou plutôt ce qui entoure la moëlle, a 
environ un pouce d’épais. Il se détruiroit dans un 
terrain sec , s’il n’étoit pas toujours rempli d’eau ; 
il se conserve dans une terre humide. Pour joindre 
les tuyaux , on les fait entrer les uns dans les autres , 
on met sur la jonction des cercles de fer, et on les 
calfate avec du coton qu’on a soin d enduire de brai. 
Le sam pa  et le pineau  donnent pour fruits dés graines 
dont les oiseaux , sur-tour les gros-becs ,  sont fort 
friands. ( M aiso n  R ustique  de Cayenne. )

SANDAL. V oye{  Santal.
SANDALIOLITE ou Sandalite. Noms donnés, 

ainsi que ceux de crépites et crépidolites , par M. .le 
Baron de H u p s c h ,  à une prétendue coquille bivalve 
et fossile , découverte nouvellement dans l’Eiffel 
proche le Duché de Juliers : cet amateur dit qu’il la 
place parmi les conclûtes b iva lves anomies ,  à côté des 
gryphites et des térèbratulites. Il distingue même deux 
especes de sandalites  un peu variées de forme et de 
couleur : elles ressemblent au devant d’une pantoufle 
de femme : elles sont plus ou moins larges par 
l’ouverture , et plus ou moins courtes. Il y  en a 
de grises , de brunes , etc. Nous avons dans notre 
Cabinet une de ces sandalites ; il n’est pas difficile 
de la reconnoitre pour un véritable madrépore infun- 
dibuliforme , à pédicule , et comprimé par une face.

SANDARAC ou Vernix. C’est une résine seche , 
d’une odeur pénétrante et suave , qui découle du 
g ra n d  genévrier. Voyez ce que nous en avons dit sous 
«  mot. On nous l’apporte des côtes d’Afrique par 
Marseille.

On donaoit autrefois le nom de sandarcque à 
Varsenic rouge , au m inium  et au vermillon.

SANDASTRE , Sandastros. Les Auteurs ont décrit 
flous es nom une pierre précieuse de couleur obscurf



en dehors, mais luisante, rayonnante et transparent* 
en dedans , marquetée en plusieurs endroits de taches 
dorées en forme de gouttes ou d’étoiles. On l’estime 
d’autant plus , qu’elle contient davantage d’étoiles : 
on la trouve dans le pays des Garamantes en 
Éthiopie , et dans l’isle de Ceylan aux Indes ; ces 
peuples l’estiment propre à arrêter l’effet du poison; 
mais quelles peuvent être ses vertus ? Nous avons 
vu de ces sortes de pierres appelées sandastres ; elles 
n ’étoient que de belles agates qui renfermoient des 
entroques silicées.

SANDAT de Poméranie , Perea Lucio-perca  , Linn. 
Perca p a l l id i  m aculosa ,  duobus dentibus m ax illa ribus utrin- 
q u i m ajor thus, Arted. ; S ck ilu s  sive  N agem ulus Germanorum, 
Aldrov. : en Suede , G io s  ; à Augsbourg, S ch in d e l;  en 
Baviere, N a g m a u l. Poisson du genre du Persegue ; il se 

-trouve dans le Danube , dans, le lac Ammersée en 
Baviere , et dans plusieurs autres lacs dê l’Europe.

Suivant W illu g h b y  ,  le sa n d a t est d’une forme plus 
alongée que celle de la perche , et assez semblable à 
celle du brochet , ce qui lui a fait donner l’épithete 
latine de L u c io -P erca . La mâchoire supérieure dépasse 
■un peu celle de dessous ; toutes deux sont garnies 
de dents inégales parmi lesquelles on en distingue 
deux bien plus grandes que les autres , et situées sur 
la partie antérieure : les narines ont chacune deux 
ouvertures de chaque côté ; auprès des yeux est un 
petit espace hérissé d’aspérités , et qui se prolonge 
jusqu’à l’occiput , où il se réunit à celui qui lui 
correspond vers l’autre œil : la premiere nageoire 
dorsale a treize rayons tous épineux ; 1$ seconde en 
a dix-huit ; les pectorales en ont chacune quatorze ; 
celle de l’abdomen , six ; celle de l’anus en a treize. 
La couleur du dos et des côtés est d’un brun sale, 
marqué de traits irréguliers et d’une teinte plus 
obscure ; le bas du ventre et les nageoires inférieures 
ont des nuances de rouge : les écailles sont très- 
serrées entre elles , et bordées de petites épines : la 
chair de ce poisson est très-blanche ; il pgse rarement 
plus de dix livres.

SANDERLING. C’est la petite  maubéche grise de 
M, Brisson ; le sa n d er lin g , auquel on donne .ee nom



sur les côtes d’Angleterre , e s t , dit M . M a u d u y t ,  la 
plus petite des maubéches connues ; sa longueur esc 
de sept pouces trois lignes ; le b ec , le bas de la- 
cuisse , les jambes, les pieds et les ongles sont noirs  ̂
le plumage supérieur est d’un fond gris , varié de 
petites taches noires au-dessus de la tête et sur le  
cou ; les plumes scapulaires sont bordées de blanc ; 
cette derniere couleur est celle du front et de tout 
le plumage inférieur ; les couvertures et les pennes 
des ailes et de la queue offrent du brun , du noir et 
du blanc ; de chaque côté, entre l'œil et le bec, est 
une petite bande grise ; les couleurs sont moins 
foncées dans la femelle.

SANG  , Sa n g u is . Nom donné à une substance 
fluide, pesante et rouge , confuse en apparence,  
mais composée de globules ou de molécules de diffé
rentes figures ; c’est comme un coagulum  délayé dans 
une lymphe ou sérosité chargée d’un peu de sel.

On distingue ordinairement deux principes dans 
le s a n g ,  la partie séreuse et la partie rouge. Quelques 
Auteurs ont joint à ces deux principes la lym phe  
coiigulable ou la partie fibreuse du s a n g ,  et M. de  
H a u t  qui a fait des recherches sur ce troisième prin
cipe , lui a donné le nom de principe muqueux.

Le sa n g  est renfermé dans les arteres qui battent 
et dans les veines correspondantes à ces arteres : la 
partie muqueuse ' est susceptible de se condenser ou de 
se coaguler en une masse tremblante et confuse par 
le repos et par le refroidissement : la partie séreuse ,  
spécifiquement moins pesante que la partie muqueuse 
et que les globules , a la propriété de s’en séparer 
quand le sang n’est plus agité, de rester fluide à l’air 
extérieur et'nu : le sang n’est inflammabjg qu’autant 
que le flegme ou la partie séreuse en est évaporée ; 
on en tire de très-bon pyrophore. On pense que le 
sang artériel est plus vermeil , plus chaud et plus 
spiritueux que le sang veineux.

On sait que l’abondance des globules ou molécules 
rouges du sang fait la pléthore et le tempérament 
sanguin : celle des parties séreuses cause au contraire 
un tempérament flegmatique. On appelle vaisseau,% 
sanguins les arteres et les veines, et sanguification  le



changement du chyle en sang. V o yeç quelques détails 
sur cette matiere, ainsi que sur les forces mouvantes 
employées dans la circulation du sang  à l’article 
É conom ie a n i m a i t ,  inséré à la suite du mot Homme 
de ce Dictionnaire : on y  trouve aussi quelques 
réflexions sur le f l u x  m en stru e l,  cette accumulation 
de sang  que la femme subit et rend périodiquement 
tous les mois par les parties génitales , lorsqu’elle 
est en bonne santé , d'âge convenable , et qu’elle 
n’est ni grosse ni nourrice : cette évacuation porte 
le nom de regies ; et ce sang  sert principalement à la 
nourriture du fœ tu s .  Voyez ce mot. i

M. G uillaum e H ew son  ,  Membre de la Société Royale 
'de Londres ,  a donné il y  a quelques années un 
excellent Mémoire sur la composition et la figute 
des molécules du  sang , appelées communément globules 
rouges. Depuis le cèlebre Leuwenhoech on a toujours 
cru que les molécules du sang  des humains étoient 
sphériques. Une chose curieuse et importante, est 
de voir que ces molécules soient si généralement 
répandues dans le regne animal. On les trouve dans 
l 'h o m m e ,  dans les quadrupèdes,  dans tous les amphi
b ies  ,  dans tous les poissons ,  dans tous les oiseaux, 
et toujours plus ou moins rouges. Le sang  des in
sectes et des crustacèes contient des particules figurées 
comme celles du sang  des autres animaux. Dans les 
crustacèes ,  comme l'écrevisse de mer et la chevrette, 
ces particules sont blanches ; dans quelques insectes, 
tels que la chenille et la sa u tere lle , elles paroissent 
d’un vert fané ; dans d’autres, il est limpide et saris 
couleur. Il paroît que le sang  est d’autant plus foncé 
en couleur . que l'animal qui le produit est plus 
chaud ; <j|st dans les animaux réputés froids que 
le sang  ou la liqueur qui en fait les fonctions, est le 
moins coloré. Ce n’est guere qu’à l’aide du microscope 
simple que l’on peut bien découvrir et s’assurer de 
la forme de ces particules , mais il faut un certain 
degré d’adresse et d’exercice pour se servir de cet 
instrument. Ces molécules de s a n g , qu’on appelle 
improprement des g lo b u le s , sont véritablement des 
corps plats ; elles sont aplaties et elliptiques dans les 
a p p h ib ie s . Comme ces molécules plates du sang sont

très*



très-abondantes dans l'homme et  dans les quadrüptdes,  
ô n  ne peut les bien vo ir  séparément qu’en délayant 
le sang dans une certaine quantité de sérosité o u  
dans de l’eau chargée de quelque sel n e u t r e , (  l’eau 
pure  le décom posero i t  ). Ces molécules plates o n t  
dans le milieu une tache obscure globulaire , que 
des Physiciens avo ien t  regardée comme une ouver 
tu re .  Lu grosseur de ces molécules varie, dans les 
différens animaux : selon M. Hewson, elles s o n t  plus 
Considérables dans le poisson qu’il appelle skate, que  
dans tous  les animaux qu ’il a examinés : après ce 
p o i s s o n , elles son t  plus grosses dans le crapaud, et la 
grenouille, dans la vipere et dans les autres animaux 
de cette classe ; un peu plus petites dans les poissons 
Ordinaires , tels que le saumon, le merlus i l'anguille t 
dans les oiseaux , dans les cvtacécs , elles son t  plus 
petites que dans les poissons ; dans Vhomme, moindres 
que dans les oiseaux ; et dans quelques quadrupedes ,  
enco re  plus petites que dans l'homme.

M. H ew son  dit , d’après ces expériences , que les 
molécules du sang  ne sont pas globulaires, mais 
aplaties , et que leur forme plane démontre qu’elles 
ne sont pas fluides , comme on le croit communé
ment, mais solides ; car tout fluide qui nage dans uri 
autre fluide prend la forme globulaire, s’il n’y  est 
soluble. Notre Observateur regarde la tache obscure 
dont il est mention ci-dessus, comme une molécule 
solide contenue dans une vésicule plate , dont le 
milieu est rempli, la circonférence creuse , et dans 
un état de vacuité ou pleine de quelque liqueur 
subtile. La substance de ces vésicules est plus solide 
et plus colorée dans l'homme et dans les quadrupèdes 
que dans les amphibies ;  elle est plus claire- dans les 
poissons : mais voici une chose aussi curieuse que les 
faits précédens sont intéressans. Jusqu’à M. H ew son  , 
on avoit toujours dit que les globules ( vésicules )  
du sang étoient huileuses et plus inflammables que 
le reste du sang : i.° Leur extrême solubilité dans 
l’eau, et leur insolubilité dans les alkalis, peuvenc 
convaincre , dit notre Observateur, qu’elles n’ont 
pas la propriété des huiles : 2.0 Si on sépare les 
vésicules, la sérosité , la lymphe, et qu’on les fasse,



dessécheir Séparém ent, ensuite qu’on  les brûle , l’uîie 
fle paro ît ra  pas plus inflammable que l’autre ; la 
partie  rouge ne prend p o in t  une fusion hu ileuse , 
elle brûle simplement com me la co rn e  : 3 .0 L es  acides 
äffoibüs o n t , com m e l’eau , la p roprié té  de rendre 
les vésicules du sang  de form e sphérique ; mais s'ils 
so n t  plus c o n c e n t ré s , ils les dissolvent au contraire 
to u t  de suite.

M. H w s o n  a fait d’autres expériences sur le sang , 
accompagnées de quelques remarques sur ses appa
rences mcrbifiques. Les conséquences qu’il en tire 
peuvent" nous être d’un grand secours pour expliquer 
certains symptômes des maladies : lorsqu’on saigne 
un h o m m e , dit-il , et qu’on laisse reposer son sang 
dans la palette , il se fige au bout de quelques minutes 
et se sépare en deux parties, que l’on distingue par 
les noms de cruor (  Crassamentum  ) , et de sérosité ou 
de lymphe  ( Serum  ) , [ a ]. Nous avons déjà dit que 
la quantité de ces deux parties , le cruor et le serum , 
varie selon les tempéramens : dans les sujets robustes, 
le cruor est plus abondant que dans les personnes 
foibles , et la même différence a lieu dans les mala
dies. On conclut de là que lorsque la lymphe est 
eh moindre quantité que le cruor, on doit employer 
la saignée , les délayans , et diminuer la nourriture

[ a ]  Il faut observer que ce n’est que depuis peu qu’on 3 
confondu la Lymphe coagulable avec la sérosité du sang , laquelle 
contient une substance qui est pareillement coagulable. On entend 
ici par lymphe la partie qui se fige d’elle-même dans la palette , 
ce que la matiere coagulable qui se dissout dans la sérosité ne 
fait point. Elle a cela de commun avec le liane d ’a u f ,  qu’elle 
conserve sa fluidité à l’a i r , et qu’elle se fige lorsqu’on l’expose 
à. la chaleur ou qu’on la mêle avec des esprits ardens, etc.

Le cruor est composé de deux parties , dont l’une qui lui donne 
sa consistance est appelée par quelques-uns la partie fibreuse ou la 
glu ( gluten ) , et par d’autres , avec plus de propriété , la lymphe 
coagulable ; l’autre lui donne sa rougeur, et on l’appelle les 
globules rouges. On peut séparer ces deux parties en lavant le 
cruor dans de Veau : 1 es globules rouges se dissolvent, pendant que 
la lymphe coagulable conserve sa solidité. Une preuve que c’est 
elle qui donne  la consistance au cruor, c’est qu’en remuant le 
sang avec un bâto n  jusqu’à ce qu’elle s’y soit attachée, l’âuu» 
partie reste entièrement fluide.



dit malade ; e t  au  contra ire  qu’on  doit  s’abstenir de 
ces remedes dans l’hydropisie e t  dans les maladies 
où la lym phe prédomine.

Deux Auteurs modernes prétendent que le froid 
empêche la séparation du s a n g ,  et qu’elle ne peut 
s’effectuer qu’à l’aide d’une chaleur modérée : ils 
ajoutent que la chaleur doit être au-dessous de la 

''chaleur animale ou du 98.' degré du thermometre de 
F ahrende  ( j o  de celui de R é a u m u r )  ; que le sang  
ne se sépare et ne se fige point lorsqu’elle est plus 
forte : mais ce sentiment est démenti par les expé
riences de M . H tw so n  ; le sang  d’un homme qu’on 
a saigné exprès s’est figé à une chaleur factice de 
cent à cent cinq degrés ( toujours de Fahreneit )  , 
et à celle de l’atmosphere qui étoit pour lors de 
soixante-sept degrés. Notre Auteur a observé que le 
degré de chaleur, loin d’empêcher la coagulation du 
sang  , contribuoit au contraire à l’accélérer, et que 
la séparation du sang  dans un temps donné est plus 
ou moins prompte , selon que la chaleur à laquelle 
on l’expose approche plus ou moins de la naturelle, 
ou de quatre-vingt-dix-huit degrés , et qu’elle est 
plus grande dans ce degré de chaleur que dans un 
moindre : il a encore observé que le sang  d’un 
animal vivant se coagule et se sépare également 
lorsqu’il cesse d’agir , c’est-à-dire quand il ne circule 
plus. On sait depuis long-temps que l’air altere la 
couleur du sang. La surface du crassam entum , lorsqu’elle 
n’est point couverte d’une croûte, est en général plus 
vermeille que le sang  au sortir de la veine ; le fond 
de celui-ci étant d’une couleur noirâtre. Que l’on 
renverse sens dessus dessous du sang  coagulé , la 
partie inférieure qui paroit noirâtre deviendra peu 
ä peu d’yn rouge plus vif ou vermeil. Le sang  
artériel et«,1e sang veineux  ne sont point de la même 
couleur : le premier est d’un rouge aussi vermeil 
que la surface du crassamentum  (ou  cruor) ;  le second 
est noirâtre comme son fond. Le sang  change de 
couleur en passant dans les poumons , comme on

Îieut s’en convaincre en ouvran t un animal vivant ; 
e sang  est d’un rouge plus vermeil dans le ventricule 

gauche que dans le d ro it  : comme le sang  acquiert

P b  a



u n e  c o u le u r  p lu s  v i v e  en  passant dans le  p o u m o n  ou  
des  v e in e s  dans les  a r t e r e s , , d e  m ê m e  il la perd eri 
passant  des arteres dans les  v e in e s  et  dans les extré
m i tés  , su r- to u t  l o r s q u e  le su jet  se por te  bien.  On  
rem arque  n é a n m o i n s  de tem ps  en t e m p s  que  le sang 
qu i  es t  dans les  v e in e s  d e v ien t  plus v e r r u e i l , et  que  
dans la sa ig née  le  premier  qui so r t  est  n o i r â t r e ,  et 
q u e  'le su iv a n t  est  d’un r o u g e  v i f .  D a n s  ces  cas-ci  
l e  sang artériel passe dans les  v e in e s  sans é p r o u v e r  le 
c h a n g e m e n t  qui lui  est  naturel .  La plupart des sels 
neutres  e m p ê c h e n t  l e  sans, de se f iger au sort ir  des 
v e in e s  : par e x e m p le  si  l ’o n  r eç o i t  d o u z e  o n c e s  de 
sang  hum ain  sur u n e  o n c e  de  sel  de Glauber  pu lvér isé ,  
e t  qu’o n  le  r em u e  jusqu’à ce q u e  c e  dernier soit  
e n t i è r e m e n t  d i s s o u s ,  le  sang  ne  se  c o a g u l e  point  
é ta n t  e x p o s é  à l ’air , c o m m e  il arrive  ordinairem ent:  
l o r s q u ’o n  a jo u te  à c e  m é lan ge  e n v i r o n  deux fois  
a utant  d’eau , il se  f ige au b o u t  de que lques  m inutes ;  
e t  l o r s q u 'o n  l’a g i t e ,  le coagulum  se  d i v i s e ,  se précipite 
a u  f o n d , et  n ’est  autre  c h o s e  qu e  de  la l y m p h e .  Les 
Charcuti ers  s o n t  dans l’usage  de r e c e v o ir  le  sang  de 
l ’animal  q u ’ils é g o r g e n t  dans un bassin o ù  i ls ont  
m is  un sel  n e u t r e ,  le  sel co m m u n , e t  i ls le  r em u en t  à 
m e su r e  qu'il  t o m b e  , au m o y e n  de q u o i  ils entre 
t i e n n e n t  sa f luidité au p o i n t  de le faire passer à travers 
u n  l in ge  sans qu’il res te  de coagulum.

S a n g - d e - D r a g o n  o u  S a n g - D r a g o n  , Sanguis 
draconis. O n  a d o n n é  ce  n o m  à u n e  su bs tan ce  rési
n e u s e  ,  s e c h e  , f r i a b l e ,  rarement  transp arente  , qui  
s e  fo n d  au feu , qu i  es t  inf lammable  ,  d ’un to u g e  
f o n c é  , de c o u leu r  de  sang  l o rsqu’e ll e  e s t  pi lée  : elle 
est  sans  g o û t  e t  sans  odeur  , e x c e p t é  quand o n  la 
brûle  ; car a lors  e l le  répand un e  odeur  qui approche  
b e a u c o u p  de cel le  du s to ra x  l iq u id e ,  et  la tum ée  a 
u n e  saveur  acide c o m m e  cel le  du benjoin.

O n  t r o u v e  chez  les  D r o g u i s t e s  plusieurs* sor te s  de 
sang-de-dragon :

1 °  L e  d u r ,  qui est  fo r m é  en pe t i tes  masses  de la 
gro sseur  d’une  a v e l i n e , e n v e lo p p é e s  dans des feuilles  
l o n g u e s  , é tro i tes  presque c o m m e  cel les  du j o n c  ou  
du palmier  , e t  d’un jaune  clair ; c’est  ce  que  les 
A p o t h ic a i r e s  a ppel len t  sang-de-dragon  en larmes ou
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gouttes de sang-de-dragon. Il y  en a aussi en masses 
quatre fois plus grosses, un peu moins pures ; leurs 
enveloppes feuiîlécs sont souvent verdâtres.

2.° Le sa n g -  d e -d ra g o n  mollasse : il est tenace et 
d’une odeur moins agreable que le précédent ; il se 
seche avec le temps , et devient presque semblable 
à celui qui est solide : on l’appelle s a n g -d e -d r a g o n  
(n  herbe.

3.“ On trouve encore dans les boutiques un f a u x  
s a n g - d e - d r a g o n  , qu’il est très-facile de distinguer 
du veritable. Ce sont des masses gommeuses, rondes., 
aplaties., d’une couleur rouge-brune et sale, compo
sées de différentes especes de gommes , auxquelles 
011 donne souvent la teinture avec le bois de Brésü 
et un peu de s a n g - d e - d r a g o n .  Ces masses ne s’en
flamment point , mais elles font des bulles et elles

f étillent : elles s’amollissent et se dissolvent dans 
eau ,  qu’elles rendent mucilagineuse comme les 

gommes.
Le véritable s a n g - d é - d r a g o n  découle d’un arbre , 

dont les Botanistes distinguent quatre especes :
La premiere est le D r a g o n ier  à feuilles d’yucca 

P a lm a  prunifera  , f o l ï i s  yu cc a ., è qua sanguis draconis • 
D racœ na draco x Linn. ; D raco a rb o r , Bauh. Pin. 505 ; 
Clus. Hist. I , p. I. C’est un grand arbre qui croît 
dans les Isles Canaries , sur-tont dans celle du Portr 
Saint près de Madere. Son tronc est gros ,, cylin
drique , nu dans toute sa longueur comme dans les 
palm iers ; il est marqué des cicatrices des anciennes 
feuilles ; sa hauteur est de huit à douze et quinze 
pieds ; il est très-simple, quelquefois divisé à son 
sommet en rameaux fasciculés , terminés par une 
touffe de feuilles longues d’un pied et demi, larges 
d’un pouce et de la figure d’un glaive , rapprochées 
les unes des autres en faisceau très - ouvert , et 
attachées par une gaine courte , rougeâtre , semi- 
amplexîcaule ; leurs bords sont tranclians et non 
colorés. Sa fleur , dit M. de H a ller  x a beaucoup de 
rapport avec celle de l’asperge ; elle est petite,.et le 
panicule en porte un grand nombre : ses fruits sont 
bacciformes , ronds , gros comme de-petites cerises,, 
jaunâtres et un peu acides, contenant une semence.,



( tro is ,  suivant quelques-uns, ) semblable à celle 
du petit palmier : son tronc se fend en plusieurs 
endroits et répand dans le temps de la canicule une 
liqueur qui se condense en une larme rouge, molle 
d’abord , ensuite seche et friable ; c’est le vrai sang- 
de-dragon des boutiques.

La seconde espece est le P alm a  A m bo 'in en s is , san- 
guinem draconis fu n d cn s  ,  altera. Cet arbre est hérissé 
de toutes parts d’épines d’un brun foncé, droites', 
longues d’un pouce, aplaties et minces : son tronc 
est droit , de la grosseur du bras ; il est jaunâtre , 
noueux: par intervalles à l’endroit où les branches 
feuillées prennent naissance. Quand on enleve ces 
branches, on voit ia partie intérieure et médullaire 
du tronc dont la surface est luisante , brunâtre , 
mollasse , fibrée , charnue , bonne à manger , sans 
goût et très-blanche. Les fruits naissent d’une façon 
singulière , ramassés en grappes sur une tige qui 
vient de Vaisselle des branches feuillées, et qui, sifr 
le tronc , sort à la distance d’une palme des branches 
feuillées : ces grappes sont renfermées dans une 
gaine composée de deux feuillets opposés , minces, 
cannelés , bruns et formant une pointe aiguë ; la 
grappe a neuf pouces de longueur, et est composée 
de quatre à six autres petites grappes qui accom
pagnent la tige dans toute sa longueur : chaque petite 
grappe se trouve séparée par d’autres feuillets , çt 
se divise en un pédicule court qui porte un fruit 
échancré en six parties ; ce fruit est ovoïde , gros 
comme une aveline, écailleux, représentant un cônp 
de sapin renversé : sous ces écailles 011 trouve unp 
membrane charnue , blanchâtre , qui enveloppe un 
globule charnu , verdâtre avant sa maturité, pVilpeux, 
plein de suc, d’un goût de légume et fort astringent 
qui se répand très-promptement de la langue aux 
gencives et à toute la bouche, et qui disparoît aussi
tôt. B o n tiu s  a tâché de donner le dessin de cette 
grappe , sous le nom de m alayen rotang ; mais sà 
figure est défectueuse et imparfaite. Cet arbre croit 
aussi à la Côte de Coromandel : on appelle son fruit 
àPondicheri, f r u i t  d t  r o t i n , par corruption du mot 
rotang .



• K a m p fe r  dit que les Orientaux, les Malais et les 
peuples de Pisle de Java, emploient le procédé suivant 
.'pour tirer le su,c résineux des fruits de cet arbre : 
On les place sur une claie posée sur un grand vaisseau 
de terre, rempli d’eau jusqu’à moitié ; on met sur le 
feu ce vaisseau légèrement couvert , afin -que Ja 
vapeur de l’eau bouillante amollisse le fruit et le rende 
flasque ; par ce moyen la matiere sanguine qui ne 
paroissoit pas dans ce fruit coupé , sort à l’aide de 
cette vapeur chatide, et se répand sur la superficie 
des fruits : on l’enleve avec de petits bâtons et on 
la renferme dans des feuilles de roseau pliées, qu’on 
lie ensuite avec du fil et qu’on expose à l’air jusqu’à 
ce qu’elles soient desséchées. D’autres tirent ce suc 
résineux par la simple décoction du fruit ils le-font 
bouillir jusqu’à ce que l’eau en ait tiré le suc rouge 
ils jettent ensuite le fruit ; ils font bouillir et évaporer 
cette eau, jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un suc épais, 
qu’ils renferment pareillement dans des feuilles.

La troisième espece d’arbre qui donne la réssine 
nommée s a n g - d e - d r a g o n  ,  s’appelle E n q u a -h u i t l  ou 
S a n g u in is  arbor. Cet arbre est grand ; ses feuilles sont 
semblables à celles du bouillon-blanc , grandes, angu
leuses : il croît dans la Nouvelle Espagne. La résine 
s’en retire avec ou sans incision.

La quatrième espece s’appelle D raco  arbor In d ica .,  
s i l iq u o s a , populi f o l i o , A n g sa n a  J a va n tn s ib u s .  Cet .arbre 
qui croît dans l’isle de Java , et même proche \a 
ville de Batavia , est grand ; son bois est dur çt 
son écorce rougeâtre : ses feuilles sont semblables à 
celles du peuplier , mais plus petites : ses fle.urs sont 
petites , jaunes et odorantes, un peu amerçs : ses 
fruits qui sont portés par de longs pédicules , sont 
d’une couleur cendrée , durs , aplatis et cependant 
convexes des deux côtés , membraneux à leur bord 
et garnis de petites côtes saillantes ; chaque fruit 
contient deux ou trois graines oblongues, recourbées 
et rougeâtres. Quand on fait une incision au tronc 
011 aux branches de cet arbre , il en découle une 
liqueur qui se condense aussi-tôt en des larmes rougès,, 
que l’-on nous apporte en globules enveloppés dans; 
du jonc,



Il y  a encore : Le dr a go n u r  à feuilles bordées de 
rouge , Draccena a n g u stijo lia  (m a rg in a ta  ) , Hort. Reg. 
Cette espece croît dans l’isle de Madagascar. Le 
dragonier à feuilles réfléchies sur le tronc , de l’isle 
de France et de Madagascar , vulgairement le bois de 
chandelle , Draccena refiexa. Ses fleurs sont odorantes , 
d’un vert nué de jaunâtre ; la base de la corolle 
contient une liqueur mielleuse ; le fruit est une baie 
d’un 'jaune1 orangé. M. C om m erson .à it que c’est un 
emménagogue très-puissant dont abusent trop sou
vent les femmes esclaves de Madagascar ; il leur su flit 
de manger une 011 deux de ses grappes naissantes 
pour produire l’effet qu’elles désirent. Le dragonier 
de la Chine , A sp a ra g u s te r m in a lis , Linn. Spec. pl. 2 , 
p. 450 : c’est le colli des Chinois, A k t r ï s  Chinensis. 
Il croît aussi dans les Indes Orientales ; on le cultive 
dans les jardins comme ornement ; on emploie sa 
racine contfe la dyssenterie et les diarrhées. Le drago
n ier à hampe serpentante, sarmenteuse, de Pisle de 
Bourbon , en la plaine des Caffres , Draccena M a u r i-  
t'tana. Le dragonier à feuilles graminées de l’Asie , 
D racœ na  g ra m in i fà lia , Linn, Cette espece est herbacée'; 
ses fleurs sont blanchâtres.

M. B ernard  de Jussieu  observe dans la Pharmacopée 
de Lille, que le sa n g -d r a g o n  des Indes , qui est 
en larmes , vient de l’arbre nommé dans K a m p fe r , 
dsjéreriiing-J ' tjui paroît être une espece de calamus ,  
(  Calàmüs ' rotang ) selon le caractere de Linnceus 
c’est à Java près de Bantam , et aux environs de 
Jamby et de Patram -  Palimbang , dans la partie 
Orientale de Sumatra , qu’on trouve cet arbre, lequel 
fournit le meilleur sang-dragon. Les Chinois l’appellent 
Tseet-r^titt.

La plupart des Auteurs disent que le nom de sang- 
'de-dragon tire son étymologie du fait suivant Si on 
ôte la peau de son fruit, on voit paroi tre au-dessous 
la figure d’un dragon tel que les Peintres le repré
sentent ; mais il y  a beaucoup de fiction et d’imagi
nation dans ce récit.

On estime la résine appelée sang-de-dragon , incas
sante , dessicative et astringente : on l’emploie avec 
succçs intérieurement ; depuis demi -  gros jusqu’à



un gros , pour la dyssenterie , les hémorragies , les 
flux de ventre violens et les ulcérés internes ; mais 
M. Bourgeois  observe que les bons Praticiens modernes 
ne font plus usage des astringens de cette espece 
pour les maladies ci-dessus désignées : il n'y a plus, 
d i t - i l ,  que les Empiriques et les Maiges qui se 
servent de ces remedes, parce qu’ils n’en connoissent 
ni le danger ni les conséquences. D ’après cela, nous 
connoîtrions beaucoup d’Empiriques et de Maiges. 
Au reste le sang-de-dragon  appliqué extérieurement 
desseche les ulcérés , procure la cicatrice des plaies, 
il affermit les dents ébranlées et fortifie les gencives ; 
aussi en met-on toujours dans la poudre dentifrique : 
on s’en sert encore dans certains ouvrages de vernis, 
pour colorer en rouge les boites et coffres de la 
Chine.

Ce que l’on appelle bois de la  p a l i l e , sont de 
petits bâtons que les habitans du Port-Saint trempent 
dans du s a n g - d e - d r a g o n  liquéfié; Ces petits bâtons 
sont gros comme des tuyaux de plumes , légers , 
blancs : on les envoie en Europe , où l’on s’en 
sert pour nettoyer les dents et poiir fortifier les 
gencives.

S A N G L IE R , A p tr .  Nous allons réunir sous cet 
article le cochon de S ia m  et le porc  ou le cochon 
o rd in a ir e ,  parce qu’ils ne font qu’une même espece.' 
Le sanglier  est la race sauvage dans l’espece du cochon , 
les deux autres sont l’animal domestique ; et quoiqu’ils 
different par quelques marques extérieures , peut-être 
aussi par quelques habitudes, ces différences ne sont 
pas essentielles , elles ne sont que relatives à leur 
condition ; leur naturel n’est pas même fort altéré : 
enfin ils produisent ensemble des individus qui peuvent 
en produire d’autres , caractere qui constitue l’unité 
et la constance de l’espece.

Ces animaux ont des singularités de conformation 
qui leur sont propres et particulières ; la nature du 
cochon paroît en tout équivoque , ambiguë ; il échappe 
à toutes les méthodes et n’appartient à aucun des 
genres sous lesquels les Naturalistes ont classé les 
animaux quadrupedes. Il n’est point so lipede , puisqu’il 
a le pied divisé ; il ne ressemble point aux bisulces



ou p ieds fo u rc h u s ,  puisqu’il a réellement quatre doigts 
au dedans, quoiqu’il n’en paroisse que deux à l’exté
rieur ; il ne ressemble point aux f is s ip ed es ,  puisqu’il 
me s’appuie pour marcher que sur deux doigts, terminés 
chacun par un étui ou sabot, et que les deux autres 
ne sont ni développés , ni posés comme ceux des 
f i s s ip td e s ,  ni même assez alongés pour qu’il puisse 
s’en servir : il semble faire la nuance entre les bisulcts 
et les fiss ipedes. D’un autre côté, il ne rumine pas et 
n’a point de cornes, et il se rapproche des soliped.es 
par l'ordre et le nombre des dents , par l’alongement 
des mâchoires, par un estomac unique et très-grand; 
mais par une appendice qui y  tient, aussi bien que 
par la position des intestins et par les parties exté
rieures de la génération , il semble se rapprocher des 
p ied s fourchus ou rum i nans ; et en même temps il 
semble se rapprocher des fissipedes par le produit 
nombreux de la génération : ainsi le cochon participe 

.de toutes les especes, et différé néanmoins essen
tiellement de toutes ; son espece est donc unique, 
isolée , et existe plus solitairement qu’aucune autre.

Le cochon fait ainsi une sorte d’exception à deux 
regies générales de la Nature ; c’est que plus les 
animaux sont gros , moins ils produisent , et que 
les fissipedes sont de tous les animaux ceux qui pro
duisent le plus. Le cochon ,  quoique d’une taille fort 
au-dessus de la moindre, produit plus qu’aucun des 
animaux fissipedes ou autres ; par cette fécondité, 
aussi bien que par la conformation des testicules oji 
ovaires de la t r u i e ,  il semble même faire l’extrémité 
des diverses especes de vivipares, et se rapprocher des 
especes ovipares. '  '•)

Voici une autre singularité. La graisse du cochon 
est différente de celle de presque tous les animaux 
quadrupèdes , non-seulement par sa consistance et p?r 
sa qualité , mais aussi par sa position dans le corps 
de l’animal. La graisse de Y  homme et des animaux-qui 
n’ont point de s u i f ,  comme le c h ie n , le c h e v a l , etc. 
est mêlée avec la chair assez également. Le s u i f ,  dans 
le b é lier , le b o u c ,  le c e r f ,  etc. ne se trouve qu’aux 
extrémités de la chair ; mais le la rd  du  cochon n’esr 
ni mêlé avec la chair, ni ramassé aux extrémités,



il la recouvre par-tout et forme une couche épaisse, 
distincte et contenue entre la chair et la peau : le 
cochon a cela de commun avec la baleine et les autres 
animaux cétacées , dont la graisse n’est qu’une espece 
de l a r d , à peu près de la même consistance , .mais 
plus huileux que celui du cochon.

Une autre singularité encore, et qui n’est pas 
moins remarquable que les autres, c’est que le cochon 
ne perd aucune de ses premieres dents ; elles croissant 
même pendant toute sa vie. Il a six dents au-devant 
de la mâchoire inférieure, qui sont incisives et tran- 
chantes ; il a aussi à la mâchoire supérieure six dentjs 
correspondantes ; mais celles-ci , au lieu d’être inclu
sives et tranchantes comme celles de la mâchoire 
inférieure , sont longues, cylindriques et émoussées 
à  la pointe , en sorte qu’elles ne s’appliquent que 
très-obliquement les unes contre les autres parleurs 
extrémités. ■ ' ■

Il n’y a que le cochon et trois ou quatre autres 
especes d’animaux , tels que l'éléphant , la vache m a 
r in e , le b d b i - r o u s s a ,  qui aient des défenses ou des 
dents canines très-alongées ; ces défenses appelées 
crochets , different des autres dents en ce qu’elles 
sortent en dehors, et qu’elles croissent pendant toute 
la vie. Dans le sanglier  et le cochon elles se courbent 
en portion de cercle, et sont plates et tranchantes. 
M. de B uffon  en a vu de neuf à dix pouces dp 
longueur : elles sont enfoncées très-profondément 
dans l’alvéole, et elles ont , comme cell.es de lWf 
p l ia n t ,  une cavité à leur extrémité inférieure..: ,maiÿ 
l 'éléphant et la vache murine  n’ont de défenses qu’à lçi 
mâchoire supérieure ( on peut y ajouter le n a r h w a l , 
si sa défense est une dent )  , ils manquent même de 
dents canines à la mâchoire inférieure ; au lieu que 
le cochon mâle et le sanglier  en ont aux deux mâ
choires , et celles de la mâchoire inférieure sont 
plus utiles à l’animal : elles sont aussi les plus dan
gereuses , car c’est avec les défenses d’en bas que 
le sanglier  blesse. La truie  domestique , la laie  011 
truie sauvage qui est la femelle du sa n g l ie r , et le 
cochon châtré , ont aussi ces quatre dents canines à 
la mâchoire inférieure, mais elles croissent beaijp onp



moins que dans les mâles et le cochon entier, et ne 
sortent presque point au dehors. Outre ces seize 
dents, savoir, douze incisives et quatre canines, il 
y  a encore vingt-huit dents mâchelieres , ce qui fait 
en tout quarante-quatre dents.

Le sanglier  ne différé à l’extérieur du cochon do
mestique qu’en ce qu’il a les défenses plus grandes 
et plus tranchantes, le boutoir plus fort , et la tête 
ou hure plus longue : il a aussi les pieds plus gros, 
les pinces plus séparées et le poil toujours noir : 
sa queue est courte et droite ; il est couvert, comme 
les cochons,  de soies dures et pliantes ; mais il a de 
plus un poil doux et frisé à peu près comme de la 
laine ; ce poil est entre les soies, et a une couleur 
jaunâtre, cendrée ou noirâtre sur différentes parties 
du corps de l’aninial ou à ses différens âges.

De tous les quadrupèdes , dit M .  de B u f fo n ,  le 
cochon paroît être l’animal le plus brut ; les imper
fections de la forme semblent influer sur le naturel ; 
toutes ses habitudes sont grossières ; tous ses goûts 
sont immondes ; toutes ses sensations se réduisent à 
une luxure furieuse , et à une gourmandise brutale 
qui lui fait dévorer indistinctement tout ce qui se 
présente , et même sa progéniture au moment qu’elle 
vient de naître. Sa voracité dépend apparemment du 
tesoin continuel qu’il a de remplir la grande capacité- 
de son estomac, et la grossièreté de ses appétits, de 
l’hébétation des sens du goût et du toucher. La 
rudesse du poil , la dureté de la peau , l'épaisseur 
de la graisse rendent ces animaux peu sensibles aux 
coups : l’on a vu des souris se loger sur leur dos. 
et leur manger la peau et le lard , sans qu’ils pa
russent le sentir. Ils ont donc le toucherfort obtus,, 
et le goût aussi grossier que le toucher ; leurs autres 
sens sont bons. Les chasseurs n’ignorent pas que 
le sanglier  voit , entend et sent de fort loin , bien 
mieux que le c o ch o n ,  puisqu’ils sont obligés pour le 
surprendre de l’attendre en silence pendant la nuit, 
et de se placer au-dessous du vent pour dérober à 
son odorat les émanations qui le frappent de loin 
et toujours assez vivement pour lui faire sur let 
champ rebrousser chemin.



Cette imperfection clans les sens du goût et du 
toucher est encore augmentée par diverses maladies: 
ils sont sujets à être infestés de poux, à avoir les 
humeurs froides, à l’esquinancie , à la toux, au flux 
ÿ  ventre. Mais leur principale maladie est cellt 
qui les rend la d re s , c’est-à-dire presque absolument 
insensibles : on s’apperçoit de cette maladie à des 
ulcérés, à de petits boutons ou vessies pleines d’eau, 
qui paroissent en plus ou moins grande quantité sur la 
langue , à la surface du palais, et à des corps comme 
granuleux dont leur chair est parsemée, et qu’on sent 
facilement sous le doigt. Ces symptômes marquent, 
dit-on , qu’il s’est introduit dans le maigre et non dans

• le gras, une espece de chyle blanc qui est la cause 
du mal : on en guérit l’animal en le purgeant avec 
1 e  fo ie  d 'an tim oine  réduit en poudre, mêlé ou délayé 
dans une forte eau de son. Acr reste il faut peut- 
être moins en chercher la premiere origine dans la 
texture de la chair ou de la peau de cet animal,  
que dans la mal-proprété dans laquelle on le tient 
habituellement, et dans la corruption qui doit ré
sulter des nourriture infectes dont il se remplit 
quelquefois; car le sa n g l ie r ,  dans l’état de nature, 
ne fiente point ou rarement dans sa bauge, et quand 
il n’a pas contracté l’habitude de dévorer de pareilles 
ordures, et qu’il vit habituellement de grains, de 
fruits, de glands, de racines , alors il n’est point 
sujet à cette maladie , non plus que le jeune cochon 
pendant qu’il tette. Aussi ne la prévient - on qu’en, 
tenant le cochon domestique dans une étable bien 
propre, et en lui donnant abondamment des nour
ritures saines. "Sa chair devient même excellente au 
g oû t, et le lard ferme et cassant , si , comme je 
l’ü» vu pratiquer , dit M. de B u f fo n ,  on le tient 
pendant quinze jours ou trois semaines avant de le 
tuer, dans une étable pavée et toujours propre, 
sans litiere, en ne lui donnant alors pour toute 
nourriture que du grain de froment pur et sec , et 
ne le laissant boire que très-peu. On choisit pour 
cela un jeune cochon d’un an , en bonne chair et à 
moitié gras.

La maniere ordinaire de les engraisser, est de Ieuç



donner abondamment de l’orge , du gland, peu ds 
choux et de légumes cuits, mais beaucoup d’eau 
mêlée d’un son gras, c’est-à-dire chargé de farine, 
soit de froment , soit de maïs. En deux mois ils 
sont gras , le lard est abondant et épais, sans êti# 
bien ferme , ni bien blanc , et la chair quoique 
bonne, est toujours un peu fade. On peut encore 
les engraisser avec moins de dépense dans les cam
pagnes où il y  a beaucoup de glands, en les menant 
dans les forêts pendant l’automne , lorsque les glands 
tombent , et que la châtaigne et la faine quittent 
leur -enveloppe; ils mangent également de tous les 
fruits sauvages, et ils engraissent en peu de temps, 
sur-tout si le soir , à leur retour, on leur donne 
de l’eau tiede mêlée d’un peu de son et de farine 
d’ivroie. Cette boissyi les fait dormir et leur donne 
un tel embonpoint, qu’on en a vu ne pouvoir plus 
marcher ni presque se remuer. Us engraissent aussi 
beaucoup plus promptement en automne , tant à 
cause de l’abondance des nourritures , que parce 
qu’alors la transpiration est moindre qu’en été. Les 
pommes de terre , les grains debars , les vesces , les 
maïs et sur-tout les pois blancs , indépendamment 
de l’usage du gland , les engraissent très-bien aussi, 
leur donnent un lard ferme, et rendent leur chair de 
bon goût et délicate.

On n’attend pas, comme pour le reste du bétail, 
que le cochon soit âgé pour l’engraisser : plus il 
vieillit, plus cela est difficile , et moins sa chair est 
bonne. La castration qui doit toujours précéder l’en
grais , se fait ordinairement à l’âge de six mois , au 
printemps ou en automne, et jamais ‘dans le temps 
des grandes chaleurs et des grands froids, qui ren- 
droient la plaie également dangereuse ou difficile'à 
guérir, car c’est ordinairement par incision que se 
fait cette opération , quoiqu’on la fasse aussi par 
une simple ligature. Comme les cochons doivent payer 
de bonne heure les soins de leur maître , et qu’ils 
ne sont utiles qu’à leur mort, il est rare qu’on laisse 
vivre ces animaux plus de deux ans , cependant ils 
pourroient croître encore pendant la troisième , la 
quatrième et la cinquième année ; ceux que l’on



remarque parmi les autres par la grandeur ét la grosseur 
de leur corpuleâEe , ne sont que des cochons plus âgés, 
qu’on a mis plusieurs fois à la glandée.

La durée de la vie du sanglier peut s’étendre jusqu’à 
vingt ou yingt-cinq ans ; A ris to te  dit vingt ans pour 
les cochons en général , et il ajoute que les mâles 
engendrent et que les femelles produisent jusqu’à 
quinze ans. Us peuvent s’accoupler dès l’âge de neuf 
mois ou d’un an , mais il vaut mieux attendre qu’ils 
aient dix-huit mois ou deux ans. La premiere portée 
de la truie  n’est pas nombreuse , les petits sont foibles 
et même imparfaits, quand elle n’a pas un an. La 
tru ie  domestique est pour ainsi dire en chaleur en 
tout temps , elle recherche les approches du mâle 
quoiqu’elle soit pleine ; ce qui peut passer pour un 
excès parmi les animaux, dont la femelle, dans 
presque toutes les especes , refuse le mâle aussi-tôt 
qu’elle a conçu : et cette chaleur de la truie  qui est 
presque continuelle, se marque par des accès et par 
des mouvemens immodérés , qui finissent toujours 
par se vautrer dans la boue ; elle répand par la vulve 
dans ce temps, une liqueur blanchâtre, assez épaisse 
et assez abondante : elle porte pendant quatre mois ,  
met bas au commencement du cinquième, et produit 
ainsi deux fois par an ; ses portées sont souvent de 
douze , quinze et même quelquefois de vingt petits : 
elle n’a cependant jamais plus de douze mamelles , 
et souvent elle en a moins ; ( le nombre des ma
melles n’est donc pas, comme on l’a dit, constam
ment relatif dans chaque espece d’animal, au nombre 
des petits que la femelle doit produire et allaiter ).' 
La la i t  ou truie sa u va g e ,  qui à tous égards ressemble 
à la t ru ie , ne porte qu’une fois l’an , apparemment 
par la disette de nourriture, et par la nécessité où 
elle se trouve d’allaiter pendant long-temps tous les 
petits qu’elle a produits ; au lieu qu’on ne souffre 
pas que la truie  domestique nourrisse tous ses petits 
pendant plus de seize jours ou trois semaines : on 
ne lui en laisse alors que huit ou dix à nourrir ; 
on vend les autres, sur-tout les femelles , qui sont 
alors bonnes à manger : ce sont les petits 'cochons de 
l u i t ,  Porcelli.



Le cochon mâle appelé v e r r a t , qu’on choisît pour 
propager l’espece, doit avoir le corps^mrt, ramassé, 
et plutôt carré que long, la tête grosse ( et dont 
les lignes externes se réunissent en une figure appro
chante de celle d’un triangle scalene, mais lesquelles 
contournées et coupées au bout vers la gueule de 
l’animal se terminent ainsi en une espece de cône), 
le groin court et camus , les oreilles grandes et 
pendantes, les yeux petits et ardens, le cou grand 
et épais , le ventre avalé , les fesses larges , les 
jambes courtes et grosses, les soies épaisses et noires : 
les verrats blancs ne sont jamais aussi forts que les 
noirs.

La truie  doit avoir le corps long , le ventre ample 
et large, les mamelles longues ; il faut aussi qu’elle 
soit d’un naturel tranquille et d’une race féconde. 
Dès qu’elle est pleine on la sépare du mâle , qui 
pourroit la blesser ( on doit s’opposer à ce qu’elle 
mange du trefle , car on a observé que cette plante 
fait avorter la truie )  , et lorsqu’elle met bas , on la 
nourrit largement , on la veille pour l’empêcher de 
dévorer quelques-uns de ses petits , et l’on a grand 
soin d’en éloigner le pere, qui les ménageroit encore 
moins. On la fait couvrir au commencement du 
printemps , afin que les petits naissant en été aient 
le temps de grandir, de se fortifier et d’engraisser 
avant l’hiver;. Mais lorsqu’on veut la faire porter 
deux fois par an , on lui donne le mâle au mois de 
Novembre , afin qu’elle mette bas au mois de Mars, 
et on la fait couvrir une seconde fois au commen
cement de Mai. Il y  a même des truies  qui produisent 
régulièrement tous les cinq mois. La laie  qui, comme 
nous l’avons d it, ne produit qu’une fois par an, 
reçoit le mâle au mois de Janvier ou de Février , et 
met bas en Mai ou Juin ; elle allaite ses petits pen
dant trois ou quatre mois , elle les conduit, elle les 
suit, et les empêche de se séparer et de s’écarter, 
jusqu’à ce qu’ils aient deux ou trois ans, et il n’est 
pas rare de voir des laies  accompagnées en même 
temps de leurs petits de l’année et de ceux de l’année 
précédente. On ne souffre pas que la truie  domestique 
allaite les petits qu’on lui a laissés pendant plus de



’dèùx mois,- on les sevre même plutôt, en leur don
nant soir et matin du petit lait mêlé de so n , ou 
seulement de l’eau tiede avec des légumes bouillis.

L’habitude de l’esclavage à fait perdre à ces ani
maux le désir de l’indépendance ; on les mene en 
troupeau dans les champs. Ils aiment beaucoup les 
vers de terre et certaines racines, comme celles de 
la carotte sauvage et des plantes chicoracées ; c’est 
pour trouver ces vers et pour couper ces racines j 
qu’ils fouillent la terre avec leur groin  ;  ( la partie 
du groin des sangliers  et des cochons,  à laquelle on 
donne le nom de b o u to ir , est formée par un cartilage 
rond qui renferme un petit os ; le boutoir est percé 
par les narines et placé au - devant de la mâchoire 
supérieure, et cette partie qui forme le nez a beau
coup de force et sert à l’animal à percer, fouiller 
et retourner la terre ). Le sanglier  dont la hure est 
plus longue et plus forte que celle du cochon ,  fouillô 
la terre plus profondément; il fouille aussi presqtie 
toujours en ligne droite dans le même sillon , ail 
lieu que le xochon  fouille çà et là et moins profon
dément : nous devons à cette espece domestique la 
découverte des truffes , Voyez ce mot. Comme le 
cochon  fait beaucoup de dégât, il faut l’éloigner des 
terrains cultivés , et ne le mener »que dans les bois 
et sur les terres qu’on laisse reposer : cet animal 
étant de sa nature indocile et dur , un homme agile 
et robuste n’en peut guere conduire que cinquante^ 
Lorsque les cochons rendus domestiques sont aux 
champs et en pleine campagne , et qu’il survient un 
orage ou une pluie fort abondante, il est asse/ ordi
naire de les voir déserter le troupeau les uns après 
les autres , et s’enfuir toujours criant et courant à 
toutes jambes gagner la porte de leur étable ; les 
plus jeunes sont ceux qui crient le plus et le plus 
Jiaut : ce cri est différent de leur grognement ordi
naire , c’est un cri de douleur semblable aux premiers 
cris qu’ils jettent lorsqu’on les garrotte pour les 
égorger. Il est rare d’entendre le sanglier  jeter un 
cri, si ce n’est lorsqu’il se bat, et qu’urt autre le 
blesse ; la la i t  crie plus souvent ; et quand ils sont 
surpris et effrayés subitement, ils soufflent avec 
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tant de vidlence, qu’on les entend à une grandé
distance.

Quoique ces animaux soient fort gourmands, ils 
n’attaquent et ne dévorent point, comme le loup, 
les a vitres animaux ; cependant ils mangent quel
quefois de la chair corrompue, mais c’est peut-être 
plutôt nécessité qu’instinct ; néanmoins on ne peut 
nier qu’ils ne soient avides de sang et de chair san
guinolente et fraîche, puisque 1« cochons mangent 
leurs petits, et même des enfans au berceau , ainsi

Î ue nous l’avons vu en deux contrées de la France. 
)ès qu’ils trouvent quelque chose de succulent, 

d’humide, de gras et d’onctueux, ils le lechent et 
finissent bientôt par l ’avaler.; J’ai vu plusieurs fois, 
dit M. de B u ffo n ,  un troupeau entier de ces animaux 
s'arrêter, à  leur retour des champs , autour d’un 
monceau de terre glaise nouvellement tirée ; tous 
léchoient cette terre qui n’étoit que très-légérement 
otictueuse , et quelques-uns en avaloient une grande 
quantité.

Leur gourmandise est , comme l’on voit , aussi 
grossiere que brutale ; ils n’ont aucun sentiment bien 
distinct : les petits reconnoissent à peine leur mere, 
ou du moins sont sujets à se méprendre et à teter la 
premiere truie qui»leur laisse saisir ses mamelles.

La crainte et la nécessité donnent apparemment 
un peu plus d’instinct et de sentiment aux cochons 
sa uvan ts  ; il semble que les petits soient fidellement 
attachés à la mere , qui paroît être aussi plus atten
tive à leurs besoins que ne l’est la truie  domestique. 
Dans l e  temps du rut , h  sanglier cherche, suit la 
femelle , et demeure ordinairement trente jours avec 
elle dans les bois les plus épais, les plus solitaires 
et les plus reculés. Il est alors plus farouche que 
jamais, et il devient même furieux lorsqu’un autre 
mâle veut occuper sa place; ils se battent, se bles
sent et se tuent quelquefois. Pour la laie ,  elle ne 
devient furieuse que lorsqu’on attaque ses petits : 
et en général , ( dans presque tous les animaux sau-» 
vages , le mâle devient plus ou moins féroce lorsqu’il 
cherche à s’accoupler , et la femelle lorsqu’elle a 
mis bas.
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Chasse du  S a n g u e  it.

Nous avons donné les caractères qui distinguent 
te sanglier du cochon domestique ; quand un sanglier, 
n’est âgé que de six mois , on l’appelle m arcassin ;  
alors il a des couleurs qu’il perd dans la suite, c’est 
ce que l’on appelle la livrée : elle est marquée sur 
le foetus dès qu’il a du poil, elle forme des bandes 
qui s’étendent le long du corps depuis la tête jusqu’à 
la queue, et qui sont alternativement fauve clair et 
de couleur mêlée de fauve et de brun ; celle qui se 
trouve sur le garrot et le long du dos est noirâtre : 
il a sur le reste de la robe un mélange de blanc, de 
fauve et de brun. Lorsque le sanglier est adulte , il a 
le groin et les oreilles noires, et le reste de la tête 
de couleur mêlée de blanc, de jaune et de noir dans 
quelques endroits ; les soies du dos sont plus lon
gues , couchées en arriéré, et si serrées que l’on ne 
voit que la couleur brune-roussâtre qu’elles ont à la 
pointe, quoiqu’elles aient aussi du blanc sale et du 
noir tlans le reste de leur étendue ; les soies des 
côtés du corps et du ventre ont les mêmes couleurs 
que celles du-dos, mais comme elles sont moins 
serrées , le blanc y  paroit avec le brun : Les soies 
des aisselles et des aines sont roussâtves ; celles du 
ventre et de la face intérieure des cuisses sont blan
ches en entier , à l’exception de la pointe qui est 
rousse ; la tête, le bout de la queue et les jambes 
sont noirs.

En termes de chasse, le marcassin  ou jeunç san g lier ,  
lorsqu’il a passé six mois d’âge jusqu’à un an , prend 
le nom de l>ête rousse ; à un an il devient bête de  
compagnie : on donne le nom de ragot au mâle entre 
deux ou trois ans ; à trois ans faits , il est sanglier  
ou sanglier à son t i e r s - a n ;  à quatre ans , on, le 
nomme quartan  ou quartanier ; à cinq ans , grand, 
s a n g l ie r ; enfin à six ans, g rand  v ie u x  sanglier. Ce 
v ie u x  sanglier aime à être seul et ne peut pas faire 
beaucoup de mal ; le ra g o t , le sanglier à son tiers-an  
et le q u a r ta n ier , sont seuls bien à craindre.

La principale connoissance de la chasse du sanglier 
se réduit à un point qui est celui de les bien juger ?

l i a



c’est-à-dire de savoir distinguer le jeune du vieux, 
le mâle de la femelle, et le porc  privé du sanglier ; 
on les juge par les t r a c e s ,  les b o n u s , le f o u i l  et 1$ 
bauge. La bête de compagnie  mâle a plus de pied devant 
que derriere , et porte toujours la trace de derriere 
dans celle de devant, un peu à côté et en dehors ; 
ses pïnces sont grosses et ses côtés tranchans ; il 
donne de ses gardes en terre : à son t ie rs -a n  , les 
pinces sont plus grosses et plus rondes , ses gardes 
sont plus élargies ; la même bête femelle a les pinces 
pointues , elle met la trace  de derriere en dedans de 
celle de devant, ses gardes  sont serrées. Les quar-  
taniers  et autres v ie u x  sangliers ont les traces grandes 
et larges, les tranchans des côtés de la pince uses ; 
on appelle p ig a ch e s , des sangliers qui ont un ongle 
plus long que l’autre. Les boutis  les plus larges et les 
plus profonds ont été faits par un gros et v ie u x  sanglier'; 
il en est de même du f o u i l , de la bauge;  les laisses 
les plus grosses , jetées près de la b a u g e , indiquent 
la grosseur du sanglier. Le porc  privé ne met presque 
jamais lès traces de derriere dans celles de devant, 
et il appuie plus du talon que de la pince.

La quête du sanglier se fait en Cliver , dans les 
forêts les plus garnies d’épines ; aux mois de Juillet, 
Août et Septembre, les sangliers  abandonnent les 
grands forts pour se retirer aux pointes des forêts 
du côté où sont les blés et les fruits : en Octobre 
set Novembre ils se retirent dans les hautes futaies 
et dans les taillis, où ils se nourrissent de faînes 
de glands et de noisettes ; ils. sont à craindre dan? 
cette saison. En Décembre on revoit des_ sangliers 
par-tout , pa’rce que c’est le temps du rut : ils sont 
alors d’une puanteur ihsupportable qui rebute les 
vieux lim iers.

On chasse le sanglier à force ouverte avec des 
chiens , ou bien on le me par surprise pendant là 
nuit au clair de la lune. Comme il ne fuit que len
tement , qu’il laisse une odeur très-forte, qu’il sè 
défend contre les chiens et les ’blesse toujours dan
gereusement , il ne faut pas le chasser avec les bons 
chiens courans ; des mâtins un peu dressés suffisent 
pour le chasser, le coiffer. Il ne faut attaquer que
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les plus vieux ; on les connoît aisément aux traces. 
Un jeune sanglier de trois ans est difficile à forcer, 
parce qu’il court très -  loin sans s’arrêter , au lieu 
qu’un sanglier plus âgé ne fuit pas loin , se laisse 
chasser de près , n’a pas grand’peur des chiens, et 
s’arrête souvent pour leur faire tête. Pour mieux 
faire face aux chiens , tantôt il s’accule contre un 
arbre , et en tue ou en évemre plusieurs , si on les 
laisse se livrer à leur ardeur. Pour attaquer ces ani
maux il faut se placer dans le meilleur poste, être à 
cheval et armé d’un fusil chargé à balles , et à deux 
coups pour plus grande sûreté ; ( autrefois on se 
servoit de chariots chargés d’arquebusiers , qu’on 
posoit dans les passages pour les tirer, c’est-à-dire 
pour les assassiner ) : il n’y a personne qui ose de
meurer à pied sans fusil , parce que le sanglier accourt 
au bruit età la voix des personnes, et fait de cruelles 
blessures.

M. Bourgeois dit que la chasse du sanglier se fait 
différemment en Suisse : on ne va à leur poursuite 
que dans l’hivér, lorsqu’il est tombé de la neige ; 
on les suit à leurs pas marqués dans la neige, et 
lorsqu’on observe qu’ils se sont arrêtés dans les 
broussailles , des paysans armés de bâtons les font 
partir- et les chasseurs armés de fusils chargés de 
plusieurs balles, se portent tout autour de l’endroit 
que les paysans battent , pour les tirer dès qu’ils les 
apperçoivent.

Aussi-tôt que le sanglier est tué, les chasseurs ont 
grand soin de lui couper les suites , c’est-à-dire les 
testicules , dont l’odeur est si forte, que si l’on passe 
seulement cinq ou six heures sans les ôter , toute la 
chair en est infectée. Au reste, il n’y'a que la hure 
qui soit bonne dans un vieux sanglier ; au lieu que 
toute la chair du marcassin  et celle du jeune sanglier 
qui n’a pas encore un an , est délicate et même assez 
fine. Celle du verrat ou cochon domestique mâle, est 
encore plus mauvaise que celle du sanglier ; ce n’est 
que par la castration et l'engrais qu’on la rend bonne 
à manger. Les Anciens étoient dans l’usage de faire 
la castration aux jeunes m arcassins qu’on pouvoit 
enlever à leurs meres, après quoi on les reportek



dans les bois ; ces sangliers coupés grossissent beau
coup plus que les autres , et leur chair est meilleure 
que celle des cochons domestiques. En termes de 
chasseur, et même dans l’usage commun , on appelle 
hure la tête coupée du sanglier. Une hure de sanglier. 
bien accommodée est un morceau estimé, et qui fait 
4yr la table un long et bon service.

On appelle , en termes de chasse, ' bêtes de compa
gnies , les sangliers qui' n’ont pas passé trois ans, 
parce que jusqu’à cet âge ils ne se séparent pas les 
uns des autres , et qu’ils suivent tous leur mere 
commune ; ils ne vont seuls que quand'ils se sentent 
pourvus de gardes ( les dents appelées défenses ) qui 
les rassurent, et lorsqu’ils sont assez forts pour ne 
plus craindre les loups. Ces animaux forment donc 
d’eux-mêmes des especes de troupes , et.c’est déjà 
que dépend leur sûreté. Lorsqu’ils sont attaqués , 
ils résistent par le nombre, ils se secourent , ils se 
défendent ; non -  seulement les laies chargent avec 
fureur les hommes et les. chiens qui attaquent leurs 
m a rc a s s in s ,  mais encore les jeunes mâles s’animent 
au combat ; tous ont l’ihsririct de la défense com
mune. La troupe se range les uns contre les autres 
en cercle ; on place au centre les plus foibles , et 
on présente à l’adversaire un front hérissé de boutoirs  
Le cochons domestiques se défendent aussi de la même 
maniere , et on n’a pas besoin de chien pour les 
garder. Au reste, il faut se méfier d’un sânglier qui 
a la sortie du f o u i l  va se frotter contre un arbre, 
et qui en le quittant y donne un ou deux coups de 
défense.

Quoique l’espece du porc  soit immonde, il fournit-- 
cependant à nos appétits sensuels. T out se consomme 
dans le cochon ; tê te , oreilles, p i e d s , b o y a u x ,  visceres, 
langue , s a n g , rien n’est perdu ; ce. sont autant de 
mets friands dont nous faisons nos délices. Sa chair 
se vend à peu prés autant que celle du b œ u f ,  le lard 
se vend au double et quelquefois au triple ; sa chair 
prend mieux le sel , le salpêtre et se conserve salée 
plus long-temps qu’aucune autre. C’est une viande 
rigoureusement défendue parmi les Juifs et les Maho
metans ; ils n’osent ni la toucher, ni s’en nourrir j
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fest'ce l’effet  d’un préjugé  supers t it ieux  , o u  parce  
q u ’ils c r o ie n t  q u ’e lle  d i sp o se  à la lepre , malad ie  
autre fo is  très  -  c o m m u n e  chez  les  L e v a nt ins  ? C h e z  
n o u s  au jou rd’hui o n  v a n t e  le la rd  du  cochon de S y r a 
c u se ,  e t  le  jam b o n  de B ayonne  et de M ayence. E a  
gé né ra l  le  cochon nourr i t  b e a u c o u p  de gens  de mer  
e t  de la c a m p a g n e .  D u  tem ps  de Galten  les  A th lè te s  
qu i  s’e x e r ç o ie n t  à la lutte  n ’é t o i e n t  jamais plus forts  
n i  plus v i g o u r e u x  que  quand i ls v i v o i e n t  de chair de  
cochon : e l l e  c o n v i e n t  aux  gens  r o b u s te s  et  de g r o s  
travail .  La graisse de l’é p i p î o o n  et  des intes t ins  qui  
est  dif férente du lard , fait  le  sa in-doux  et  le  v ieux  
oin g  : la peau  a se s  u s a g e s , o n  en fait des cr ib les ; 
l ’o n  fait aussi  des v e rg e t te s  , des br o sse s  , des p in 
c e a u x  , a v e c  ses soies.

L e s  N e g r es  e t  b e a u c o u p  d’E u r o p é e n s  prétendent  
q u e  la râp.ttre des défense s de sa n g l ie r , d o n t  o n  fa it  
c o m m e r c e  en  P o rtu g a l  s o u s  l e  n o m  de Dentés d i c a -  
va illo s  , é tant  a v a lée  dans qu e lq u e  l iqueur  , e s t  1111 
a n t i d o t e  infa il l ib le .  L e s  P o rtu g a is  pré tendent  aussi^f  
mais  sans  f o n d e m e n t ,  qu’u n e  pierre f r o t té e  c o n t r e  
ces  so r te s  de  d e n t s ,  c o m m u n i q u e  à l ’eau u n e  v er tu  
adm irable  c o n t r e  la f i ev re. Les a n c i e n s  M é d e c i n s  
f a i s o i e n t  b e a u c o u p  d’usage  de cette  dent p o u r  u n e  
in f in i té  d’autres maladies .  O n  ne  s’en sert plus a u 
j o u r d ’h u i ,  et  l ’o n  a  ra iso n  ; la dé fense  de  l’an im al  
q u i  d o n n e  Y ivoire  a plus de  vertus  en  Médecine .:  
V o y e i  à l ’article  ÉLÉPHANT.

L e  porc  , c e t te  e sp e c e  d'animal si  abo n da n t  e t  si  
f o r t  répandue  en  E u r o p e  ,  e n  A fr iq u e  et  en A s i e ,  
n e  s’est  p o in t  t r o u v é e  dans l e  N o u v e a u  M o n d é  ; e l l e  
y  a é té  transportée  par les  E s p a g n o l s ,  qu i  a p t  j e t é  
de s  cochons noirs  dans ce  C o n t in e n t  e t  dans presque  
t o u t e s  les. grandes Is le s de l’A m é r iq u e  : ils se  s o n t  
in f in im en t  mult ip liés  , e t  s o n t  d e v e n u s  sau vages  en’ 
b e a u c o u p  d’endro i t s  ; i ls ressem b len t  à n o s  sangliers:  
i l s  o n t  le  c o r p s  plus c o u r t , la luire plus g r o s se  , e t  
la  peau  plus épa isse  qu e  le  cochons d o m e st iq u es  , qui  
dans les  c l imats chauds s o n t  t o u s  no irs  c o m m e  les  
sangliers. V o y e z  C o c h o n  m a r r o n .  A  l’égard des  
sangliers qu’o n  v o i t  en C o r se  , ils s o n t  a b s o lu m e n t  
l e s  m ê m es  que  les  nô tres ; ils passent  la mer à la.



n a g e  e t  v i e n n e n t  en  grandes  tr o u p e s  clans n o tr e  terre  
f erm e  ; ils p e up len t  n o s  forêts .

L es  cochons de la  Chine ,  q u i  s o n t  aussi  c eu x  de 
Siam  et  de l ’I n d e , s o n t  u n  peu  différens de ceux  de 
l ’E u r o p e ;  ils s o n t  plus p e t i t s ,  e t  i ls  o n t  les jambes  
plus  c o u r te s  ; leur chair  est  plus  b lan ch e  et plus 
dél ica te  , e t  c’est  la no u rr i ture  la plus  ordinaire  de  
c e s  peup les  : ils en  é le v e n t  de  n o m b re u x  t ro u p ea u x .

C e s  a n im a ux  n’affectent  d o n c  p o in t  de  c l im at  par
t i c u l i e r ,  s e u le m en t  il pa ro i t  q u e  dans les  pays, froids; 
l e  sa n g lie r ,  en  de v e n a n t  anim al  d o m e s t i q u e ,  a plus  
d ég én éré  que  dans les  p a y s  c h a u d s;  u n  degré de tem 
pérature  d e  plus suffit p o u r  changer  leur c o u leu r .  Les  
cocho-ns s o n t  c o m m u n é m e n t  b lancs  dans n o s  p r o v in c e s  
S ep te n tr io n a le s  de  F ra n ce  , e t  m ê m e  en. V i v a r a i s ,  
ta n d is  que  dans la p r o v in c e  du D a u p h i n é ,  qui est  
t r è s -v o i s ir .e  ,  i ls s o n t  t o u s  n o ir s  ; c eu x  du L a n g u e d o c ,  
d e  P r o v e n c e ,  d’E s p a g n e ,  d ’I t a l i e ,  des I n d e s ,  d e l à  
C h i n e ,  de  l 'A m ér iq u e  s o n t  aussi  de la m ê m e  cou leu r .  
L e  cochon de S ia m  r es sem b le  plus au sanglier  que  le  
cochon de France. O n  en v o i t  à la C h in e  , d o n t  le  
v e n tr e  des f e m el les  tra îne  à t e r r e , tan t  leurs pattes  
s o n t  c o u r t e s , e t  la q u eu e  des m âles  , qui t o m b e  
v e r s  la terre p e r p e n d ic u la i r e m e n t , a un m o u v e m e n t  
perpé tue l  c o m m e  la  len t i l le  d’u n e  pendule .  U n  des  
s ig n e s  les p l u s é v i d e n s  de  leur dég é n é ra t io n  , se  t r o u v e  
dans les  ore i l le s  ; e l le s  d e v ien n e n t  d’autant  plus  s o u 
p les  e t  plus m o l l e s , q u e  l’a n im al  es t  plus  a l t é r é ,  
o i i , si l’o n  v e u t , plus a d o u c i  par l’é d u c a t io n  et  par 
l ’état  de d o m e s t ic i t é  ;ke t  en e f fe t ,  le  cochon d o m e s t iq u e  
a les  ore i l le s  b e a u c o u p  m o in s  r o id es  , b e a u c o u p  plas  
l o n g u e s  e t  plus  in c l in ée s  q u e  le  sa n g lier ,  qu’o n  d o i t  
regarder c o m m e  le  m o d e l e  de l ’e spece .

S a n g l i e r  d ’A f r i q u e  a  l a r g e  g r o i n .  V o y iç  
P o r c  a  l a r g e  g r o i n .

S a n g l i e r  d ’É t h i o p î e .  M .  le  D o c t e u r  P a lla s  dit  
dans ses  M élanges  ^oologiques , q u e  c e  quadrupede est  
p lu s  grand q u e  le  porc  o u  sanglier  des Indes  Orien-.  
t a i e s ,  qui est  le  b a rb i-ro u ssa ,  V o y e z  ce mot.  Sa tê te  
e s t  m o n s t r u e u s e ;  sa  h u r e ,  très  - g r a n d e ,  l a r g e ,  urt 
p e u  abaissée  e t  d’u n e  c o n s i s ta n c e  c a rt i la g in eu se ;  s o n  
* e z  e s t  m o b i l e  ,  c o u p é  o b l iq u e m e n t  $ la  g u e u le  4



très—petite et sans dents antérieures, a des gencives 
convexes et dures qui lui en tiennent lieu ; les 
défenses de la mâchoire supérieure ont plus d’un 
pouce d’épaisseur et sont recourbées ; celles de la 
mâchoire inférieure sont droites , plus évasées et 
plus petites : ses yeux sont fort petits et situés au 
haut de la tête, plus près des oreilles que dans le 
sanglier ordinaire : ses oreilles sont médiocrement 
grandes, un peu aiguës et garnies intérieurement 
de poils blancs : les soies qui recouvrent son corps, 
sont en petite quantité et répandues en faisceaux : 
sa queue est nue , et n’a que quelques lignes d’é
paisseur : ses pieds ne paroissent pas différer de ceux 
île notre sanglier.

S a n g l i e r  d u  C a p - V e r t .  Il y  a dans les  terres  
v o i s i n e s  du C ap -  V e r t  un  cochon o u  sa n g l ie r ,  q u i  
par le  n o m b r e  des dents  e t  par l’^ p o rm ité  des d eux  
d é fe n se s  de  la  m â c h o ir e  supérieure  , n o u s  paro i t  
ê t r e ,  dit M .  de B u ffo n ,  d’une  race  et  p e u t - ê t r e  m ê m e  
d’une  e sp e c e  différente de  t o u s  les autres co chons,  e t  
s’a p p ro c h e r  un  p e u  du barbi-roussa. C e s  dé fe n se s  du  
dessus  res sem b len t  plus  à  des c o r n e s  d ' ivo ire  q u ’à  
des dents  , e lles  o n t  un  dem i - pied de  l o n g u e u r  et  
c in q  p o u c e s  de  c ir c o n fé r e n c e  à la b a s e , e t  e lles  s o n t  
c o u r b é e s  e t  r ec o u r b é es  à peu  près c o m m e  les  c o r n e s  
d’un  taureau.  Il différé e n c o r e  de  t o u s  les autres  
cochons par la l o n g u e  o u v e r tu r e  de ses  n a r i n e s ,  par  
la  grande largeur et  la fo r m e  de  ses m â c h o ire s  , e t  
par le  n o m b r e  et  la figure des dents  m âche lieres  : 
cep en d a n t  n o u s  a v o n s  v u  , c o n t i n u e  M . de B u f fo n ,  
l e s  dé fenses  d’un sanglier  tué  dans n o s  b o is  de B o u r 
g o g n e  , qu'r a p p r o c h o ie n t  un  peu  de  ce l les  de ce  
sanglier du C a p -F er t : ces d é fenses  a v o i e n t  e n v ir o n  
t r o is  p o u c e s  e t  dem i de  l o n g  , sur qifatre p o u c e s  
de c ir c o n fé r e n c e  à la  base ; e l le s  é t o i e n t  c o n t o u r n é e s  
c o m m e  les  c o r n e s  d’un taureau , c’e s t - à - d ir e  q u ’e l le s  
a v o i e n t 1 u n e  d o u b le  c o u r b u r e , au l ieu  q u e  les  d é 
fe n se s  ordinaires n’o n t  qu’une  s im ple  c o u r b u r e  en  
p o r t i o n  de  cerc le  ; ellfes p a r o is so ie n t  être  aussi  d’un  
iv o ir e  so l id e  , e t  il est  certain que  ce  sanglier  d e v o i t  
a v o ir  la m â c h o ire  plus  large que  les autres.  A i n s i  
« p u s  p o u v o n s  présum er a v e c  qu e lq u e  f o n d e m e n t  que



c e  sanglier du  C a p -V er t  e s t  u n e  s im ple  v ar ié té  , uné 
race  a cc id en te l le  , e t  n o n  u n e  espec'e particulière  du 
sanglier  ordinaire .

S a n g l i e r  d e  M e r  , Zeus a p e r ,  L inn .  ; Zeus caudi 
a q u a li  ,  tot us rubtns , rostro sursùm reflexo, Arted . ; à 
R o m e ,  R io n d o ;  à G ê n e s  , S tr iva le .  P o i s s o n  du genre 
du D oré  : il  se  t r o u v e  dans le  G o l f e  de G ên es  et 
auprès  de  R o m e  ; il se  t i en t  o r d in a ire m e n t  au  fo n i  
d e  la m er  ,  e t  c’est  s u r - t o u t  après  les  v io l e n t e s  tem
p ê te s  que  les  pêcheurs  le  t r o u v e n t  dans leurs filets ; 
m ais  ils le r eje t ten t  c o m m u n é m e n t  à cause  de sa peti
t e sse  : il a e n v ir o n  tro is  p o u c e s  de l o n g u e u r .  Suivant 
I V i l lu g h b y , il a  b e a u c o u p  de  r e ssem b la nce  a vec  le 
poisson  de S a in t-P ierre  ; s o n  m useau e s t  aigu et un 
peu  r ec o u r b é  en haut par l ’e x trém ité  ; les écailles 
s o n t  frangées  sur leurs bords ,* e l le s  s o n t  âpres au 
t o u c h e r  ; la  c o u le u r  du c o rp s  e s t  d’un r o u g e  uni
f o r m e  : la  prem iere  n a g e o ir e  dorsa le  a n e u f  rayons  
ép in e u x  , d o n t  le  t r o is iè m e  est  le  p lus  é le v é  ; la 
se c o n d e  dorsa le  a v in g t - t r o i s  r a y o n s  f l e x i b l e s , dont 
c e u x  du .mil ieu s o n t  les  plus  l o n g s  : les  p ec to ra les  en 
o n t  c h a c u n e  e n v ir o n  q u a to rz e  ; c e l le s  de l’a b d o m e n , 
s ix  ; c es  n a g eo ire s  é ta n t  d é p l o y é e s  , paro issen t  dans 
u n e  s i tuat ion  presque  perpendicu la ire  ; c e l le  de l’anus 
a v in g t  - s ix  r a y o n s  , d o n t  les  tro is  premiers sont 
c o u r t s  e t  é p in e u x  ; c e l l e  de  la q u eu e  e s t  de  niveau  
à s o n  extrém ité  , e t  c o lo r é e  de  m inium  a u  même 
endro i t .

S a n g l i e r  d e s  I n d e s  o u  d e s  M o l u q u e s .  N om  
q u e  M. B risso n  a  d o n n é  au barbi -  roussa. V o y e z  
B a r b i - r o u s s a .

S a n g l i e r  d u  M e x i q u e .  V o ye ^  T a j a c u .
S A N G S U E  o u  S u c e - s a n g  , Sanguisuga .  On en 

dist ingue  d e 'p lus ieurs  e sp e c es  : n o u s  par lerons  d’abord 
de  la sangsue médicinale. C ’est  un  anim al  aquatique  
et  a m ph ib ie  au b e so in  , sans  p i e d s ,  sans  nageoires  
p r o p r e m e n t  di tes e t  sans arêtes  , qui a la figure d’un 
t r è s - g r o s  v e r , l o n g , é tant  é tendu , de  tro is  à quatre 
p o u c e s  , e t  qui v i t  dans les  m arais  e t  autres lieux 
aqu at iq ues  ; sa peau est  u n  tissu m em braneux  très- 
fo r t  ,  m ais  s o u p l e , e t  la surface  de  ce  t issu est  lisse 
.et o n c t u e u s e  ; s o n  d o s  es t  partagé paral lèlement



bn tr o is  parties à  peu près éga les  par quatre  l ignes  
lo n g i tu d in a le s  jaunâtres sur u n  fo n d  vert  o b scu r  ; 
l e  m il ieu  des parties latérales  du d o s  e s t  o c c u p é  par  
u n e  e sp e c e  de  p a s se m en t  c o m p o s é  de  petits grains  
n o i r s  , p la cés  à la f i l e , e t  ten a n t  les  un s  aux autres  
par un o r n e m e n t  ja un e  en f o r m e  de ch a î i%  .L e  bord  
supérieur  de  la l ig n e  latérale  e x ter n e  e s t  ég a le m en t  
o r n é  d’u n e  d é c o r a t io n  sem blab le  , mais un peu f lo t 
t a n te  e t  sa i l lan te  , et e l le  lui sert de n a g e o ire  ; le  
v e n tr e  est  t ique té  de  p o in ts  b lan cs-jau nàtres  sur un  
f o n d  b leu - tu rq u in  tr è s - in ten se  ; t o u t e  la peau est  o n c 
t u e u s e  et g r a s s e ,  e t  r e c o u v r e  u n e  c o u c h e  ^ l ip e u s e  
assez  épaisse .

La cha rpente  de  la  sangsue c o n s i s t e  , su iv a n t  M .  D u -  
blondeau  , en  c en t  c in q u a n te  a n n ea u x  c a r t i l a g in e u x ,  
r angés  s o u s  sa peau  depuis  l’extrém ité  supérieure  
ju s q u ’à l’inférieure  : les a nn eau x  du m i l ieu  du c o r p s  
s o n t  b e a u c o u p  plus  é lo i g n é s  entre  eux  que  ceu x  qui  
a p p r o c h e n t  des ex trém ité s  ; c e u x -c i  se  resserrent in sen 
s ib le m e n t  du d e ss o u s  , p o u r  term iner  les e x t r é m i t é s ,  
la  supérieure  en bec  d e  flûte , e t  l ’inférieure  e n  c ô n e  
t r o n q u é  o b l iq u e m e n t  : le  d iam etre  des a n n ea u x  
d im in u e  à p r o p o r t io n  de  leur é lo ig n e m e n t  du c o rp s  , 
de so r te  que  c eu x  des extrém ités  o n t  à peu près un  
t iers  de d iam etre  de  m o in s  q u e  c eu x  du milieu : les  
a n n e a u x  s o n t  c o m p o s é s  de  p lusieurs p ieces  de r a p p o r t ,  
adaptées  les  u n es  sur les  autres c o m m e  la chaîne  
d’u n e  m o n tr e  ; par cet te  d i sp o s i t io n  l’animal  peut  à 
v o l o n t é  c o n tra cter  et a lo n g e r  s o n  c o r p s  : l’interst ice  
des  a n n ea u x  est  o c c u p é  par des c lo i s o n s  m uscu la ires  
très  -  é p a i s s e s , au m o y e n  desque lles  il s’a l o n g e  , se  
c o n t r a c t e  , se  t o u r n e , se  ro u le  ; et l ’ag i l i té  de  la  
sangsue  d o i t  paroitre  surprenante  à t o u s  c eu x  qui ne  
l ’o n t  pas o b s e r v é e  de  près , mais la surprise  d o i t  
cesser  , dès que  l’o n  fait  a t t e n t io n  à l’irritabilité d o n t  
e l l e  est  d o u é e  e t  à l ’épaisseur  de la m asse  m uscula ire  
d o n t  e l le  est  e n v e lo p p é e .

L ’e x trém ité  supérieure  de  la sangsue est  presque  
p o i n t u e  ; e l le  est  un peu c o u r b é e  de haut en bas , 
p o u r  c o u v r ir  la b o u c h e  q u i , su ivant  M. D ublondeau  ,  
n ’est  pas tr iangulaire  c o m m e  o n  l’a v o i t  d i t , m ais  
p v a l e  lo r sq u e  l ’animal  vieut saisir qu elque  c h o s e , e t



quadrangulaire  l o r s q u e  la b o u c h e  est  e n  r ep o s  : les 
l evres  s o n t  m o l la s se s  e t  f lo t tantes  , la  d irec t ion  de 
leurs fibres externes  est  transversa le  : la l evre  supé
r ieure  est  l ég è r em e n t  rep liée  de  bas en haut ; l’infé
r ieure  au contra ire  est  r ep liée  de  de h o r s  en dedans : 
la  l evre  ^ p é r i e u r e  est  fendu e  par le  m il ieu  , cette 
f e n te  fait un des quatre a ng le s  de  la b o u c h e  ; la 
c o m m is s u r e  des levres  f o u r n i t  les  a ng le s  latéraux : 
la l evre  in fér ieure  se  rep lie  un  peu par le  m i l ieu  et 
f o r m e  le  quatr ièm e angle  o u  l’a ng le  inférieur  ; cet 
a ng ie  es t  o b tu s  ; m ais  le s u p é r i e u r , a insi  q u e  les  laté
raux , s S n t  assez  a igus .

Le palais est  v o û t é  de devant en arriéré ; il est 
terminé postérieurement par trois mamelons charnus, 
d o n t  les deux latéraux sont au, fond de la bouche et 
le troisième derriere la levre inférieure. M. Morand le 
pere, qui a le premier découvert ces mamelons, 
leur a attribué à juste titre la fonction d’une langue 
qui fait le piston et sert à sucer le sang de la plaie 
que fait cet animal, pendant que la partie de la 
bouche contiguë aux levres fait le corps de pompe; 
mais de ces trois mamelons il n’en a fait qu’un seul, 
et M. D iiblondeau prétend qu’ils sont très -  distinc
t e m e n t  séparés  les uns des autres par une ouverture 
triangulaire , dont les angles sont occupés par les 
dents.

M. Dublondcau  ajoute que les dents ne sont pas, 
comme on l’avoit dit, aiguës et perçantes ; elles sont 
au contraire cambrées , fort - blanches et cartilagi
neuses ; elles sont mobiles par leur base, au moyen 
d’un ligament tendineux que l’animal a la faculté 
de faire mouvoir au besoin ; elles sont même situées 
de façon qu’il ne peut s’en servir qu’en pinçant et 
non en les enfonçant perpendiculairement dans la 
peau, car leur figure plate, leur tranchant arrondi, 
leur direction oblique , la mobilité de leur base ; 
tout fait voir que la sangsue les enfonce obliquement 
dans la peau , après l’avoir soulevée par l’effet de la 
succion et y avoir produit une élevure au moyen de 
ses levres , dont elle se sert en guise de ventouse* 
Dès que la peau est percée , la sangsue  retire ses 
dents au fond des angles des mamelons. Ce fait doit



rassurer les  p e r so n n e s  qui cra ignent  que  l ’an im al  ne  
l e s  la isse dans la pla ie  ; i . °  parce que  la sangsue n e  
p o u r r o i t  pas s u c e r , a y a n t  les dents  dans la p la ie  ; 
a . °  parce q u ’e lles  s o n t  m o b i l e s ;  3 . 0 parce  q u ’il y  a 
d es  sangsues v e n im e u s e s  qui  p e u v e n t  causer l’inflam
m a t i o n  et  la su p p u r a t io n  m ê m e  , sans recour ir  aux  
dents  res tées  dans la pla ie  , p o u r  exp l iq uer  la  c a use  de  
c e s  a cc idens .

L es  m a m e lo n s  charnus s o n t  d'une c o n s i s ta n c e  s p o n 
g i e u s e  e t  c ep en d a n t  é l a s t i q u e , de  so r te  q u e  cha qu e  
l o b e  f o r m e  un  m a m e lo n  particulier  qu i  déborde  de  
b e a u c o u p  les  dents  qui y  s o n t  c o n t ig u ë s  : le  fo n d  
d e  l’o u v e r tu r e  des tro is  m a m e lo n s  est  garni d’u n e  
s o u p a p e  qui e m p ê c h e  le re to u r  de la  nourr iture  de  
l ’e s t o m a c  vers  la b o u c h e  ; c e t t e  so u p a p e  qui  fait les  
f o n c t i o n s  de  pharynx  ab o u t i t  à  u n  canal  m em b ra 
n e u x  qui t ien t  l ieu d’œ s o p h a g e  et  qu i  c o n d u i t  à 
l ’e s t o m a c  : l ’e s t o m a c  est  u n e  p o c h e  m u scu le u se  t r è s -  
a m p le  , e l le  o c c u p e  to u t  l ’e sp a c e  q u ’il y  a  entre  la 
part ie  in fér ieure  de  l’œ s o p h a g e  et le  c o m m e n c e m e n t  
des  in te s t ins  : le  c o m m e n c e m e n t  du canal in tes t ina l  
r é p o n d  à peu  près aux  v in g t - d e u x ie m e  et v in g t - t r o i -  
s ie m e  a n n ea u x  ; il l o n g e  les d e u x  cô tés  de l ’an im al  
jusq u ’à  l ’anus : il f o r m e  dans s o n  trajet d o u ze  p o c h e s  
de  part e t  d’a u t r e ,  en t o u t  v in g t -q u a tre  ; ces  p o c h e s  
a l o n g e n t  b e a u c o u p  ce  canal  ; il e s t  garni i Ä r i e u r e -  
m e n t  d’un n o m b r e  infini  de v a lv u le s  , qui  empêchent 
l e  r e to u r  de  la nourr iture  vers  l’e s t o m a c  : enfin c e  

c o n d u i t  o c c u p e  l e s  7  de  la l o n g u e u r  du c o rp s  de  

l ’an im al  ; il se  term ine  in fér ieure inent  par u n  a n n e a u  
m u s c u le u x  qui lui sert  de  sphincter : la  partie  du  
sp h inc ter  est  g a m i e  d’une  m a n c h e t te  m u s c u le u s e ,  q u e  
la  sangsue  é p a n o u i t  e t  rep lie  à v o l o n t é .

O n  prétend que  le  san g  su cé  par la sangsue  res te  
dans ces  réservo ir s  plusieurs m o i s  , sans  presque  se  
cail ler  : c’est  une  p r o v i s io n  de nourriture  qui n o ir c i t  
u n  p e u ,  mais sans  c o n tra cter  a u c u n e  m auva ise  odeur  ; 
et  c o m m e  le  sang  d’un anima'  q u e l c o n q u e  est  le  ré 
su ltat  de  la nourr iture  qu’il a d igérée  , la sangsue  qu i  
en fait  s o n  a l im e n t  le plus ordinaire  peut  se  passer  
d’anus po u r  en rejeter  les  im puretés  : aussi a - t - o n  dit  
q u ’o n  ne  lui  r e c o n n o îc  p o i n t  d’o u y ç r tu r e  qui çn  fa$$e



la fonction. Peut-être, dit M. M o ra n d , que les partîSü 
hétérogènes s’en séparent par une transpiration per
pétuelle au travers de sa peau , sur laquelle il s’amasse 
une matiere gluante qui s’épaissit par degrés et se 
sépare par filamens dans l’eau où l’on conserve des 
sangsues. M. D ublondeau  assure que la seule inspection 
suffit pour prouver que la sangsue a un anus.

Les sangsues ont , selon R e d i ,  la même confor
mation dans les organes de la génération que les 
lim aces et les lim açons de terre à coquilles. M. Du~ 
blondeau a donné la description des parties génitales, 
etc. de hi sangsue. Consultez le Journal de P hysique,  
O ctobre 1782.

La sangsue j o u i t  de  deux  m o u v e m e n s  progressifs  
en  d ir ec t io n s  co n tra ires :  le  prem ier  a l ieu  lo r s q u ’après 
a v o i r  fixé sa b o u c h e  sur q u e lq u e  c o rp s  so l id e  , elle 
attire  le res te  de  s o n  ind iv idu  vers  c e t t e  extrém ité  ; 
v e u t  -  e l le  se  transp orter  en se n s  co n tr a ir e  , elle se 
c o l l e  par la q u e u e  et  c o n t r a c t e  le  reste  de  s o n  corps 
ve rs  c e t te  part ie  : e l le  s’at tache  a u x  c o r p s  so l ides  , 
au  m o y e n  d’un s u c  g lu t in e u x  e t  t e n a c e  , q u e  sa 
b o u c h e  et  sa q u e u e  fo u r n is sen t .  M a is  c o m m e  sa 
q u e u e  n e  présen te  pas u n e  surface  auss i  large  que 
sa  b o u c h e  , la  N a tu re  lui  a a c c o r d é  u n e  manchette  
m e m b r a n e u se  ,  qu i  s e  c o n tr a c te  e t  s ’é p a n o u i t  au  gré 
de l’a n i A i l  : c’e s t  par c e t t e  m a n c h e t te  m em bra neuse ,  
é p a n o u i e  e t  e n d u i te  de c o l l e ,  que  la sangsue s’attache 
si  p r o m p t e m e n t  sur t o u t  c o r p s  so l id e  ,  e t  q u ’en  sou
l e v a n t  le  m i l ieu  de  la  m a n c h e t t e ,  e l le  produ it  parles  
bo rd s  de  t o u t e  sa c i r c o n f é r e n c e  la m ê m e  adhésion  
q u ’u n e  p ie ce  c ircula ire  de cuir  m o u i l l é , appliquée  
sur u n e  pierre p o l i e  ; m ais  ces  deux  m o u v e m e n s  pro
gress i fs  ne  s o n t  au p o u v o i r  d e l à  sangsue qu e  lo rsqu’elle 
t r o u v e  des c o rp s  so l id e s  à sa p o r t é e ;  car lorsqu’elle 
n a g e  e l le  est  b o r n é e  , a ins i  que  les  autres animaux  
n a g e u r s  , au seu l  m o u v e m e n t  p r o g r e s s i f  en avant.  Elle 
a cep en d a n t  c ec i  de p a r t ic u l i e r ,  q u ’e l le  nage  toujours  
e n  serpenta nt  : v e u t -e l l e  p lo n g e r  o u  aller  a u  fond de 
l ’e a u , e l le  serre sa m a n c h e t te  e t  l’e sp e c e  de  ruban 
q u i  sépare le  d o s  du v e n tr e  , s o n  c o rp s  a lors  s’en fonce  
perp en d icu la irem en t  c o m m e  s ’il y  a v o i t  u n  poids  
at ta ch é  à sa queu e ,



L a  sangsue  ne  s e  nourr it  d’a u c u n  a l im e n t  s o l id e  
p r o p r e m e n t  d i t , e t  les  dents  d o n t  sa b o u c h e  e s t  
a r m ée  ne  lui  se r v en t  q u ’à percer  en p in çan t  les c o rp s  
d o n t  e l le  d o i t  tirer sa nourriture.  P o u r  cet te  opéra 
t i o n , e l le  c o m m e n c e  par fixer sa q u eu e  ; e l le  arque  
e n su i te  s o n  d o s  , de  fa ç o n  que  s o n  v e n tr e  ne  t o u c h e  
à rien ; après q u o i  e l le  p o r te  sa b o u c h e  sur l’e n d r o i t
q u ’el le  v e u t  en tam er  : lo r s q u e  ses levres  y  s o n t
c o l l é e s , e l l e  attire  e t  s o u l e v é  le  m i l ieu  de  la peau
c o m m e  fait la v e n t o u s e ,  p o u r  y  e n f o n c e r  o b l iq u e 
m e n t  ses  tro is  dents  dès que  les ou v e r tu r es  s o n t  
f a i t e s ,  è l le  retire  ses  dents  pour  se  m ettre  à p o m p e r :  
l e  c o r p s  de l'animal fa it les f o n c t i o n s  de  p o m p e  et  
d e  p is to n  ; la so u p a p e  du p i s to n  est  le  cen tre  des  
m a m e lo n s  charnus , p lacés  au  fo n d  de la b o u c h e  : 
l e  p o in t  f ixe  d’où part le  m o u v e m e n t  de la p o m p e  
es t  la  q u e u e  ; c’est  de là q u e  c o m m e n c e  le  m o u v e 
m e n t  a l t e r n a t i f ,  m o u v e m e n t  qu i  se' c o m m u n i q u e  
d ’a n n ea u  en ann eau  , ju squ’à ce lu i  auque l  s o n t  a t ta 
c h é s  les m a m e lo n s  qui s o u t ie n n e n t  la so u p a p e  : c e t t e  
s o u p a p e  est  le  c o m m e n c e m e n t  du canal par l eq u e l  
la  m atiere  p o m p é e  est  transm ise  dans l’e s t o m a c  ; c e  
canal  , a ins i  q u e  l’e s t o m a c  m ê m e ,  so n t  m unis  e t  
tapissés  de libres c irculaires t r è s - f o r t e s  p o u r  a ccé lérer  
l e  passage  de  la nourr iture  vers  les in te s t ins  , m ais  
•ceux-c i  s o n t  d’un tissu très-lâche et  t r è s -p e u  rés is tant  ; 
i ls ne  pa ro is sen t  rés is ter  à l ’e n g o r g e m e n t  qu’autant  
q u ’ils ne  s o n t  pas p l e i n s , en  so r te  que  la sangsue  
est  d o u é e  de t o u t  c e  qu’il faut p o u r  être  g o r g é e  d e  
nourr iture  en for t  peu  de tem ps.

Comme les sangsues s’agitent au moindre bruit et 
évitent les objets qui leur sont contraires, on seroit 
en droit de conclure que ces animaux ont l’avantage 
des yeux et de l’ouïe ; cependant on n’a pu trouver 
aucun vestige de ces organes ; il y a donc en eux: 
des équivalens.

M. M o ra n d  a mis des sangsues dans de l’huile , et 
les y  a laissées pendant plusieurs jours ; elles y  ont 
vécu et s’y sont agitées comme dans leur élément ; 
et lorsqu’il les a remises dans l’eau , elles ont mis 
bas une pellicule qui représentoit alors une dépouille 
entier3 de l’animal, telle que .seroit la peay qu’unç



couleuvre  a déposée au printemps. On voit par lé 
résultat de cette expérience , qu’il n’en est pas des 
sangsues comme des vers terrestres , des chenilles, etc, 
et qu'elles n’ont pas leurs trachées à la surface exté
rieure du corps. Il est vraisemblable qu’elles respirent 
par la bouche , mais on ignore quelle partie leur 
sert de poumons. Tout ce que l’on sait, c’est qu’elles 
ont certains niouvemens alternatifs et isochrones, 
qui répondent à ceux de la respiration. M. Dublon-  
deau  a exposé sous le récipient de la machine pneu
matique, huit sangsues : il en pompa l’air et aucune 
d’elles ne donna des marques de mal-aise pendant les 
huit jours qu’elles y furent détenues. Quatre sangsues 
coupées chacune transversalement en deux furent 
exposées autant de temps sous le même appareil, 
les seules parties répondantes à la tête changèrent 
de place sans cesse ; les parties opposées ne quittèrent 
pas le fond du vase et étoient encore pleines de 
vie. M. D ublondeau  ajoute que quoique la sangsue 
puisse vivre très-long-temps sans air et sans nourri
ture , il n’est pas en son pouvoir de prendre de la 
nourriture dans le vide ; des sangsues mises avec un 
petit vase rempli de sang de poulet nouvellement 
recueilli, sous le récipient de la machine pneuma
tique , suçoient avidement le sang dès qu’on laissoit 
rentrer l’air, et lâchoient prise dès qu’on venoitàle 
pomper.

Les sangsues font une plaie plus aiguë et plus, 
sensible hors de l’eau que dans l’eau , car dans l’eau 
elles font souvent moins de mal que la morsure d’une 
puce affamée, et cependant le sang coule beaucoup 
plus long-temps , sans que les gros vaisseaux soient 
ouverts ; elles piquen.t ou déchirent indistinctement 
tous les v a is se a u x  sanguins , affamées ou non ; quel
quefois le sang coule pendant six heures et même 
vingt-quatre, sur-tout dans une eau tiede d’étang, 
de fossé ou de marais , où les pieds sont échauffés, 
Aussi est-il arrivé que des personnes étant tombées 
la nuit dans un étang plein de sangsues , y ont péri 
en perdant tout leur sang : une sa n g su e ,  qui avant 
d’avoir sucé ne pesoit qu’un demi-gros, peserà près de 
demi-once après. On prétend que quelques poissons ,

tels



te l s  q u e  l e s  anguilles ,  les lam proies,  e t  certains o i s e a u x , 
t e ls  que l es  hirondelles ûe m e r ,  s o n t  les  e n n e m is  de  la
sangsue.

L’on ne croit pas impossible que les Anciens 
aient "âppris des sangsuei la maniere de tirer du sang t  
car tout le monde sait que quand les chevaux sont 
attirés au printemps par l’herbe verte dans les étangs 
et dans les rivierès , de grosses sangsues de chevaux 
s'attachent à leurs jambes et à leurs flancs , leut 
percent une veine , leur procurent une hémorragie 
abondante, et qu’ils en deviennent plus sains et 
plus vigoureux. ( M. P ic a t  observe avec raison que 
la Nature en fournissant l’exemple de quelque hémor
ragie naturelle qui aiiroit soulagé quelque malade » 
auroit pu faire naître l’idée d’employer les sangsues. )  
Themison est le premier Médecin qui en ait fait 
mention , et ses disciples se servoient de sangsuei  
en plusieurs occasions : ils appliquoiént quelquefois 
les Ventouses à la partie d’où les sangsues s’étoient 
détachées , pour en tirer uné plus grande quantité 
de sang. Aujourd’hui l’on s’en sert fréquemment 
pour pomper le sang, et pour qu’elles le fassent 
bien on les laisse dégorger et jeûner quelques jours, 
dans de l’eau claire, avant de s’en servir : plus elles 
sont affamées , mieux elles se gorgent de sang ; elles 
se retirent quelquefois d’elles - mêmes, màis bien 
souvent elles restent trop long-temps sur la veine 
qu’elles ont ouverte ; et pour leur faire lâcher prise, 
On est obligé de répandre dessus un peu de sel 
commun pulvérisé, ce qui les irrite, les fait entrer1 
en convulsion et périr.' Si l'on désire au contraire 
qu’elles boivent une plus grande quantité de sang j  
on leur coupe le bout de la queue, elles boivent 
continuellement pour réparer la perte qu’elles font.’ 
On arrête aisément l’écoutement de sang produit par 
la morsure de la' s a n g s u e avec quelque styptiqueV 
L’usage des sangsues convient pour diminuer la trop 
gtahde quantité de sang qui s’accumule sur une partie 
où dans son voisinage ; par-là on en détourne l’épan- 
chemenf ou on l'empêche de sé former : ainsi on 
les applique avec succès aux hémorroïdes gonflées e t  
douloureuses, pour Jes dégorger d’un sang épaiss -̂



qui surcharge les vaisseaux ; . au front ~ dans lest 
migraines invétérées ; aux gencives , dans les fluxions, 
violentes sur les dents , et même à l’orifice interne 
dé la matrice , pour y  rétablir le cours des regies ou 
supprimées ou paresseuses.

Il n’est pas douteux que les sangsues ne soient fort 
utiles en divers cas, leur usage exige néanmoins 
quelques précautions. Il y  en a de plusieurs espèces, 
dont quelques-unes sont réputées venimeuses, il faut 
savoir les choisir et ne pas les prendre indifférem
ment : celles dont on se sert en Chirurgie ( la sangsue 
m éd ic in a le , que nous avons décrite ci-dessus ) doivent 
avoir été prises dans des eaux claires , courantes et 
bien vives : on les applique ordinairement en les 
tènant entre les doigts ; mais comme elles sont fort 
glissantes , qu’elles peuvent échapper et s’introduire 
soit dans l’anus lorsqu'on les applique aux vaisseaux 
hémorroïdaux , soit dans l’œsophage quand on les 
applique aux gencives ou à la langue, il seroit plus 
prudent de les engager dans un petit tuyau de roseau 
ouvert par les deux bouts , afin de les assujettir ; 
car il est quelquefois arrivé qu’elles se sont glissées 
dans le rectum , où leur séjour a été suivi de symp
tômes fâcheux ; d’autres en ayant avalé , ont été 
travaillés de cruels accidens , jusqu’à ce qu’ils les 
aient rejetées , parce que ces animaux s’attachent 
aux veines de l’estomac , et les mordant continuelle
ment * irritent ce viscere et occasionnent la cardialgie. 
L é m e ry , dans son Traité  des drogues simples , pense que 
le remede en pareille circonstance est de faire boire 
à la personne de l’eau salée, et qu’il faudroit ensuite 
purger le malade avec le mercure doux. L’émétiqua 
convient aussi en pareil cas. Si une sangsue se glissoit 
dans l’anus, il faudroit sur le chairip donner abon
damment des lavemens salés jusqu’à son entière 
expulsion. Non -  seulement le sel commun est un 
poison pour les sa ngsues, l’esprit de corne de cerf 
ne leur est pas moins contraire, ainsi que l’esprit dé 
vitriol, toutes liqueurs acides, même l’huile de tartre 
par défaillance , la cendre gravel.èp, le poivreetc.

L in n a u s  fait mention de quatre especes de sangsues i 
la premiere est brunâtre, elle se trouve dans les.çamt



des marais et des fossés : la deuxieme se trouve dans 
toutes sortes d’eaux , elle est noire sur le dos : la 
troisième espece se trouve en abondance sous les 
pierres dans les eaux , elle est blanchâtre ; il en esc 
parlé dans le Voyage de Gothland : la quatrième espece 
s ’attache par la bouche et par la queue , qui sont  
am ples, sur les poissons. Il y  a une différence sen
sible entre ces sangsues d’eau douce , par la figure 
la couleur et la grosseur, etc. On appelle les plus 
grandes, sangsues de c h e v a l , on prétend qu’il n’en,' 
faut que neuf pour faire mourir un cheval, en lu i  
suçant ou faisant perdre tout son sang.

Rondelet parle d’une sangsue qui est de la longueur 
du d o ig t , et dont la tête est menue , la queue un  
peu grosse et le corps composé d’anneaux ; elle a la 
peau si dure qu’elle ne peut ni se raccourcir ni se  
ralonger ; sa tête et sa queue lui servent à se remuer: 
elle vit dans la fange des eaux stagnantes. Cette espece 
est venim euse, elle s’attache aux pieds des canetons 
et des oisons , et les fait périr ; cependant des pois
sons blancs et bourbeux s’en nourrissent ; on prétend 
que cuite dans de vieille huile cette espece esc 
excellente pour le mal d’oreilles ; cuite dans l’huile 
d’amandes douces, pour les hémorroïdes ; et dans l e  
vin , pour les maladies des nerfs et les convulsions.

Il y  a des sangsues venimeuses qui ont une grosse  
t ê t e , de couleur verdâtre , et qui reluisent comme  
si c’étoient des vers ardens ; elles sont rayées de bleu, 
sur le d o s , ainsi que celles qui vivent dans les eaux; 
bourbeuses.

On trouve dans les Mémoires de la  Société de Turin ; 
la description d’une petite sangsue des A lp e s ,  qui y esc 
dénommée par M. D a n a  , H iru d o  A lp in a  nigricans ,  
etc. Les caractères distinctifs que L tn n x u s  assigne aux 
neuf especes de sangsues décrites dans son S y s te m t  
de la  N a tu r e , different absolument de ceux qui con
viennent à la sangsue A lp ine .  Cette petite espece de 
sangsue des fontaines des hautes Alpes ne peut vivre 
que dans les eaux froides et à l'abri du soleil sur l e  
sable ou sur la vase , elle n’a que deux lignes de  
longueur sur une de largeur ; elle .est très-aplatie ,i 
noirâtre, luisaote,a a .sous le ventre jung lign^



blanche bordée de deux raies noires et qui tie va
que jusqu’au milieu du corps : si l’on en avale en 
buvant , elle cause les accidens les plus fâcheux , 
quelquefois le délire , le hoquet et la mort en vingt- 
quatre heures. Les habitans des montagnes Alpines, 
sur-tout ceux de B r i c - d e - M i a d i n ,  donnent à cette 
sa n çsu c , le nom de sioure ou so u n .  Le mal qu’elle 
cause, leur a appris à les connoitre et à les éviter 
soigneusement. Elles nuisent aux troupeaux comme 
aux hommes. Le remede est de faire usage du sel , 
de riiuile et de l’agaric.

Les sangsues de Ceylan sont noirâtres , vivent sous 
l’herbe et sont fort incommodes aux voyageurs qui 
marchent à pied ; elles ne sont d’abord pas plus grosses 
qu’un crin de cheval , mais en croissant elles devien
nent de la grosseur d’une plume d’oie , et longues de 
deux ou trois pouces ; on n’en voit que dans la saison 
des pluies : c’est alors que montant aux jambes de 
ceux qui voyagent pieds nus , suivant l’usage du 
pays , elles les piquent et leur sucent le sang avec 
plus de vitesse qu’ils ne peuvent en mettre à s’en 
délivrer. K n o rr  dit que le principal embarras vient de 
leur multitude, qui feroit perdre le temps , d i t - i l , à 
vouloir leur faire quitter prise ; aussi prend - on le 
parti de souffrir leur morsure , d’autant plus qu’on les 
croit fort saines. Après le voyage , on se frotte les 
jambes avec de la cendre , ce qui n’empêche pas 
qu’elles ne continuent de saigner long-temps. On voit 
à Ceylan et au cap de Bonne-Espérance , des sangsues 
d’eau douce comme les nôtres.

En général les sangsues vivent non-seulement plu
sieurs mois dans l’eau douce , mais même des années 
entières , sans nourriture apparente , il faut seulement 
avoir soin de changer souvent leur eau ; cependant 
elles se passent difficilement de terre grasse , soit  
qu’elles s’en nourrissent en partie , ou que la terre 
leur procure la commodité de nettoyer leur peau 
des excrémens muqueux qui s’y  attachent. Au reste 
ces animnux ont le mouvement péristaltique des in
testins fort lent, p

Les sangsues se cachent dans la fange , dès que le 
froid de l’automne se fait sentir ,  elles n’en sortent



qu’aux premiers beaux jours du printemps , et  pa- 
roissent immédiatement- après , suivies d’une nom
breuse postérité. Q u elq u es-u n s  ont avancé que la 
sangsue est hermaphrodite et vivipare. Mais M. Bergman  
a découvert que les sangsues sont o v i p a r e s e t  que 
le  coccus aquaticus  est un œ u f  de cette espèce de ver ,  
d ’où sortent dix à douze petits. Linntzus  qui- avoit  
d’abord nié ce fait , fut frappé d’étonnementlorsqu’il 
en connut toutes les preuves. V id i  et obstupu i, furent 
les paroles qu’il prononça avec enthousiasme et  
qu’il écrivit au bas du M ém oire,  en y  donnant son  
approbation.

Un Curé des environs de Tours a annoncé dans 
les Papiers publics un moyen de connoître tous les 
matins le temps qu’il doit faire le lendemain. Le hasard 
lui ayant fait rencontrer une sangsue vivante , il l’en
ferma dans un bocal de verre , dans lequel il mit de 
l'eau , et qu’il déposa sur la fenêtre de sa chambre j  
le Pasteur visita pendant long-temps sa prisonniers 
tous les matins , dans la vue de s’assurer si elle 
vivroit dans ce bocal ; mais l’attention singulière 
qu’il apporta à observer tous les différens mouvemens 
de cette sa n g su e , sur -  tout lors des variations du 
tem ps, aiguillonna sa curiosité au point qu’il en fit 
Son baromare.

Il, observa, i.°  Que par un temps serein et b ea u , la 
sangsue  restoir au fond du b o ca l , sans mouvement ,  
roulée en ligne spirale.

2.° Q ue s’il devoir pleuvoir  avant ou après m id i, 
elle montoit jusqu’à la surface de l’eau , et y  restoit. 
jusqu’à ce que le tempsÿe remît au beau.

3.° Q u e  lo rsq u ’il d e r o i t  fa ir e  grand v e n t ,  la sangsue  
p a r c o u r o i t  s o n  hab ita t ion  l iquide a v e c  u n e  v ites se  
surprenante  , et ne  ce.ssoit de se  m o u v o i r  que  lo rsq u e  
l e  v e n t  c o m m c n ç o i t  à souffler .

4 . °  Q u e  lorsqu’il devoir  su rven ir  q u e lq ue  tempête 
a v e c  to nn erre  et p l u i e , la sangsue r e s to it  presque  
c o n t i n u e l le m e n t  hors de l’eau pendant plusieurs jo u r s ;  
q u ’elle  p a ro is so i t  mal à so n  a i s e ,  et é p r o u v o i t  des  
a g ita t io n s  et des c o n v u l s io n s  v io le n te s .

5.0 Q u ’elle restoit constamment au fond du bocal 
pendant la gelée et  dans la même attitude qu’elle



prenoit en é té ,  dans un temps clair et sere in , c’est- 
à-dire roulée en spirale.

6 ° Enfin que dans les temps de neige ou de plu ie ,  
elle fixait son habitation à l’embouchure même dit 
bocal. M. le Curé observe que le bocal qui a servi 
pour faire cette expérience est de verre ordinaire, 
du poids d’environ huit on ces ,  qu’il le remplit d’eaù 
aux trois quarts, et que Ventrée doit être couverte 
avec de la toile ; en fin , qu'il change ou renouvelle  
l ’eau en été une fois chaque semaine , et tous les 
quinze jours dans les autres saisons.

D ’après cet exposé * j’ai été curieux de répéter les 
mêmes observations pendant la belle saison que j’ai 
passée en 1774 au Château de Chantilly. Je n’ai pit 
les faire que pendant quinze jours. En voic i le résultat 
le  plus fidelle :

Ayant rempli d’eau aux trois quarts un grand bocat 
de verre blanc d’environ trois pintes , mesure de Paris, 
§’y  mis trois sangsues médicinales, deux grandes et une

fietite, mais vigoureuses ; je couvris le bocal avec un 
inge fin et v ieu x , que j’assujettis avec un fil : c’étoit 

le  sept de Mai , le soleil étoit beau , mais l’air un 
peu venteux. Je mis le bocal ainsi préparé sur uné 
fenêtre exposée au Nord. La grande sangsue ce jour- 
là s’est tenue hors de l’eau contre les parois du b ocal; 
la petite sangsue a toujours nagé ; la troisième est 
restée agitée au fond de l’eau.

Le huit au matin , temps couvert; sont restées péù 
agitées au fond : à m idi, beau temps ; sont montées 
au niveau de l’eau : le soir ,£beau tem p s , de même 
qu’à midi. . *

Le n eu f,  m atin ,  même ternes ; même contenance 
dans les sangsues : à m id i, peu de soleil ; l’une hors 
de l’eau et les deux autres au f o n d , d’ailleurs tran
quilles : le so ir ,  beau temps ; se sont fixées au niveau 
de l’eau.

Le d ix ,  m atin , temps couvert par-ci par-là; deux 
sont restées au fo n d , peu agitées ; la troisième a 
rampé contre les parois du bocal de haut en bas et 
de bas en haut pendant une dem i-heure, et a fini 
par rester au fond : à m idi, beau temps ; fixées au 
niveau de l’eau ; sur les quatre heures , beau temps;



montées au-dessus de l’eau : lé s o i f , chaleur j restées 
au fond du bocal.

Le onze , matin , temps assez beau ; une sangsue au 
niveau de l’eau , les autres au fond : à m idi, de même: 
le s o i r , chaleur et le temps menaçant d’orage ; elles 
sont restées au fond de l’eau.

Le douze , matin , pluie douce ; sont restées au 
fond du bocal : à m id i, même temps ; même posi
tion : le so ir , temps assez pîuviçux , se sont agitées 
au fond du b o c a l ,  ont nagé en serpentant, montant 
et descendant.

Le treize, à six heures du matin , temps fort cou 
vert et venteux ; se sont agitées au fond du bocal : 
pluie à dix heures , sont restées au fond , mais moins 
agitées : àm id i,  le temps moins couvert que le matin ; 
sont montées et fixées au niveau de l’eau : le soir 
temps comme au matin ; sont descendues au fond de 
l’eau.

Le quatorze, matin , beau so le i l , mais un peu de 
Vent ; l’une a monté et s’est fixée à un pouce au-  
dessus du niveau de l’eau ; les deux autres sont restées 
au fond : à m idi, j’ai retiré une des grandes sangsues 
et l ’ai mise dans un bocal séparé, d’environ une demi- 
livre ; beau temps jusqu’au soir : celles du grand 
bocal sont restées au fo n d , celles du petit bocal s’est 
tenue au niveau de l’eau.

Le quinze, beau soleil pendant toute la journée ; 
les sangsues des deux bocaux se sont fixées au niveau 
de l’eau : ce jour-là je changeai d’eau celles du grand 
bocal.

Le se iz e , matin , temps un peu couvert ; toutes 
rampoient à leur maniere contre les parois du bocal' 
et se fixoient à quelques lignes au-dessous du niveau 
de l’eau : l’après m idi,  beau s o l e i l , temps chaud ;  
elles se sont fixées au niveau de l’eau.

Le d ix -sep t , m atin , beau soleil ; sont restées au 
niveau : depuis midi jusqu’au soir, beau so le i l , grande 
chaleur ; toutes ont descendu et se sont fixées au  
fond de l’eau.

Le d ix-huit , marin, temps frais, un peu couvert ;. 
(  la petite sangsue s’étoit échappée et perdue ) , l’une: 
resta au fond du grand b o c a l ,  l’autre au niveau, du,



petit : depuis midi jusqu’au so ir ,  beau temps; se sont 
fixées au niveau.

Le dix-neuf, pluie pendant toute la journée ; sont 
restées au fond de l’eau sans s’agiter.

Le v in g t , même temps ; même position.
Le vingt-un , matin , temps couvert ; ont monté 

et descendu ; celle du grand bocal arpentoit contre 
les parois intérieures du verre ; celle du petit bocal 
nageoit en serpentant rapidement : à midi jusqu’au 
so ir ,  v e n t , peu de soleil ; se sont fixées au fond du 
bocal.

Le vingt-deux, matin , temps couvert , air frais ; 
sont restées au fond de l’eau : à m idi, elles s’étoier/t 
fixées au linge que j’ai détaché du bocal , elles me 
parurent foibles. Un valet que je chargeai de les 
changer d’eau et de les détacher du linge pour les 
plonger dans de la nouvelle eau , exécuta cette com
mission si mal-adroitement qu’il mutila assez mes 
sangsues pour les faire périr : ainsi finit le petit journal 
de mes observations.

Il m’a paru que les sangsues de Chantilly ne se 
compovtoient pas régulièrement dans l’eau comme 
celle du Curé des environs de Tours. Quelquefois  
les mouvemens des mes sangsues n’avoient aucun 
rapport entre eux ; e t , si je ne me trom pe, il n’est pas 
possible d’en tirer des résultats absolus. Je conclus 
donc que le baromètre de sangsue a été proposé sur 
un fa i t , sinon précaire, au moins isolé : y  auroit-îl 
une saison, un climat, une variété d’espece, unique
ment propres au phénomène annoncé ? je ne peux 
m e le persuader.

Tandis que je faisois mes observations à Chan
tilly , des personnes instruites et qui habitent ce même 
pays , entre autres M. Briloït p ere , Chirurgien , 
M. L ero i, Architecte, M. Toudou^e ,  alors Lieutenant 
des chasses , tous attachés à S. A. S. Mgr. le Princt 
de Condé, faisoient de leur cô té ,  età  ma réquisition, 
des observations sur les sangsues ; je visitois leurs 
prisonnières , je m’informois jour par jour de leur 
allure; leurs sangsues se comportoient le plus souvent 
comme les m iennes, et maigrirent beaucoup ea  
yiqins de deux moisx



V o i c i  l ’idée o u  le  tableau des résultats  m o y e n s  tirés  
de  mes o b s e r v a t io n s  jo u r  par jo u r  , sur les  sangsues 
de  C h a n t i l ly .

B eau  so le i l , v e n t ;  au -d es su s  de l’e a u ,  s o u v e n t  au  
n iv e a u  , q u e lq u e fo i s  au fo n d  de l’eau.

Temps couvert et venteux ;  au  fo n d  ,  r o u lée s  en  
spirale.

Temps couvert et ca lm e;  au n iveau  , m ais  ag itées .
Temps ch a u d ,  menaçant de l ’orage ;  au fond.
B eau  temps et a ir  c h a u d ;  au  n i v e a u ,  ra cc o u r c ie s  ,  

o u  en  fer à cheva l .
P lu ie  douce ;  au  f o n d  e t  t r a n q u i l l e s , ta n tô t  é ten 

dues , t a n tô t  raccourcie s .
P lu ie  fo r te  ;  au  fo n d  et  a g i t é e s , m o n t a n t  e t  des

cen da nt .
Temps f r a i s  et couvert ; t a n tô t  au fo n d  , ta n tô t  au  

n iv ea u .
C e s  résultats  n ’a u r o ien t  p e u t -ê tr e  pas l ieu  ,  si o n  

r é p é t o i t  ces  m êm es  expér iences  : le  savan t  M . B onnet  
de G e n e v e  n’y  a rien apperçu de régulier  o u  d’har
m o n i q u e  a v e c  les  v a r ia t io ns  du poids  de  l’air ; m ais  
c e  P h y s ic ie n  s o u p ç o n n e  que si les sangsues ne  s o n t  pas  
de b o n s  baromètres , e lles  p e u v e n t  être  des thermo
mètres très  - sens ib les .  Q u a n d  M . B onnet a pp l iq uo i t  
l e  b o u t  de s o n  d o ig t  au  deho rs  du b o c a l , à l’e n d r o i t  
o ù  c o r r e s p o n d o i t  la b o u c h e  de la sa n g su e , e l le  
a b a n d o n n o i t  la p lace  et  se p o r to i t  ai lleurs ; le  m ê m e  
effet  a v o i t  l ieu  ég a lem en t  , s o i t  q u e  la sangsue fût  
h o r s  de l’e a u , so i t  q u ’el le  y  fût p lo n g é e .  M .  l’A b b é  
Dicquem are  a fait insérer dans le  Journal de P h ys iq u e ,  
J u in  \ y j 6 ,  des résultats  sur les anémones de m e r , de  la 
t r o i s iè m e  e sp e c e  , c o n s id érées  c o m m e  baromeire, e t  
c o m p a r é e s  au barom etre  ordinaire .

S a n g s u e  d e  M e r  , H iru d o  m arina . Boccone la dé 
s ig n e  ainsi  : A cu s caudâ utrinquè pennata. C e t te  sangsue 
est  rare ; e l le  s’a ttache  à l’animal app elé  épée de m er3 
e t  s ’o u v r e  , d i t - o n  , un passage dans sa chair , afin 
d ’en sucer le  sang.  Cet  A u teu r  dit qu’el le  a quatre  
p o u c e s  de l o n g  : s o n  v entre  est  b l a n c ,  cart i lag ineux  
et  transparent  : au l ieu de la tête  o n  v o i t  un m useau  
c r e i ix  et e n v ir o n n é  d’une  m em brane  t rès -d ure  , qui  
e s t  d’une  c o u leu r  e t  d’une  su bs tan ce  d i f fé re n te , de



celle du vèntre. La sangsue  enfoncé ce museau eri 
entier dans le corps de l’animal , elle s’y  tient' aussi 
ferme qu’une tariere enfoncée dans un morceau de 
b o i s , et ne lâche point prise qu’elle ne soit remplie 
de. sang : sa queue a la figure d’une plume et lui sert 
à  se mouvoir ; par-dessous on remarque deux fila- 
mens fibreux, par le m oyen desquels elle s’attache 
aux pierres et aux herbes : elle se cramponne d’une 
maniere plus ferme sur le corps de l 'épée de m er ,  en 
n’attaquant que les nageoires de cet animal.

Boccone  a reconnu les vaisseaux intérieurs qui setr 
vent à la sangsue de mer pour sucer le san g , parce 
que le museau n’a ni fibres , ni valvules pour attirer 
ce fluide, et que ces vaisseaux ont un mouvement 
approchant de celui d’une pompe , le museau faisant 
l'office de piston et tirant le sang d’une extrémité à 
l ’autre. Le ventre de la sangsue  étant en forme d’an
neau , il peut par ce moyen pousser vers l’orifice 
les vaisseaux intérieurs et les retirer.

Cette espece de sangsue  tourmente cruellement Ycptt 
de m e r , mais elle est à son tour fort incommodée 
d’une sorte de ver  de mer qui est d’une couleur 
cendrée , et qui se cramponnant vers sa queue s’y 
attache au moins aussi fortement que la limace  de 
mer s’attache à un rocher. Boccone  lui donne le nom 
de pou : il paroit que c’est le pou de sarde ;  Voyez  
ce mot. Il es t ,  d it-il, de la grosseur d’un p o is ,  et il 3 
une petite fente d’où sortenti plusieurs fils déliés t 
entrelacés et chevelus.

On donne aussi le nom de sangsue de mer à la 
lamproie  ; V oyez ce mot.

Sa n g s u e -L im a c e . Espece de tœ nia .  Nous en avons 
parlé sous le nom de fa s c io la ;  V o y ez  ce mot.

Sa n g s u e  v o l a n t e . V oye^ l ’article  V a m p i r e  à  la 
suite du m ot C h a u v e - s o u r i s .

SANG U. V oye{  H a l q u e  et E t t a l c h .
SANGUINE A BRUNIR ou H é m a t it e . V o y t^  au. 

mot F e r .
S a n g u i n e  a  C r a y o n  o u  S a n g u i n e  d e s  P e i n t r e s  y 

R ubrica  fa b r i lis .  V o y ez  C r a y o n  r o u g e .
O n  d o n n e  aussi  l ’ép i the te  de  sanguin  à  u n e  espece  

de  ja sp e .  V o y e z  J a s p e .



SANGUINELLE. Arbuste commun en T o s c a n e ,  
dont les branches sont de couleur sanguine , et que 
quelques-uns prennent pour un cornouillier femelle, 
Cornus fœmina , putata virga sanguinea , J. B. I , 214. 
V o yt{  à l’article CORNOUILLIER SANGUIN.

SANGUINOLE. Espece de pêche. V oyez  à Xarticle 
PÊCHER.

SANGUINOLENTE , Perca, g u tta ta , Linn. ; Caßu- 
puguacu, Marcgr., S lo a n . , W illugh b., Catesb. Poisson  
du genre du Persegue ; il se trouve dans les mers 
voisines de l’Amérique ; il prend un accroissement  
considérable ; on en a vu de six pieds de longueur,  
sur quatre pieds et demi de contour , et d’un pied 
et demi d’épaisseur. Maregrave dit que sa tête est 
d’un volume considérable relativement à celui du 
corps : la gueule a son ouverture ronde , dénuée de 
dents ; les yeux sont petits ; les prunelles, noirâtres,  
brillantes et bordées de jaune : le corps est couvert 
de petites écailles ; la t ê t e , le dos et les cqtes sont  
d’une couleur cendrée obscure ; le ventre est blan
châtre ; toutes les nageoires sont d’un brun pâle. D e  
plus les nageoires pectorales et tout le dessus du dos  
offrent des mouchetures noires , dit M aregrave, et  
d’un rouge de sang , selon Linnœus. Les deux na
geoires dorsales sont comme réunies en une seule j  
dont la partie antérieure la moins élevée , offre 
plusieurs rayons épineux ; l’autre partie est garnie 
de rayons flexibles : les nageoires pectorales sont  
longues et larges ; celles de l’abdomen , très-étroites ; 
celle de l’anus ressemble à la seconde dorsale ; celle  
de la queue est en trapeze : la chair de ce poisson  
est assez bonne.

SAN -  HIA de la Chine. N om  donné dans cette 
partie de l’Asie à un oiseau que M. Brisson appelle 
le  coucou bleu de la Chine ; il est à peu près de la 
grosseur d’un merle ; sa longueur est de treize 
pouces ; l’iris , le b e c , les jambes, les pieds et les 
ongles sont rouges ; le plumage inférieur est d’un 
blanc de neige ; le supérieur est d’un beau bleu » 
varié de blanc sur le sinciput, avec une tache de 
cette dentiere couleur derrière l’œil ainsi que sur les 
couvertures des ailes et de I9 queue, mêmç sur !»



bout des pennes de la queue ; le reste de la tête et 
la gorge sont noirâtres ; cette couleur descend en 
pointe sur la poitrine.

SANICLE , Sanicula officinarum , C .B .  Pin. 329 ; 
Sanicula Europa.t, Linn. 339. Plante qui croît dans 
les lieux ombragés et les bois couverts, en terre 
grasse et humide : sa racine est assez grosse en haut, 
fibreuse en bas , noirâtre en dehors et blanche en 
dedans ; cette plante est vivace et d’un goût amer; 
elle pousse de sa racine plusieurs feuilles larges, 
arrondies, un peu dures, divisées en cinq parties, 
dentelées , polies , d’une belle couleur verte , lui
santes et quelquefois rougeâtres à leurs bords , atta
chées à de longues queues : il s’éleve d’entr’elles des 
tiges à la hauteur d’environ un pied , rougeâtres à 
leur base , lisses et sans nœuds , garnies de feuilles 
lisses , à trois ou cinq lo b e s , profondément incisées; 
les  tiges portent en leurs sommités de petites fleurs 
com m e en ombelles , composées chacune de cinq 
feuilles blanches ou rouges , disposées en rose : 
parmi le même bouquet de Heurs, il y  en a de mâles 
ou stériles , d’autres sont femelles ou fécondes ; à 
ces fleurs succedent des fruits ronds et ovales , 
composés chacun de deux graines hérissées de pointes 
et s’attachant aux habits ; cette plante fleurit en Juin^ 
et reste verte toute l’année.

On donne le nom de sanicle de montagne au géum, 
V o y e z  ce mot. La sanicle femelle de quelques-uns, 
E stranila  major , Linn. 339 ; et corona floris purpuras? 
cente ( et candida ) , Toiirn. 314. Elle croît dans les 
montagn-is des Pyrenées, du Dauphiné, de l’Alsace 
et de la Suisse , et ses racines sont purgatives comme 
Celles d e l  'hellébore noir ; V oyez  ce mot.

M. De/euçe observe que Vastrantia forme dans la 
classe des Ombelllferes un genre à part, dont la prin
cipale-espece citée ci -  dessus mérite d’être décrite, 
HeUeborus niger , sanicula: fo l io , major , C. B. Pin. 
185 ; Linn. 784 ; Sanicula fam ina quibusdam, aliis 
HeUeborus niger , J. B. 3 , 638. La tige de ce grand 
hellébore noir à feuilles de sanicle , est droite , haute 
d’environ deux pieds , un peu rameuse , accompagnée: 
d e feuilles lisses , divisées profondément en cinq.



l o b e s , dont chacun est refendu en trois parties et  
dentelé : elle porte à ses sommets quelques petites 
ombelles simples , composées de plusieurs fleurs , 
portées par des pédicules très -  délies et purpurins ; 
elles sont soutenues chacune par une fraise d’une 
vingtaine de feuilles oblongues , pointues , veinées , 
blanches ou lavées d’une teinte de pourpre : une 
partie des fleurs sont stériles ; il succede aux autres 
des semences marquées , dans leur longueur , de cinq 
feuillets membraneux , plissés. L’élégance de cette 
belle plante lui a valu une place dans le beau Poëme 
des Alpes par M. de H aller .

La sanicle  vulgaire a un goût amer, elle est astrin
gen te ,  detersive , propre pour les ulcérés tant in
ternes qu’externes ; on l’emploie en décoction pour 
arrêter les hémorragies, les dissenteries , et pour 
les hernies ; enfin on lui a toujours reconnu une 
vertu vulnéraire , à un tel degré , qu’elle a donné 
lieu à ces deux vers burlesques :

Qui a la bugle et la sanicle,

Fait aux Chirurgiens la nique.

On fait usage des feuilles en infusion théiforme 
qu’on prend avec du sucre ; cette infusion est bonne 
pour les pertes et les maux de gorge.

SANI-JALA. C’est le merle doré de Madagascar , 
p l .  enlum. H ?  , f ig .  2 ;  M erula aurea M adagascariensis. 
Les habitans de Madagascar donnent le nom de s a n i -  
ja la  à une espece de merle dont la grosseur n’excede 
pas celle de l’alouette ; les a ile s , la q u eu e, le bec 
les jambes , les pieds et les ongles sont noirs ; les 
côtés de la tête et la gorge sont d’un noir de 
velours ; tout le reste du plumage est d’un noir 
moins foncé , avec un trait jaune qui borde chaque 
•plume.

SANKIRA. Plante fameuse dans le Japon , et qui 
croît abondamment parmi les ronces et. les fougeres: 
Sa racine qui possédé autant de propriétés que celle 
-du gens-eng, est grosse , dure, n oueuse , fibreuse 
brunâtre en dehors, blanche en dedans, et d’un goût  
fade ; elle pousse des tiges rampantes et garnies de



bra n ch es  ar t icu lées  : la d irec t ion  de t o u t e  ces  bran
c h e s  c h a n g e  après cha qu e  n œ u d  , d’o ù  so r te n t  deux 
v r i l le s  qui se r v e n t  à a ttacher  la p lan te  à to u t  ce 
q u ’e lles  r e n co n tre n t  : les feuilles  s o n t  arron d ies , 
grandes  c o m m e  la m ain  , m in c es  e t  vertes  ; les fleurs 
s o n t  d i sp o sé es  e n  o m b e l le s  , au  n o m b r e  de dix sur 
u n  pet i t  péd icu le  ; e l le s  s o n t  ja u n â tre s ,  à s ix  pétales 
e t  s ix  é tam in es  : aux  fleurs su cced en t  des fruits peu 
ch a rn u s  , secs  , far ineux  , m ais  qu i  ressem blent  beau
c o u p  à la cer ise  p o u r  la figure , la g ro sseur  et la 
c o u l e u r .  C h a q u e  fruit c o n t i e n t  c in q  à s ix  graines de 
l a  g ro sseur  d’une  l e n t i l l e , no irâtres  en  dehors  , blan
c h e s  en dedans et  d’u n e  su bs tan ce  fo r t  dure.

S A N S O N N E T .  V o yc{  É t o u r n e a u .  En Normandie  
o n  d o n n e  auss i  le  n o m  de sansonnet  à u n e  espece  de 
pet i t  maquereau. V o y e z  ce mot.

S A N S - T A C H E  ( l e ) .  F o y e i  à la  su ite  de  Y article 
S a l m o n e .

S A N T A L  o u  S a n d a l  , San ta lu m .  C e s  un  b o is  des 
In des  , d o n t  o n  d is t in gue  tro is  c s p e c e s , sa v o ir  :

1 .°  Le  S a n t a l  b l a n c  , S a n ta lum  album. C ’est un 
b o i s  p e s a n t , s o l i d e ,  se  fendant d i f f ic i lem ent ,  d’une 
c o u le u r  p â l e , un  peu  o d o r a n t  : o n  n o u s  l’apporte 
des i s les  de  T y m o r  et  de  S o lo r .

2 . °  L e  S a n t a l  c i t r i n  , Sa n ta lum  c itrinum  : en 
la n g u e  M a l a i e , Tsjendana. Il e s t  t r è s - o d o r a n t ,  moins 
c o m p a c t e  q u e  le  b l a n c , a y a n t  des fibres dro i tes  , et 
se  fendant  plus fa c i l e m en t  en pet i tes  p lan ch es  ; sa 
c o u le u r  es t  d’un  r o u x  p â l e , d ’un g o û t  a r o m a t iq u e , 
u n  p e u  am er sans être  désagréable  ,  d’une  odeur 
d o u c e  , agréab le  e t  qu i  a p p r o c h e  un peu  d’un mé
la n g e  de  m u s c ,  de  citron  e t  de  roses ; les  Parfumeurs 
s ’en  serv en t .  O n  n o u s  l ’a pp o rte  de  la C h in e  et de 
Siam  ; e t  c o m m e  c e  b o i s  e s t  cher  e t  rare  , o n  lui 
su b s t i tu e  q u e lq u e fo i s  l e  bois de chandelle. V o y e z  
<e mot.

■ G ar^tas  dit  qu’il y  a u n  si grand rapport  entre 
l e s  arbres  du sa n ta l c itrin  e t  du sa n ta l b la n c , qu’il 
e s t  difficile de  les  d ist inguer  l ’un de l’autre .  Paul 
H erm a n  assure q u e  ces  deux b o is  s o n t  t irés du même  
ai'bre ; q u e  l ’aubier  s’app el le  sa n ta l blanc ,  e t  que 
la  'substance  - in tér ieure ,  le  b o i s  p r o p r e m en t  dit ,  est



l e  sa n ta l  c îtrtn .  C e t  arbre ,  qu i  s’app el le  sarcanda ,  
/ « ’é l e v e  à la  hauteur d’un  n o y e r  : ses  feuilles  s o n t  

a i l é e s , v e r t e s , im itan t  c e l le s  du len t isqu e  ; ses  fleurs 
s o n t  d’un b le u -n o ir â tr e  ; ses  fruits o u  baies , de  la 
g r o sse u r  d’une  cer ise  , e l le s  s o n t  vertes  e t  d e v ie n n e n t  
n o ir e s  en  m ûrissant ; e l le s  s o n t  in s i p id e s , e t  t o m b e n t  
a isém en t .  JBontius dit  que  des o i s e a u x  sem blables  à  
des  gr ives  m a n g e n t  ces  fruits a v e c  av id i té  , e t  les  
r en d e n t  a u s s i - tô t  a v e c  leurs e x c r é m e n s  , sem a n t  par  
c e  m o y e n  les m o n t a g n e s  e t  les  cham ps d’autant  de  
sanraux.  Le  m êm e  A u teu r  a tteste  que  c eu x  qui  s é jo u r 
n e n t  a u x  Is les  de T y m o r  , e tc .  p o u r  c o u p e r  ces  
arbres , s o n t  saisis d’une  f ievre  c o n t i n u e  et  a r d e n t e ,  
du g enre  des f ievres  c o n t in u e s  , putrides , a v e c  u n  
dél ire  e t  u n e  a l ié n a t io n  d’esprit  surprenante  ; car  
pend ant  le  red o u b le m en t  ,  qui  dure ord ina irem ent  
quatre  h e u r e s , les  malades o n t  c o u t u m e  de faire des  
a c t io n s  fo r t  r id ic u le s ,  imitant  c e  qu’ils s o n t  dans  
l ’usage  de  faire  quand ils se  p o r t e n t  bien : i ls  o n t  de  
plus  u n e  fa im extraordinaire  ,  de so r te  q u e  tandis  
qu ’ils s o n t  dans le  délire , i ls  m a n g e n t  a v e c  av id i té  
l e s  ordures les  plus abjec tes .  Parmi les causes  pr in 
c ipa les  q u e  B o n tiu s  a ss igne  à ces  f i e v r e s , o n  d o i t  
c o m p t e r  l ’odeur  de ces  arbres n o u v e l l e m e n t  c o u p é s ,  
su r - to u t  ce l le  de  l ’é c o r c e  qui  répand u n e  va peur  t r è s -  
e n n e m ie  du cerveau .

3 . 0 L e  S a n t a l  r o u g e  , Sa n ta lum  rubm m .  C ’e st  un  
b o i s  s o l i d e ,  c o m p a c t e , p e s a n t , d o n t  les  fibres s o n t  
ta n tô t  dro i tes  , tantô t  o n d é e s , e t  qui  im iten t  les  
v e s t ig e s  des n œ u d s  : il n’a a u c u n e  o d eu r  m anife s te  ,  
m a is  sa  saveur  e s t  u n  peu astr ingente .  O n  o b s e r v e  
q u e  le  b o i s  du m i l ieu  de l ’arbre , d o n t  o n  a p p o r te  
de  grands m o r c e a u x  séparés de  l’é c o r c e  e t  de  la  super
f icie  l i g n e u s e ,  e s t  à l ’extrém ité  d’un r o u g e -b r u n  e t  
p resqu e  n o i r , e t  in tér ieurem ent  d’un  r o u g e  f o n c é  ; 
filais ce lu i -c i  brunit  aussi  é tant  e x p o s é  à l’air : l ’arbre  
d’o ù  c e  b o i s  e s t  t iré  s’appel le  pantaga . H erm an  d it  
qu’il e s t  s i l iq ueux  : il cro î t  dans cet te  partie des Indes  
O rienta les  qu i  s’appel le  C orom andel, en -  deçà de  la  
r iv iere  du G a n g e  , e t  p r o c h e  T a nasar in .  Q u o i q u e  l é  
sa n ta l rouge n e  so i t  pas c h e r , il y  a des a n n ée s  o ù  
Ü  est  asse* r a r e ,  e t  o n  lu i  s u b s t i t u e ,  s o i t  le  bois  yfç



B r é s i l ,  soit le bois de Campeche ;  mais ces bois n'ont 
pas une couleur de sang obscur comme le vrai 
sa n ta l rouge.

On dit qu’il croît aussi des sa n ta u x  en Amérique, 
mais ce sont des b rc s ilk ts .  Voyez Bois d e  B résil. 
Ces derniers donnent une teinture différente : ainsi 
il paroit qu’il n'y a point de véritable sa n ta l  dans le 
Nouveau Monde.

Par l’analyse on retire des sa n ta u x  une huile qui 
va au fond de l’eau. Le sa n ta l c itr in  fournit la plus 
subtile et la plus abondante; elle est moins ténue 
dans le sa n ta l  b la n c ,  et plus épaisse dans le santal 
rouge. H o ffm a n  blâme les Médecins qui emploient ces 
sortes de bois pour rafraîchir ; on leur attribue la 
vertu incisive , astringente et fortifiante en même 
temps : le rouge est le plus astringent. Ces sortes de 
bois entrent dans plusieurs compositions galéniques. 
On faisoit beaucoup d’usage des sa n ta u x  dans le siede 
précédent et au commencement de celui-ci : les Mé
decins modernes s’en servent très-peu.

Nous avons parlé du f a u x  sa n ta l  de Candie, sous 
ce m o t , et du f a u x  sa n ta l  du Brésil à l ’article  Bois 
de  Br ésil .

S A N T O L I N E  ou Sem encin e . V oye^  P oudre  a 
V ers , et Varticle  A u r o n e  femelle .

SAOMOUNA ou Sa a m o u n a . V o yc{  F r o m a g e r .
SAOUARY , les Caraïbes prononcent Sch a o u a -  

r o u y . Arbre qui croît dans la Guiane : on emploie 
son bois à la construction des canots pour la 
pêche ; il est cependant sujet aux vers et à beau
coup d’entretien ; mais étant mis à couvert, il est 
très-utile , sur -  tout aux Sucriers , Roucouyers et 
Indigotiers.

Le fruit du saouary  ressemble à la châtaigne dans 
sa coque , le dedans se mange comme le cerneau, 
et a même quelque chose de plus délicat : cette coque 
osseuse, garnie de piquans à peu près comme les 
fruits de nos châtaigniers, a la figure d’un rein ; 
l ’amande qui est dedans est douceâtre et bonne à 
manger. M a iso n  R ustique de Cayenne.

S A P A J O U .  Nom qui distingue dans la grande 
peupladç des singes la famille particulière des petits

fingtjj



t in g e s  d’A m é r iq u e  à  q u eu e  prenante .  V o ye^  à F artic lt  
S i n g e .

O n  a d o n n é  au sa im ir t  les  n o m s  de sapajou aurore, 
sapajou orangé,  sapajou jaune.  V o y e z  SaÏMIRI.

S A P H I R ,  S aphirus. P ierre  préc ieuse  , d o n t  Ja 
c o u le u r  est  d’un bleu -  noirâtre  c o m m e  l ’i n d i g o ,  e t  
qui  e s t  d’une  figure o c t o g o n e  o u  décaèdre  , ( s u iv a n t  
M. D u te n s ,  l e  saphir  e s t  q u e lq u e fo i s  o c ta èd re  o u  
paral lé l ip ipede  o b l iq u a n g le  )  : c’e s t , après le  rubis  * 
la  pierre qui a p p ro c h e  le  plus du d ia m ant  en  dure té :  
l e  saphir  n ’est  p o in t  attaqué par la l im e , e t  il est  
très-d iff ic i le  à graver.  Le saphir  é tan t  suscept ib le  du  
p o l i  le  plus v i f ,  est  b r i l la n t ,  resplendissant e t  dia
p h a n e  : sa co u leu r  se  détruit  q u e lq u e fo i s  dans u n  
feu  v i o l e n t , sans  que  la dureté  de la pierre en s o i t  
a ltérée  ,  e t  il ressem ble  a lors  à u n e  e sp ece  de  d ia 
m a n t  sans c o u leu r .  O n  r en co n tre  le  saphir  aux m ê m es  
en d r o i t s  e t  dans les  m êm es  matr ices que  les  rubis.

' D a n s  le  c o m m e r c e  de la b i jou ter ie  o n  d ist ingue les  
saphirs  en  pierres bleues orientales e t  en  occidentales 
A u  P ég u  to u te s  les  pierres de c o u le u r  s o n t  n o m 
m é e s  im p r o p r em e n t  rubis : le  saphir  est  n o m m é  par  
l e s  naturels du p a y s  , rubis b leu; Y  a m éthyste , rubis 
v io le t ;  la topase ,  rubis jaune  ,  e tc .  a insi  des autres  
pierres.

x.°  L e  S a p h i r  o r i e n t a l  ,  Saphirus o f ie n ta l i s ,  est  
d’u n  m agn if iqu e  b leu -c é le s te  , o u  d’un azur ex ce l lem 
m e n t  b e a u , v e l o u t é , ég a lem en t  distr ibué , sans  être  
ni  trop  f o n c é ,  n i  trop clair ; c’est  le  plus pr é c ie u x  
des  saphirs : o n  le  t r o u v e  dans la m o n ta g n e  de  
C a p e l a n ,  au  R o y a u m e  de P é g u  ,  dans le  C a l é c u t ,  
da n s  l’isle  de C e y la n  ; il en  v i e n t  aussi  de  B isnagar  
e t  de C a n a no r .  C e t te  pierre é t o i t  si e s t im ée  des  
A n c i e n s  , qu’e l le  é t o i t  c o n sa c r ée  à J u p i te r ,  e t  s o a  
G rand-Prêtre  en  é t o i t  t o u j o u r s  c o u v e r t .  U n  saphir  
oriental  p a r f a i t , du p o id s  de  dix c a r a t s , peut  , dit  
M. D u te n s ,  v a lo ir  c in qu ante  l o u i s , e t  un  de  v in g t  
carats  d eux  cen ts  lo u is  ; p o u r  les  saphirs  qui s o n t  
a u  -  de sso u s  de d ix  c a r a t s , o n  peut  les e st im er  à 
d o u z e  l ivres le  premier carat , m ult ipl ier  le  n o m b re  
d es  carats l’u n  par l’autre  e t  le  produ it  par d o u ze  , 
l e  résultat d o n n e ra  le  prix du saphir.



a .” L e  S a p h i r  o c c i d e n t a l  o u  b l a n c h â t r e  \  
S a p h irus occidentalis . Sa c o u le u r  est  d’un blanc clair, 
m ê lé  de  b le u - c é l e s t e  : c e t t e  c o u le u r  m ixte  , quoique  
fo r t  agréable  , rend ce  saphir  m o in s  recom m andable  
q u e  l e  précédent  ; d’a i lleurs il e s t  très - rare de le 
t r o u v e r  sans  défaut : il est  trop  sujet  à être  tendre 
o u  plein  de nu a g es  , o u  ca lc é d o n ie u x  , a insi  qu’on le 
rem a r q u e  dans c eu x  qu’o n  n o u s  e n v o i e  de S i i é s ie , 
d e  B o h è m e  et  du va l  S a in t -A m a r in  en  A lsace .

3 .°  Le  S a p h i r  c o u l e u r  d ’e a u  , S a p h irus aquaus. 
M o i n s  c e  Sa p h ir  est  c o l o r é  , e t  plus il est  agréable : • 
o n  .prétend que  quand il n’a q u e  peu  o u  p o in t  de 
c o u l e u r ,  les  Lapidaires le  m e t te n t  dans un bain de 
s a b l e ,  e t  l ’e x p o s e n t  pendant  q u e lq ues  heures à un 
f e u  auss i  'fort q u e  celu i  de  verrer ie  , après q u o i  ils 
l e  t a i l l e n t , le p o l i s s e n t  e t  le  su bs ti tu en t  au  diamant 
ord ina ire  d o n t  il a p p r o c h e  a lors  par l ’éc la t  ,  mais 
i l  n’en  à pas la  dureté  : c e  sa p h ir  n o u s  v ien t  dé 
C e y l a n .  v

4 . °  L e  S a p h i r  v e r d â t r e  , Saph irus p ra s i t is .  On 
d is t in g u e  au travers de sa c o u le u r  b leue  u n e  teinte 
v e r d â t r e ,  a gréab lem en t  d istr ibuée  e t  c h a t o y a n t e  : c ’est 
l e  saphir œ il d t chat. C e  saphir  se  t r o u v e  en Perse;  
i l  est  plus o u  m o in s  recherché  , su iv a n t  sa beauté .  !

O n  ignojjp e n c o r e  si l e  saph ir  d’un  beau  bleu doit 
sa  c o u le u r  o u  au f e r ,  o u  au c u iv r e ,  o û  au cobalt.: 
t o u j o u r s  e s t - i l  vrai  q u ’o n  peut  le  contre fa ire  avec  de 
l a  fritte de  cris ta l  e t  du safre.

S a p h i r  ( l e ) .  N o m  d’u n  oiseau - mouche q u e  l ’on 
■vo it  à la G u a d e lo u p e  ; il a le  be c  fo r t  l o n g  , blanc 
e t  n o ir  à  sa p o i n t e  ; l e  f r o n t , le  d e v a n t  du c o u  et 
la  p o i t r in e  s o n t  d’u n  b leu  de  s a p h i r , a v e c  des reflets 
v i o l e t s  ; la  g o r g e  e s t  d’u n  r o u x  -  m arron ; to u te  là 
q u e u e , d’u n  r o u x  p lus  o u  m o i n s  doré  e t  bordé  de 
i irun  ; les  a i les  s o n t  d’un b r u n -v io le t  ; t o u t  le  reste 
d u  p lu m a g e  es t  d’un  v e r t -d o r é  so m b re .

S a p h i r - É m e r a u d e .  C ’est  u n e  v a r ié té  de  Y oheaü-  
mouche p récédent  : c e  dernier  se  tr o u v e  à la Guiane  
e t  dans les  A n t i l l e s  ; il- e s t  plus  pet i t  que  le  saphir 
p r o p r e m e n t  dit ; l e  bec e t  les  pieds s o n t  n o i r s ;  la 
t ê t e  ,  la g o r g e  e t  le  d e v a n t  du  c o u , d’un beau 
b leu  de  saphir  ; le  res te  du p lu m a g e  est  b r i l la i t  A
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§1acé  d’un v ert  d ’ém eraude  ; mais les  p e n n es  des a i le s  
s o n t  brunes ; c e l les  de  la  q u e u e , d’un v ert  -  d o r é  
s o m b r e .

S a p h i r  , en q u e lq ues  e n d r o i t s , est  le  Sp a r a i l l o n .
S A P I N  , A b u s ,  C lus .  His t .  34. Les sapins  s o n t  des  

arbres de b o is  blanc , rés ineux  , qui  d e v ie n n e n t  fo r t  
h a u t s , q u i  s o n t  fo r t  droits  ,  t erm inés  par u n e  tê te  
p y r a m id a le  de  ram eaux plans e t  réguliers : les  sa p in s  
ise pla isent  sur les m o n ta g n es  e t  dans les  p a y s  f r o id s ;  
i ls  so n t  d’une très -grande  uti l ité  : o n  e n  d is t in gue  d^  

•plusieurs e speces .
O n  peut  en général  diviser  les sapins  en  deux: 

ordres ; sa v o ir  : L es  sapins  pr o p r e m en t  dits , A b ie s  
t a x i  fo l io  , f ru c tu  sursùm s p e d a n te , T o u r n .  585 ; P in u s  
'c b i t s ,  L in n .  1421 ; A b ies  conis sursùm spectantibus ,  
s ive  m a s ,  C .  B.  P in .  505 ; A b ie s  fœ m in a  , J. ß .  1 j 
231 ; e t  les  piceas  o u  épicias  ,  p e c e  o u  p e s s e , A b ie s  
tenuiore fo l io  , fru c tu  dcorsum infiexo  3 T o u r n .  585 ; 
P in u s  picca  , L inn .  1420 .

L es  sap ins  p o r te n t  sur les  m êm es  arbres des fleurs 
m â les  e t  des fleurs fem el les .  L es  fleurs m âles s o n t  
t o u t e s  c o m p o s é e s  d’é ta m in es  g r o u p é e s  sur un  filet 
l ig n e u x  , et leur assem blage  fo r m e  des c h a to n s  é c a i l 
l eu x .  Les fleurs fem el les  qui s o n t  c o m p o s é e s  de p ist i ls  
a u x q u e ls  s o n t  attachés  les  e m b r io n s ,  p a r o i s se n t  s o u s  
l a  fo r m e  d’un c ô n e  é ca i l leu x  : lo rsq u e  ces  fruits s o n t  
dans leur maturité  , o n  t r o u v e  s o u s  chaqu e  éca i l le  
d e u x  s e m e n c e s  o v a le s  , garnies  c h a c u n e  d’une  a i le  
m e m b r a n e u se  : c’e s t  pr inc ipalem ent  par la p o s i t i o n  
•de ces  c ô n e s  e t  par les feuilles  ,  qu’o n  d ist ingue  
l e s  sapins  des piceas  o u  épicias. M. Deleu^e dit q u e  
c e s  arbres se  rangent  dans un m ê m e  g enre  a v e c  les  
f i n s  e t  les  m éle^es,  d o n t  ils different p r in c ip a lem e n t ,  
■en c e  que  leurs feu i l le s  na issen t  to u t e s  de différens  
p o i n t s .

L es  sapins  p r o p r e m en t  dits o n t  la p o in te  de  leurs  
fruits  o u  c ô n e s  tournés vers le ciel : leurs feu i l le s  
s o n t  l o n g u e t t e s  , p lanes  j é m o u s s é e s ,  é chancrées  par 
l e  b o u t  j assez  so u p le s  , blanchâtres ep d e s s d u s , e t  
r a n g é es  à peu près sur un  m ê m e  plan des deux  
c ô t é s  d’un filet l ig n eu x  , ainsi  q u e  les  dents  d’un  
p e i g n e  , P in u sp ec tin a tu s  : les pet i ts  ram eaux paro issent
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ainsi ailés ; ils fournissent de la térébenthine liquide 
assez semblable au baume blanc de Canada -, ou à 
ce qu’on appelle en Angleterre le baume commun dt 
G ilead.

Les . feuilles des piceas ou êpicias sont étroites 
assez courtes , roides , piquantes et rangées autour 
d’un filet commun, en sorte qu’elles forment toutes 
ensemble, par leur pointe, une espece de cylindre: 
leurs cônes ont la pointe  tournée en bas. Ces arbres 
ne donnent point de térébenthine , mais ils sort de 
leur écorce un suc épais , ou une résine qui s’épaissit,, 
devient concrete et semblable à des grains d’encens 
commun : c’est avec cette résine que l’on fait ce 
qu’on nomme p o ix  de Bourgogne.

Comme les forêts de sap ins  et d'êpicias  se trouvent 
ordinairement dans les pays de montagnes, il arrive 
assez fréquemment que les ouragans rompent, déra
cinent et couchent sur le côté trente et quarante 
arpens de bois. On enleve ces arbres pour les différens 
usages auxquels ils sont propres, mais dans ce cas la 
forêt aura de la peine à se repeupler. Si on laisse aller 
les bestiaux dans ces endroits pour y  paître l’herbe, 
les ronces et autres plantes qui y  croissent, on sera 
quelquefois vingt-cinq ou trente ans sans y  avoir un 
arbre de la hauteur d’un pied ; mais si on n’y laisse point 
aller les bestiaux , on voit au bout de trois ou quatre 
ans paroître de jeunes sap ins ; ce qui prouve que cet 
arbre naissant veut être à couvert des rayons du 
soleil : aussi remarque-t-on qu’il croît une pépinière, 
de 'sapins dans l’endroit où un gros sapin  a été abattu, 
lorsque la plante est ombragée par les arbres voisins; 
au contraire , si on a assez abattu de sapins  pour que 
le soleil donne sur le terrain, on n’y  en voit lever 
aucun ou très-peu. Les sapins  croissent lentement: 
un semis de sapin  ne commence à se distinguer de 
l’herbe que vers la cinquième ou sixième année ; 
mais avec le temps cet arbre devient très-haut. Dans 
les montagnes de Suisse, les s a p in s ,  ditM. Bourgeois, 
croissent plus promptement. Ces arbres parvenus à 
l’âge de vingt ans peuvent être employés en bois de 
charpente pour des chevrons ; s’ils sont âgés de 
trente ans , on peut s’en servir pour des poutres,
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P lin e  , L ivre  X V I , Chap. 40 de son H is to ire  N aturelle  , 
cite un sapin  d’une hauteur remarquable et de sept 
pieds de diametre , lequel servit de mât au plus grand 
vaisseau que les Romains eussent encore vu en mer, 
et qui avoit été construit pour transporter d’Égypte 
l’obélisque destiné au cirque du V a tic a n . On voit 
encore sur le Mont-Pilat, dans le Canton de Lucerne 
en Suisse , un sa p in  des plus remarquables : de sa tige, 
qui a plus de huit pieds de circonférence, sortent, 
à quinze pieds de terre, neuf branches d’environ un 
pied de diametre et de six pieds de long : de l’extré
mité de chaque branche s’éleve comme un sa p in  fort 
gros , de sorte que cet arbre imite un lustre garni 
de ses bougies. On a aussi entendu parler des grands 
sap ins de la Chine.

Quand une partie des arbres commence à se cou
ronner , c’est-a-dire à  mourir par la cime , il est 
temps d’abattre la forêt ; mais il est essentiel d’en
tamer l’exploitation du côté que le vent est le moins 
violent ( c’est ordinairement dans la partie de l’Ouest), 
afin que les lisieres qui subsistent du côté de l’Est et 
du Nord-Ouest continuent de protéger la futaie, qui 
sans cela courroit risque d’être renversée.

Le sap in  par rapport à son volume et à l’utilité 
de son bois, est , après le chcnt et le c h â ta ign ier ,  
au premier rang des arbres forestiers. Il ne refuse 
presque aucun terrain , si ce n’est l’aridité de la craie 
et le sable vif. Il se plait dans les pays froids , il 
languit dans les pays chauds. Le bois de sap in  entre 
dans la fabrique des plus grands vaisseaux , on en 
fait des pieces de charpente , des planches : il est 
très -  bon à brûler et fait de bon charbon. Si l’on 
ferme entièrement une chambre avec des volets faits 
de ce bois et aménuisés au point de n’avoir qu’une 
ligne d’épaisseur, ils laissent passer autant de jour 
que les fermetures appelées sultanes ; mais le sapin  
paroit rouge et rend le même effet que si la lumiere 
passoit à travers un rideau de taffetas cramoisi.

N o u s  a l lo n s  d o n n e r  , d’après M. D u h a m e l , u n e  idée  
de la m aniere  d o n t  o n  t i r a l a  térébenth in e  des s a p in s ,  
et  la rés ine d o n t  011 fait  la p o i x  des 'piceas ; c e s  
o b je ts  d o n t  n o u s  a y o n s  déjà parlé  à l'a r t ic h  P i n  eç
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T é r é b i n t h e  , so n t  de nature  à être placés encore 
i c i , n o n  - seulement à cause de leur utilité „ mais 
parce  que les s a p i n s  produisent ces différentes matières 
d ’une maniere un peu différente ; au moins en retire' 
t - o n  la résine différemm ent, etc.

Tousles ans, vers le mois d’A o û t , les paysans 
Italiens, .yoisins. des Alpes, font une tournée clans 
les Cantons de là S u isse ,, .où les sap ins  abondent. % 
pour y ramasser la térébenthine. Ces paysans ont des, 
cornets dé fer-blanc qui se termirient en pointe aiguë, 
et une bouteille de l a même matière pendue a leur 
côté : dans d’autres endroits on se sert de cornes d$ 
bœuf. C’est un spectacle plaisant de' voir ces paysans 
monter jusqu’à la cime des plus hauts sa p in s ',  au 
moyen de leurs souliers armés de crampons qui en-, 
trent dans ,1’écorce des arbres dont ils embrassent le. 
tronc avec les deux jambes et un de leurs bras, 
pendant que de l’autre ils se servent de leur cornet 
pour crever de petites tumeurs ou des vessies que l’pti 
apperçoit sur l’écorce A n s,.sa p in s  proprement dits. 
Lorsque leur cornet est .rempli de cette térébenthine 
claire et coulante qui forme les vessies , iis la versent 
dans là bouteille qu’ils portent à leur ceinture , et 
ces .bouteilles se vident ensuite dans des outres ou 
peaux de bouc qui servent à transporter la tèr.èbtnikint 
çans les lieux où ils savent en avoir le débit le plus 
avantageux.

Comme cette térébenthine est quelquefois mêlée de 
petites ordures , ils la purifient par une filtration bien 
simple : ils roulent un morceau t iè p id a  en forme 
d’entonnoir, garnissent le .bout ■ le. plus étroit avec 
des pousses du même arbre , et filtrent leur térébtn>. 
iàine  de cette maniere.

Il n’y  a quelles sa p in s  proprement dits qui aient- 
de la térébenthine dans leurs vessies : si l’on fait par 
hasard ou à. dessein quelque incision à l’écorce de 
ces arbres, à peine en sort-il un peu de térébenthine.;- 
au lieu que la résine des pteeas  ou épicias ne se retire 
que, par incision : s'il se trouve par, hasard quelque 
vessie sur leur écorce, ce n'est que sur les arbres, 
qui sont très-vigoureux. La résine t iè p id a ,  s’épaissit 

dçyient opaque ççmme de Y encens,  au lieu c|u.e
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celle das sapins  est pou r  l’ordinaire: fluide ; mais 
lorsqu’elle devient solide ., elle est claire et transpa
ren te  com me le m astic  en larmes.

D ans les endroits où le fond est g r a s r et la te rre  
bo n n e  , on fait deux récoltes de térébenthine dans la 
saison des deux sèves ; savoir , celle du printemps 
e t  celle d’Août. Il n’en est pas ainsi des cpicias ; ces 
arbres fournissent une récolte tous les quinze jo u r s ,  
pourvu  qu’on  ait soin de rafraîchir, les entailles 
qu’on a déjà faites à  leur écorce. O n ççm,mence à 
retirer des sap ins  une médiocre quantité de térében
thine  dès qu’ils o n t  trois pouces de diametre ; ils en, 
fournissent de plus en plus jusqu’à ce qu’ils aient 
acquis un pied de diametre , alors leur écorce devient 
si épaisse qu’elle ne produit plus de vessies. Les 
é p ic i is  au contraire fournissent de la p o ix  tant qu’ils 
s u b s is ten t , en sorte  qu’on en vo i t  qu i  en fournis
sent e n c o r e , quo iqu ’ils aient plus de tro is  pieds de 
diametre. '

I! découle naturellement de l’écorce des épicias des 
larmes tië résine, qui èri s’épaississant fpqnent une 
especé' ■ i 'eheens";'; roais'potlr avoir ,1a p a ix  en plus 
grande abondance , on emporte dans le temps de la 
séve , qui arrive au mois d’Àvril, une laniere d’écorce 
dans la longueur :de ,1’arb.re , du côté du Midi , en 
observant de ne pas entamer le bois : bien que ces 
entaillés fassent tort à ces arbres, on prétend que 
ceux qui sont plantés dans les terrains gras périroient 
si on üa' tir oit par des entailles une partie de leur 
résine. Dans les terrains gras on fait, la récolte tous 
les quinze jours, en détachant la p o ix  avec un ins
trument qui est taillé d’un côté comme le fer d’une 
hache et, de l’autre comme /une gouge ; ce fer sert 
encore ; à rafraîchir , la place toutes, les fois qu’on 
ram asse  la p o ix  ; cette mariere découle, d’entre le 
b o is  et l’é c o rc e  : les paysans mettent cette p o ix  qui 
est seche dans des sac$ ; lorsqu’ils sont arrivés chez 
eu xi, ils la font fondre, ils la passent dans une toile 
claire , ils la versent dans des barils , et en cet état 
oi l  Ta vend sous- lé nom de p o ix  grasse ou p o ix  de 
T o u r  gogne ;  on la renferme.aussi quelquefois,dans des 
cabas d’écorce de tilleul. Lorsqu’on mêle avec .cettç



p o i x , qui est jaune, du noir de fu m é e ,  on en formet 
ce que l’on nomme p o ix  n a in .  Dans les années sechea 
et chaudes , la p o ix  est de meilleure qualité, et la 
récolte en est plus abondante que dans celles qui sont 
fraîches et humides. Un arbre vigoureux et planté en 
bon fonds, peut au plus rendre chaque année trente 
ou quarante livres de p o ix .

On retire de cette p o i x , en la mêlant avec de l’eau 
dans un alambic, un esprit de p o ix  que l’on vend 
quelquefois pour de Fesprit ou de Y huile essentielle, de 
térébenthine. Oh doit prendre des précautions pour 
n’être point trompé, sur-tout lorsqu’il est important 
d’avoir de la véritable huile essentielle de térébenthine , 
soit pour des médicamens, soit pour dissoudre cer
taines résines concretes.

L’huile essentielle de térébenthine ne s’obtient qu’en 
distillant avec beaucoup d’eau la térébenthine qu’on 
retire des vessies du sap in . En Suisse on prépare cette 
huile .essentielle avec des cônes de s a p in ,  S trobili 
a b t t t t s ,  qu’ori ramasse dans le temps de la Saint-Jean , 
saison ou ils sont remplis de’ térébenthine ; on les 
hache par tranches, dit M . B o u rg eo is , et on les fait 
distiller avec de l’eau dans de grands alambics ; on 
sépare l’huile qui surnage avec des entonnoirs dq 
verre. M. de H a ller  çbserve que l’arbre qui donne 
la térébenthine ést le sap in  b la n c ,  à feuille  ̂ plates ,  ' 
blanches en dessous et marquées d’une petite échan
crure à leur pointe, aux' cônes droits, dont lès 
écailles sont réfléchies et dentelées. Il ajoute que 
l’arbre dont on tire la p o i x , est le' sa p in  ro u g e , à 
feuilles presque toujours' courtes, épaisses et poin
tues , aux cônes pendans, dont les écailles sont 
rondes ; Picea m ajor p r im a , sive  A b ie s  rubra ,  C. B, 
Pin. 493 ; A b ie s  mas Theophrasti . sive  P icea L a tinorum  .*
I  B. I , 238.

On assure' que l’on contrefait l'ambre jaune  en 
mêlant par une chaleur modérée et augmentée peu à 
peu , dé l’huile d'asphalte  rectifiée avec de la térében
thine  dans un vase de cuivre j^une ; quand cette 
matiere à pris deux ou treris bouillons ou assez $  
consistance, on peut en mouler de très-beJJyj taba* 
(ieres. 7 " '



La bon ne  t é r é b e n t h i n e  doit être nette , c la ire ,  trans
parente , de consistance de sirop , d’une odeur forte  
et d’un goût un peu amer. On sait qu’elle  entre  
dans les vernis com m uns , qu’elle fait la base de  
plusieurs em plâtres, de quelques onguens et de quel
ques digestifs ; on  l’ordonne encore intérieurement  
p our les maladies des reins et de la v e s s i e , et e lle  
passe pour être anti-scorbutique, d eters ive , résolutive  
et dessicative. •

L’huile essentielle de t é r é b e n t h i n e  sert aux Peintres  
pour rendre leurs couleurs plus co u la n te s ,  aux V e r -  
nisseurs pour dissoudre des résines concretes , aux  
Maréchaux pour dessécher les plaies des chevaux et  
les  guérir de la gale. D es  Médecins l’ordonnent dans 
quelques p o t io n s  pour faciliter l’expectoration.

L a p o i x  entre aussi dans la com p os it io n  de plusieurs  
onguens : on  la mêle ÿrec  du beurre , et on en fait 
une co m p o s it ion  qui sert à graisser les v o itu res ;  o n  
pourroit  en la fondant avec du g o u d r o n  en  faire uni 
t r a i  g r a s  pour enduire les vaisseaux. D ans le C o m té  
de Neuf-C hâtel o n  fait un b r a i  pour les vaisseaux et  
p our le bois  qu’on em ploie  dans l'eau , avec de la  
p o i x  du p i c e a ,  qui est d’un blanc-jaunâtre , et une  
certaine quantité de pierre d ' a s p h a l t e  réduite en  
poudre ; ce mélange étant cuit sur le feu fait un  
bon  enduit : on y  ajoute encore  d’autres d r o g u e s , et  
o n  en  fait un très-bon ciment pour unir les pierres. 
V o y e {  le  m o t  A s p h a l t e .  On tient présentement à Paris 
un Bureau de. c i m e n t  d ' a s p h a l t e .

O n nous apporte du Canada une t é r é b e n t h i n e  claire  
et  blanche , dont l’odeur de citron ressemble beaucoup  
à celle du baume de la M ecq u e;  mais, e lle  est m oins  
grasse , plus transparente et se durcit plus fa c i le m e n t  
C ette t é r é b e n t h i n e ,  que l’on  c o n n o ît  sous le n om  de 
b a u m e  b l a n c  d e  C a n a d a  ,  e s t , je crois , dit M. D u h a m e l ,  

peu différente de celle que les A ng lo is  appellent b a u m e ,  

c o m m u n  d e  G i l e a d  : ce baume se ramasse sur un s a p i n ,  

à  f e u i l l e s  d ’i f .  V o y e z  l’usage de ce baume au m o t  

B a u m e d e  C a n a d a .  11 • . ' , -
En Canada l’on  fait avec l ' é p i n e t t e  b l a n c h i  ou  s a — 

p i n e t t e  b l a n c h e  ,  espece d ' é p i c i a  ,  (  A b i e s  b r e v i  f o l i o ,  )  
dont les feuilles son t  disposées en p e ig n e , une boisson



très-saine, qui ne paroit point agréable la premiere 
fois qu’on en boit, mais qui le devient lorsqu’on en 
a usé quelque temps. Comme on peut faire cette 
liqueur avec notre ép ic ia  et qu’en tout temps elle 
peut être à fort grand marché, nous allons en donner 
ici la recette, afin que l’on puisse en faire usage dans 
les années où le vin est trop cher, sur-tout lorsque 
la disette des grains fait également augmenter le prix 
de la biere ordinaire.

On met dans une chaudiere la quantité d’une ba
nque d’eau, et on y jette un fagot de branches A'épi- 
ntt'te rompues par morceaux : ce fagot doit avoir 
environ vingt-un pouces de circonférence auprès du 
lien ; on entretient l’eau bouillante jusqu’à ce que 
l'écorce se détache : pendant cette cuisson on fait 
rôtir dans une poêle un boisseau d’avoine , et on 
fait griller douze ou quinze livres de pain coupé par 
tranches ; on jette le tout da»s la liqueur, on lui fait 
subir quelques bouillons, on la décante ensuite , et 
on y ajoute six pintes de mélasse ou gros sirop dé 
sucre , ou à son défaut douze à quinze livres de 
sucre brut : on entonne la liqueur dans une basique 
qui ait contenu du vin rouge , ou si l’on veut la1 
colorer on y met cinq ou six pintes de vin rouge':' 
on délaye dans cette liqueur une chopine de levure, 
de biere , et on la laisse ensuite fermenter : si ore 
ferme le bondon , au bout de vingt-quatre heures 
la liqueur d'èp 'tnttu  devient piquante comme le cidre ; 
mais si on veut la boire plus douce , il ne faut la 
bondonner que quand sa fermentation est passée " 
et avoir soin de la remplir deux fois par jour. Cétte 
liqueur est très-rafraîchissante et très-saine ; lorsqu’on 
y est habitué on la boit avec beaucoup de plaisir, sur
tout pendant l’été. Je crois , dit M. D u h a m e l , qu’on 
pourroit substituer le genievre à Yèpirtette du Canada. ,

SAPINETTE. Nom que l’on donne sur quelques 
ports de mer à la conque ana tif tre , Voyez e t mot.

Sa p in e t t e  de C a n a d a . V o y c i  B a u m e  d u  C a n a d a  
et ilarticle  SAPIN.

S A P O N A IR E . V o yez  Sa v o n i e r e .
SAPOT1ER. N ico iso n  , E s s a i  sur l 'H is to ir e  Naturelle- 

de S a in t-D o m in g u e ,  distingue cet arbre du sapa tiller £



l’un et l’autre sont de la troisième section des A ir e l l e s ,  
•> dans le Système de M. A â m s o u .  Le sapoiier est un 

grand arbre fort branchu, son écorce est roussâtre 
et laiteuse ; ses feuilles sont oblongues ; ses fleurs , 
monppétales, en tuyau découpé, assez semblables 
à celles du sa p o ti lU r , ainsi que les fruits qui sont 
cependant beaucoup plus gros et qui ne renferment 
assez communément qu’une amande grosse , alongée , 
brune, luisante, échancrée d’un côté, d’une odeur 
et d’un goût d’amande amere. On mange ses fruits, 
ses graines sont aperitives. N ico lso n  dit n’avoir vu cet 
arbre que dans quelques habitations du Fond-des-Negres  

à Saint-Domingue.
SAPOTILLER. Suivant M. de P ré fo n ta in e ,  M a iso n  

R ustique de C ayenne ,  c’est un grand arbre qui croît 
dans l’isle dé Cayenne : il est très - propre à orner 
un jardin ; il porte ses branches en forme d’enton^ 
noir, tandis que du milieu il pousse un jet fort droit 
qui s’éleve plus que tout le reste : sa feuille est d’un 
vert plus clair que ceile de l’oranger ; son fruit, 
continue M. de P r è fo n ta ih t , passe avec, raison pour 
un des meilleurs de l’Amérique , et n’a que trois 
pépins oblongs, aplatis et bruns. Ces amandes prises 
en émulsion sont un puissant apéritif dans les retenu 
tions d’urine et dans la gravelle. L’arbre s e . plante 
où l’on veut, avec les précautions nécessaires.

Il y a une autre espece de s a p o t i lU r ,  dont le fruit 
est comme un œuf, plus long que celui du précé
dent, mais moins délicat, S ap o ta  f iu ç tu  ovato m a jo r i , 
Plum. Gen., Barr. Ess, p. lo i .

Cette description paroit différente de celle que 
Ldm try  donne de la sa p o tille ,  sous le nom ds^ a p o tu m  
or. p a p o te ;  c’est ,  dit -  il , un fruit de la Nouvelle 
Espagne en Amérique : les Espagnols l’appellent papote 
bianco ; il a la forme et la grosseur d’une pomme 
de coing : son goût est agréable , mais il est mal
sain ; il renferme un noyau qu’on dit être un poison 
dangereux. Ce fruit naît sur un grand arbre appelé 
par les Indiens cochit-{apotl : ses fenili es sont semblables 
à celles de l'oranger, disposées trois à trois par 
intervalles ; ses fleurs sont petites et de couleur 
jaune,



M. de P réfon ta ine  dit qu’à Saint-Domingue on 
appelle sa p o tilh r -m a rro n  une espece de ba ta tas rouge,  
arbre fort utile dans nos Colonies. V o y tç B a l a ta s . 
M. de Préfontaine  dit encore que B arrire  s’est trompé 
çn donnant au sa p o ti lh r  le nom de g a lib i de M a r i -  
ta m b o u r ,  qui est une espece de fleur de la  P a ssio n; 
Voyez M a r i t a m b o u R.

JV ico lson ,  E s s a i  sur l 'H is to ire  N aturelle  de S a in t-  
D om ingue , donne la description du sa p o tilh r  qui se 
trouve par-tout à Saint-Domingue : « A c h r a s , Linn.; 
Sapo ta  3 Plum. ; M .in ita m b o u  , des Caraïbes. C’est un 
grand arbre qui s’éleve jusqu’à trente à quarante pieds 
sa racine est pivotante, chevelue ; l’épiderme , d’un 
brun sombre ; l’écorce , moyenne, rougeâtre ; le liber, 
blanc, d’un goût âcre , rempli d’un suc laiteux et 
gluant ; le bois, blanc, filandreux; le corps de l’arbre 
est droit, fort rameux , couvert d’un èpici erme cre
vassé , rude , noirâtre ; l’enveloppe cellulaire , verte ̂  
le liber, semblable à celui des racines ; le bois, blanc,, 
fendant : les branches sont tantôt alternes , tantôt 
opposées, longues, pendantes, représentant par en- 
bas une espece de calotte , du centre de laquelle, 
s’éleve, comme l’a dit M. de P ré fo n ta in e ,  un jet fort 
droit, assez haut, dont le sommet forme un bouquet 
arrondi : les feuilles naissent aux extrémités des 
ramilles, elles sont longues de trois à quatre pouces, 
larges de douze à quinze lignes , lisses, luisantes  ̂
sans dentelure , d’un vert foncé en dessus, pâle en 
dessous , très - veinées , remplies d’un suc laiteux  ̂
gluant et âcre , pointues aux deux extrémités, dis
posées par bouquets jusqu’au nombre de douze ou 
quinze, portées sur un pétiole long d’un demi-pouce* 
dont le prolongement fôrmç une côte saillante qui: 
divise la feuille en deux parties égales , et qui sert de. 
base à plusieurs nervures fort déliéespresque droites 
et paralleles: les fleurs croissent au centre des bouquets 
sur un pédicule de six lignes de longueur, au nombre 
de cinq à six ensemble : la corolle est monopètale k 
en tuyau découpé jusqu’au milieu en douie parties 
égales , de quatre à cinq lignes cte longueur sur 
presque autant de largeur, garnie de .six étamines, 
dont les antheres sont brunes, renfermées dans ur



icalice composé de six feuilles alongées , convexes 
en dessus , concaves en dedans, d’un vert tendre, 
légèrement couvertes d’un velouté brun : au milieu 
des étamines est placé le pistil, qui devient une baie 
sphérique ou ovoïde, couverte d’une pellicule grise, 
rude , plus ou moins crevassée. Quand elle n’est pas 
mûre , sa chair est verdâtre, d’un goût fort âcre et 
désagréable ; mais dans sa maturité elle est rou
geâtre , délicieuse , rafraîchissante , remplie d’une 
infinité de petites veines qui contiennent un suc lai
teux , doux et gluant : le centre du fruit est occupé 
par plusieurs pépins oblongs jusqu’au nombre de l 
dix; ils sont alongés , arrondis par un bout, où l’on 
reconnoît quelquefois une petite épine, pointus par 
l’autre extrémité , échancrés sur le bord qui est 
tourné vers le centre du fruit, aplatis, revêtus d’une 
écorce ligneuse, noire, dure, cassante; elle renferme 
une amande fort amere , blanche , couverte d’une 
pellicule blanchâtre ».

« On distingue plusieurs especes de s a p o t i lh r s , qü’on 
peut réduire à quatre ; savoir : à f r u i t s  oblongs et 
ovoïdes ; à f r u i t s  oblongs et gonflés au  som m et;  à f r u i ts  
r o n d s ,  dont le sommet et la base sont aplatis; â  
f r u i t s  r o n d s , dont le sommet est pointu et la base 
aplatie ».

z « On mange ces fruits qui sont préférables à tous 
les autres de l'Amérique : les graines sont très-apéri- 
tives; 011 en fait des émulsions rafraîchissantes, en 
les mêlant avec quelques amandes douces d’Europe».

SAPPADÏLLE, Anonce species. Arbre originaire des 
Indes Occidentales , et qui est fort cultivé à la Ja
maïque; et aux Barbades , à cause de son fruit dont 
on fait beaucoup d’usage dans ce pays. Cet arbre 
s’éleva à la hauteur d’un pommier : ses feuilles sont 
vertes, brunes, semblables à celles du laurier; ses 
fleurs sont composées de trois pétales soutenus sur 
un pédicule : à ces fleurs succede un fruit arrondi, 
couvert d’une écorce et dont la pulpe environne les 
cellules qui contiennent des graines brunes, marquées 
d’un sillon blanc. Ce fruit devient jaune étant mûr.

SAPPARE , L a p is  sapparis. Etant en Ecosse , en 
.1766, un Savant nous fit voir l’échantillon d’une



pierre nommée sappare  ; c’étoit un bloc de granite 
de Baltimore en Amérique ; on y distinguo» un grand 
nombre de lames peu larges , mais très-longues et 
entrecroisées d’un faux mica de couleiir bleuâtre i 
assez luisantes, demi-transparentes et peu dures, en
clavées dans une matiere d’argile grisâtre, comme 
savonneuse , avec des grains d’un quartz fauve et 
opaque. Quelques-uns regardent le sappare  comme un 
sc h o r l  bleu. M. de S a u ssu re  fils a fait l’analyse du sd p -  

p .irc .  Consultez le J o u r n a l  de P h y s iq u e  ,  M a r s  1789. 

M. S a g e  donne au sappare  le nom de b eril  feu il le té  • 
même J o u r n a l ,  J u i l le t  1789.

SAR. Nom qu’on donne sur les Côtes d’Aunis au 
varie ou au goémon. Voyez ces mots.

SARANNE , L 'i l iu m  flore  a tro  rubente. Espece de 
plante li 1 iacèe que M. Ste i ler  dit ne se rencontrer 
qu’en Sibérie et dans la péninsule de Kamtschatka, 
Cette plante croît à la hauteur d’un demi-pied : sa 
racine bulbeuse est de la grosseur de celle de l’ail : 
sa tige est grosse comme une plume de cygne, elle 
est rouge par le bas et verte par en-haut : elle est 
garnie de deux rangées de feuilles ovales ; la rangée 
inférieure a trois feuilles, et la rangée supérieure en 
a quatre. La fleur qui paroit au mois de Juin ( temps 
où cette plante s’élève beaucoup plus haut) est rou
geâtre et ressemble à celle du lis : ses étamines sont 
jaunes par le bout, et entourent au nombre de six 
le pistil qui est triangulaire et qui contient dans trois 
capsules des graines rougeâtres. Les habitans font une 
espece de gruau avec sa racine bulbeuse.

M. S te lle r  distingue cinq especes de sarannes  ; savoir :
i.° Le k i m t c h i g a ,  qui ressemble à notre pois sucré. 2.0 
La sa ra n n e  ronde ,  que nous venons de décrire, 
3.° L 'o n s e n k a , qui croît dans toute la Sibérie. 4.0 
Le t i t i c h p a .  Le m u t i s ta  s la d k a  t r a v o  ou la douce 

p l a n t e ,  dont on fait dans le pays non -  seulement 
des confitures , mais encore dont les Russes savent 
retirer une liqueur spiritueuse. La racine de cette 
derniere plante est jaune en dehors, blanche en dedans, 
d’une saveur amere et piquante : sa tige charnue et 
articulée s’éleve à la hauteur de cinq pieds , elle est 
garnie de dix feuilles d’un rouge-verdâtre : ses fleurs



sont blanches et ressemblent à celles du fenouil. On 
ne recueille le m a tista  qu’avec des gants , à cause 
de son suc caustique qui fait venir des ampoules  
aux mains. Pour tirer un esprit ardent de cette plante 
il faut la lier en paquets , la laisser séjourner dans 
de l’eau bouillante , y  joindre quelques fruits du 
prunellier ou d’airelle : on doit bien boucher le vase 
qu’on tient dans un lieu chaud, jusqu’à»ce que la 
fermentation soit passée et ne fasse plus aucun bruit. 
La liqueur qu’on en obtient par une premiere dis
tillation est aussi forte que l’e a u - d e - v i e .  Si on la 
distille , on en retire alors un esprit ardent et assez 
f o r t , dit-on , pour mordre sur le fer. Quatre-vingts  
livres de cette plante donnent vingt-cinq pintes de 
liqueur forte. L’on a observé que si l’on n’a pas 
retiré l’écorce de la plante avant la macération, elle 
cause le ris sardonique à ceux qui boivent la nqueur 
distillée. On prétend que l’usage de cette liqueur 
enivrante rend stupide, noircit la peau du visage et 
procure des rêves effrayans. M. Steller  dit avoir vu  
des personnes qui après en avoir bu la vei lle ,  s’eni-  
vroient de nouveau en buvant un verre d’eau. V oilà  
un effet des plus singuliers. On prétend que la berce 
vulgaire  de cette même contrée donne les mêmes 
produits et occasionne les mêmes effets. V oye^F artic le  
B e r c e .

SARAZIN. V oye{  Sa r r a s i n .
SARCANDA. V oye{  S a n t a l .
SARCELLE , (  Cercelle selon quelques-uns )  ; en 

Latin Qutrquedula. M. M a u d u y t  dit que les sarcelles 
sont des oiseaux du même genre que les Canards ; 
elles n’en different qu’en ce qu’elles sont plus pe
tites , d’ailleurs même conformation , mêmes habi
tudes et même différence du plumage entre les mâles 
et les femelles : c’est donc par convention qu’on  
les a appelées sarcelles. Les Romains connoissoient  
l ’art d’élever ces oiseaux en domesticité; en le négli
geant nous y  avons perdu un comestible sain et 
agréable : on pourroit remettre cette pratique en  
vigueur , il suEroit d’enfermer ces oiseaux , le fouet 
de l’aile coupé , dans des enclos convenables et 
^uffisanynent étendus. M. Fr(sç/i en a nourri de millet,



qu’ils portoient dans l’eau et qu’ils y  faisoient 
tremper, i

S a r c e l l e  (  petite )  , pl. enl. 947. Elle n’est pas 
tout-à-fait  si grosse que la sarcelle commune ; sa lon
gueur est de quatorze pouces , et son envergure d’un 
pied dix pouces : le bec et les ongles sont noirs ; 
les jambes , les pieds , les do igts , leurs membranes 
sont d’un gris-cendré ; le sommet de la tête est d’un 
marron-brun bordé de roussâtre ; même teinte sur la 
moitié du derriere du cou , avec un trait d’un noir 
de velours ; sur chaque côté de la tête est une raie 
d’un blanc-roussâtrc , et au-dessous une large tache 
d’un vert d o r é , qui s’étend tout le long du cou de 
chaque côté ; sous cette seconde bande il en regne une 
troisième qui est blanche et qui gagne l’occiput : les 
joues et le devant du cou sont de couleur de marron ; 
la goreje est brune ; lç reste du plumage supérieur et 
les côtes offrent des zigzags noirâtres et blanchâtres ; 
le  croupion est varié de lignes brunâtres ; les couver
tures du dessus de la queue sont noirâtres, changeantes 
en vert- doré , bordées de roussâtre ; le hu'.it de la 
poitrine est varié de blanc et de roussâtre , séparés 
par une tache noire ; le reste du plumage inférieur èst 
blanc : les ailes et leurs couvertures sont d’un cendré- 
brun , mais de la onzième à la quatorzième penne 
les quatre plumes sont noirâtres , bordées de blanc 
au bout ; de la quinzième à la dix-huitieme penne, 
elles sont d’un vert -  doré , bordées de noir de 
velours dans leur longueur et de blanc à leur bout : 
les pennes de la queue sont brunes et bordées de 
blanchâtre.

Le demi-bec supérieur de la femelle est d’un oli
vâtre obscur, tacheté de noir ; le demi-bec inférieur 
est noir ; les jambes , les pieds et les ongles sont 
d’un gris-brun ; la couleur dominante du corps est 
le brun -  roussâtre ; les ailes sont comme dans lé 
mâle. x

M. Mauduyt observe que la petite sarcelle, ainsi que 
la commune,  appartient également aux deux Conti- 
nens ; elle a été trouvée à la Louisiane. Ce même 
Ornithologiste dit que le surnom de commune con
viendrait mieux à la petite sarcelle qu’à celle à laquelle

a



i l  a  é té  d o n n é  ; la  petite sarcelle es t  en  effet b ien  
p lus  n o m b re u se  en  individus dans n o s  p ro v in ce s  e t  
el le  ne  les q u i t te  p a s , a u  lieu q u e  l’a u t re  est  assez 
r a r e , e t  ne  n o u s  a r r ive  q u ’en a u to m n e  , p o u r  se 
r e t i r e r  à  la fin de l’hiver.  La petite sarcelle fait so n  
nid parm i les jo n c s  les plus hau ts  ; ce  nid est c o m -  
.posé e t  garn i en  dedans de b e a u c o u p  de p lum es ; il 
e s t  c o n s t ru i t  de m an ie re  que  posé  su r  l’eau  il baisse 
o u  s’é l e v e , se lon  q u ’el le déc ro î t  o u  q u ’el le au g m en te  : 
J a  p o n te  qui a  l ieu  en  A vril  , es t  de dix à do uze  
œ u fs  , d’un b lanc  salé  , t iqu e té s  de co u le u r  fauve ; 
les mâles q u i t te n t  les femelles p e n d a n t  la co u v é e  
e t  se réun issen t  e n t r e  eux  ; mais  en a u t o m n e  ils se 
. r e jo ig n en t  aiix femelles e t  à leurs petits .  C es sarcelles 
v o n t  par  bandes d’e n v i ro n  u n e  d o u za in e  • au  fo r t  de 
j ’h ive r  elles q u i t te n t  'les é tangs p o u r  passer su r  les 
r iv ie res  et les fon ta ines  chaudes ; o n  p ré tend  q u ’elles 
y  v iv e n t  de c resson  e t  de cerfeuil s a u v a g e , e t  q u e  
p e n d a n t  le res te  de l’a n n ée  elles se n o u r r i s s e n t  de  
g ra ines  de p lantes  a q u a t iq u es  e t  de pet i ts  p o is so n s .

S a r c e l l e  a  q u e u e  é p in e u s e  , pl. «ni. 967. C e t te  
espece  a  é té  a p p o r t é e  de la G u i a n e , el le  n ’a pas u n  
p ied  de lo n g u e u r  : les ailes s o n t  c o u r te s  ; la co u le u r  
d o m i n a n te  de so n  p lum age  est le b ru n -n o i râ t re  ; les 
j o u e s  s o n t  co upées  par  q u a t r e  ra ies t ransversa les  , 
«leux b lanches  e t  deux  n o ire s  ; la  g o rg e  e s t  b la n 
c h â t r e  ; il y  a u n e  ta ch e  de la m ê m e  c o u le u r  vers  le 
p l i  de l’ai le ; le  p lum age  supér ieu r  est d’u n  b run  p lus 
f o n c é  qu e  l’in fé r ieu r  , e t  b o rd é  de ro u s sâ t r e  : les 
p e n n e s  de la q u eu e  s o n t  f o r t  l o n g u e s , t r è s - la rg es  , 
r o id e s  e t  b runes  ; leu r  tige est dure  e t  f o r t  g r o s s e , 
e n  p o in te  a u - d e l à  des b a r b e s ,  c o m m e  u n e  ép ine  
d’une  l igne  de lo n g  : le bec e t  les ong les  s o n t  n o irâ 
t r e s  ; le  bec  est c o u r t , f o r t  la rge ; les pieds s o n t  d’u n  
j a u n â t r e  pâle.

S a r c e l l e  b l a n c h e  e t  n o i r e .  C ’es t  la sarcelle dt 
la Louisiane , d ite  la religieuse, pl. enl . 948.  Elle est 
d e  la  g ro sseu r  de n o t r e  sarcelle commune : les jam bes , 
les p ie d s , les do ig ts  e t  leurs m em branes  s o n t  o rangés  : 
le  d e m i-b e c  sup ér ieu r  est n o i râ t re  ; son  b o u t  e t  la  
m and ibu le  in fé r ieu re  s o n t  verdâ tres  : la t ê t e , la 
g o rg e  et le  h a u t  du  c o u  s o n t  d’un  n o i r  b r i l l a n t , 
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c h a n g e a n t  en  v io l e t  ; le  bas du  c o u  e t  t o u t  le dessous 
d u  co rp s  s o n t  t r è s - b l a n c s ;  le  dos  est d’u n  no ir  de 
v e l o u r s ;  le c r o u p i o n ,  d’u n  g r i s - b l a n c ;  la q u eu e ,  
c e n d ré e  : les ai les é ta n t  dépliées offrent du b lanc ,  
d u  gris -  c e n d r é , du b ru n  e t  du  n o i r  plus o u  moins 
fo n c é .

S a r c e l l e  b r u n e  e t  b l a n c h e  de la baie d’Hud- 
s o n , de M. Brisson. Sa g ro s seu r  est  à peu près  celle 
de  la p récéd en te  : les j a m b e s , les pieds e t  les doigts 
s o n t  d ’u n  ro u g e â t re  o b scu r  ; les m em branes  et les 
ong le s  s o n t  n o i râ t r e s  : le bec" es t  n o i r  ; le plumage 
sup é r ieu r  es t  d’u n  b ru n  so m b re  ; l’in fé r ieu r  , d’un 
b r u n  c l a i r , mais r a y é  tr an sv e rsa lem en t  de roussâtre 
c la ir  sur  fo nd  b lanc  au  bas de la p o i t r in e  : de petites 
p lum es  b lanches  e n t o u r e n t  la base  du  dem i-bec  supé
r ie u r  ; de chaque  cô té  de rr ie re  l’œil es t  u n e  tache 
b la nche  : les grandes p ennes  des ai les s o n t  noirâ tres  - 
le s  m o y e n n e s  , a insi q ue  la q u e u e  , s o n t  d’u n  brun- 
ro u s sâ t re .

S a r c e l l e  c o m m u n e  , pl. ml. 946. C ’est  la ccr- 
cilli ,  cercerclle , altbrandc , halebrand ,  garsotti de 
Bdon. Elle n ’est pas plus g rosse  q u ’u n e  perd r ix  rouge.' 
M .  Mauduyt dit  que  sa lo n g u e u r  est de qu inze  pouces 
e t  s o n  en v e rg u re  de tre ize  : le bec  e t  les ong le s  sont 
n o i r s  ; les j a m b e s , les p i e d s , les do ig ts  e t - leu rs  mem-i 
b ra n e s  , de c o u le u r  p lo m b é e  ; le  s o m m e t  e t  le  der
r ie re  de la tê te  s o n t  d’un  b ru n - n o i r â t r e  ; au-dessus de 
ch a q u e  œil est u n e  bande  b lanche  qu i  se te rm ine  à  
l ’o c c ip u t  : les jo u e s  , la g o rg e  e t  le  h a u t  du cou 
s o n t  variés  de l ignes b lanches su r  fo n d  b run- roussâ t re ;  
ces l ignes sur  le d evan t  du  c o u  e t  la p o i t r in e  sont 
b ru n e s  ; le h a u t  du v e n t r e  est  b l a n c , ainsi que  les 
cô tés  ,' qu i s o n t  r ayés  en tr av e rs  de n o i r â t r e ;  le bas- 
v e n t r e  et les c o u v e r tu re s  du  dessous  de la q u eu e  sont 
ta ch e té s  de b ru n  su r  u n  fo n d  b lanchâ tre  : les cou
v e r tu re s  supér ieures  de la qu eu e  s o n t  b runes  , bordées 
de  b lan ch â tre  ; les p lum es scapula ires  e t  les couvertures  
des ailes s o n t  c e n d r é e s , bo rd ées  o u  te rm inées  de 
b l a n c , ce  qu i  fo rm e  un e  bande  tran sv e rsa le  : les onze 
p rem ie res  pennes  de l’aile  s o n t ,  a insi q u e  la queue ,  
d ’un  g r i s - b r u n ,  bo rdées  de b lanc  en d e h o r s ;  les 
n e u f  su ivan tes  s o n t  d’u n  v e r t - d o r é  b r i l l a n t ,  bordé
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obliquement de blanc , ce qui forme dêtix bandes 
transversales : les six pennes les plus proches du corps  
sont d’un gris-brun, nuées de vert obscür et bordées 
de blanc en dehors. La femelle est plus petite que le  
m â le , et ses couleurs sont moins foncées et moins  
brillantes.

Nous avons rapporté plus haut que la sarcellt 
commune arrive dans nos provinces en automne, qu’elle  
repasse vers le Nord vers la fin de Mars : quelques- 
unes en petit nombre , dit M. M a u d u y t ,  nous restent 
et nichent dans les prairies marécageuses. Cette espece 
se retrouve en Amérique , plus particulièrement à la 
Louisiane. Cet oiseau plonge peu : sa nourriture prin
cipale consiste en graines et plantes aquatiques.

Sa r c e l l e  de  C o r o m a n d e l  , p l.  enl. 949 , le mâle ;> 
pyo , la femelle. Cette espece est presque d’un tiers 
moins grosse que notre petite  sarcelle ; le bec ese 
noir ; les jambes et les pieds sont noirâtres ; le  
dessus des doigts est d’un jaunâtre sombre ; la base die 
bec en dessus est entourée de petites plumes très-* 
blanches, c’est aussi la couleur de tout le plumage 
inférieur : le dessus de la tête est d’un noirâtre nué des 
verdâtre ; le dessus du cou offre de petites plaques 
de cette même couleur sur un fond blanc sale ; let 
reste du plumage supérieur est d’un brun-noirâtre 
légèrement nué de verdâtre ; les pennes des ailes et de  
la queue sont noirâtres , mais celles des ailes offrent  
un trait blanc vers leur extrémité : la femelle a d’une 
brun-noirâtre tout ce qui est nué de verdâtre dans,' 
le mâle ; sa poitrine est rayée de noirâtre et de! 
roussâtre ; cette derniere teinte se retrouve sur lest 
côtés , vers la queue.

Sa r c e l l e  d ’E g y p t e  ,  p l .  enl. 1000. M. de B uffom  
dit qu’elle est à peu près de la grosseur de notret 
sarcelle com m une ,  mais qu’elle a le bec un peu plus, 
grand et plus large : la t ê t e , le cou et le pluraagei 
inférieur sont d’un brun-roux ardent et foncé , excepté  
l’estomac qui est blanc ; tout le manteau est noir ;  
un trait blanc dans Vaile : chez la fem elle, le blanc; 
qui couvre l’estomac du mâle est brouillé d’ondes  
brunes , et les couleurs de la tète et de la poitrinq  
sont plus brunes quç roussçs,
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Sa r c e l l e  d ’É té  , de M. B risso n .  C’est la  plus petit# 
des trois especes de sarcelles qui fréquentent nos- 
contrées ; elle n’a guere que treize pouces de long ; 
l ’envergure l’est de vingt-un. Cette espece est connue 
à Montreuil-sur-Mer sous le nom de criquard  ou de 
criquet. M. B â illo n  a observé que ces sarcelles arrivent 
vers les premiers jours de M ars , qu’elles ne se 
tiennent pas attroupées, mais qu’elles s’apparient peu 
après leur arrivée : dès le mois d’Avril elles font 
leur n id , et elles le placent au milieu d’une touffe 
de jonc dans les endroits des marais les plus fangeux 
et les moins accessibles ; elles y  pratiquent, à force 
de fouler le terrain , un emplacement de quatre à cinq 
pouces de diamètre, d o n t  elles garnissent le fond 
d’herbes seches : la ponte est de dix' à quatorze œufs 
d’un blanc sale ; l’incubation est de vingt à vingt- 
trois jours le pere et la mere conduisent à l’eau 
dans les premiers jours les petits qui cherchent les 
vers dans l’herbe et sous la vase ; les jeunes mâles 
ont le plumage des femelles î t  ne le conservent que 
pendant un mois. On prétend que ces sarcelles ne 
passent point comme les canards sauvages  dans les 
régions Septentrionales , qu’elles craignent au con-., 
traire le froid , et qu’on les apprivoise aisément ; que 
ce sont des-animaux fort doux entre eux et avec les 
autres o iseau x , mais qu’ils sont fort délicats, et que 
l ’exercice violent causé par la poursuite d’un chien, 
suffit pour les faire périr. On dit aussi qu’on peut 
les nourrir en leur donnant du pa in , de l’orge, du 
b l é du son ; elles recherchent aussi divers insectes, 
des vers,  des limaçons.

L e p lum age  su p é r ieu r  e t  m êm e la q u eu e  s o n t  d’un 
cen d ré -b ru n  ; de ch aq ue  cô té  de la tê te  est u n e  bande 
b la n c h e  qu i s’é tend  v e rs  l’o c c i p u t ;  les jo u e s  et la 
g o rg e  s o n t  de c o u le u r  m a r ro n  ; les p lum es du devant 
d u  c o u  e t  de  la p o i t r in e  s o n t  ro u s sâ t re s  , bordées de 
b r u n ;  le  re s te  du p lum rge  in fé r ieu r  e s t  d’un blanc- 
r o u s s â r r e ,  avec  des taches  de gris au  bas-ven tre  : les 
c o u v e r tu re s  des ailes s o n t  cendrées  , mais  quelques 
p lum es  son  t. - terminées de  b lanc  , ce  qu i fo rm e  une 
ba n d e  transve rsa le  de ce t te  co u le u r  ;  les dix pre
m ieres  p ennes  de  l ’ai le , dans le m â le  c o m m e  dans la



f e m e l l e , s o n t  b r u n e s , bo rd ées  de b lanc  en  d eh o rs  ; 
les su ivan tes  s o n t  d’un  v è r t - d o r é  b r i l l a n t , b o rd é  de 
n o i r  de v e lo u rs  e t  te rm inées  de b lanc  : le bec e t  les 
ong le s  s o n t  n o ir s  ; les jam bes  , les pieds e t  les 
d o ig t s ,  d’un  cend ré -b leuâ t re  ; ce t te  c o u le u r  es t  e n c o re  
p lus  foncée  sur  les m em bran es  qu i réun issen t  les 
do ig ts  : le p lum age  su pé r ieu r  de la femelle est varié  
de c e n d ré - b ru n  e t  de rou s sâ t re  ; t o u t  l’in fé r ieu r  es t  
d ’un b lanc -ro ussâ tre .

S a r c e l l e  d e  J a v a  , pl. enl. p jo .  Elle est  u n  peu  
p lus  fo r te  q u e  la sarcelle commune : le bec est  n o i r  ; 
les pieds s o n t  ro u g eâ t re s  ; t o u t e  la tê te  e t  le h au t  du  
de rr te re  du co u  s o n t  d’un v e r t - d o r é  à  reflets c o u le u r  
de  cu ivre  de r o s e t t e ;  la g o rg e  est b l a n c h e ;  t o u t  le 
res te  du p lum age in fé r ieu r  est  var ié  de n o i r  et de 
g r i s -b lanc  perlé  ; le res te  du su pé r ieu r  , y  com pris  les 
ailes et la qu eu e  , est b run  , mais  ch aq u e  p lum e est  
b o rd é e  d’u ne  te in te  plus claire.

S a r c e l l e  d e  l a  C a r o l i n e  , de M. Brisson. C e t t e  
espece  qu i  se t r o u v e  à la C a ro l in e  , à l 'e m b o u c h u re  
des r iv ieres  où  l’eau c o m m e n c e  à  ê t re  s a l é e ,  es t  un  
peu  m oins  g rosse  que  n o t r e  petite sarcelle : le bec e t  
les pieds s o n t  no ir s  : le niâle est var ié  de n o i r  e t  de 
b la n c  sur t o u t  so n  p lu m a g e ;  la femelle a la tê te  e t  
t o u t  le p lum age sup ér ieu r  d ’un  b run  fo n c é  ; t o u t  
l ’in fér ieur  es t  gris : les p ennes  des ailes o ff ren t  u n e  
b an d e  b lanche sur  fo nd  b run .

S a r c e l l e  d e  l a  C h i n e ,  de M. Brisson. V o y e z  
C a n a r d  d e  N a n ic in .

S a r c e l l e  d e  F e r o e  , de M. Brisson. Elle e s t  
p re sq u e  de "la ta ille  de n o t r e  sarcelle commune : lé bec 
es t  n o i r â t r e  ; les ongles  s o n t  ro ussâ t re s  ; les j a m b e s ,  
les p i e d s , les d o ig t s ,  leurs m e m b ra n e s ,  b r u n â t r e s ;  
le  devan t  de la tê te  e t  t o u t  le p lum age in fér ieur  s o n t  
b lancs , avec  de petites taches  no irâ t r e s  derr iè re  les 
y e u x , sur  la g o rge  e t  aux  côtés de la po i t r in e  : le 
p lum age  su pé r ieu r  est d’un n o ir  m a t  ; la q u e u e , grise ;  
les ai les s o n t  brunes .

S a r c e l l e  c e  M a d a g a s c a r  , pl. enl. yyo .  Elle  es t  
de  la tail le de n o t r e  petite sarcelle : le bec est b lanc  ; 
so n  ong le t  e t  le b o u t  du d e m i - b e c  in fér ieur  s o n t  
n o i r s ;  sur  chaque  cô té  du c o u  es t  u n e  bande o b lo n g u e >



d’un  v e r t  pâ le  , e n cad rée  de n o i r  ; le de rr îe re  de la 
t ê te  est  n o i r  ;  u n e  bande  é t ro i t e  de ce t te  derniere 
c o u le u r  r e g n e  le lo n g  du milieu  du  c o u  ; le devant 
(16 la t è t e , les j o u e s , la  g o rg e  , le devan t  du cou 
e t  le v e n t r e  s o n t  b lancs , ainsi  que  le milieu du  dessus 
du co u  ; le bas du co u  , la  p o i t r in e  e t  les côtés sont 
r o u s s â t r e s , ba rrés  su r  la p o i t r i n e  de q ue lques  lignes 
n o i r â t r e s  ; la  q ueue  est n o i r e , a v ec  des reflets ver
dâ t res  ; les p en n es  de Vaile s o n t  no irâ t re s  , avec une 
t a r r e  tran sve rsa le  b lanche  ; t o u t  le res te  du plumage 
su pé r ieu r  est d’un v e r t  so m b re  : t o u t  le p lum age  supé.- 
r i e u r  de la  femelle est v a r ié  de gris e t  de brun , et 
l ’in fé r ieu r  d’u n  g r i s -b lan c  sale. ' • *•

S a r c e l l e  d u  M e x i q u e  , de M . Brisson. Elle est 
de  la ta i l le  de la sarcelle de Fcroë : le demi-bec supé
r i e u r  est b leu  ;  l ’i n f é r i e u r ,  n o i r  : les pieds so n t  d’uo 
r o u g e  pâle ; la  tê te  es t  d’un  fauve v a r ié  de noirâtre 
e t  de v e r t -b l e u  fo r t  b r i l lan t  ;  de ch aque  cô té  de la 
tê te - ,  e n t re  l’œil e t  le bec  , est u n e  ta che  blanche : 
les  c o u v e r tu re s  du  dessous  de la  q u eu e  e t  celles du 
dessus des ailes s o n t  b leues , q u e lque fo is  nuées de 
n o i r â t r e  ;  les g randes  p ennes  des ailes s o n t  noires ; 
les  su ivan tes  s o n t  v e r te s  e t  te rm inées  de fauve  ; les 
p lu s  p ro ch es  du c o r p s , ainsi  q u e  le p lum age  de tout 
le  res te  du  c o rp s  s o n t  tache tées  de p o in t s  n o ir s  sur 
f o n d  b lanc  les pennes  de la q u eu e  s o n t  no irâ tres ,  
b o rd é e s  de b lanc  à l’ex té r ieu r  : t o u t  le p lu m ag e  supé
r i e u r  de la femelle est n o i r  , b o rd é  de b lanc  ou  de 
fauve  ; t o u t  l’in fé r ieu r  es t  var ié  de n o i r  et de blanc:; 
les  grandes p ennes  des ailes et celles qu i  s o n t  les plus 
p ro c h e s  du c o rp s  s o n t  n o i r e s , b o rdées  de b lanc  ; les 
p ieds , cendrés  ; le bec est no ir .

S a r c e l l e  r o u s s e  a  l o n g u e  q u e u e .  C ’est la 
sarcelle de S a in t -D o m in g u e  ,  de M. Brisson ; la  sarcelle 
de la G u a d e lo u p e  „ des pl. enlum. ç68. M .  Mauduyt 
p ré s u m e  q u e  ce t te  sarcelle, un  peu  plus g rosse  que la 
sarcelle à queue épineuse ,  q u i  a  le p lum age plus for
t e m e n t  c o lo ré  q u e  c e l l e - c i  , e t  qu i d’ailleurs a les 
tnêm es carac tè res  , ju s q u ’à p ré sen t  u n iq ues  dans ce 
g e n r e , es t  le mâle  , e t  q u e  to u te s  deux  so n t  de 
m ê m e espece. Voyji ci -  dessus S a r c e l l e  a  q u e v ï  
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S a r c e l l ê  S o u c r o u r e t t e .  C ’est  Iâ sarcelle de  
V ir g in ie  , de  M. B r is s o n ;  la  sarcelle de  C a y e n n e  des  
f l .  c n l.4 0 3 .  E l le  est  u n  peu  m o in s  g r o s se  que  l’e sp e c e  
s u r n o m m é e  scucrourou : le  be c  est  n o i r â t r e ,  m ais  l ’arête  
d e  la m andibule  supérieure  et  le  p o u r t o u r  des nar ines  
s o n t  t o u c h é s  de  rougeâtre  ; les  pieds s o n t  jaun es  ; 
p r e sq u e  t o u t  le  p lu m age  est  b r u n -n o irâ tr e  , chaque,  
p l u m e  étant  bordée  de  gris -bjanc ; le  m il ieu  du v e n tr e  
e s t  blanchâtre  : chaqu e  a i le  offre deux  plaques  > la-, 
p r e m ie re  est  b l e u e ,  la s e c o n d e  d’un v e r t - d o r é  ; l’u n e  
e t  l ’autre s o n t  term inées  par u n e  raie  transversa le  
(blanche fo r t  é tro i te .

S a r c e l l e  s o u c r o u r o u .  C ’est  la- sarcelle d’A m é 
r iq u e  ,  de  M . B risso n  ; la  sarcelle mâle de  C a y e n n e  
des pl. enl. 966. Cette, e s p e c e , qui  e s t  de  passage  en- 
A m é r iq u e  ,. v o y a g e  des c o n t r é e s  du N o r d  à ce l les  du- 
2Vlidi ; e l le  e s t  d'une tai lle  plus for te  que  n o tr e  sarcelle: 
commune : le  b ec  et les  o n g le s  s o n t  n o ir s  ; les  jam bes , ,  
l e s  p ieds  , l e s  d o ig ts  et leurs m em branes  s o n t  jaun es  ; 
l e s  p lu m es  du s o m m e t  de  la tête  e t  c e l le s  qui c e r c l e n t  
la  base  du bec  s o n t  n o i r e s ;  de  cha qu e  c ô t é ,  entre:  
l ’œ i l  e t  le  b ec  , est  u n e  bande transversale  b lanche  ;; 
l e  reste  de la tête  et le  haut du c o u  s o n t  d’un v i o l e t  
c h a n g e a n t  en vert  brillant ; le  haut-du d o s  offre des  
z igzags  gris ; le  reste du p lu m age  supérieur  e s t  brun-  
clair  , e t  plus, f o n c é  sur la q u eu e  et  les  p e n n es  des.  
ai les  q u e lq u e s - u n e s  d e  c e l l e s - c i  offren t  du v e r t  à: 
l ’extérieur : le  reste  du p lum age  inférieur  e s t  tacheté-, 
de brun sur fo n d  roussâtre  : les  c o u v e rtu re s  des ailes:, 
s o n t  d’un b leu  b r i l l a n t , a v e c  u n e  pet i te  bande trans
v ersa le  b lanche  : le  p lu m age  de. la fe m e l le  est  e n t ièr e - ,  
m e n t  brun.

S A R C O  C O L L E  o u  C o l l e - C h a i r  , Sarcocolla .. 
C ’est  u n  suc plus g o m m e u x  que  r é s i n e u x ,  c o m p o s é :  
de g rum eaux  c o m m e  des m iettes  blanchâtres o u .  
ro ug eâ tres  ,  sp o n g ieu se s  e t  très -fr iab les  , quelquefois«  
B r i l la n te s ,  d’un, g o û t  â c r e ,  d’abord un peu  a m e r , ,  
ensu ite  d o u c e â t r e , fade et désagréable  : c es  miettes;  
s o n t  q u e lq u e fo i s  un ies  ensem ble  par, un duvet  f ilan
dreux , c o m m e  des graines de p a v o t  qu’o n .a u r o i t  frot 
t ées  a v e c  qu e lq ues  particules  de to i le  d’a ra ig n ées .

L a  sarcocolk  est  t r è s - f r a g i l e  s o u s  la dent... eî,_ se>



dissout dans l'eau ; lorsqu’on l’approche de la flammei 
d’une bougie , elle bouillonne d’abord , ensuite elle 
brûle avec éclat. On nous apporte cette gomme- 
résine de Perse et de l’Arabie Heureuse. On ne sait 
point encore de quelle plante ou arbrisseau cette 
substance découle : les Auteurs ne sont pas plus 
d’accord entre eux sur ses vertus. Serapion  dit qu’elle 
ulcere les intestins et qu’elle rend chauve. H offman  
en condamne entièrement l’usage interne, tandis que 
les Médecins Arabes vantent sa vertu purgative.' 
D’autres Praticiens recommandent la sarcocolle macérée 
dans du lait d’ânesse ou de femme , pour l’ophtalmie 
ou les fluxions des yeux, qu’elle adoucit en tempé
rant l’acrimonie des larmes ; de plus , elle déterge 
les plaies , elle les consolide et les cicatrise c’est 
même de là qu’elle a pris son nom de sarcocolle. ou 
c o lk - c h a i r .  Cette substance est la moins usitée des 
gommes-résines ; les Arabes l’appellent an^arot.

SARDE. On donne ce nom à la cornaline. Quelques 
Voyageurs appellent aussi sarde  la p e tite  sardine.

Sarde-A gate , S ardachates . On appelle ainsi une 
pierre qui participe de la couleur propre à la Icornaline 
et à celle de Vagate proprement dite : elle est demi- 
transparente ; sa teinte tient de l’orangé , du rouge 
pâle et de l’agate blanche ; elle est également distribuée, 
et sans apparence de taches particulières et distinctes. 
La plus belle sarde-agate  est moitié cornaline  et moitié 
sardoine  claire ou moitié agate.

S A R D I N E ,  Clupea spra ttus , Linn. ; Ci up ta  qua-* 
d ru n c ia lis , m a x i Ila inferiore  , ventre acu tiss im o  , Arted. ; 
S p r a t t i , Wiliughb. ; The s p r a t , Pennant. Poisson du 
genre du Clupe ; il excede rarement la longueur de 
quatre pouces , sur deux et demi dans sa plus grande 
largeur. Il a beaucoup de rapport avec le hareng;  
mais son corps à proportion de sa longueur est plus 
épais ; la nageoire dorsale, plus éloignée du museau ; 
la carène du ventre , beaucoup plus mince , et les 
écailles disposées sur cette carène sont en pointe 
aiguë , au lieu qu’elles sont obtuses sur le harengs 
La sardine  a comme ce dernier poisson des taches 
rouges sur les opercules des ouïes : la nageoire dor
a le  et les. deux pectorales qnt chacune dix-sept



rayons ; celles de l’abdomen en ont chacune sept ou 
huit ; celle de l’anus en a dix-neuf : la tête est d’une 
légere couleur dorée ; le ventre est blanc ; le dos 
est vert et bleu : ces deux couleurs reluisent quand 
on tire'ce.poisson vivant de la mer : le vert se perd 
quand il meurt, et le bleu reste , mais il perd son 
éclat. On dit que la sardine  n’a point de fiel , ce qui 
fait qu’on peut la manger sans la vider ; il suffit de 
la mettre un instant sur les charbons allumés pour la 
cuire au degré convenable : c’est la nourriture du 
peuple dans les lieux où elle est commune, mais elle 
n’eu est pas moins recherchée sur les tables les plus 
délicates ; ce qui engage une multitude de pêcheurs à 
s’occuper des moyens d’en prendre : en effet elle est 
bien plus agréable au goût étant fraîche , que le 
hareng. La sardine  a comme lui l’avantage de fournir 
d’excellens appâts pour prendre des poissons beaucoup 
plus gros, et d’assurer le succès des grandes pêches.

Les sardines  sont des poissons de passage, qui nagent 
de côté et d’autre en grandes troupes ; tantôt elles 
se trouvent en haute mer, tantôt vers le rivage, tantôt 
vers les rochers. Quelques-uns veulent que les sardines  
voyagent à la maniere des harengs , d’après un plan 
qu’on suppose déterminé : on en pêche dans la Mé
diterranée , près de Raguse, dans l e ‘pays Vénitien, 
dans les parages du Languedoc et de la Provence , 
et beaucoup plus dans l’Ocean , sur-tout depuis les 
côtes de Bretagne jusque sur celles d’Espagne et de 
Portugal, mais elles varient pour la grosseur. Celles 
que l’on pêche à Saint-Jean-de-Luz sont le double 
plus grosses que celles que l’on pèche au bas de la 
Garonne, v is -à -v is  Royan ; mais celles-ci passent 
pour les meilleures de toutes. La pêche de ce p o i s s o n  
fait sur les côtes de Bretagne un produit considé
rable, il peut monter à plus de deux millions. On en 
pêche aussi sur les côtes de l’Angleterre, et jusqu’en 
Irlande.

Les sardines  ne feroient que se montrer sur les 
côtes de la Basse Bretagne, si pour les y  retenir on 
ne les amorçoit avec une composition que l’on 
tire de Hollande et du Nord. C’est une préparation 
d’œufs de morue et d’autres poissons. La consom-



nation qu’on ên fait est prodigieuse , et la barrique „ 
pesant trois cents livres , se vend communément dix 
à douze francs, et monte quelquefois jusqu’à quarante., 
La Société de Bretagne  remarque qu'il est fâcheux et. 
étonnant que les vaisseaux François qui vont à la, 
pêche de la morue , ne préparent point ces œufs % 
au lieu de les jeter dans la mer , comme on le fait, 
par une négligence blâmable. Si cette pêche est géné
ralement reconnue pour être très-avantageuse , elle a. 
aussi ses inconvéniens : la Société de Bretagne demande, 
qu’on fasse cesser les abus et la gêne qui pourraient, 
détruire un commerce si utile. Un de ces abus, c’est

3u’au lieu de se servir de cette préparation d’œufs 
e morue, désignée par les Ordonnances de Marine 

sous le nom de résure, et en Bretagne sous celui de? 
rogne ou r a v e , plusieurs pêcheurs font usage d’une, 
autre amorce qu’on nomme gueldre ,  guildille  ou, 
g u ild re ,  qui est une sorte de pâte faite avec des. 
chevrettes , des cancres, e t , ce qui est plus perni
cieux à tous égards, avec le menu fretin des soles, 
des merlans et des autres poissons de toute espece, 
lors même qu’ils ne sont que de la grosseur d’une 
lentille. Il est d’autant plus important d’interdire 
cet appât , qu’il corrompt la sardine  en moins de 
trois heures , et plus encore parce qu’il détruit les, 
especes de poissons du frai desquels il est composé „ 
et diminue l’espcrance d'une pêche abondante en ce, 
genre d’animaux.

Il s’est introduit un abus semblable , qu’il est im
portant de réprimer , au sujet de la pêche du maque
reau : on fait usage de l’appât qu’on nomme spécia
lement gue ldre ,  et qui n’est composé que de f r a i  ou 
fretin de poissons. Deux femmes , en moins de deux 
heures. prennent quelquefois jusqu’à cent vingt livres 
pesant de cette matière précieuse , qu’il seroit si 
intéressant de conserver : rien ne leur échappe, 
puisque c’est de la toile qui leur sert de filet. Ort 
peut à peine imaginer la perte qu’il en résulte. Cet 
abus ne s’est introduit que depuis quelques années v 
et c’est précisément l’époque d’une disette extrême 
de poisson sur une côte qui en fournissoit ci-devant- 
avec abondance.



La sardine  se corrompt promptement ; et pour 
peu que les pêcheurs soient éloignés de leur port, 
ils prennent la précaution de la saupoudrer de sel ; 
c’est ce qu’ils appellent saler en v e n .  On prépare 
aussi des sardines  en les arrangeant par lits avec des 
couches de sel interposées , puis on les paque et on 
les arrange dans des barils pour lés transporter ; en 
cet état elles peuvent se conserver pendant sept ou 
huit mois, mais ensuite elles se détériorent et prennent 
un goût désagréable, sur-tout dans les pays chauds ; 
dès que les sardines  sont p a q u ées , on les presse à 
l’aide d’un faux fond que l’on introduit dans le baril 
et qui pose sur le poisson : il en sort une huile que 
les gens du peuple brûlent pour l’entretien de leurs 
lampes , ou que l’on vend aux Corroyeurs. Mais 
l’avantage de cette opération consiste moins dans le 
profit de l’huile qu’on en retire , que dans l’effet qui 
en résulte par rapport à la conservation même du 
poisson ; sa substance huileuse le gâteroit en peu 
de temps. On nomme sard ines-ancho isées  celles qui 
ont subi une préparation semblable à celle des anchois. 
Dans quelques endroits on fume aussi les s a r d in e s ,  
par le procédé qu’on emploie pour saurer le hareng. 
On vend une grande quantité de sardines salées à la 
foire de Beaucaire. On croit que la sardine  a été 
ainsi nommée, parce qu’elle abondoit autour de 
l’isle de Sardaigne : d’autres veulent au contraire que 
le nom de cette Isle tienne son étymologie de celui 
de ce poisson.

Les sardines que l’on pêche aux environs des Isles 
Barbades so n t, dit-on , fiévreuses pendant certains 
mois de l’année.

SARDOINE, S a rd o n ix .  Espece â ’agate  d’une cou
leur fauve ou d’ambre jaune et d’un tissu de corne, 
quelquefois nuancée d’une teinte brune obscure. Cette 
pierre est dure , prend bien le poli, et est très-bonne 
à la gravure , notamment pour les cachets , en ce 
qu’elle ne retient pas la cire ; mais elle n’a pas d’éclat. 
On en distingue de deux sortes :

i.° La S a d o i n e  O r i e n t a l e , S a rd o n ix  O 'ie n ta l i s , 
est celle qui est pommelée, agréablement nuancée ,, 
fcien iélavée , la plus transparente et la plus dure :



S A R

o n  l’appel le  aussi pierre de M em phis. O n  en fait quel 
q u e f o i s  des camées : o n  la t r o u v e  aux  Indes  , en 
E g y p t e  , en C h y p r e , dans l’A r m é n ie  et en  Sibérie.

2 .°  La S a r d o i n e  O c c i d e n t a l e  , S a rd o n ix  Occi- 
den ta lis . E l le  est  d’u n e  te in te  e n fu m é e  , au  m oins  
e l l e  est  c o m m u n é m e n t  pa rsem ée  de  ta ches  sourdes  
b l e u e s , e n v ir o n n é e s  de  cerc les  la iteux  ; e l le  est  moins  
dure que  la précédente  : les  I ta l ien s  l ’app el len t  niccolo ; 
o n  la t r o u v e  en B o h ê m e  et en Silés ie  ,  dans les 
r a v i n e s , après la c hute  des grandes eaux .

La plus be l le  e t  la vér i tab le  sardoine  o u  sardonix  t 
(  car ces  deux n o m s  s o n t  s y n o n y m e s  )  , e s t  à deux 
c o u c h e s ,  l’inférieure  j a u n e - r o u g e â t r e  , et la  supé 
r ieure  b lan ch e  : q u e lq u e fo i s  la c o u c h e  supérieure  , ou  
l e  premier  cerc le  , est  transparente  e t  r o u g e  c o m m e  
la pierre Je sarde qui est  la cornaline ; et l’autre est 
d em i-tran sparente  e t  c o u le u r  de  c o r n e ,  o u  opaque  
e t  de l’une  des c o u leu rs  propres  à [ 'onyx. L ’o n  v o i t  
q u e lq u e fo i s  des sardnines arborisces e t  d’un r o u x  p â le ,  
d’autres à fi lets  p a r a l le l e s , blancs e t  bruns.

S A R G A S S E  o u  SaRGAZO , L en ticu la  m a r in a , serratls 
fo l i i s .  E sp ec e  de lentille de mer. S o n  fruit est  vésicu-  
la ire  et se  t r o u v e  dans la  c o n t i n u i t é  des t iges .  Voye^ 
c e  que  n o u s  a v o n s  dit de  c e t t e  p la n te  s o u s  le  nom
tfHEP.BE FLOTTANTE.

S A R G E T .  C ’est  le  scare ;  V o y e z  ce mot.
S A R G U E  o u  S a r g o  des I t a l i e n s , S p a m s  sargus ,  

L in n .  ; Sparus lineis transversis v a r i is  , m acula  nigrâ 
in s ig n i a d  ca u d a m , Arted .  ; Cynœdus corpore o v a to , la to , 
caudà bifurca , dentibus tzqualibus obtusis , G r o n o v .  ; 
S'argus , W i l i u g h b . , e tc .  P o i s s o n  du g enre  du S pare;  
il  est  l o n g  de quatre o u  c inq p o u c e s  ; il se  trouve  
dans la mer de  T o s c a n e  , il préféré  les  endroits  
c a i l lo u te u x  et fa ng eux  : o n  prétend q u ’il fraie  deux 
f o i s  par an , au printem ps et  en a u t o m n e  : sa chair 
a le  m ê m e  g o û t  e t  à peu près les  m êm es  qual ités  
q u e  ce l le  de  la dorade. Su ivant  W illu g h b y , l e  s argue 
a les y e u x  ronds ; le  m useau plus aigu q u e  celui  du 
s p a r a il lo n ,  e t  un peu r eco u rb é  en haut ; ses dents 
d e  devant  s o n t  larges c o m m e  ce l les  de c e  dernier  
p o i s s o n  et  c o m m e  les dents  in c is iv es  de  l’h o m m e  : 
s o n  corps  est  d ’un  b la n c - b le u â t r e  e t  c o m m e  cerclé



de bandes brunes, alternativement larges et étroites : 
pour l’ordinaire on distingue près de la queue une 
tache ronde et noire ; son corps est plus raccourci , 
plus large et plus arrondi que celui de la d o ra d e ,  
de l'obladc et du sparaillon  : son dos est aminci en 
forme de tranchant ; entre cette partie et l’occiput 
est une seconde tache noire qui s’étend en travers 
et aboutit aux lignes latérales : la premiere nageoire 
dorsale a vingt-six rayons , dont les deux premiers 
sont épineux ; les pectorales en ont chacune qua
torze ; celles de l’abdomen , s ix , dont le premier est 
épineux , celle de l’anus en a dix-sept, dont les trois 
antérieurs sont épineux ; celle de la queue qui est 
profondément échancrée, en a dix-sept ; elle est rou
geâtre ainsi que les pectorales : celles de l’abdomen 
sont noirâtres.

S A R G O N .  E sp ec e  de  pet i t  canard, plongeon. V o y e z  
à  la su ite  de  l’article  C a n a r d s  d e  M e r .

S A R I C O V I E N N E  o u  L o u t r e  d u  B r é s i l  ; c’es t  
la  L u tra  n ig r ic a n s , caudâ depressa et glabra  de Barrare ; 
l ' I y a  e t  C ariguiebtju  (  q u i  d o i t  s e  p r o n o n c e r  s a r ig o -  
■vioiL )  de  M aregrave.

L a saricovienne  e s t  un  an im al  p r o p r e  a u x  d eux  
C o n t in e n s .  C ’est  u n e  e sp e c e  de  loutre m a r in e ,  q u i  
res se m b le  à  la loutre terrestre par la f o r m e  du c o r p s  
q u ’e l le  a s e u le m e n t  b e a u c o u p  plus épais  en t o u t  sens  ; 
la  lo n g u e u r  des  saricoviennes  e s t  c o m m u n é m e n t  d’e n 
v i r o n  d eux  pieds  dix p o u c e s ,  depu is  le  b o u t  du  
m u s e a u  jusq u ’à l’o r ig in e  de  la q u e u e  qui a d o u z e  
o u  treize  p o u c e s  de  l o n g  ; e l le s  p e se n t  de  s o i x a n t e -  
dix  à  q u a tre -v in g ts  l ivres.

L e s  saricoviennes  o n t  les  ore i l le s  d r o i t e s ,  c o n i q u e s  
e t  c o u v e r t e s  de  p o i l s  ; les  paupieres  e t  les  y e u x  
a ssez  sem blab le s  à c eu x  du l ievre  et à peu près de  
l a  m êm e  grandeur , a v e c  u n e  m e m b r a n e  au grand  
a n g le  de c ha cu i ï  ,  m ais  qui ne  peut  guere  c o u v r ir  
l ’œ i l  q u ’à m o i t ié  : les  narines s o n t  t r è s - n o i r e s  e t  
r idées : l’o u v e r tu r e  de la g u e u le  es t  m é d io c r e  ; la  
m â c h o ir e  supérieure  a v a n c e  sur l’i n f é r i e u r e , et t o u t e s  
deux  s o n t  garnies  de  m o u s t a c h e s  de  p o i l s  lo n g s  
r o id es  et blancs  : il y  a q u a to rz e  dents  à la m â c h o ir e  

s u p é r i e u r e ,  s a v o i r ;  quatre  i n c i s i v e s ,  t r è s -a ig u ë s , u n e



canine de chaque côté , un peu recourbées en arriéré \ 
quatre molaires aussi de chaque côté qui sont larges 
et épaisses, sur-tout celles du fond ; seize dents à la 
mâchoire inférieure, quatre incisives et deux canines, 
et cinq dents molaires de chaque côté, dont les deux 
dernieres sont situées dans la gorge : au reste le 
nombre de ces dents varie , car l’on trouve quelques 
individus qui ont aussi cinq dents molaires de chaque 
côté de la mâchoire supérieure.

Les pieds, tant ceux de devant que ceux de der
rière, sont couverts de poils jusqu’auprès des ongles, 
et ces ongles sont apparens et extérieurs comme- 
ceux des quadrupèdes terrestres ; les pieds de devant 
sont plus courts que ceux de derriere , et sont garnis 
d’ongles crochus qui servent à l’animal à détacher 
les coquillages des rochers ; la plante de tous les 
pieds est noire ou brune, et divisée en cinq doigts 
qui sont joints par une membrane velue ; on observe 
que dans les pieds de devant les deux doigts du 
milieu sont plus longs que les autres , et l’interne 
est plus court que l’externe : les doigts des pieds de 
derriere ont la forme de ceux des oiseaux palmi
pedes ; ils sont , ainsi que le tarse et le métatarse ,  
beaucoup plus longs et plus larges que ceux des pieds 
de devant ; le doigt externe est aussi plus long que 
les autres qui vont toujours en diminuant.

La queue est tout-à-fait semblable à celle de la 
loutre de terre, seulement elle est un peu plus courte 
à proportion du corps, et la peau qui la recouvre 
est épaisse et garnie de poils très-serrés et très-doux  ̂
La verge du mâle renferme un os , et est contenue 
dans un fourreau sous la peau ; les testicules ne sont 
point renfermés dans une bourse particulière , mais 
seulement recouverts par la peau commune; la vulve 
de la femelle est située à un pouce au-dessous de 
l’anus. *

La peau des saricov'unnes  fait une très-belle four
rure. Les noires sont les plus estimées ; il y en a aussi 
de couleur brunâtre ; d’autres de couleur argentée 
sur la tête, le menton et la gorge variés de longs 
poils très-blancs et très-doux ; enfin d’autres qui ont 
la gorge jaunâtre , et qui portent plutôt, un feutre;



«répu , brun et court sur le corps, qu’un véritable 
poil propre à la fourrure. Au reste , les poils bruns 
ou noirs ne le sont que jusqu’à la moitié de leur 
longueur ; tous sont blancs à leur racine , et leur 
longueur est en tout d’environ quinze lignes sur le 
dos , la queue et les côtés du corps ; ils sont plus 
courts sur la tête et sur les membres : mais au-dessous 
de ce premier long poil il y  a , comme dans les ours 
m arins  , une espece de feutre qui est de couleur, 
brune ou noire comme l’extrémité des grands poils 
du corps. Les peaux des saricov 'ttnn is  femelles sont 
plus petites, plus noires, et le poil en est plus long 
sous le ventre ; les petits ont aussi dans le premier 
âge le poil noir ou très-brun et très-long -, mais dès 
l’âge de six mois ils perdent ce beau p o il , et à un an 
ils ne sont couverts que d’un long feutre, et les longs, 
poils ne le recouvrent que dans l’année suivante ; la 
mue se fait dans les adultes d’une maniere différente 
de celle des autres animaux ; quelques poils tombent 
aux mois de Juillet et d’Août, et les autres prennent 
alors une couleur un peu plus brune.

Ces fourrures font une branche importante de 
commerce avec les Chinois qui les achètent presque 
toutes , et les payent jusqu’à soixante et dix, quatre- 
vingts et cent roubles chacune , et c’est par cette 
raison qu’il en vient très-peu én Russie : leur beauté 
varie suivant la saison ; les plus belles et les meilleures 
sont celles des saricovicnnes tuées en Mars, Avril et 
Mai : néanmoins ces fourrures ont l’inconvénient 
d'être épaisses et pesantes, sans cela elles seroient 
préférées aux g ib e lin es, dont les plus belles ne sont 
pas d’un aussi beau noir.

Les sa r icb v îin n ts  se trouvent en grand nombre sur 
les côtes et dans toutes les Isles inhabitées des mers 
Orientales de Kamtschatka , depuis le cinquantième 
degré jusqu’au cinquante-sixième ; on les retrouve 
de même sur les côtes basses et à l’embouchure des 
grandes rivieres de l’Amérique Méridionale : ces 
saricovicnnes  d’Amérique ont ordinairement le poil 
d’un gris plus ou moins foncé , et quelquefois ar
genté ; au reste , il paroît qu’elles varient beaucoup 
par la grandçur et pour la çouleur : au ljeu dç fuij



lorsqu’elles sont attaquées , elles se rassemblent éfl 
jetant des cris ( leur cri est un son rauque et enroué )* 
et il est aisé d’en tuer un grand nombre. Les jaguars 
et les couguars font une guerre cruelle aux sarico- 
y U n n ts  d’Amérique.

Les saricoviennes de l’un et l’autre Continent ne 
sont ni féroces , ni farouches ; elles sont douces, 
timides et assez sédentaires dans les lieux qu’elles 
ont choisis pour demeure : celles du Kamtschatka 
semblent craindre les phoques ,  car elles évitent les 
endroits qu’ils habitent ; elles n’aiment que la société 
de leur espece : pendant l’hiver elles se tiennent 
tantôt dans la mer sur les glaces , et tantôt sur le 
rivage ; en été elles entrent dans les fleuves et vont 
même jusque dans les lacs d’eau douce, où elles 
paroissent se plaire beaucoup. Dans les temps chauds 
elles cherchent pour se reposer les endroits frais et 
ombragés ; en sortant de l’eau elles se secouent et se 
couchent en rond sur la terre comme les chiens ; 
mais avant que de s’endormir elles cherchent à re
connoitre par l’odorat, plutôt que par la vue qu’elles 
ont tfoible et courte , s’il n’y a pas quelque ennemi 
à craindre dans les environs : elles s’éloignent peu 
du-rivage, afin de regagner promptement l’eau sans 
péril, car quoiqu’elles courent assez vite , un homme 
leste peut néanmoins les atteindre ; mais en revanche 
elles nagent avec une très-grande célérité, et comme 
il leur plaît, c’est-à-dire sur le ventre, sur le dos, 
sur les côtés et même dans une situation presque 
perpendiculaire.
: L e  m âle  n e  s ’a t ta ch e  qu’à  u n e  seu le  f e m e l le  , avec  
l a q u e l l e  il v a  de  c o m p a g n i e  e t  qu’il p a r o î t  aimer 
b e a u c o u p  , n e  la qu i t ta n t  pas : il y  a a pp a rence  qu’ils 
s ’a im e n t  en  effet  dans t o u s  les  te m p s  de  l ’a n n é e  , car 
On Vdit  des  pe t i ts  n o u v e a u x  n é s  dans t o u t e s  les 
s a i s o n s , e t  q u e lq u e fo i s  les  pere e t  m ere  s o n t  encore  
s u iv i s  par  des je u n e s  de différens âges  des portées  
p r é c é d e n te s  ,  parce q u e  leurs pet i ts  ne  les quittent  
q u e  quand ils s o n t  adultes  e t  q u ’ils p e u v e n t  former 
u n e  n o u v e l l e  fam il le  : lés  fem e l le s  ne  produisent  
q u ’u n  peti t  à la f o i s  ,  e t  t r è s - r a r e m e n t  deux  ; le 
t e m p s  d e  la  g e s t a t io n  e s t  d’e n v i r o n  hu it  à  n e u f  m o i s ;

elles
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elles mettent bas sur les côtes ou sur les Isles le» 
moins fréquentées.

Le petit dès sa naissance a déjà toutes ses dents i  
les canines sont seulement les moins avancées ; la 
mere l’allaite pendant plus d’un an , d’où l’on peut 
présumer qu’elle n’entre en chaleur qu’un an après 
qu’elle a produit ; elle aime passionnément son petit , 
elle joue continuellement avec lui et ne cesse de lui 
prodiguer des soins et des caresses ; elle lui apprend 
à nager , et lorsqu’il est fatigué , elle le prend dans 
sa gueule pour lui donner quelques momens dé 
l'èpos ; si on vient à le lui enlever, elle jette des 
cris et des gémissemens lamentables ; il faut même 
user de précautions lorsqu’on veut le lui dérober , 
car^quoique douce et timide, elle le défend avec un 
courage qui tient du désespoir et se fait souvent tuer 
sur la place plutôt que de l’abandonner.

Les saricovicnnes se nourrissent de crustacées, de 
coquillages, de grands polypes et autres mollusques, 
qu'elles ramassent sur les rivages fangeux lorsque la 
marée est basse; car, de même que la loutre terrestre ,  
n’ayant pas. le trou ovale du cœur ouvert , elles ne 
peuvent demeurer assez long-temps sous l’eau pour 
prendre leur proie au fond de la mer ; elles mangent 
aussi des poissons, des fruits rejetés sur le rivage eù 
été , et même des fucus, à défaut de tout autre aliment ; 
mais elles peuvent se passer de nourriture pendant 
trois ou quatre jours de suite : la chair des femelles 
pleines et prêtes à mettre bas est grasse et tendre ; 
celle des petits est assez délicate et assez semblable 
à celle de l’agneau ; mais celle de ces animaux vieux 
est ordinairement très-dure.

Il n’est pas rare de voir au Kamtschatka et dans 
les Isles Kourilles , arriver les saricovienn.es sur des 
glaçons poussés par un vent d’Oiient qui régne de 
temps en temps sur ses côtes en hiver : les chasseurs 
s’exposent , pour avoir leurs peaux , à aller fort ait 
loin sur les glaçons avec des patins qui ont cinq ou 
six pieds de long sur environ huit pouces de large , 
et qui par conséquent leur donnent la hardiesse d’aller 
dans les endroits où les glaces ont peu d’épaisseur; 
mais lorsque ces glaces sont poussées au large par
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un vent contraire , ils se trouvent souvent en dangêt 
de périr ou de rester quelquefois plusieurs jours de 
suite errans sur la mer avant que d’être amenés à 
terre avec ces mêmes glaces par un vent favorable t 
c’est dans les mois de Février, de Mars et d’Avril 
qu’ils font cette chasse périlleuse, mais três-profitable, 
car ils prennent alors une plus grande quantité 'de 
ces animaux qu’en toute autre saison ; cependant ont 
ne laisse pas de les chasser en été sur terre où on les 
trouve endormis ; on les prend aussi dans cette saison 
avec des filets que l’on tend dans la mer , ou bien 
en les poursuit en canot jusqu’à ce qu’on les air 
forcés de lassitude.

SARIGUE. Animal très-singulier par sa confor
mation , par son organisation, et qui est propre au 
Nouveau Monde ; il est connu sous quantité de 
dénominations qu’il convient de rapporter : c’est le 
t la q u a tç in  de H ernande^ ; le cerigon de Majfee ; Yoppossum 
de Catesby ; le S cm i-vu lpes ( dem i-renard  ) , de Gesntr 
Ct d' A ldrovandc  ; le didelphe ( D id d p h is  ) , dans la 
nomenclature cle L in n œ u s ; le P hilander |( p h ïlandrt ) , 
dans celle de M. B risso n  ; le ra t  des bois du B résil, 
de quelques Voyageurs ; le m anicou  des Negres de 
nos Isles et de Fcuillée ; le m anitou  du Pere du Tertre; 
l e  cachorro domato des Portugais.

Les sarigues se trouvent au Brésil, à ia  Guiane, 
au Mexique, à la Floride , en Virginie et dans toutes 
les régions chaudes et tempérées de l’Amérique ; il 
paroit qu’il y  en a des especes ou races plus grandes 
ct d’autres plus petites, mais toutes ont le caractere 
de la poche sous le ventre ( D id e lp h is  rnammis intrà 
a b d o m e n ) ,  dont nous parlerons dans un instant.’ 
M. Vosmaër prétend , contre le sentiment de M. de 
B u f fo n , que le philander ou didelphe existe aussi bien 
en Asie qu’en A mérique ; et M. P a lla s  affirme qu’il 
s’en trouve aux Moluques et au cap de Bonne-Espé
rance : ce didelphe de l’Ancien Continent ne seroit-il 
pas le M u s m arsupia lis de K le in  ? en un mot le coes-  
coes des habitans d’Amboine et qui est le cusos,  Voyez 
ce dernier mot.

Le sarigue commun ou le plus répandu, est à peu 
près de la taille et de la figure d’un très-gros rat ;
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il a la tête alongée, le museau assez pointu, les yeux 
petits et noirs, mais vifs et proéminens; les narines 
larges ; les oreilles arrondies, minces comme celles 
de la chauve-souris, et très-ouvertes ; la gueule très- 
fendue ; la langue étroite, rude , hérissée de papilles 
tournées en arriéré ; la mâchoire supérieure est un 
peu plus alongée que l’inférieure. ( M. B risso n  dit qu’il 
y  a dix dents incisives à la mâchoire supérieure, huit 
à l’inférieure, et des dents canines et molaires très- 
blanches , et dont le nombre varie : mais l’ordre et 
le nombre des dents'sont dans le sarigue comme dans 
la m arm ose , Voyez Marmose. ) La moustache est 
comme celle du chat ; le cou , court ; la poitrine t  
large ; il y  a cinq doigts aux pieds de devant, et tous 
les cinq armés d’ongles crochus ; autant de doigts 
aux pieds de derriere , dont quatre seulement sont 
armés d’ongles , et le cinquième , qui est le pouce j 
est séparé des autres ; il est aussi placé plus bas , 
et n’a point d’ongle : tous ces doigts sont longs à’ 
peu près d’un pouce , sans poils et recouverts d’uné 
peau rougeâtre.

Les pieds de devant font l’office de mains : la paumé 
des mains et des pieds est large, et il y a des callo
sités charnues sous tous les doigts ; la queue qui 
est prenante , n’est couverte de poils qu’à son ori
gine et jusqu’à deux ou trois pouces de longueur # 
après quoi une peau écailleuse et lisse la recouvre 
jusqu’à son extrémité ; ces écailles sont blanchâtres t  
à peu près de forme hexagone et placées régulié-* 
renient ; elles sont toutes séparées et environnées 
d’une petite aire de peau plus brune que l’écaille ; 
les vertebres du milieu de la queue sont épineuses 
ou à crochets par la partie inférieure; ( Consulteç 
les Transact. P hilosoph. ,  ann . i6çS  , n .°  2j<?. ) Lé 
poil du devant de la tête est plus blanc et plus 
court que celui du corps ; il est d’un gris-cendré mêlé 
de quelques petites houppes de poils noirs et blan
châtres sur le dos et sur les côtés , plus brun sur 
le ventre, et encore plus foncé sur les jambes : les 
oreilles sont sans poils, comme les pieds et la plus 
grande partie de la queue. Le mâle est un peu plus 
gros que la femelle,

ÏSf n a



L e  gland de  la  v e r g e  du m âle  e t  celu i  du clitòrìà 
d e  la  f e m e l le  s o n t  fo u r c h u s  et  paro issen t  doubles ; 
l e  vag in  qu i  es t  s im ple  à l’e n trée  , se  partage  en deux 
c a n a u x  ; les  mâles o n t  leurs tes t icu le s  pendans de 
p r e sq u e  u n  p o u c e  , e t c .  : a ins i  le sarigue  a dans les 
o r g a n e s  de la gé n é ra t io n  plusieurs  parties doubles  qui 
s o n t  s im ples  dans les  autres an im a ux .  M ais  un  carac
tère  de c o n f o r m a t i o n  o u  d’org a n isa t io n  e n c o r e  plus 
s ingu l ier  , e t  qu i  a c h e v e  de  dis tinguer cet  animal de 
t o u s  les  autres quadrupèdes  et  de  to u te s  les especes  
l e s  plus a c c e s s o i r e s , c’est  u n e  f e n te  de deux  o u  trois 
p o u c e s  de  l o n g u e u r  que  la fem el le  a s o u s  le ven tre ;  
c e t t e  f en te  est  ferm ée  par d eux  peaux qui c o m p o se n t  
u n e  p o c h e  ve lu e  à l’ex tér ieur  et  m o i n s  garnie  de poils 
à  l’intérieur  ; c e t te  p o c h e  ren ferm e  les  m am elles  ; les 
pet i t s  n o u v e a u x  né s  y  entren t  poiir  les  s u c e r ,  et 
p r e n n e n t  si  bien l ’habitude de s’y  c a c h e r , qu’ils 
s ’y  r é f u g i e n t ,  q u o iq u e  déjà grands ,  l o r sq u ’ils sont  
é p o u v a n t é s .

C e t t e  p o c h e  s’o u v r e  e t  se  referm e  à la v o l o n t é  de 
l ’an im al  ; la m é c a n iq u e  de  c e  m o u v e m e n t  s’exécute  
par le m o y e n  de  plusieurs  m usc le s  e t  de deux  o s  qui 
n ’app a r t ie n n e n t  qu’à c e t te  e sp e c e  ; ces  deux  o s  sont  
p la c é s  a u - d e v a n t  des o s  pubis a u x q u e l s  i ls s o n t  atta
c h é s  par la base ; i ls o n t v e n v i r o n  deux  p o u c e s  de 
l o n g u e u r  e t  v o n t  t o u j o u r s  en d im inu ant  un  peu de 
g r o s s e u r  depu is  la base  ju sq u ’à l’ex tré m ité  ; i ls so u 
t i e n n e n t  l e s  m usc le s  qu i  f o n t  ouv r ir  la p o c h e  et  leur 
s e r v e n t  de  p o i n t  d’appui  : les  a n ta g o n is te s  de  ces 
m u s c le s  s e r v e n t  à  la  resserrer e t  à la fermer si exac
t e m e n t  , q u e  dans l’anim al  v iv a n t  l’o n  ne  peut  voir  
l 'o u v e r t u r e  qu’en la di latant  de f o r c e  a v e c  les do ig ts :  
l ’intérieur  de  c e t te  p o c h e  est  parsem é  de glandes  qui 
f o u r n i s s e n t  u n e  su bs tan ce  jaunâtre  d’une  si mauvaise  
o d eu r  q u ’e lle  se  c o m m u n i q u e  à t o u t  le  co rp s  de l’a
n im a l  : c ep en d a n t  lo rsqu’o n  la is se  sécher  c e t te  ma
t i è r e ,  n o n - s e u l e m e n t  e lle  perd s o n  od e u r  désagréable,  
m ais  e l le  a cquiert  un  parfum q u ’o n  peut  c o m p a r e r à  
c e lu i  du musc. C e t te  p o c h e  n’est  pas le l ieu dans lequel  
l e s  peti ts  s o n t  c o n ç u s ,  le  sarigue fem el le  a u n e  matrice  
i n t é r i e u r e ,  dif férente  à  la v ér i té  de  ce l le  des autres 
a n i m a u x ,  mais dans laquel le  les  pe t i ts  s o n t  fo rm és  et



p o r té s  jusqu’au m o m e n t  de  leur  na i s sa nce .  L a  b o u r s e  
e t  t o u t e  l ’a n a t o m ie  de c e t  an im al  o n t  é t é  b ien  décr i tes  
par G. Cowper.

Q u e lq u e s - u n s  préten dent  q u e  les sarigues p r o d u i 
s e n t  s o u v e n t  et en  grand n o m b r e  ; d’autres d isen t  
qu'ils n ’o n t  qu’u n e  po r té e  t o u s  les  ans  , en  A v r i l  e t  
en  M a i  : t o u j o u r s  est- i l  vrai q u e  cha qu e  po r té e  es t  
de  c i n q , s ix  , s e p t , huit  et n e u f  pe t i ts  , qui n e  s o n t  
pas  plus g r o s  chacun  qu’un grain d’a v o i n e  , c ’e s t - à -  
dire quand ils so r te n t  de la matr ice  p o u r  entrer  dans  
la  p o c h e  et s ’attacher  aux  m am çlle s  : c e  fait n’est  p o i n t  
e x a g ér é .  M .  Roum e de S a in t-L a u re n t  dit , Journal d t  
P h y s iq u e ,  Ju ille t  ,  a v o ir  o b s e r v é  sur ses  t e r r e s ,  
quartier  de S a i n t - P a trice , isle de la G rena d e  , u n e  
fe m e l l e  du manicou  o u  sarigue : e l le  a v o ir  sept  p e t i t s  
qui  é t o i e n t  au b o u t  d’autant  de  m a m e lo n s  c o n t e n u s  
dans la p o c h e  ; i ls n ’y  a d h ér o ien t  p o i n t  , mais  on.  
l es  sé p a r o i t  a v e c  un peu de  p e in e  des  m a m e lo n s  ; i l s  
a v o i e n t  e n v i r o n  tro is  l ign es  de l o n g u e u r  et  u n e  l i g n e  
e t  dem ie  de gro sseur  ; la tè te  é t o i t  for t  g r o sse  à- 
p r o p o r t i o n  du c o rp s  ; les  parties antér ieures  é t o i e n t  
b e a u c o u p  plus g r o sse s  aussi  que  les postér ieu res  ; i ls 
n ’a v o i e n t  p o in t  de p o i l s  : la peau e t o i t  très -f ine  e t  
d ’un r o u g e - s a n g u i n o l e n t  ; les  y e u x  ne  se  d i s t in g u o ie n t  
q u e  par d eux  pet i ts  fi lets.

O n  peut  présum er  a v e c  b e a u c o u p  de v r a i s e m b la n c e , ,  
dit M .  de B u f fo n ,  que  dans ces  a n im a ux  la matr ice  
n ’est  p o u r  a insi  dire que  le  l ie u  de  la c o n c e p t io n  ,  
de  la f o r m a t io n  et du premier  d é v e lo p p e m e n t  d u  
f œ t u s  , d o n t  l’e x c lu s io n  é tant  plus p r é c o c e  q u e  dans  
l e s  autres quadrupèdes  , l’a c c r o i s s e m e n t  s’a c h e v e  dans  
la  b o u rse  ,  o ù  ils entren t  au m o m e n t  de leur  na i s sa nce  
prém aturée .

P e r s o n n e , dit e n c o r e  M .  de B u f fo n , n ’a observé:  
la durée de la g e s ta t io n  de ces  a n im aux  , mais  il est .  
à  présum er  qu’elle  est  b e a u c o u p  plus c o u r t e  q u e  
dans les autres ; et c o m m e  c’est  un  e x em p le  s ingu l ier  
de  la N a tu re  que  ce t te  e x p u ls io n  p r é c o c e  du fœ tu s  
n o u s  e x h o r t o n s  c eu x  qui s o n t  à po r té e  de v o i r  des. 
sarigues dans leur pa y s  natal , de  tâcher de savoir-  
c o m b i e n  les  fem el les  po r te n t  de t e m p s , et c o m b i e n  
d e  tem ps e n c o r e  après la na issance  les  peti ts  restent:



a t ta c h é s  à la m am e l le  a v a n t  qu e  de s'en séparer i 
c e t t e  o b s e r v a t io n  cur ieuse  par e l l e - m ê m e  pourroit  
dev en ir  ut i le  en  n o u s  ind iquant  p e u t - ê t r e  quelque 
j n o y e n  de  c o n se r v e r  la v ie  aux  enf .ins ve n u s  avant 
te r m e .  Il  y  a des A u teu rs  qui  pré tendent  que les 
p e t i t s  sarigues res tent  at tachés  et c o m m e  c o l l é s  aux 
m a m e l l e s  de la m e re  , pend ant  le premier  âge et 
ju s q u ’à ce  qu’ils a ien t  pris assez  de force  et d’accrois 
s e m e n t  p o u r  se  m o u v o i r  a i sé m en t  ; d’autres disent 
q u ’ils y  res tent  c o l l é s  pendant  plusieurs  sem aines  de 
su i te  ; q u e lq u e s - u n s  rappor ten t  qu’ils n e  demeurent  
dans la p o c h e  q u e  durant le  premier  m o i s  d’àge : 
en f in  d’autres a ssurent  qu  ils n e  qu i t ten t  pas la ma
m e l l e  , m ê m e  e n  d o r m a n t  , ju sq u ’à c e  q u ’ils soient 
sevrés .

O n  peut  a i sé m en t  ouv r ir  cet te  p o c h e  de la m e r e , 
regarder , c o m p t e r  e t  m ê m e  to u c h e r  les  petits sans 
l e s  in c o m m o d e r .  Us n e  q u i t ten t  la t e t in e  qu’ils tien
n e n t  a v e c  la g u e u le  que  quand ils o n t  assez  de force  
p o u r  m a r ch er ;  ils se  la is sent  a lors  to m b e r  dans la 
p o c h e  e t  so r t e n t  e n su i t e  p o u r  s e  p r o m e n e r  et pour 
c h e rc h e r  leur  su bs is tance  ; i ls y  rentrent  souvent  
p o u r  dorm ir  , p o u r  te ter  e t  auss i  p o u r  se  cacher 
l o r s q u ’ils s o n t  é p o u v a n t é s  ; la mere  fu it  a lors  et les 
e m p o r t e  t o u s  , a y a n t  s o u v e n t  h o r s  du sac  leur queiie 
q u i  s ’ag ite  c o m m e  u n  v er  qui rampe,  La mere ne 
p a r o î t  jam ais  a v o ir  plus de v e n tr e  que; quand il, y  a 
l o n g - t e m p s  qu’e l le  a mis  bas e t  qu e  se s  peti ts sont  
déjà  grands , car  dans le  tem ps  de la g e s ta t io n  on  
s ’app erço it  peu  qu’e lle  s o i t  p le in e .  O n  a o i t  être cu
r ie u x  de v o ir  c e t te  mere  s o ig n e r  se s  enfans  : M .  Gautier 
dit q u ’elle  ne  les  qu i tte  pas , e l le  les p o r t e  par-tout  
a v e c  e lle .  C e s  pet i ts m a r m o ts  t r o u v e n t  dans la poche  
o u  e sp e c e  de m a n c h o n , l’abri et les v iv re s  ; devenus  
assez  f o r t s , la mere  les  retire de cet te  s o r te  de ber
cea u  de tem ps  en t e m p s ,  les  fait l a v e r a  la p lu ie ,  les 
e x p o s e  au so l e i l  quand il fait beau ,  les  e ssu ie  en les 
l é c h a n t , e t  les réchauffe dans sa p o c h e  ; ses pattes 
f o n t  l ’of i iee  de mains : dès q u ’ils o n t  les y e u x  ouver ts ,  
sa  tendresse  e t  sa j o i e  se  d é p lo i e n t  e n c o r e  p lu s ,  elle 
l es  am use  en fo lâ t r a n t ,  en les a g a ç a n t ,  etc.  L e  temps 
qhi sevrage  a r r iv é ,  e l le  fe in t  de  Içs chasser  pour  les



a c c o u t u m e r  à se  passer des s o i n s  m aternels  ; c e p e n 
d an t  e lle  les  su it  de l ’œ i l  , e t  si  q u e lq u e  danger  les  
m e n a c e  e l l e  c o u r t  a u x  uns  e t  aux  autres , e t  les  m e t  
o u  les  la isse  entrer  e n c o r e  dans sa  p o c h e .  P en dant  
t o u t  l e  tem ps  de l’é d u c a t io n  ,  les  désirs de l’a m o u r  
n e  t r o u b le n t  pas les  d e v o ir s  m aternels .  E l le  n e  v o i t  
a u c u n  m âle  jusqu’à  ce  q u e  la pe t i te  fam ille  s o i t  en  
é t a t  de se  passer e n t i è r e m e n t  de s o n  se c o u r s .  E nf ia  
o n  se  qu i tte  et les  ad ieux  s o n t  a c c o m p a g n é s  de ca 
re s se s  et de gambades .  L es  sarigues  mâles  s o n t , d i t - o n  , 
ïn f i d e l l e s ,  i n c o n s t a n s ,  m ê m e  l ib ert ins  ; i ls c o u r e n t  l e s  
c h a m p s  et c h e rc h e n t  pend ant  c e  t e m p s - l à  de b o n n e s  
f o r t u n e s  ; c ep en d a n t  c o m m e  à f em el les  éga les  ,  i ls  
pr é fèr en t  ce l l e s  q u ’ils o n t  a d o p tée s  les  p r e m ie r e s , i ls 
d é la is se n t  leur c o n q u ê t e  passagere  e t  r e v i e n n e n t  a  
l eu rs  f e m e l l e s ,  dès q u ’elles s o n t  débarrassées des s o i n s  
d e  l ’é d u c a t io n .

Q u i  c r o ir o i t  que  ces  a n im a u x  si rusés en  appa 
r e n c e  , s o n t  s tupides  o u  p e u r e u x , au  p o i n t  qu’é tant  
surpris i ls n’o s e n t  s’enfuir  ; i ls s e  la is sent  tuer à c o u p s  
d e  bâ to n .  O n  d o i t  c ep en d a n t  se  méfier  de leurs  dents .  
L e s  c h ia i s  qui  les sa is i ssen t  ne  les m a n g e n t  pas. O n  
c r o i t  a v o ir  o b s e r v e  q u e  les  chiens  ne  m a n g e n t  a u c u n  
a n im al  qu i  se  nourr i t  en  grande part ie  de vers  de terre.»

L e  sarigue  s’app u ie  sur le  t a lo n  en  m a r c h a n t , il 
p e u t  s’asseo ir  sur s o n  cul  ; il fait q u e lq u e fo i s  m i l le  
s in g e r ie s  a v e c  se s  pa ttes  de d e v a n t  : i l  m arch e  mal  
e t  c o u r t  l e n t e m e n t  ; auss i  d i t - o n  qu’un  h o m m e  peut  
l ’attraper  sans m ê m e  hâter s o n  pas.  E n  rev a n ch e  il 
g r im p e  sur les  arbres  a v e c  u n e  ex trê m e  fac ili té  : o n  
n o u s  a  assuré  qu’il y  fait s o n  nid o u  y  f o r m e  sa  
c o u c h e  a v e c  des p a i l l e s ,  des f e u i l l e s , des bûchettes  
d e  b o i s  se c  : i l se  c a ch e  dans le feu i l lage  po u r  attraper  
des  o i s e a u x  , o u  b ien  il se  suspend par la qu eu e  d o n t  
l 'ex trém ité  est  m u scu le u se  et flexible c o m m e  u n e  main , 
e n  s o r te  qu’il p e u t  serrer assez  fo r t e m e n t  e t  m ê m e  
e n v i r o n n e r  de  plus d’un to u r  les  c o rp s  qu’il sa is it  : 
i l  res te  q u e lq u e fo i s  lo n g - te m p s  dans c e t t e  s i tu a t io n  , 
san s  m o u v e m e n t , le  co rp s  s u s p e n d u , la tê te  en  bas 
i l  ép ie  e t  attend le gibier  au  passage  : d’a u tre fo is  i l se  
ba la n ce  p o u r  sauter d’un arbre à un  autre.  Il est  s i  
fr iand d’o i s e a u x  et  particu l ièrem ent  de v o l a i l l e s ,  qu’i l



en tr e  hardim ent  dans les  b a s s e - c o u r s  et  dans les pou
la il lers ; il y  é g o r g e  u n e  v o l a i l l e , et s’il ne  peut la 
fa ire  passer  par le  trou qui lui  a serv i  d’entrée , il 
l a  m ange  dans le  l ieu m ê m e  ; le l endem ain  il v ient  en 
c h e rc h e r  une  autre . Q u o i q u e  carnass ier  et m êm e avide 
de  sang  qu’il se  plait à su e u r , il m ange  assez  de t o u t , des 
r e p t i l e s ,  des v e r s ,  des in sec tes  , des  cannes  à sucre ,  
de s  p a t a t e s ,  des racines e t  m ê m e  des feui lles  et des 
é c o r c e s .  O n  peut  le  nourrir  c o m m e  un animal do 
m e s t iq u e  : il n ’est  ni f é r o c e ,  ni f a r o u c h e ,  et on 
l ’a p p r iv o i se  a i sé m en t  ; o n  le nourr i t  de tripailles : il 
faut  le tenir  e n c h a în é  , car si o n  le laisse  en liberté il 
s ’enfuit  v o l o n t i e r s  : au reste  il d é g o û t e  par sa mauvaise  
o d e u r  , e t  déplaît par sa v i la in e  figure. S o n  corps 
pa ro ir  t o u jo u r s  s a l e ,  parce que  le  p o i l  qu i  n’est ni 
l i s se  ni fribé , est  terne  et se m b le  être c o u v e r t  de 
b o u e .  Sa m a u v a ise  odeur  réside dans la peau , car sa 
cha ir  n ’est  pas m a u v a ise  à m a n g e r ;  e l l e  est  blanche 
c o m m e  celle du l u p in , mais  e lle  se  c o r r o m p t  en peu 
d e  tem ps.  C ’est  m êm e  un des an im a ux  que  les Sau
v a g e s  chassent  de préférence  et  duquel  i ls se  nour
r is se n t  le plus v o lo n t i e r s .  C e s  peti ts quadrupedes ont; 
u n  g r o g n e m e n t  qu i  ne  se  fait pas entendre  de l o in ,  
e t  i ls f o n t  le m ê m e  murm ure  que  les  chats lorsqu’on 
l e s  manie .  L e  sarigue  t ransp orté  dans n o s  habitations  
e n  E u r o p e  y  v i t  dif ficilement , cep en dant  o n  voit  
a c tu e l l e m e n t  dans la M én ager ie  de C h a n t i l l y  (  Juin 
3 7 8 9  )  tro is  sa r ig u e s , deux mâles  et u n e  femel le  ; 
c e t te  derniere p o r te  dans sa p o c h e  six  peti ts qui d’un  
j o u r  à l’autre a u g m e n te n t  se n s ib lem e n t  de v o l u m e ;  
i l s  s o n t  sans po i l  e t  g r o s  c o m m e  des hannetons.

O n  dist ingue  le sarigue à longs p o i l s ,  il a environ  
v i n g t  p o u c e s  de lo n g u e u r  ; sa tê te  est  b la n c h e ;  tout  
l e  co rp s  est  c o u v e r t  de grands p o i l s  bruns sur les 
ja m bes  e t  les pieds , blanchâtres sur les  do igts  et 
r a y é s  sur le c o rp s  de plusieurs  bandes brunes  indé
c ises  ; le c o u  est  roussârre  a insi  que  le v entre  ; le poil  
d o n t  la qu eu e  est garnie  à s o n  o r i g i n e ,  est  blanc et 
brun. Les fem m es  des naturels du p a y s  filent le poil  
de  ce t  animal  ; il est  fin , sans c ep en da nt  être lisse ni 
do u x  au t o u c h e r ;  e lles en  font des jarretieresqu’elles 
teignent ensuite en rouge.



S A R I O N E .  E n  q u e lq u e s  en d ro i t s  c’est  l e  n o m  du
saum on  qui n’a pas  e n c o r e  pris t o u t  s o n  a c c r o i s s e m e n t .

S A R L Y K .  N o m  que  les  M o n g o l s  d o n n e n t  à la pe t i te  
e sp e c e  o u  var ié té  du buffle à  queue de cheval. V o y e z  
c e  qu i  en est  dit à la su ite  de l’article  B u f f l e  e t  
l'article  G h a ï n o u k .

S A R M E N T  , Sarm entum . O n  d o n n e  ce  n o m  a u x  
t iges  l o n g u e s  , fo ib les  , ram pantes  , o u  qui se rép an 
dent  de t o u s  c ô té s  , c o m m e  le s o n t  cel les  de la vigne.  
O n  dit tige sarmenteusc : V o y e z  T i g e .

S A R R A S I N  o u  B l é  n o i r ,  Fagopyrum vulgare  
tree t u m ,  T o u r n .  511 ; Polyponum  fa gopyrum  , L in n .  ; 
E ry s im u m  fo l io  hederaceo Theophrasti ,  C. B. Pin . 2 7  ; 
L o b .  I c o n .  6 3  ; Sarracenicum frum entum  , fa g o tr it icu m  ,  
J. B. 2 , 992,. C e t te  e sp e c e  de grain est  or ig inaire  
d’A fr iq u e  > mais il est  for t  c o n n u  en E u r o p e  , t r è s -  
c o m m u n  aujourd’hui en F ra n ce  o ù  il sem ble  s ’être  
natural isé  , e t o n  en cu l t iv e  u n e  grando qu ant i té  
da n s  différentes p r o v in c e s .  O n  l’appel le  en A l l e m a n d ,  
H e id en  korn  e t B uch-W ehren ;  en A n g l o i s  , B uck-w eat  
e t  B ra n k  ; en I ta l ien  , Fromentone ;  en E sp a g n o l  ,  
Trigo M orisco .  O n  lui a d o n n é  le  n o m  de blé sarrasin  ,  
e t  a n c ie n n e m e n t  celu i  de blé tu rch iq u e ,  parce que  ce  
s o n t  les  T u r c s  e t  les Sarrasins qu i  l’o n t  a p p o r t é  
d ’A fr iq u e  o ù  il c ro i t  nature l lem ent .  (  O n  a d o n n é  
depu is  le  n o m  de blé de Turquie  o u  blé d ’In d e ,  à u n  
autre  g enre  de p lante  de la c lasse  des é ta m in eu ses .  
V o y e i  B l é  d e  T u r q u i e . )

L e  sarrasin  e s t  u n e  p lante  a n n u e l l e , qu i  p o u s s e  u n e  
t ig e  haute  d’u n e  c o u d é e  et  plus , d r o i t e ,  c y l i n d r i q u e ,  
l i s s e ,  str iée  , assez  ferm e , branchue  , garnie  de  
ram eau x  de fleurs qui so r te n t  des a isse l le s  des feu i l le s :  
l e s  feu i l le s  in férieures  s o n t  p o r té e s  sur des  q u eu es  
p e u  l o n g u e s ,  e lles s o n t  en c œ u r ,  s a g i t t é e s ,  p o in tu e s  
e t  d’un v ert  clair ; les  supérieures  s o n t  sess iles  o u  
am ple x ic a u le s  : au s o m m e t  des t iges  e t  des ram eau x  
o n  v o i t  paro î tre  de pet i tes  fleurs b la n c h e s ,  en r o se  , 
d i sp o sé e s  en b o u q u e t  o u  épi , chargées  d’é ta m in es  
ro ug eâ tres  : aux fleurs , qui fo u r n is sen t  aux  abei lles  
u n e  a b o n d a n te  r é c o l t e  de m i e l , su ccedent  des graines  
tr ia n g u la ir e s ,  c o n t e n a n t  u n e  farine t r è s - b l a n c h e  e t  
insip ide.



C e t te  p lan te  est  u n  peu  d é l i c a t e , o n  la s e m e  dans 
l e s  cham ps des p a y s  t r è s -M é r id io n a u x  en  t o u t e s  sortes  
de  t e r r e s , et o rd ina irem ent  après la r é c o l t e  du seigle 
o u  du m é te i l ,  e t  o n  a o b t e n u  par ce  m o y e n  deux  
r é c o l t e s  dans u n e  m ê m e  a n n é e  : e l l e  a im e  la p l u i e , 
e l l e  cro î t  p r o m p t e m e n t  et  mûrit  b i e n t ô t ;  i l n ’en est 
pa s  de m ê m e  dans des c lim ats  un peu  froid s .  O n  en  
s e m e  peu  en  Suisse  , dit  M. B o u rg eo is , parce q u ’elle  
m ûrit  rarem ent  a v a n t  les  ge lé e s  d’a u t o m n e .  C o m m e  
l e  sarrasin  est  sens ib le  au froid , o n  le s e m e  en Bre 
ta g n e  depuis la fin de  M ai  jusqu’en  Ju in  , e t  o n  le 
r é c o l t e  au m o i s  d 'O cto b re .  O n  v o u l u t  in troduire  en  
B r e t a g n e ,  il y  a  q u e lq ues  an n ée s  , la cul ture  du sar
ras in  de S i b é r i e , vqu i  craint m o in s  la g e l é e ,  mais elle  
a  é té  a b a n d o n n é e  parce que  l ’é c o r c e  de c e  grain est 
a m e re  et  en  c o m m u n i q u e  le g o û t  à la f a r in e ,  e t  que  
sa  surface  d e n te l é e  e t  a n g u leu se  le  r en d o i t  peu  propre  
à  nourrir  la v o la i l le .

O n  fait a v e c  la far ine du grain de  n o t r e  s a r r a s in ,  
u n  pain noirâtre  , d o n t  la sa v eur  est  u n  peu  meil 
leu re  q u e  ce l le  du pa in  d’o rg e .  C e  pain e s t  h u m id e ,  
passe  plus v i te  e t  cause  plus de v e n t s  que  le pain  
de se ig le  ; o n  l ’e m p l o ie  seul  , o u  o n  le  mêle  a v e c  
d ’autres grains : il nou rr i t  m o i n s  que  l e  fr o m en t  ,  
l e  se ig le  e t  l ’o r g e  , mais plus  qu e  l e  m i l l e t  et le  
pan is .

La bo u i l l i e  e t  les gâ teaux  qu e  l’o n  fait a v e c  la 
far ine du sarrasin  d o n n e n t  u n e  no u rr i ture  qu i  n’est  
p a s  m a l - f a i s a n t e .  C e t te  farine peut  être  e m p l o y é e  
dans les  ca tap lasm es  réso lu t i f s  e t  é m o l l i en s .

O n  nou rr i t  les  b œ u fs  et les autres bê te s  de  charge  
a v e c  cette  plante  v e r t e ,  et les v o la i l l e s  a v e c  sa g r a in e  
q u i  les  engrais se  p r o m p t e m e n t  : c et te  graine échauffe  
auss i  les  p o u l e s , les f a i s a n s , les  p i g e o n s , e t  l e s  fait 
p o n d r e  de b o n n e  heure .

Q u e lq u e s  Jardiniers se  s erv en t  a v e c  a v a nta g e  du 
s o n  tiré de la farine de graine de s a r r a s in ,  p o u r  pré 
se rver  de l ’humid ité  pend ant  l ’h iver  les  ce l lu les  o ù  
i ls  c o n se r v e n t  leurs p lantes .  O n  co n s tr u i t  des  p lan 
chers  écartés  des murs de deux o u  de tro is  p o u c e s  x 
e t  o n  rempli t e x a c te m en t  a v e c  c e  s o n  l ’intervaltQ: 
qui  est  entre  ces  murs e t ces planchers* v



'Lcmery d o n n e  aussi  le  n o m  de blé noir  o u  blé de 
vach i et de b œ u f ,  o u  rouge herbe, à u n e  p lante  n o m m é e  
en  lat in M elam pyrum  purpureum. C ’est  le mélampite  de  
la Flore F ra n ço ise ,  398 .  Sa t ige  est  carrée  , v e lu e  , 
p u rp ur ine  , ram eu se  et  haute  d’un pied : se s  feui lles  
s o n t  o p p o s é e s  e t  v e r d â t r e s , un peu brunes ; c e l les  
d’en haut s o n t  purpurines  : les  fleurs o n t  des t u y a u x  
t e rm in é s  en haut  en  f o r m e  de  g u e u l e , de  c o u le u r  
va r ié e  purpur ine  et ja u n e-ro ug eâ tre  ; e l le s  s o n t  su i 
v i e s  par des fruits o b l o n g s  qui  s ’o u v r e n t  de la p o i n te  
à  la base en d eux  c o q u e s , l e sque l le s  s o n t  partagées  
e n  deux  l o g e s  qu i  ren ferm ent  des s e m e n c e s  o b l o n g u e s ,  
n o i r e s  e t  plus pe t i tes  qu e  des  grains de blé .  C e t te  
p la n te  c ro î t  entre  les  blés  , pr in c ip a lem e n t  dans les  
terres  grasses  : les  b œ u fs  et les  v a c h e s  en  m a n g e n t  
b e a u c o u p .

O n  d is t ingue  tro is  so r te s  de mélampites : i . °  L e  
mélampite  des c h a m p s ,  M elam pyrum  arvense ,  L inn .  8 4 2  ; 
c ’est  le  blé rouge. 2 °  L e  mélampite creté, Melampyrum. 
ç r is ta tu m ,  L inn .  8 4 2  ; c’est  l e  blé de v a c h e , il  c ro i t  
dans  les  bo i s .  3 . 0 L e  mélampite des p r é s , M elam pyrum  
pratense.  L inn .  843 ; il c ro i t  dans les  l ie u x  co u v e r t s .  
.T o u te s  s o n t  a nn ue l le s .

S A R R E T T E  o u  S e r r e t e  , Jacea nem orensis, qua. 
Serra tu la  vulgo , T o u r n .  4 4 4 .  C ’es t  u n e  e sp c c e  de jacée  
d o n t  la t ige  cro î t  à la hauteur  de  d eux  o u  trois pieds ; 
e l l e  e s t  d r o i t e , f e r m e , l isse  , q u e lq u e fo i s  c a n n e lée  
e t  r o ug eâ tre  ; les feui lles  d’en bas s o n t  grandes , 
o v a l e s  , o b l o n g u e s  , denrées  o u  d é c o u p é e s  c o m m e  
c e l l e s  de la scab ieuse  , e lle s  o n t  un  p é t io le  ; les autres  
s o n t  plus grandes q u e  ce l les  de la b é t o i n e , a i lé es  à 
l e u r  base ,  se  term inant  par u n  l o b e  fort grand ,  
a l o n g é  et  denté  par ses bords  c o m m e  u n e  pet i te  sc ie  ,  
d e  c o u le u r  v e r te  o b s cu re  : au s o m m e t  na issen t  des  
f leurs la c in iées  c o m m e  ce l les  des autres e sp e c es  de  
ja c c e ,  purpur ines  o u  b lanches  e t  ren ferm ées  dans u n  
ca l i c e  éca i l leux  : aux  fleurs su ccedent  des s e m e n c e s  
garn ies  d’aigrettes .  O n  t r o u v e  la sarrette dans les b o i s  
e t  dans les  p r é s , aux  l ieux  so m b re s  et humid es .

C e t te  p lante  est  v i v a c e  e t  e s t im ée  v u ln é r a ir e , propre  
p o u r  les c o n t u s i o n s  , p o u r  d issoudre  le  san g  c a i l l é ,  
p o u r  appaiser  la do u leu r  des h é m o r ro ïd e s  ; e l le



c o n v i e n t  e n c o r e  p o u r  les  hernies  : o n  prétend que  sa 
feu i l l e  fo urn i t  u n e  te in ture  ja u n e-v e r d â tre  , qui est 
u n  peu d’usage.  C ’est  ce  qu i  l’a fa it  appeler  serrate, 
des Tein turiers ,  Serratula t in  n o r ia  , L inn .  1 1 4 4 ,  pour  
n e  pas la c o n f o n d r e  a v e c  la sorrette des j a r d i n s ,  Ser
ra ta la  coronata  et qui est  or ig inaire  d’I ta l ie .  C e l le -c i  
est  du d o u b le  plus grande que la précédente .

S A R R I E T T E ,  S a d r é e  e t  S a v o r é e  , Satureia  
sa tiva  , J.  B. 3 , 272  ; S a ture ia  hortensis , L inn .  795 ; 
C .  B. 218 .  L a  sarriette  c u l t iv é e  le plus ordinairement  
f o r m e  u n e  tou f fe  arrondie  , branchue , qu i  est  quel 
q u e f o i s  haute  d’un pied : sa t ige  est  dure  ; ses feuil les  
s o n t  é t r o i t e s ,  o b l o n g u e s  ; ses  fleurs s o n t  p e t i t e s ,  
en g ueu le  , insérées  deux  à d eux  sur le m ê m e  p o in t  et 
s o r t e n t  des ai ssel les des feu i l le s  ; e l le s  s o n t  b la n c h e s ,  
t i ra n t  sur le purpurin : il leur su ccede  des sem ences  
m e n u e s ,  r o n d e s ,  de c o u l e u r  ardo isée .

C e t te  p lante  qu i  est  a n n u e l l e ,  v i e n t  a isém en t  dans 
t o u t e s  so r te s  de terres  ; e lle  est  ind igene  en Ital ie  et 
e n  P r o v e n c e , e t  n n  la cu l t iv e  dans n o s  jardins. Les  
C u is in ier s  la rech e rc h e n t  po u r  re lever  le  g o û t  des 
f è v e s  de marais , a v e c  le sque l le s  e lle  s’allie for t  b ie n ;  
l e s  A l lem ands  en m ê le n t  dans leur choukraut. El le  e s t  
b e a u c o u p  plus ut i le  dans la M é d e c in e  ,  e t  si b o n n e  , 
q u ’o n  l'appel le la sauce a u x  pauvres ; e l le  est  s t o m a 
c h iq u e  : sa d é c o c t i o n  in je c té e  dans les o r e i l l e s ,  e s t  
b o n n e  pour les a f fect ions  s o p o r e u s e s  : e lle  est  utile  
e n  gargarisme p o u r  le re lâchem ent  de la l u e t t e , et  
p o u r  l’in flammation et le g o n f le m en t  des  am ygdales .  
La poudre  de ses  feui lles sé c h é e  et  bue  dans du v i n ,  
s o u la g e  les maux de po i tr in e .

Il y  a deux e sp e c es  de sarriette v i v a c e s , qui form ent  
de s  arbustes assez  é le v é s  ; o n  les  appel le  thym bres ,  
e l l e s  s o n t  originaires  de C andie  ; l’une  p o r te  des fleurs 
b l e u â t r e s , e t  l’autre des fleurs b lan ch es  : ce  s o n t  des  
arbris seaux de serre. L’une est  la sarriette  de C r e t e ,  
Thymbra lég itim a ,  Clus .  H is t .  3 5 8 ;  Sature ia  Cretica , 
C .  B. Pin .  218 .  L’autre est  la sarriette  v r a i e ,  Sature ia  
sp ica ta  ,  C . B. Pin . 2 1 8 ;  Thymbra S a n c ti  J u lia  n i , s iv  t  
Sa ture ia  v e r a ,  L o b .  I c o n .  4 2 5 .

Il y  a e n c o r e  la S a r r i e t t e  d e  M o n t a g n e ,  S a 
tureia m o n ta n a ,  C. B .  P in .  2 1 8 ,  aut du rio r ,  J. B .  3 »



2 7 2  ; C alamtntha fru tescen s , sa tureia  fo l io  , fa c ie  et odore, 
T o u r n .  194.  C ’est  im e  e sp e c e  de ca la m en t, mais  qu i  a 
la feui lle  , le  porr  e t  l’o d eu r  de  la sarriette  : c e t te  
p la n te  est  or ig ina ire  des p a y s  chauds , e l le  est  v iv a c e  : 
sa t ige  est  haute  d’un pied , d u r e , l ig n eu se  e t  bran-  
c h u e ; ses  feui lles  s o n t  o p p o s é e s ,  é t r o i t e s , se s s i l e s ,  
très -  a i g u ë s , p o n c t u é e s  e t  c o m m e  chagr in ées  ; ses 
fleurs s o n t  b l a n c h e s , axillaires , deux  o u  tro is  en
s e m b le  sur le m ê m e  pédicule .

La sarriette grande  de S a i n t - D o m i n g u e  est  YOcynurn  
m axim um  ; e t  la sarriette  pet i te  , le B id en s  Arrv.ri- 
canum  , e tc.

S A R R O U B E .  N o m  d’un l iza rd  t r o u v é  à Madagaicar  
par M. Bruyeres : il  a la qu eu e  plate  , m em branetse  , 
c o n f o r m é e  c o m m e  ce l le  du lézard dit la tête p lu e  ; 
quatre  d o ig t s  aux  pieds  de d e v a n t , et c in q à c e ix  de  
d e r r ie r e , t o u s  élargis par le b o u t , o u  garnis  d e pa r t  
e t  d’autre d’une  pet i te  m em b ra n e  ; e t  par dessous , 
d’un o n g l e  c r o c h u  , placé  entre  un  d o u b le  rang  d’é -  
ca il les  d i sp o sé es  en  r e c o u v r e m e n t  : la partie  supé
r ieure  du c o u  qui est  très -  large  ,  e s t  garnie  d’u n e  
d o u b l e  rangée  d’éca i l le s  d’un ja un e  clair ; o n  v o i t  
a uss i  s o u s  le co rp s  un  grand n o m b r e  de peti tes  
éca i l le s  ro n d e s  et jaunes  ; la peau  du d o s  est  b r i l l a n te ,  
gr en u e  e t  d’un jaune  t igré  de vert .  C e  lézard , qu i  
a e n v ir o n  un  pied de l o n g u e u r  , paro î t  plus s o u v e n t  
la nuit  que  l e  jo u r  , e t  plus c o m m u n é m e n t  lo rsq u ’il 
ple u t  que  pendant  un  te m p s  sec .

S A R T .  V oye{  G o é m o n .
S A R V E  011 R o t e n g l e , o u  Œ i l  r o u g e ,  Cyprinus  

ery throphtha lm us, L inn .  ; Cyprinus iride , p i /m is  omnibus  
caudâque ru b r is , Arted .  ; R o o ta n g ,e tc .  bram is ajfinis ,  
W i l l u g h b y .  En Suede  , S a n  e t S a r f ; en A l l e m a g n e ,  
R othaugc. P o i s s o n  du g enre  du Cyprin. Il se  t r o u v e  
dans les r iv ieres de l’A m é r iq u e  S e p t e n t r io n a le ;  o n  dit  
e n c o r e  q u’il n’est  pas très-rare  en A l lem a g n e .  S u iv a n t  
B a h n er  il fraie vers  le m o i s  de M a i , auprès des rac ines  
des arbres qui s o n t  sur le bord de l’eau.  IV illu g h b y  
dit q u e  ce  p o i s s o n  a le co rp s  d’une  be l le  c o u leu r  
r o u g e  , a v e c  des te in tes  dif férentes ; c 'e st  dans les  
iris des y e u x  que  cet te  c o u le u r  est  plus v i v e  ; la  

l a n g u e  offre  u n e  tache  ja un e .  S e l o n  A r t i d i  t  la co u lçu n



des y e u x  es t  p lu tô t  sa franée  qu e  d’un  r o u g e  décidé., 
C e  dernier  A u t e u r  dit q u e  la n a g e o ir e  de la queue  
e t  ce l le  du v e n ir e  e t  de l ’anus  t irent  sur le  rouge  
d e  san g  ; la dorsa le  n’est  de c e t te  c o u le u r  que  vers 
so n  ex trém ité  , e l le  est  grise  à sa base et garnie 
de o n z e  r a y o n s  ram eux  , d o n t  les  d eux  premiers 
sont  les plus é le v é s  , su r - t o u t  le  s e c o n d  : les pec
torales  o n t  c h a c u n e  se ize  r a y o n s  : e lle s  s o n t  d’uni 
r o i g e  n o ir â tr e ;  les ab d o m in a les  en o n t  c h a c u n e  dix 
o u  o n z e  ; c e l le  de l ’anus en  a q u a to rz e  o u  qu in z e;  
c e l e  de la q u e u e  qu i  est  f o u r c h u e  en a dix - neuf  
l o n ; s ,  sans c o m p t e r  . d’autres  plus c o u r t s ,  situés  
sur les  c ô té s  : les éca i l le s  qui r e c o u v r e n t  le corps  
son-  d ’u n e  c o u leu r  a r g e n t é e , m ê lée  d î m e  te in te  jau
nâtre sur le v e n tr e  et  o f fusquée  vers  le  d o s  par une  
te inie  de no irâtre .  L ’indiv idu o b s e r v é  par Arted i  > 
avoir  hu i t  p o u c e s  e t  d em i  de l o n g u e u r ,  mais il y e n  
a de  plus grands .

S A S  A .  N o m  d’un o i se a u  de l’A m é r iq u e  M ér i -  
d i o m l e , qu i  a b e a u c o u p  de rapports  a v e c  l e  fa isa n  
huppe de  C a y e n n e ,  a pp e lé  hoa~in , V o y e z  ce m o t;  
m a is  il est  u n  peu m o i n s  grand que  le  hoa^in  : il 
n ’est  p o i n t  de p a s s a g e ,  e t  n e  se  nourr i t  p o in t  de 
se rpens c o m m e  c e  dernier  ; mais  , s e lo n  M. Sonn ln i  
de M a n o n c o u r , il est  sédenta ire  et fr u g iv o re  : de 
m ê m e  q u e  le  hoarjn  , il n ’a pas la facu l té  de relever  
sa  bel le  hu pp e  e n  f o r m e  de pan ach e  ; cepen dant  il 
p e u t  , l o r s q u ’il est  affecté  , en so u le v e r  les  plumes  
o u  p lu tô t  les roid ir  , de  so r t e  qu’e lle s  se  so u t ie n n en t  
h o r iz o n t a le m e n t .  D a n s  les m ê m es  c ir c o n s ta n ce s  sa 
q u e u e  s ’élargit  e t  s ’arrondit  en  é v e n ta i l .  Le  sana a 
b e a u c o u p  de  c o n f o r m i t é  a v e c  le fa is a n  ,  il en a la 
ta i l l e  , le  p o r t , la f o r m e  du c o rp s  ; il en a le bec 
e t  les pieds . O n  en r e n c o n tr e  l ’e sp e c e  dans quelques  
c a n t o n s  de la G u i a n e  , jamais  dans les  grands bo is  
n i  dans les l ie u x  é le v é s .  Us f réq uenten t  de préférence  
l e s  sa v a n n e s  n o y é e s  , o ù  ils se  n o u r r i s s e n t , étant  
p e r c h é s ,  des feui lles  e t  des baies d’un très -grand  arum, 
a feui lles  de  f l é c h é s ,  que  les  G u i a n o i s  appel lent  
moucou-moucou , qu i  ne  cro i t  que  dans les  endroits  
in o n d é s  , e t  qu i  est  l’an inga-iba  des Brasi liens , su i 
v a n t  P iso n .  C e s  o i s e a u x  v o n t  q u e lq u e fo i s  par paires
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e t  q u e lq u e fo i s  par tr o u p e s  de  s ix  o u  hu it  au plus  ; 
i ls ne  v o n t  jamais  à terre. P en d a n t  u n e  b o n n e  partie  
d e  la: j o u r n é e  ils  d em eu ren t  tranquil les  ,  rangés  e n  
file e t  serrés l ’un  c o n t r e  l’autre  sur q u e lq u e  b r a n c h e  
basse  e t  o m b r a g é e  aux  bords  des e a u x  : leur  v o l  e s t  
c o u r t  et p e u  é le v é .  D u  res te  ils ne  s o n t  ni f a r o u c h e s  
n i  quere lleurs  : i ls p r o n o n c e n t  leur n o m  d’u n e  v o ï x  
f o r t e  ,  ra uque  e t  désagréable  ; i ls e x h a len t  un e  odeur  
de  castoreum : leur  chair  n ’est  pas b o n n e  à m anger  ,  
m ais  les pêcheurs  de  ces  c o n t r é e s  la c o u p e n t  par  
m o r c e a u x  et s ’en se r v en t  c o m m e  d’un e x c e l l e n t  a pp â t  
p o u r  prendre un  p o i s s o n  qu’o n  y  n o m i n e  torche  ,  
e t  qui e s t  , dit M. S o n n in i  ,  u n e  e sp e c e  de  m u le t ,  
Journ. de P hysique  , Septembre i y 8 f .

S A S A P I N E  , par q u e lq u e s - u n s .  C ’est  le sa r ig u e ,  
V o y e z  ce mot.

S A S S A .  V o yc{  à l ’article  OPOCALPASUM.
S A S S A F R A S  o u  L a u r i e r  d e s  I r o q u o i s  ,  L a u ru s  

sassa fras.  O n  c o n n o î t  s o u s  ce  n o m  un b o i s  o u  
p lu tô t  u n e  rac ine  d’un r o u x - b l a n c h â t r e , s p o n g i e u s e  
et  légère  , de c o u l e u r  cen drée  , ro ussâ tre  en d e h o r s  ,  
d ’un g o û t  âcre  , d o u c e â t r e ,  a r o m a t iq u e  , d ’un e  o d e u r  
p é n é tr a n te  , qui a p p r o c h e  de  ce l l e  du f e n o u i l  e t  d e  
i ’anis .  O n  rerire c e t te  rac ine  d’un arbre qu i  c r o i t  à  
la V ir g in ie  , au  Brés il  , à la L o u i s ia n e  , à  la F l o r i d e ,  
e t  dans plusieurs  p r o v in c e s  de l’A m é r iq u e .

L e  sassa fras  est  u n e  e s p e c e  de laurier ,  d o n t  l e  
t r o n c  es t  nu , for t  dro i t  et peu é l e v é  : s e s  bra nches  
s ’é ten d e n t  à s o n  s o m m e t  , c o m m e  ce l l e s  d’un  p in  
ébra n c h é  ; se s  feui lles  s o n t  à tro is  l o b e s  , c o m m e  
c e l l e s  du f i g u i e r , v er te s  en dessus  , b lanchâtres  e n  
d e ss o u s  : ses fleurs s o n t  en  g r a p p e s , d é c o u p é e s  e n  
c in q  parties  ; il leur su c c e d e  des  baies sem blables  à  
ce l l e s  du laurier. C e t  arbre es t  t o u j o u r s  v e r t  ; i l  
p a r o i t  q u ’il peut  s’é le v e r  en  F ra n ce  , o ù  il  e s t  
c e p e n d a n t  e n c o r e  for t  rare.

O n  se  sert à  la L o u i s ia n e  des feu i l le s  de  sa s sa fra s ,  
rec u e i l l i e s  en  Jui l let  , d e sséc h é e s  e t  pu lv ér is ée s  
g r o s s i è r e m e n t  , p o u r  aro m a t is er  les  sauces  e t  les  
faire  filer c o m m e  de l’eau g o m m é e  : le b o i s  de  
sassa fras  a b o n d e  en  parties  v o la t i l e s  subt i les  , c o m m e  

l e  p r o u v e  s o n  odeur  : il  e x c i t e  la transp irat ion  e t



su eu r  ; i l  inc is e  e t  r é s o u t  les  h u m eu rs  épaisses * 
v i s q u e u s e s  ,  a d o u c i t  l e s  d o u leu rs  de la g o u t t e ,  re 
m é d i e  à  la paralys ig  e t  a u x  f lux io ns  fro ides .  O n  
l ’e m p l o ie  u t i l e m ä l t  'dans les  maladies  v é n é r ie n n e s  : 
o n  en retire u n e  hu i le  e sse n t ie l l e  , e t c ep en da nt  le 
b o i s  a de la pe ine  à brûler.  O n  n o u s  e n v o i e  quel 
q u e f o i s  du bois d 'u n is  p o u r  ce lu i  de  sassa fras.

SA S S E S B É .  C ’est  le  perroquet à gorge rouge de la 
J a m a ïq u e  , de M. B r i s s o n ,  l e  xaxabes  des Indes .  Ce  
p e r r o q u e t  est  de la s e c t io n  des  papegais ,  V o y e z  ce 
m ot.  Sa grosseur  est  à peu  près ce l l e  du ja co  ; la 
g o r g e  et  le  d e v a n t  du c o u  s o n t  d’un  r o u g e  v i f  ; to u t  
l e  res te  du p lum age  est  v e r t  à l’extér ieur .

S A T E L L I T E S .  Les  satellites  des p lanetes  so n t  
d’autres  planètes qu i  t o u r n e n t  a u to u r  d’e lle s  ; la Lune 
e s t  l’u n iq u e  satellite  de la T e r r e  ; mais  Jupiter  en a 
quatre  et Saturne  en a c in q .  Les Satellite s  s o n t  e m 
p o r t é s  a u to u r  du s o l e i l  par le  m o u v e m e n t  de la 
p l a n e t e  pr inc ip ale .  V o y e \  à l ’article  P l a n e t e .

S A T H E R I U S  d’A r i s t o t e  ; il p a r o î t  qu e  c ’est  la 
{ ih c l in e ,  V o y e z  ce mot.

S A T U R N E .  V o ye£ au  mot  PLANETE.
S A T U R N I N .  S erpent  dii  t r o is iè m e  g enre  ; il se 

t r o u v e  dans les  I n d e s ;  se s  y e u x  s o n t  t r è s - g r a n d s ;  
sa  r o b e  est  d’une  c o u le u r  l iv ide  , a v e c  des te in te s  de 
c o u l e u r  cendrée  , d i sp o sé es  c o m m e  par nuages .  L ’ab
d o m e n  es t  r e c o u v e r t  par c e n t  qu a rante-sep t  grandes  
p l a q u e s , et le  de sso u s  de  la qu eu e  est  garni de cent  
v i n g t  paires  de  pet i tes  p laques .

S A T Y R E , S a tyru s  quadrum anus.  N o m  d o n n é  à un  
être  fa ntas t ique  , qu i  t i en t  de l ’homme e t  du quadru
pede , e t  q u e  l’o n  dit être  pro d u i t  par l’a lliance  
m o n s t r u e u s e  de deux  ind iv idus dif férens p o u r  le  sexe  
e t  l’e spece .  H e u r e u s e m e n t  p o u r  l ’hu m a n i té  q u e  ces 
êtres  ,  s’ils e x is t en t  , pér is sent  sans  p o u v o i r  se  per
pétuer .  Il  en  est  p e u t - ê t r e  de la beauté  des satyres 
c o m m e  de la la ideur des ogres , des e sp ièg ler ies  des 
lu tin s  , des c o u r se s  des  loups-garous  , des  assem blées  
du sabbat et de pareil les autres e x tra v a g a n ces .  Le  
sa tyre  des In d ien s  est  l 'homme des bois otl  l’orang-  
outang : V o y e z  ce mot. O n  t r o u v e  dans le Mercure de. 
F ra n c e ,  D écem bre ,  1761 ,  page 9 2 ,  la traduct ion  d’un

M ém o ire



M é m o i r e  sur les  Sa tyres  ,  les  Tritons  e t  les  N éréides . 
O n  peut e n c o r e  con su l te r  les  in g é n ieu se s  Lettres que  
le  public  c o n n o i t  so u s  le  ti tre  de Caprice d ' im agination .  
V o y  z aussi H o m m e  m a r i n  e f H ò m m e  d e s  B o i s .

S a t y r e  , S a tyru s  papUio. Linr.œus d o n n e  ce  n o m  
à un pap illon  de jo u r  t i è s - c o m m u n ,  qui ne. m arche  
qu e  sur quatre  pieds , se  r ep o se  sur les pierres , sur  
l es  murs et sur les roch er s  ; c ’est  le  g rand  argus des 
p r é s :  il a les  ai les très -en t ieres  , fa u v es  -  brunâtres  
par dessus  ; la marque d’un œ i l  no ir  à prunel le  
b la n ch e  sur les premieres a i le s , e t  deux o u  tro is  sur  
l e s  s e c o n d e s  qui en o r *  sep t  en  d esso us .  O n  le  
v o i t  presque t o u t  l’é t é  dans les bo i s  e t  les jardins : 
o n  en dist ingue  plusieurs  var ié tés  p o u r  les c o u leu rs  
e t  la grandeur ; sa c o u le u r  la plus ordinaire  est  fa u v e  , 
c o u p é e  de nervures  e t  de bandes brunes  , o u  de  
c o u l e u r  brune avec  des taches  fauves  : le d e s s o u s  des 
a i les  inférieures  est  p lu tô t  cendré  q u e  brun.

L e  p a p i l lon  a ppelé  némusien est  d’u n e  c o u le u r  plus  
f o n c é e  , il ressem ble  un peu au t irc is  ;  i ls s o n t  du  
m ê m e  ordre : le némusien a un e  bande fa uv e  sur  
c h a q u e  aile supérieure  , e l le  est  c o m p o s é e  de  t r o is  
taches  d o n t  la premiere  offre un trait c irculaire  g r i s ,  
e t  au cen tre  un œil  o v a l e  no ir  à d eux  prunel les  
blanches  ; les ailes inférieures  offrent  c h a c u n e  tro is  
y e u x  no ir s  à prunel les  b lanches  , c erc lés  de  fa uv e  : 
la chen i l l e  qui n'est p o in t  ép in e u se  se n o u r r i t ,  
dit  M .  G eo ffro i,  sur une  e sp e c e  de g a z o n  a ppelé  
gram en-poa.

S A T Y R I O N  , S a tyr iu m .  P lante  de la famille  des  
Orchis , et. qui em prunte  s o n  n o m  de la figure e x t é 
r ieure  de sa racine  : o n  en dist ingue  de b e a u c o u p  
d’e sp eces  parmi cel les  qui na issent  dans les prés , 
dans les forêts  , sur les c o l l in e s  et les m o n t a g n e s , .  
a ux  l ieux  o m bragés  o u  e x p o s é s  au s o l e i l , s ec s  o u  
hum ides  , e t  qui fleurissent en difFérens tem ps  de 
l ’a n n ée  , e x c e p té  l’hiver. O n  e m p lo ie  plus c o m m u 
n é m e n t  en M éd ec in e  les e speces  à rac ines bu lbeuses  , 
c o m m e  a y a n t  les racines plus charnues  , et part icu 
l iè rem ent  les deux su ivantes .

i . °  Le  S a t y r i o n  m a l e  o u  T e s t i c u l e  d e  C h i e n  
A FEUILLES ÉTROITES , Orchis morio m a s , f o l i i s  m acu-  
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l a d s , C .  B .  Pin . 8 i  ; Orchis m a s c u la ,  L inn .  133^  
O n  t r o u v e  f r éq uem m ent  cette  p lante  dans les brous
sa i l le s  , les b o s q u e t s  e t  les  prés : sa  racine est 
c o m p o s é e  de deux  tu bercules  arrondis , charnus, 
g r o s  c o m m e  des n o i x  m uscades  , d o n t  l ’un  est  plein 
e t  dur , l’autre ridé et f o n g u e u x  , a c co m p a g n é  de 
g r o s s e s  fibres : e l le  p o u ss e  d’abord s ix  o u  sept  feuilles 
l o n g u e s , m é d io c r e m e n t  l a r g e s , sem blables  à celles 
<lu lis , mais  plus pet i tes  , o rd ina irem ent  marquées 
e n  dessus de taches  d ’un r o u g e  brun : sa tige est 
ha u te  d’e n v ir o n  un p ied i ,  r o n d e  , s tr iée  , revêtue 
d’u n e  o u  deux feui lles  , portant  en  sa som m ité  un 
l o n g  épi de fleurs agréables à la v u e ,  purpurines, 
n o m b r e u s e s  , un peu o d o r a n te s  , blanchâtres vers le 
c en tre  , e t  parsem ées  de q u e lq ues  p o in ts  d’un pourpré 
f o n c é  ; chaque  fleur est  c o m p o s é e  de six feuilles 
i n é g a le s  , d o n t  les  c in q  supérieures  fo rm en t  en se 
c o u r b a n t  u n e  s o r te  de coif fe  ; l’inférieure , qui est 
plu s  grande , finit c o m m e  un  é p e r o n  : à la fleur 
pa ssée  su ccede  un fruit sem blable  à un e  lanterne à 
t r o i s  c ô té s  ,  c o n t e n a n t  des se m e n c e s  semblables à 
de la sc iure de bo i s .  C e t te  p lante  fleurit vers  la fin 
d’A v r i l  e t  au c o m m e n c e m e n t  de M ai  ; les  autres 
sa ty r  ions  f leurissent  plus tard. Entre  les  e speces  qui 
c r o i s s e n t  en plusieurs  endro i ts  des e n v ir o n s  de P ar is , 
M .  V a il la n t  a o b s er v é  qu’il y  en  a d o n t  les  feuilles, 
se  c o u c h e n t  q u e lq u e fo i s  à terre en form ant  une 
r o u e  : il a jo ute  a v o ir  c o m p t é  ju sq u ’à quarante-trois  
fleurs sur un  pied.

2 . 0 L e  S a t y r i o n  a  l a r g e s  f e u i l l e s  o u  le  g r a n d  
T e s t i c u l e  d e  C h i e n  , S a tyr iu m  m a j u s , latifolium;- 
Cynosorchis la ti fo l ia  ,  /liante cuculio , m ajor  ,  C. B. ; 
S a ty r iu m  hircinum  , L inn .  1 357 .  Il  cro î t  sur l e  bord 
des  b o i s  ; ses bu lbes  s o n t  plus g ro sse s  : o n  lui t r o u v e ,  
de  m ê m e  qu’aux  autres e sp e c es  d 'orchis b u lb eu x , un 
te s t i cu le  flasque et  l’autre p le in  , parce q u e  tous  les 
ans  la bu lbe  de l’a n n é e  précédente  se  f l é t r i t , et il en 
renaît  une  n o u v e l l e  à  la place  : sa  tige  a près de 
d eux  pieds de hauteur ; e l le  est  c y l i n d r i q u e , ferm e , 
feu i l l é e .  C e t te  t ige  est  chargée  à sa so m m ité  d’un 
é p i  l o n g , p y r a m i d a l , plus o u  m o in s  serré , et com posé  
d ç  fleurs, a m p l e s , dç  co u leu rs  var iées  e t  agréables



à la vue , mais d’une odeur de bouc insupportable t  
et représentant un casque ; ses fleurs sont garnies 
chacune de bractées étroites , linéaires et pointues : 
ses feuilles sont très-larges et longues ; elles sortent 
de terre , comme dans la plupart des orchis , dès îe 
mois de Novembre ; elle fleurit en Mai. C’est Yorchis  
ordinaire et fétide, Orchis h ìrci odore , dont le sixieme 
pétale fait un ruban dentelé , et dont l’éperon est 
fort court, dit M. de H u iler , Cette espece de sa ty 
rion n’est pas rare aux environs de Paris.

On choisit les racines ou bulbes de l’une et de 
l’autre espece , grosses , bien nourries , fermes , 
succulentes , d’un goût doux et visqueux , tirées da 
terre au printemps avant qu’elles aient poussé leur 
tige : on rejette la bulbe flasque , et on emploie 
l’autre comme un excellent aphrodisiaque. Il est 
d’usage de faire sécher ces bulbes et de les réduire 
en poudre , dont on donne un demi-gros dans un 
verre de bon vin pour augmenter la semence, forti
fier les parties de la génération , et même pour aider 
à la conception. On tient dans les boutiques une 
conserve de sa tyrion  ,  qu’on estime aussi propre à 
exciter à l’amour. Mais entre les diverses préparations 
de ces sortes de bulbes , la meilleure est peut-être 
celle qui se trouve indiquée par M. G e o ffro y , et 
insérée dans les M émoires de l’Académ ie des Sciences x 
année 1740 , page ç6. Cet Académicien ayant reconnu 
que le salep ou salop étoit une espece d'o r c h is , dont 
les Turcs faisoient usage pour réparer les forces 
épuisées , essaya de préparer des bulbes de sa tyr io n  
de notre pays, pour en faire usage : il y réussit par 
le procédé suivant :

L’on er.leve la peau des bulbes d’orchis bien nour
ries , 011 les jette dans l’eau froide , ensuite on les 
fait cuire dans de nouvelle eau , et on les fait 
égoutter ; puis on les enfile en forme de chapelet 
par un temps sec et chaud : elles deviennent alors 
dures et semblables au salop. En un mot , la prépa
ration , la maniere de conserver ces racines desséchées 
et d’en faire usage , est à peu près la même que celle 
du salep. V oyez ce m ot. *'

Lorsqu’on emploie le sa tyrion  comme aphrodisiaque,



on lui associe quelques stimulans qui concourent aux 
mêmes effets ; tels sont la semence de roquette 
les trochisques de v ip e r e , le seine m arin  et l’essence 
d'ambre. La ressemblance des bulbes de ces orchidées 
avec des testicules de chien  a fait imaginer qu’elles 
.pourroient être utiles ..pour provoquer à l’amour : 
c’est une illusion adoptée par P aracelse ,  T/iéophraste, 
Giilien  , Crollius dans son Traité de signatura plantarum  
G  meli n t etc. Nous l’avons dit ; le meilleur parti qu’on 
puisse tirer de ces bulbes est pour la préparation 
du salep.

S a t y r i o n  d 'A r is to te .  C’est le  desman ; V oyez ce mot.

F in  du  Tome douzième.








